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USTË  DES  SOUSCRIPTEURS 


Les  dépenses  de  cette  Publication  (')  ont  été  couvertes  par  une  souscription  i  laquelle 
ODl  pris  pan  les  anciens  Élèves  el  Fonctionnaires  de  l'École  doni  les  noms  suivent. 


1*  DONATEURS  (100^'  et  av-dewns). 

* 

GARROT,  Pnisidciit  de  la  République  (iS^?). 


Vnoidoi'st,  Ingénieur  en  rhef  des  PoQtS  et 

Chauss*'»*",  en  retraite  l'l^^'•7). 
AliMANO  (li.-L.  ),   lugt^uicur  dos   l'ont*  cl 

CliauMéës  (1880). 
AnoS  (E. ),  Imprimetir  {\^-fs). 
AiioT,  Élève  à  l'École  l'ol^  technique  (iH<)o;. 
AbtÎsr  nB'LAlViosiiic  (Daron<D*)  (i864). 
I)ai:ot,  Ancien  Ingénieur  des  ConsirucUons 

navales  (itkiJ ). . 
Bardokvaut,  Colonel  du  Génie  (i847)< 
Uarcv,  Directeur  à  l'admiaistnllon  des  Postes 

et  Télégraplies  (i8'h>). 
llAitY  (  Albert  DE),  Lieutenant  au  aa»  d'Artil- 
lerie (  1^)0  ). 
lîvSHi  r  (Henry),  Colonel  »!' Artillerie  ( iS.'jS ). 
I(as8KT  (  iodrc-Louis),  Indu»lricl  (1^70). 
BASsar  (George»),  Sous^Licttienant^Êlère  d*Ar- 

lillcrie  (i8<»'>  ). 
Basset  (Frédéric),   Sous- Lieulcoaol- Élève 

d'Artillerie.  (1890).  . 

HasmiT,    .M.  iiiliii'   d,'  riiisliln!.    r..il<infl  d'In- 

fanleric  breveté,  au  Service  géograpliiquc 

de  l'armée  (1K61). 
Baudot,  LieulenantColoncI  d'Artillerie  (  iSj-  ). 
Ueoijin,  Élève  a  THroie  rolyleelinique  (  iSyo  ). 
Benoist  (Albert),  Manufacturier  («871)- 
BaaOKnoN,  lndu<.triel  (iS'n). 
Okrt  (Cliarles-Ë.)>  Chet  d'escadron  d'Artillerie 

BBRTtn  (Angoste),  Inspecter  général  «tes 
PonU  el  Chaussées  (iS^s). 


BiRTiN  (Ix>uis),  Ingénieur  «tu  chef  des  Ponts 

et  Chaussées,  Sous-Directeur  de  la  con«trtir- 
tion  des  cbeuiins  de  fer  l'.-L.-M.,  en  retraite 
(i839>. 

RrnTitAVH  (.T.).  Secrétaire  pcrpiMuel  de  l'Ara- 

déiiiic  des  Sciences,  Membre  de  l'Académie 

française  (iSSg). 
DiLLY  (dk),  fils      M.  Filou.ird  de  Billy,  In- 

specieur  général  des  Mine» (1820). 
BuoT  (Emmaàuel),  Agent  de  change  (i85j). 
Blavier  (A.  )>  Ancien  Ingénieur  des  Mines, 

Sénateur  (is',î). 
BocRitT  (Léon),  Ingénieur  des  Miues  (18^). 
BoissoxxRT,  Général  de  division,  du  Génie 

Uoua.Mss-DKSBoHtiKs,  tlénéral  de  division.  In- 
specteur général  pennanent  de  l'Artillerie 
de  la  Marine  (iS.iy). 

lioRGNts-DËSBORDË»,  Lieulenaol-Coluoel  d'Ar- 
tillerie de  terae  (1861).  - 

Bonn  s.  Général  de  brigade,  du  Génie,  Secrr- 
taire  général  de  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique (i8j'|  ). 

BouciiKPOKN  (Bh-RTHAND  Baron  OB}»  aucicn  Ca- 
pitaine d'Artillerie  (1873). 

Boucher,  Préfet  général  des  Études  au  cuDègi- 
Ghsptal  (i86r>). 

BocrPET  (Maurice),  Ingénieur  en  chef  des 
Pont»  et  Cbau:»sécs(i8.)7). 
.BOVQDBT  na  LA  GuTB,  Membre  de  Plnstiiui 
el  du  Bureau  des  Longitudes  (■84?)> 


I  <  I  Le  timge  m  été  timilé  i  i&oo  oxiiMiipkiroa,  doat  Joo  sur  papier  à  la  cuve  pour  1««  Donatcors. 
L«  ^(^jci- a  été  feual  par  la  Société  anonymedu  Martin,  qui  a  pour  Prosidont  le  Comto  Rkillic  (promotion 
<l«  i<l6  )  et  qui  compta  paraii  aaa  Adatloiattslows  lo  Baron  RBU4.a  (pioauition  d«  1S71)  «t  M.  OinAUO  (pro~ 

motion  de  1879). 

L'/Ai/im^/on  a  été  faîte  par  >rM.  TrAi  :tiiii:n-Vii  i.au.h  jx-rn  (promotion  il<«  i8i8i  et  fiU  (  promot*  da  (S$f  ). 
La  publication  a  été  dirigée  par  M.  de  Rocuas,  Se«réUiro  du  Comité  (promotion  de  iSS;). 

Nota.  —  La  date  placée  «ntra  parenttiés«s  e*t  colle  do  La  promotion* 
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LISTE  DES  SOUSCniPTELRS. 


Tll 


BocRDEL,  Lieutenant  d'Artillerie,  démission- 
Mire  (1878). 
Bounr.Fois    (  Philippe>Adolplis),  Colonel  da 

Ginie  (iâ38). 
Bomiasois  (  Léon  ),  Répétîteor  à  l'École  Poly- 
technique, Assistant  au  Muséum  (iStS). 

BoctKT,  Capitaine  de  vai»"îra)i  fiS/li). 
Brandon  (Madame  Jules),  VeuvedeM.Ëraadon, 

Capitaine  d'Artillerie  (tB53). 
Bniinr.  Tiic»'nieur  en  chef  dt^s  Pont^  et  Thniis- 

sêcs,  a  la  C'*  des  cbeaiins  de  fer  d'Orléans 

Bbincard.KI»"  V»    rFr..].  P,,îytcrhnique(i8fp). 

Brisac  (  Ëniiie  ),  Ingénieur  de  la  C'*  Parisienne 
do  Gat  {1871). 

BRIVE9  (J.  DK  ),  Géacnl  de  dWitioii,  d'Artil- 
lerie (iS4i  ). 

Bbooard,  Ancien  Ingénieur  des  Constructions 

Mfales  (iK53). 
Bnoo*Bn,  Chef  do  tidt.ii[!on  du  rit'ntV  Ti'îf;');!. 
BnrokRF.,  Oencral  de  division,  de  l  Arlillerie. 

GommandMl  d«  corps  d'Armée  (1859). 
Brcmquel,  Ingcni/  nr  en  chef  des  Ponts  et 

Cliaussécs,  Adiiiinistraleur  des  Chemins  de 

fer  de  l'État  (i854). 
BrO  'T  '  Cliarles),  Chef  du  l)iir<  au  de  la  prewe 

au  JUint&tère  de  l'Intérieur  (iI^^tt)- 
CuttAcsnàs  (DiLAiRE,  Comte  de  Capitaine 

d'Artillerie  ). 
CsHirs  (Kmile),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 

et  Chau^sst^c^,  Administrateur  délégué  de  la 

C*  Parisienne  du  Gaa(i8L^|i). 
Caubxck,  Soas-Lieatenant^ÉléTe  d'Artillerie 

Camtot  (Adelphe),  lagénieur  ea  chef  des 

Mines,  Inspecteur  de  rKcolc  nillonale  BOpé- 

rieure  des  Mines  (ittôM). 
CABPfntucR,  Ancien  iDgénieur  des  Tabacs, 

successeur  de  HuhmkorfT  (i><7i). 
Catajsmac  (Engéae^odefrojr),  Ingénieur  des 

Ponu  et  Chaussées,  ancien  Sous-Secrétaire 

d'btat  au   Ministère  de  la  Guerre,  ancien 

Ministre  de  la  Marine,  Député  (1X73). 
Cazaibon  (  Alfrcd-J.-F.),  Ancien  Ingénieur  des 

Ponts  et  Chaussées,  Coostrnctcur-Mécanî- 

cioii  (1875  ). 
CuAMBHELtmT,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Chaussées,  Membre  de  l'InstiinC  (i834). 

CUA.NSOv.  N<';ori.(nt  à  Cal.iis  f 
CoifER  (Maurice),  Ingénieur  civil  des  Mines 
(•B54). 

CoAjiDoxNET  (Conte  Hilaira  OS),  Ptopriétairc 
(»859). 

Cuuunr  dk  la  FBÉMonut  (  François  ),  Ingénieur 
en  chef  hoBomife  des  Ponts  et  Cbanstées 

(iS38). 

Chassiomei,  llomtuc  de  icurcs  (1847). 


Cbatonet,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Chaussées  (i833). 
CuEOutLLAUME,  Inspecteur  général  bOttOrtiM 

des  Ponts  et  Chaussées  (i!^«i). 
CaMoaLAOn  (H.-A.  M.), Ingénieur  des  Ponts 

et  Chauisëes  (1879). 
CHF.VAI1F11  (Madame),  Veuve  de  M.  Michel 

Chevalier  (iëa3  ). 
Cnm.cs  (FélisOoaeph),  Directeur  de  l'OfBee 

des  Pnstrs  et  Télégraphes  de  la  Régence  de 

Tunis 

CmYSSOK,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Cbausst-i's  (■  iS'»'j  ). 

CiviALK,  Ancien  Capitaine  du  Génie  (ië4i}. 

CutODs-LaroirrAnis,  Banquier  (iS6<i). 

Closel  (  F.-Virtor  lUnsAT  du  ),  Ancien  Capi« 
taine  d'Artillerie,  Manufacturier  (1K7'»). 

CoATi'OXT  (Lf.  Hescond  DE),  Général  de  divi- 
sion, du  Génie  (i84t  ). 

CoKFiX,  Banquier  (iSKi). 

CotKDRK  (  Jean-Marie },  Ingénieur  en  chef  de» 
Ponu  et  Chaussées  (1867). 

CohftT  (  l'.âmnn<\  ).  Propriétaire  (iS.V,  ). 

CoMiXAL,  Cliel  d'escadron  d'Artillerie,  en  re- 
traite (1843). 

CniiNt".  Ml  ttibrc  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
Longitudes,  Ingénieur  eo  chef  des  Mines. 
Professeur    l'École  Polytechnique  (isôo). 

CossEHON  HE  ViLLENoiST,  Géuértl  de  brigade, 
du  Génie  ( ). 

CosTE,  Général  de  division,  du  Génie  (i8î^). 

CouRCOX  (P.-Paol),  Manufacturier  (1879). 

Counvp.  DR  BOMJ^YK,  Colonel  d'Artillerie 
(i844). 

Cohht  (  POt  Négociant  (1875). 

Crahay  de  Fiianciiimûnt,  Ingénieurdes  Ponts 

et  Chaussées  (1670). 
Crassous  (M.-Ct.-Ar«nand),  Aneien  Cepitnine 

d'Artillerit    1  -^Vî  ). 

Cronikr  (Erncsl-Fr.),  Ingénieur  en  chef  des 
PonU  et  Chaussées  (1660). 

CiniÈKEs  DE  Castei.nau  (i»k),  Ingénieur  en 
chef  des  Mines  (iH()S). 

f)AnCEL,  Ingénieur  e  n  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  retraite  (iH'p). 

Hahovî!-^  ^Ilené),  Directeur  de  la  Manufac- 
ture des  tabac»  de  Lyun  (ihjo). 

DABTKiir  (m).  Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chausséf'.  Proff'i'irur  ."i  \'\'.r<A(-  Polytech- 
nique et  À  l'École  des  Ponts  cl  Chaussées 
(i855). 

Delaire  (Alexis),  Secrétaire  Rénéral de !•  So- 
ciété d'Économie  sociale  (iëà6). 
DnjtTM  (L.-A.-A.),  Aneien  Capitaine  d'État- 

Major  (1857). 

Dklauxi!  Industriel  (tf^-'>). 

Delkssk  (Madaïuc),  Veuve  de  M.  Deiesse 
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LISTE  DES  SOUSCHIPTEURS. 


Inspecteur  général  des  Mines,  Membre  de 

llMUlut  (t8S7). 
Deloche,  Inspecteur  général  des  Pools  et 

Chaussée»  (1847). 
Dbmayrovzb  (Louis),  Attdea  OfOeier  d'Artille- 

ru.  Rcpétiteor  A  rËoolfl  Polyteobniquc 

(186;). 

Dbslanoms  (Henri'Aleundre)*  Docteur  és 
Sciences  physiques,  AstroBome  à  l'Obsorva- 

toirc  de  Paris  (187a), 

DÉsoHTiAux,  lugéaienr  des  Poudres  et  Sal- 
pêtres (1873). 

r»Ra!<iniER  (Cli.-Eugènc),  Ingénieur  des  Poot« 
et  Chaussées  (1870)- 

DtSUKB  (Paul)i  Conseiller  d'Élal  (iSSg). 

Dl-chAnf.  (  Alfred-Nicolas ),Généralde Brigade, 
de  rArtilierie  (i845). 

DacHBSim  (  P.-H.'A.),  Ingénieur 'de  la  Marine 

(i85g). 

Doraiioi.  (Edgard),  Négociant  (i8ji)- 
DoiiiNY,  Ingénieur  des  Gonstrnctious  navales. 

à  la  C"  des  Chargeurs  réunis  (iWio). 
DcponcQ,  Ingénieur  en  chef  des  Mines (18Ô7  )■ 
DurnÉ  OE  Fomarkdk  (  Paul-Lambert),  Ancien 

Officier  du  Génie,  Propriétaire  (i833). 
Duri'Y  m.  I.Ame  (Madame),  Veuve  de  M.  Dupuy 

de  Lômc  (j835). 
DuRBTBBTB,  luspocteur  général  des  Pouta  et 

Chaussées  (i835). 
DcnUY  (George),  Professeur  d'Histoire  et  de 

Littérature  i  l'École  Polytechnique. 
Écoi.K  Poi.YTKcnNKji  K  f  nihliof héqtie  de  1'). 
Faruv'Ei   Inspecteur  général  des  Pools  ei 

Chaussées  (18^7). 
Fats,  Membre  de  llnstîiutet  du  Bureau  des 

Longitudes  (i83j). 
Fbriiy  (Émilc-Joscph),  Ingénieur  civil  des 

Mines  (18S0). 
FisTiÉ  (  J.-Eu',4''ni-  'i.  Ingénieur  à  la  Compagnie 

desTaliacs  de  Lisbonne  (i86a). 
FiTRBMANN  (Émilc),  Proviseur  du  lycée  de 

Fontaine  (Arthur),  lagéoieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (18S6). 

Fravim  I  I  (.<  <>rgcs  L.  DvvAt  du),  Capitaine 
d'Artillerie  (i^)- 

FRKYCiKKr  (  DK  ),  In^pcclciir  général  des  Mines. 
Membre  de  l'Aendémie  française  et  de  l'Aca- 
ât'inip  des  SciettCCSi  ancien  Ministre,  Séna- 
teur (1846). 

Fuinu-HBiiMAN,  Neveu  de  M.  Herman,  Ingé- 
nieur en  chrf  de  la  C*  d'Orléans (i$3S). 

Gailuac  (Jules)  (1874). 

GAtiAU»,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Cli;iUÇS(5c<,  à  C^n     iiritii;>ij.|r  fiR5n). 

Garheau,  Capitaine  de  frégate  (iS3i). 
Gaubta  (Henri),  Ingénieur  des  Pnnta  ci 


Chaussées,  i  la  C*  Ottomane  du  port  de 

Beyrouth  (1875). 
Gatine  (Albert),  Inspecteur  des  Finances 
(«M)- 

Gatihb  (Madame  Veuve  Adolphe),  mic  de 

E^aiiU  (les  Noës,  Ingénieur  eu  chef  des 

Ponts  et  Chaussées  (1796). 
Gaupillat,  Élève  démissionnaire  (i88a). 
GAijTiiiKR-Vii.LAm  (Jean-Albert),  Èdiuear 

(i848). 

Gactier  (Gustave),  Ingénieur  civil  (1870). 

GuESQUlàRB  DiÉHtCKX  (  D.)i  Administrateur, 
Directeur  général  des  fonderies  et  laminoirs 
de  Biachc-Saint-Vaast  (1869). 

GiBBRT  (B^L.-M.),CapiuiBe d'Artillerie  de  la 
Marine  (i*'77). 

GoBiN,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (i85i). 

GREIL,  Inli'iid.int  milit;iiri>  (iSjil'i. 

Gruner  (Edouard ),  Ingénieur  civil  des  Mines 
(«869). 

GvtRiir,  Élève  à  PÉcole  Polytechnique  (i%e). 

GuESPKni  AU,  Coloncf  d'Artillerie  (1857). 
GuiLLEMAiN,  Inspecteur  général  des  Pools  et 

Chaussées  (184 1)< 
OittMi  T  (Émile),  Fils  de  M.  Guimet  (J.-I).) 

(i8i3). 

GuiTTAiiD  (A.-C.-A.-i.),  Capitaine  d'Artillerie 

de  Marine  (1880). 

Hallier  (  Eugénc-Émilc),  Général  de  bri- 
gade, du  Génie  (iS^i). 

Harlé  (Louis),  Capitaine  d'Arlillorie  (i87>). 

Haht, Tn?:énieur des  Ponts  et  <'.li.iii'.-!-f5fi'*'|-). 

Hauskk  (  Vlphon;>e),  ingénieur  de  la  Marine 
(i865). 

ItM.t  oT.  Licutenant-Gotonel  d'Artillerie,  en 
retraite  (i85i). 

Hbxrcot,  Ingénieur  des  Mines  (1874)* 

IlcRDNEH  (  Henri-Albert  ),  Inpt'iiit  urdu  Service 
central  du  matériel  et  de  la  traction  k  la  Q* 
du  Midi  (187a). 

Hetier,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (iSfii). 

HiRscH,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  (Chaus- 
sées, Professeur  i  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées  (  tSî')  ). 

HuKT,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (f846). 

Hl-on  de  Penanstbii,  Ancien  Capitaine  4*Ar^ 
lillerie  (  i8â3  ). 

IcHOH,  tngiénieor  en  chef  des  Mines,  Directeur 
de  l'École  des  Maîtres  min-nir-;  d'AIais  (  iRGi  ). 

Jacql'OT,  Inspecteur  général  des  Mines  (1837). 

Jambt  (Léon-Augustin),  Ingénieur  des  Mines 
(1879). 

Jaqubmbt,  inspecteur  général  des  PonU  et 
Chansades,  eu  reiraite  (1827). 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


IX 


Jaquinf,    Inspecteur  générai  hoDoriirt  des 

PoDts  et  Ch:iiiss.'(->'i  (iS'î). 
JataL  (Jean),  tlcvc  à  1  École  l'olytechniquc 

JossE  (H   n  \  Tiii; 'iii'iir  Conseil  eo  matière 
de  brevets  d'mvcniion  (187a).  , 

JoTBCX,  Ingénieur  de  ta  Marine  (iS{4)* 

I.ABAT,  Intcciiirur  ilc  în  M.irim"  (iV't'^).  ' 

Lasbg  (  Henri-E.-J.),  Inspecteur  adjoiot  de»  | 
forêts  (1673).  I 

Labry  (Comte  DF),  Inçpcctcur  général  hoBO-  ' 
raire  des  Font<ict  Chaussées  (i!^47)> 

Laoave  (lames),  logénienr  civil  (i8l3). 

Laoane,  In»i-nieur  des  constructions  navalr«, 
Directeur  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Mé- 
diterranée (it*j6). 

Lame-Flkcry,  Inspecteur  Kioiral  des  Minée, 

Laxcklin  (François-Louis),  Inspecteur  géné- 
ral des  Ponts  et  Chaussées  (i84o). 

L^rr Ai;r.\T  -  \.  l'i, ,inr;.'ii  In-<'iiiriir  il.  •»  Mincis, 
TrofcsMiur  à  l'Institut  calUolique  (iîG8). 

Lamoiiuvii,  Intendant  générai  (iS^S). 

I-Anuorr.  (Jos4'ph  \.-P.-A.)tI*ropriélairc(  iB^'m)). 

LjkVRisTON  (  Marquis  OB),  Ancien  Officier  d'Ar- 
lillerie  (iK;o). 

LAtrssEDAT  (  Vinoé).  Colonel  du  Génie,  Direc- 
teur du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
(i83«). 

LAtm-ScBEiREn,  Ingénieor  des  Ponts  et 

Chaussées,  Manufacturirr  ^t«''^>). 

La  VALETTE  (Cb.  i>e),  Général  de  division,  d'Ar- 
tillerie (tSSi). 

Lax,  Inspcctear  général  des  Ponts  et  Chaas* 
»ées  (1862  ). 

Lb  Bit,  Chimiste  (t865). 

La  Coube  (Le  Ulasc,  Vicomte  de)  (i84i). 

Le  GBATi:LiEn  (Madame),  Veuve  de  M.  Le 
Chatclicr,  Inspecteur  général  des  Mines 
(i834). 

Lecocq-Pacha,  Général  de  division  de  l'armée 
ottomane  (i855). 

LttORT  (Alfred),  Pclit-fils  de  M.  Biot  (i7<>4). 

LrMKRLr  (  Paul-Louis).  Manufiictiiricr  f  l'^-i  ). 

Lemoixk  (Georges),  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  CliansiéesT  Bxaminaleur  de  sertie 
à  l'Kcole  Polytorhnifjue  (x858). 

Leqcix,  Ancien  Ingénieur  des  Manufactures  de 
l'État,  Direcievr  général  des  naines  de  piro> 
du  il  s  chimiques  de  la  Société  de  Saini-Go- 
bain  (1861). 

LBBOT-BBAin.iKV,  Éléve  l'école  Polytech- 
nique (  iSijo  ). 

LsvT  (E.-A.),  Générai  de  division»  du  Génie 
(«843). 

Uyt  (Michel),  lagénieBr  ea  chef  des  IfiBes 
(1863). 


LiKDER.  Inspecteur  général  de»  Mines,  Vice-Pré- 
sident du  Conseil  général  de»  Mines  (iH^S). 

Lfc,  Élève  à  l'École  Fuly technique  (i^i)< 

Lton  (Gustave),  chef  de  la  Maison  Pleyel, 
Woinr  et  C  -  (i«77). 

MACAiONK  (Gustavc-Itcué),  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées  (1878). 

Maoi  in,  Ancien  Capitaine  d'Artillerie  de  Ma- 
rioe  (1HJ7). 

MatiratrBT,  Éditeur  (1875). 

MALLAi  ti,  In-pccleur  général  des  Mines,  Pr«>- 
fcsseura  l'Kcokdcs  Mine»,  Membre  de  l'In- 
stitut (iHîi). 

Mallet  (Alphonse),  Chef  de  bataillon  du 
Génie,  en  retraite  (iHji). 

Makccs,  Ancien  Aduiioistrateur  de  la  Compa- 
gnie des  \  erreries  et  Cristalleries  de  Saint- 
Louis  >. 

MjuuELLK,  Ingénieur  du  Génie  marilimc  (iS3t>). 

HaniKi  Ingénieur  en  ehef  des  Ponts  et  Chaus- 
stVs,  Directeur  de  la  C*  des  chemins  de  fer 
de  rOuest(i»jj). 

Mabsat  (  Edmond  M),  Ancien  Lieutenant  d'Ar- 

lill.  lir  (iKHo). 

Maatin  (Félix  ),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées  (iH'io). 

Mathiki:  (Cli.-Ph.-Ant.),  Général  de  division, 
d'Artillerie,  Directeur  de  l'Artillerie  au  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  Vice-Président  de  la 
Commission  militaire  snpérienre  des  Che< 
mins  de  fer  (i>*'i*^). 

Matuieu  (Jean-Joseph- Auguste),€ontrAleur  gé- 
néral de  rAdministration  de  l'Armée  (1844). 

Matimt  f  )  ,  Tnsi'nictir  rn   chef  des 

Mines,  liircclcur  des  chemins  de  fer  de 
l'Êut  <i86o). 

Mauiiice  (Paul-Ëtîenue),  IngéBienr  des  Mines 

Mauricb  (Joseph),  Ingénieur  principal  deS 
Mines  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
de  Madrid-Saragossc-Alicante  (iHSo). 

Meinadieh,  Sénateur,  Colonel  d'Artillerie,  en 
retraite  (1^39). 

Mf  RCADiFn .  I^irccteur  des  études  i  l'Ëcole 
Polytechnique  (i856). 

MBRcmoN-VicATt  Ancien  Ingénienr  des  Ponts 
et  Chaussce*.  Fabricant  de  ciment  (1866). 

Mkuoy»  Inspecteur  général  honoraire  des 
Mines  (i836). 

MEUMF.n,  Ingénieur  en  chef  des  PoBts  et 
Chaussées  (1866). 

MiOBAS  (P.-L.-J.)»  Ingénieor  civil  (i88a). 

MicHAUT  (Adrien),  Administrateur  des  cris- 
talleries de  Baccarat  (1K73). 

MiLiiAU  (Henry  de),  Ancien  Capitaine  d'Ar- 
tillerie de  Marine,  Inspecteur  principal  dCS 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  (1868}. 
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MiossEc  ( René- François- Marie),  ÉléTC-Offi- 
der  d*ArtUI«rie  (1890). 

MocH  (Gaston),  Capitaine  à  l«  MCtion  tech- 
nique de  rArtillerie  (1878). 

MorasoK  (Marie^oseph),  Lîestenant  av  3a* 

d'ArllIIeric  (iS"^.')  ). 
MoxTACOON  (Madame),  Veuve  de  M.  MoaUu- 

don,  InteDdaDt  militaire  (1^37). 
MONTBlBns,  Ingénieur  civil  des  .Mines  (iS5:i  ). 
MoRANDiÈnE  (Edouard),  Ingénieur  civil  (i8j8). 
MoiUB,  Ingénieur  en  clief  des  Pools  et  Qiaus- 

8ées«  à  l«  O  d«ft  chemin»  de  fer  P^L.-ltf . 

(i85o). 

MoHNAG  (de),  Général  commandant  l'Artille- 
rie de  Farit  (18S0). 

NnoiT,  Ingénieur  en  chef  âcs  Mines  (1859). 

NoBLSMAiRE  (Gusiave),  Ingénieur  en  chef  des 
Minei,  Direetettr  de  ta  O*  P.-L.-M.  (i85i). 

NOIRETERRE  (JUURL  DE),  Anciett  Chef  d'CM*- 

drons  d'Élat-Major  (i8i5). 
Oppermann,  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
(1870). 

Parandier  (A.-n.),  Inspecteur  général  de» 

Ponts  et  Chaussées  ((833). 
PjUumiTiBii  (Théodore),  Général  de  difisioa, 

du  r.f*nir  ( i8}o ). 
Pascal  (ililarion),  Inspecteur  général  des 

Ponts  et  Chaussées  (t833). 
Pasqukau.  Ingénieur  en  chef  des  PoAts  et 

Chaussées  (iSâg). 
PRU4,Général  de  brigade,  d'Artillerie  (  i8^5  ). 
I'ellecbkt,  Architecte  (i8'|8). 
Perodsb,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Cbdussées  (18GÛ). 
PrrscBK,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  (  i8jo  ). 
Philippe  (Léon  ),  Inspecteur  général  des  Ponts 

et  Chaussées,  Directeur  de  rHydraulique 

agricole  au  Mini^if  to  ilc  1' \i;riculliirr  f  1857). 
PiQOT  (£rne»t),  Ancien  chef  de  bataillon  du 

Génie  (1867). 
PiNKT  (Gaston-Léon-lvIouard),  Chef  d'eSC*- 

droD  d'Artillt-rie  (i864)i 
Povtakne,  Ingénieur  en  chef  des  Mines  (i6j3). 
Primat  (Jean*Antoine),  Ingénieur  des  Mines 

(1881). 

PnoszY.vsKi,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (i856). 

Pt'YMnioi.  (Émile  pr>.  l'ropriétairc  (i8|j). 

Qi;iNETTE  deUocukmont  (Baron),  Inspecteur 
générai  des  Ponts  et  Chaussées  (1857). 

Râteau  (\.-C.-E.),  Inç'Miicur  des  Mines  (1881). 

RsauiBBAU  (  Paul-Louis-François  ),  logénieur 
des  Ponts  et  Chaussées  (1S77). 

Rbsal,  Inspecteur  général  des  Mim  ».  ^f< mbre 
de  l'Institut.  Professeur  &  l'École  Polytech- 
nique (1847). 


H10NDEL  (J -A.).  Chef  de  bataillon  du  Génie, 

en  retraite  (i8S4). 
Rive  (dk  i  a),  à  Genève  (i853). 
R0CUA8  D'AiOLUN  (A.  DB),  Lieulcoant-Colonel 

du  Génie  territorial,  Administrateur  de 

l'École  Polytechnique  (1857). 
RODRIOUKS-ÉLY  (  J.-Camille-C.),  Ancien  Capi- 

Ume  d'Artillerie,  Manufaetorler  (187^). 
RoxDEL  (  Auguste-Alfri  (I  ),  Banquier  (1878). 
RoucHK,  Profe«<t'ur  a  l  lù'ilf  (\iiir.ilo.  Eta- 

minateur  de  sortie  à  TÉcolc  Polytechnique 

(i85i). 

RocssELLE,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Chaussées  (i83B). 
RovTWR,  Directeur  des  Postes  et  Télégraphes, 

en  retraite  (i^i'O- 

Sabouraud  (Artiiur),  Lieutenant-Colonel  du 
Génie  (i856). 

Saillard  (Pierre-Paul),  Ingénieur  (188'»). 

Sainte-Valièrb  (0B),  Ancien  Capiuine  du  Gé- 
nie (1877). 

Saixii,  Ingénieur  civil  des  Mines  (1877). 

SALVAnoR  (Mddaitip  Gabriel),  Veuve  du  Colo- 
nel Salvador  (iH^i). 

SASitAir,  Membre  de  l'Institut,  Ingénieur  en 
chef  des  Poudres  et  Salpêtres,  Professeur  4 
l'École  Polytechnique  (18^7). 

SARitAmt,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chau>s(:cs,  à  la  o*  du  chemin  de  fèr  du 
Nord  (1864  ). 

Sauvaor  (Édouard),  In:;enicur  des  Miocs 

(1869). 

SciiL<E9iN0,  Membre  de  l'Institut,  Directeur 

de  l'École  d'application  des  Manufactures 

de  l'Éut(t84i). 
Scilix'MDEnoEn,  Ingénieur  de  la  Mnrinc  {t^^b  ). 
SsOHETAiN  (Alexandre),  Général  de  division, 

du  Génie  (i845). 
SÉNÉCHAL  (Edmond),  Inspecteur  des  Finanees 

(1873). 

Séné  DR  RiTiftnn,  Général  de  division,  du 

Ce  nie  (  1  "^Vi  ). 

Sérb  de  Rivùke6(  Georges),  Juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  fils  do  général  de  Rivières  (  1 835  ). 
SoLACRoup  (Emile),  Ingénieur  des  Ponts  ei 

Chaussées  (i8()9). 
Stamm,  Ancien  Officier  d'Artillerie,  Chimiste 
(1869). 

Svctii.nN  (C.  .T.  Tfippnlv  te).  Chef  de  bataillon 

d'inlantcric  de  Marine  (187^). 
Tarbt  (Harold-Pélix-Hoooré),  Ancien  Inspec- 

inir  (1rs  F!n.-inrr<s,  Adjoint  Spécial  de  Tigslrt 

(Kabylic)  («857). 
Tauruc  (Lonis'A.'A.)  I  Lieutenant>Colonel 

d'Artillerie  de  Marine  (1857). 
Terouem  (A),  Chef  d'escadron  d'Artillerie 

(1859). 
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TBA^nrecn,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  cl 

Chaussées  (1861). 
Thélin    (René  pr),  Ing.-nicur  CD  chef  des 

Ponts  et  Chaussées  (iSWS). 
TKÈmm  { Jean-Harie),  Inféiiietur  ea  chef  dw 

Ponts  et  Chaussées  (i^^>[). 
Thirk   (Arthur-Charles),  Ingéaicur  civil  des 

Mines  (1873). 
ToRDEC-x  (  Frédérir  ),  AildcB  Officier  d'AitilIe^ 

rie,  Filateur  (it>8a). 
TorRRKT,  Colonel  do  Génie  (i84i). 
I    :  :  ii-HiRBoxDK,  Dirccicar  dcs  Podci  elTé- 
lographes  (ifti^)- 
luLEU  (Ch.-Auhin),  Industriel  (1871). 
Tous  DiVnxnnujfCHi  (Marquis  de), 

Anripn  Lieutenant  d' Artillerie  fiS-',  ). 

TcRKNNE  o'Aykac  (Marquis  DE),  Ancien  Offi- 
cier de  Ifarioe  (iS»3). 

t's^FL  rrnTnteD'),In gélkkvT tm chef det Ponts 
cl  Chaussées  (liiâ^). 

Vax  BLiumBROHK  (lIenri-Frufoi>>Alei«a- 


dre),  Ingéuicur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  reimiie  (  1837  ). 

VASBAnT-D'IloziER  (  Marquis  Di),  lagénienr en 
chef  des  Mines  (iS^ti). 

ViLLATK  (Lvcien),  Soos-Inteadtnt  militaiie 

ViLLCMEK  (LouivArmand  ),  Ingénieur  de  la 
€*•  des  Philippines  (i858). 

ViLLiEns  Df  Terraoe  (  Aimé-Édouard  i>e),  In- 
specteur général  des  IV>nt»cl  Chaussées(i846). 

VOLOHTAT  (Rosario  de),  Ingénieur  des  Ponts 
et  ChMssécs  (187',). 

Walckemabr  (Chv-Maric),  Ingénieur  des  Mine* 
<»877)- 

WiBM,  LientCDant-^lonel  d'Ariillerie  (  186a). 
Wœlflin,  Capitaine  du  Génie  démissionnait» 

(1876). 

'WmtscmtmoBW,  Directenrdela  Maitvfaetore 

des  Tabacs  dr  N.inrv  (  i^'<-  !. 
Zeillsh  (li.  ),  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
(1865  ). 


a»  8OUSOBIPTSUR8. 


Aarox(i893). 
Acber  (1875). 

AmT  Dc  LA  MoTmon  (Emmanuel  v>*)  (1873). 

Agcillon  (i86i). 

Alard  (Cassiodure)  (i8^5). 

AiATocn  (t655). 

Ai.ninKT  (Henri)  (fS^S)* 

ALBARET  (lH<)l). 

Ataininr  (1890). 

\LKXAN[>r  E  (f'.uslavc)  (187G). 

Alexandre  (  Paul)  (i864). 

AvtxAMDRK  (Harie-Nicolas-Oeorges)  (189)). 

Allaix-Ladnay  (i>W>7). 

Ajllabd  (Adolphe)  (1883). 

AxLAHS  (  Jean>Mareel  )  (iHTkj). 

AlUX  (Lnuis-Gcorgcs)  (1881). 

Aliote  de  LA  FUVE  (l863). 

Allovard-Carnt  (C.-A.-llobert)  («874). 
AuMOtLUktms  (1871). 

Alprand  (i83î  ). 
ALQUIEH-BoUFrARD  (I«',l). 

AiDKRT  (J.'H.'^AIeiandre)  (187s). 

Avbly  (  PEscuAnT  r»')  (iS^j). 
Ajuot  (Henri-Jean)  (1866). 
Anomn.  (Pirmin)  (1867). 
Axceîjay  f  \. -Eugène)  (1874). 
AXDLAUER  (i863  ). 

Ardré  <Louis-J.-rf.)  ((857). 


ANOBNOt»!  (1859). 

AmoiJui-Daitruc  (i85a). 
AnromR  (J.-B.-C.)  ("«Vi). 
Axtoisk  (Léon)  (187Î). 
Antoine  (Marie-Charles)  (1873). 
AoTomne  (1878). 
Arcuambeaud  (i88<)). 
Arcodbacon  (E.)  (1840). 
AiuinroBAT  (J.-F.-A.)  {1875). 
AnNAi  i)  (  J.-lî.-M,irius  •)  .'i^s-i. 
Arsacd  ( Vinrcnl-Marius)  (i88i). 
Anow  (Adolphe)  (1857). 
AniiAii.T  (Raoul)  (1880). 
Artaup  (d')  (1876}. 

AntUtBAiS  (bihliothèque  du  a'  régiment  d') 
ARTVS  (Jean-Baptiste)  (1871). 

Artcs  (1890). 
I  A8TIEH  DE  LA  ViouuK  (E.-R.  baron  d") 
Atobr  (1891). 

IAtBiN  (Louis)  (j8!>.î). 
Aottil  (i848). 

I  AfBRLS  (J.-D.-C.-A.)  (18G9). 

ACBRT  (  Charles)  (1843). 
AouRT  (Paul)  (1879). 

AUBRY  DE  LA  NOK  (tWi.l). 
AODIBERT  (V.-A.-K.)  (1848). 

AunnA  (LoniS'Marie>René)  (1873). 
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AOOIKR  (1871) 

Avaw  (18S4  >. 

\I  MAI.K   (D')  (l853). 

AuMoxT  (P.-L.-L.)  (1879). 

AVSCRBH  (1869). 

Babixet  (J.-André)  (1875). 

Babu  (Léopold)  (1881), 

Bacaelieiiy  (1891). 

Baciiy  (1877). 

Bacué  (1872). 

Bacot  (1889). 

Bamk-Pamal  (1847). 

BADounEAU  (J.-Paal-Alben)  (187»), 

Uafpert  (iSyi). 

DiiHAVT  <»86a). 

Pailac  !  iS-o). 

Uaillk  (18G1). 

BAIU.y-MAITRB  (  i8f^o  ). 
Baldy  (M.-Louis-Gabriel)  (187a). 
Bacdt  (Muric-Kr.-Joscpli)  (1872). 
BAttRT  (1877). 

BALoniiE  (l'aul  Imbkrt  Db)  (1873). 

BaLTIIAZAH  (i8(j|). 

Bah,  Médecin  pimcipai  de  i-  classe,  à  l  École. 

Baiubamt  (Roger-S.>  (i858). 

Raratilh  («8.i3). 

Bajiaton  (1890). 

Bauba  (Fr.^09.)  (iS58). 

BAnnAiiAT  (Aimt^c-E.)  (1876). 

Barbet  (  LoaU-Firmio  )  (1875). 

Barbibr  (tS83  ). 

Bardonnaut  (  IVI.-II.>E.)  (1847). 

Baaknnes  (1893). 

BARiu.OT(Aadré)  (1S74). 

Baî  fsha   (Ernest-Napoléon)  (1873). 

iiAHLATlEU    DK   MaS  (l8â8}. 

BaULUCT  f  18J7). 

BAftOtS  (Julien)  (1SG8). 

Darom  (Jean)  (lità^). 

Barrabé  (18^0). 

Bahral  (1875). 

Bartiial  (1875). 

Bartue  (1893). 

Bautiiéuiiy  (Eogène-N.)  (1874). 

BAtîTniaEMY  (Maurice)  (1887). 

Bahthès  (Achille)  (1875). 

Bamac  (iB8a). 

Bassot  (Alexandre)  (i855). 

Uastikn  (G.-A.  )  (  1878  ). 

Bataro-Raxbubre  (1877). 

Batailler  (1890). 

Batr  (1889). 

Batsale  (1889). 

Baty  (1881  ). 

Baudot  (  L.-C.-M.)  (1871). 
Baudran  (1891). 

Baobr  (Joieph-AotoSne)  (1859). 


Bâclant  (1877). 
Baumb  (i864). 

BAUMOAnXNKR  (  iS'^  >. 

Bayard  (Paul-Louis)  (187J). 
Batbt  (Alexis)  (1874). 

BATSSKi.ATînr  0846). 

Bazaixe  (1860}. 

Baxin  (t846). 

Beau  (Emile)  (18G7). 

Beaocb  (  Martin  L.-E.  dk)  (1840). 

Bbauchamp  (i858}. 

Beauchkt  (1873  ). 

Beauoey  (R.-J.-G.)  (1878). 

Beaumoxt  (O.  de  la  Boxninière  de)  («85y). 

Bechmann  (C^floTfei)  (1867). 

Becq  (i8yo). 
BEfiSL(i888). 
BBDom  (i84o). 

Bfghin  (i854). 

Bel  (Jean-Marc)  (1874). 

Bkldaoob  (i8go). 

Bei.ix  (i8fii), 

BKtLANOER    (Jules)  (1877). 

BsLLAirOCIt  (1S91}. 

Belle  (J.-F.-P.)  (1877). 

Bellieu  (  1890). 

Bblloc  (1860). 

Bellom  (1847). 

Bia.ro'iv  (V.-\,)  ti9-^-). 

Belz  (Jules-Edmond)  (1849). 

Bklz  (Camille)  (187»). 

BÈNAiinKAt:  (  Fnhicn  Fr;.rTçois)  (1873). 

Benaze  (A.  UuHiL  de)  (18G0). 

BBNOnr  (18S0). 

Min  isT  i.AzY  ( Coiiite)(t84a}. 

UtXOlT  (>W>j). 

Bi^RA  (i855). 

I  BÉRAL  (i8â3). 
BÉRANOia  (i88â). 

Bl^RARO  (l86l). 

i  i   ARD  (Alben-Nicolas)  (1870). 
Behard  (Ivdouard)  (1867). 
BÉRAL'D  (1868). 

Berokeih  (Baron  db)  (1837), 

Beroe  (Baron)  (1847). 
Berob  (1890). 
BBiiaia  (188»). 

BKnOKT  (1870). 
Berxajid  (E.-F.)  (1874). 
Bbrkard  (F.)  (1888). 

ni  iisAiu)  (l'.  C.-K.)  (1880). 
Bkrnaro  (L.-M.-C.-E.)  (i8«4). 

Bernard    (  Haximilieo  -  Charles-  Colonibin  ) 

(i84o). 
Berxardy  (1881). 
Ber.nueui  (i883). 
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Berrikr-Foktacik  (i658). 
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I>a  Boit  (Paul)  (1861). 

DUCHA>OT  (1837). 

DvcuK  (i833). 
DvartHB  <i888). 

Dl  f  TlAY  f 
DCCBOCQ  (1883). 

DocRM  (Joseplhr«1c»)(>873). 

DiicRU  (  A.-J.-O.-D.)  (1879). 
DVDBBOOT  (Auguste)  (1874)- 
DorBSTRB  (l863). 

DcrLos  (Léon-Adrien)  (i88i)> 

DcroiR  (i85a). 

DcrocRjciER  (Mawice-Alfred)  («890). 
DoonST  (GiBudc-Charles)  (i868)* 
Pntiîi  (  PieiTC-Ma*iB»e)  (187a). 
Dumas  (1889). 

DmuA  (Fkançoto-Baitle)  (1866). 


DuKAB  (Mippolytc  H.)  (1876). 

Dumas  (Louis)  (tSS?). 
DUKIXY  (1870). 
DTmnrr  (Émile)  (1860). 

DUICOST  (l^»")- 

DOMUR  (A.-P.-C.)  (1881). 
Dotaik,  maltte  d«  deMio  à  rfieoie. 

Du  Pan  (i858). 
DCPERRAY  (1890). 

Dupis  (Edmond)  (1874). 
Doruf  (H.)  <«89«). 

DUPLAY  (1873). 

DuroMMiBB  (Armand)  (1867). 
Dvrom»  (  Glaiid«-L.-C)  (  18^  ). 

Dupont  (i<«^fO. 

DoPHAT  (René-Pascal)  (1886). 
Dimrr(CbarlM)  (t845). 

Di-n  Y  (Oclav.-)  (187S}. 
DuPUY  (i8yi). 

DUQCKSSAY  (l8»j3). 

DanA;«D  (iHiK). 
Durand- Claye  (i85o). 
DuRKAULT  (Émilc)  (i84j). 
DtiRiAVLT  (Ferdintad)  (18S1). 

DUSUZKAU  (1875). 

DUTUEU.  (Cb.-M.-M.  DK  LA  ROCllÈRE)  (1889). 
OOTIMM  (lB3S). 

'  PTnioN  f  I  W<  ). 

Dyrion  (1891). 

ÉCOLB  D*APPI.10An«N  09  GiMIl  MAMTO»  (Bi' 

).  Miolhèque  de  1'). 

ÉCOLB  DU  Gbnib  db  MONTPELLIER  (Biblio- 
thèque de  I'). 
ieoLE  PoLYTEcmriûVt  (BiblioUiéqBe  de  T). 

ElIRMANN  (1890). 

Émery  (Isidore-Eugène)  (i883). 
Emond  (1888). 
Enchkry  (A.-G.)(i89o). 
EWALBEHT  (Jcan-P.-A.)  (1869). 
Bnob  (NareisBe)  (1876). 
rv>iri.MF  Ci8go). 
Erb  (i8â3). 

EaCAiMBi.  <L.-A^M.)  (1880). 

FscLAiBES  (Robert  d')  (i8«8), 
Ebpamet  (E.  N.-G.)  (1877)- 
Ebpitallibb  (  1 86«|  ) . 
Ebtocquois  (I.-Th.  (t^'^ft). 
Étard,  Répétiteur  à  l'École. 
Etienne  (Jean-Paol-AchUle)  (1S69). 
ÉTIEXNE  (L  -E.-G.)  (1869). 
Euverte  (1890) 
Fabrb  (François)  (1867). 
Pabrb  (Georgea^Aogustc  )  (  1864  ). 
Farhf  (  Paul  \iipu%lc)  (1889). 
Fabuy  (Louis)  (t88o). 
FucY  (Olivier  Di)  (1867). 
F^mar  (R.  m  1^  Viixv  DoMU  ra)  (1890). 
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FaRJON  (iS'îr  ) 

Farrk  (Madame),  Ycure  du  Général  Farre 
(i835). 

Fauché  (iSr,o). 

Faucher  (Léon)  (i85G). 

FaoCOMPRA  (Albin)  (1869). 

Fauqubt  (189a). 

Faure  (D.-Auguste)  (i8{6). 

Faurk  (J.-G»briel-Julcs)  (1861). 

Faurk  (L.-C.-K.)  (iSfiS), 

faork(C.-h.-m.)  {1870). 

Faore  (F.-V.-H.)  (189a). 
Paotbad  (Ptvl^ïastaTe)  (ifl53). 

Fauvel  (Eusébc)  (iS^S). 
Favarcq  (Adolphe)  (1859). 
Pavakco  (Eogèoe)  (itl66). 

Favehis  (1848). 

Favikr  (  i84o). 

Favre  (187a). 

Favrkt  (1874). 

Fatard  (L.-M.-A.)  (1880). 

Fedvrel  (189a). 

Fkllner  (  Paul  )  (187a). 

FKNEOX  f  lS(  j(i). 

FsRET  (Léon-Hcné)  (1880). 
PiaRAND  (Charles)  (1880). 
Frnnrux  (  Frnnroi';  Juli  s)  (t8S4}* 
Ferriehe  (Jcan-Picrre)  (1873). 
FinuMAQ    (Henri-Marie   D^AUDSBAR»  DB) 
{i8.'«fi). 

Fkvrb  (Lucicn-Fraucis)  (1881). 
FxTDKAV  (Heori  de)  (1867). 
Fkvdkao  (Ferdinand  de)  (1874). 
F1CATIER  (  Maxinic-Alexandrc)  (1883). 
Fievet  (Charles-E.-A.)  (i884). 
Fin AZ  (Joseph)  (i8()7). 
FiNAZ  (  I. oui-,  Antoine-Marie)  (1871). 
FiTRKMANjr  (Henry-Emmanuel)  (1879). 
PtAMAXT  (1857). 

Flicre  (i85C). 

FLOUtTER  (Gcorgcs-G.)  (1879). 
PlYB  SAITfTK-MARIB  (l854)> 

FOLËY  (|8".|  ). 

Fontaine  (  Emcsi  )  (  1 85 1  ) . 
POMTAiHB  (  LoaU'R.-M .  )  (  1 87(>  ). 
Fontaine  (V.-A.-L.)  (1880). 
F0NTENAILLES  (K.-F.  DE)  (t844)- 
Forest  (i883). 
I  OUI  stier  (J.-C.-M.)  (1B80}. 
Foroeot  (i8t>6), 

FORQUERAT  (l648). 

FORTOOL  (  Josepli-A.  )  (1867). 

F0S8B  (iSSi))- 

Foucault  (Vicomte  de)  (iS43). 
FoocrA  (1873). 

Foulon  (iK65}. 

FouQUST  (Eugène)  (1874 )• 


Fodrcaut  (1889). 

FOURET  (1864  ). 

FoimaBor  (1878). 

FoURîftKn  (  Jcan-Bapliste)  f  iR^o). 
FouRMER  (Ptrric- Victor)  (1884  ). 
FomiKiBR  (  1890). 
Fornxivn  r)i-  Sais't  Amand  (i855). 
FoviLLB  (Alfred  de)  (i8<5i). 
FomiE  (Paul  i>E)  (1859). 
Francs  (C.-J.  de)  (1861). 
Francfort  (Léopold)  (iSfiô). 
Franchessin  (DE)  (i84a). 

FIUNCHE8SIN  (DR)  (1845). 

Franck  (Arthur-Camille)  (1883). 
Frapilion  (1886). 

PRBSCHBVltLe  (BOBODIUOR  DB)  (l843)> 

Fresnaye  (André  de  la)  (186S). 
Fret  (A.-Paul)  (1884  ). 
Priboviio  (Gcrsoo)  (i85S). 
Friedel( Georges)  (i885). 
Frooer-Descresn-eb  (i8go). 
Froment  (i858). 
Fromentin  (i8go). 
FiioT  (1889). 
FcMEY  (Albert)  (1880). 
Pdbtibr  (André-M.-A.),  (1873). 

FCSIER  (1889). 

Gacuet  (i85a). 
Gacon  (1841). 

Gaiffe  (Guillaume  dit)  fi^'>8). 
Gaillard  (Gilbert)  (i863). 
Gal  (1859). 

Gallahd  (Georges)  (>873). 
Galliharo  (1845). 
Galuot  (François)  (1876). 
CAllOT«(Marit-J.-P.)  (1889). 
Gandillot  (Jcan-C.-M.)  (1877). 
Gantuier  (1881). 
Gar€bau  (1845). 
Gariel  (^fa^ie-Ch.)  (1861). 
Garnier  (Pierre)  (i83t). 
Garnibb  (Mareel^eaa)  (1861). 
Gaumkk  (Fiii-'i'ne)  (1874). 
Garsier  (Ernest)  (j8s8). 
GAse  (J.-B.-M.-E.)  (1876). 
Gascuel  (  René-Erncsl-A.)  (1879). 
Gasquet  (de)  (1873). 
Gasté  (J.-A.-A.  de)  (i83i). 

GASTRBOtS  (LOBtS  DB)  (1869). 

Gateatî  (i«<i">. 

GateLLIEr  (E.-Louis)  (i853). 

Gaucrb,  ContipuUB  du  AMtériei,  i  l'École. 

Gaucrler  (i846). 

Gaudin  (1867). 

Gaodrt  (Charle»)  (1875). 

Gaule  NE  (Franfoii  -  Marie  -  Avgosle) 

(«879)- 
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(iAsmui  (Jean-Baptiste)  (iSa4). 
CACT«un-Vii.LAR8( Albert)  (1881). 
Gautier  COeorgc»-Léon)  (1868). 
GAirnsB (Henri)  (t88i). 

GxtiTlEU  (S.-P.-Delphin)  (1883). 
Gai  IHenri-Fétix-Auguste )  (189a). 
Gat  (Loui»-Auguâtc)  (18^7). 
GAmâa(i89(). 

GltitTAriT  (  ), 

Geismar  (Cédéoa)  (i883). 
GtifAunlM  (LabbA  db  la)  (1884  )• 

Gkm?(  <i857). 

Ckkibuku  (Gustave-AIcsi»-Paul)  (1873). 

GtnouiAc  (Auguste-Albert)  (187H). 

Gruocilla':  (Victor  de)  (1860). 

Ge>y  (  Mane-Maurice  )  (1877). 

GEorriiK  DE  CiiABRtOMAC  (Comte  DE)  (i8â3). 

GKItAU»(E.)  (•83ç)). 

Gérard  (Marie-Henri)  (1891). 

Gérard  (Henri)  (t8i|i). 

GiRAnnn  (1878). 

GERBAt'D  (l8'''9). 

Cerbbt  (1849). 
GBnur*<F.-G.-G.)  (i88i)> 

r.niMAiv  (  A  Irien)  (i856). 
GiBACDAX  (1871  ). 

Gdhit  (E.-L.-M.)  (1877). 

GlDEL  (Jean)  (1H77). 
GlLUOT  (  187H  ). 

GUJ.OT  (Félix- Anselme)  (1^78). 
Gihabs  (Ange),  (iH<»o). 

GlPAnD  ^Paiil  l*.)  '1H7G). 
Girard  (  A.-Kr.-ltobert)  (1873). 

ClKARIH>3l  (1873). 

GiRACD  (Luuiâ-J.-B.-F.)  (1876). 
GnMO  DB  L'Am  (Manrice)  (1873). 
(iivELET  (  F(liiiund-C.*G.)  (1874)» 

GtVlSHOE  (i8<jj). 

GmtB  (1870). 

GUHDY  (H*7»). 
Classer  (GeorK**»)  (t865). 
Glenahd  ( Lucicn-C.-M.)  (i87'j;. 
GUSBS  (i85i). 

Gto\  «lit  ViLLENEOVB  (18S7). 
GODART  (1857  ). 

GoDAHS  (Féliz-E.)  (1876). 

Godard  (  Laurcnl-Loois)  (1883). 
GOOCHAU  (1891). 
GoDVT  (1893). 

GoDrcRNAux  (énilc)  (i854>* 

GODOT  (1806). 
GOOUEL  (iHSS). 
GoiRA?!  (t866). 

GOLDBMIDT  (18S8). 
GOKNET  (1891). 

GwiBl(i869). 


GOT  (189c). 

GOTTELAKD  (1871). 

GovOARD  (  Jcan-L.)  (1874)- 
GoooEtET  (  Cb.-Ueari-J.)  (1877). 

GOVIR  (1891). 
GOULLE  (1891). 

Go(;piL  (i&40> 

(■«nriLLBAij  (LoBH-Ouurlet)  (i834). 

GoUHDr  (rS>»q). 
GOUROON  (l863). 

GoOT  (Lottis-Édonard)  <t88o). 

GouY  (Lefebvpv:  m)  f 

GOOSE  DE  SAINT-MAUm  (1891}. 

Gouzi  (1891). 
GouzY  (i852  ). 

GRAI1J.Y  (Jean-Faul  de)  (1890). 

GaAXDCBAllP  (PiMEI.  DK  )  (l849)- 
GftAMMbISR  (1861). 

Gran'D-Didier  (  Maric-ÉtieiUie)  (1872). 

Grandjeajc  (18^9). 

Ghaxob  (Jnle»)  (i883). 

Crangez  ci:  Houet  (Ailriea*Loa»)  (1878). 

Granjon  (1893). 

GiuimaiiB(Victor'Fr.*II.)  (1874). 

Gras  (i8'|o). 

Gba»8IN  (Ch.-L.-Al.)  (1878). 

Gbattau  (1873). 

GrAskt  (i85i). 

Gresset  (i8',i  ). 

Gressot  (Baroo  de)  (i836). 

Gbiudm  (i854). 

<întt.i.0T  { 1870  ). 
OHIUrREL  (i84l). 

GkoBOT<i874). 

GnoioLs  (Isidore)  (1867). 
Gros  (Marcel)  (1869). 
Gbomootrb  (Albert  »b)  (1867). 

Grouvel  (i83fî). 
Grdsoh  (18Ô9). 

GoiftARD  (M.-N.-Adolphe)  (i8<m). 
GUERBER  (Octave)  (187'!  ). 
Guérin  (l^dmond)  (t864). 
GUEROULT  (i858). 
GvmT(i888). 

CrmruT  (Prtrnr"»T  dk)  (i84'i). 
GuiBERT  (Fmilc-Victor)  (>8j4)> 
GoiBsnT  (  Arinlde)  (i884). 
fit  inFnT  (  M.iril'- Vndi-.'-Hcnri  )  (iHi)!), 
Gl'IBERT  (  Jcan-l'aul-.Maric)  (189}). 
GotOBABD  (Joseph)  (1875). 
GuicHARD  (Maurice)  (1875). 
GutONARD  (  Virlor-Louis)  (187a). 
GUIOITET  (Ernest)  (1849). 
GvttTSSB  (1860). 
GriKYssE  (CI..)  (1887). 

GUILBKRT  (1860). 

GVlUIBBlIlBK  (P.<M.*B.  DK)  (l89l}> 
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GontAOHi  (J«an-Biipti«te-LBc)  (t865). 

GriLLEMinD  (i?*44)- 
GUILLEHIN  (1863). 

CmuntoTo  (187S). 

CuiLLET  (Ju!i?s)  (  i.«,î  '). 

GoiLLST  (  George  s  I  u n .  )  (  1 8So  ), 
GoaicT  (Camille)  (ii>^8). 
GuiLLiN  (Gustave)  (1868). 

GUILLO.V  (1890). 

GuaLor  (D.-M.-J.)  (i88o>. 
GmuMt  (  HeDri-Alenndre)  (1881). 
GmZABD  (189.3). 
Gwn  (J.-U.-E.)  (1880}. 
GoMi  (Ch.)  (1859). 
GinroT  (Georges)  (l884}. 
GUYOT  (1891). 
Haao(i863). 
Haardleiciier  (1891). 
Haost  (Léon-Siiuoo)  (1877). 
HaFFIH  (iKf)',). 
H.UN8SKLIN  (|855). 

Haloouet  (M.  DE  P00LrJ4ni,KT  KO)  (1866). 

Hamot  (Ucnc)  (i87Î  )■ 

Hanotbau  (i83ï). 

Hahano  (Kmilc-Nicolas)  (1883). 

Nahle  (Émile)  (1871). 

Haithor  (Cliaile>.Lobi»)  (1868). 

If  ATON  DE  LA  GOITII        riK  (l85o). 

llAUVETTE  (Maurice)  (1874). 
Havard  (t86i). 
HAVi(J.-M.-L.)  (1880). 
Haybt  (1890). 
Hasiir  (Panom  du)  (1847). 

IIeDKHT  (iHjjj). 

HKanANN  (1890). 
Himn  (i853). 
Helbrohner  (1893). 
Hxus  (1891). 
HBirNRQrm  (1867). 

Henry  (  i;rn(  .1  Raimood)  (1860). 
Henry  (Adolphe)  (i86à). 
Henry  (Louis-Itidore)  (1871). 
Hkmiy  (f\'Iix-Arlhar)  (1874  ). 
Herard  (Madame)  (1837). 
HCRBi  (189a  ). 

HERDKnT  r  Joseph-Armand)  (1861). 

Hkhino  (i853). 

HBninn  (18^3). 

Herr  (1846). 

Ubohiiann  (Abet)  (i883). 

Hbrvsy  (MaurÎGe-P.)  (187G). 

Hervier  (1893). 

HBRXoa(HcQri)  {tmj). 

Hbdiuard  (Gilbert-Joseph)  (1889). 

HBURTKBI8K  (1891). 

HiBBaiT  (i683). 


HOUANOE  (1891). 
HOLTB  (18S6). 

HorRPRDON  (i885). 

HoL'BlOANT  (1846). 

HouSt  (Piem-Hiiben)  (1890). 

HororK  (J.  de  la)  (i85t). 
HouPEURT  (1893). 
BOAIID  (i855). 
Hubert  (i84i). 
HuKT  (J.)  (18^34  ). 
Hdoot  (Adolphe)  (1880). 

IIi:Ollf)N  (i8yi). 

UcauK.NEL  (Charles)  (1869). 
HUOVBB  (Jnles-A.-J.)>  (t874). 
HiouKT  (M..AI1XM)  (1860). 

HutN  (i855). 

HUMBERT  (Gcorges-C.)  (1876). 

Huor  (1840). 

IIi-Tiv  (iSt^). 

Imbert  (l'^Jl). 

Ibay  (i865). 

Jawr  (  Urnri  )  !  i^~C:  ). 

Jacob  (Loais-Frédéric-GusUve)  (187S). 

Iacob  (Loais)  (1881). 

Jacqmin  (Albert)  (1866), 

Jacqlot  (Léon)  (i84i). 

Jamont  (i85o). 

Jannin  (1880). 

Japy  (Adolphe)  (i83ï). 

Japt  (Gaston)  (1874). 

Iasbiron  (1809). 

jAtJBKBT  f  1S46), 

Javal  (1890). 

JBAMNB-JoUBir  (G.>G.'B.)  (1881). 

Jy^ssvsrr  (I.ouis)  (1884). 
JoANNÏiS  (1890). 
lOBBRT  (1861). 

JOOHI  M  (  iS'jr^  ). 

JotCSSEL  (i854). 

lOMAnitBt  (Bdme>Utsime)  (1877). 

JitlINSTOS  (iKjS). 
JOLLOIS  (l84l). 

JoLY  (Georges  de)  (i883). 
JoLY  (1891). 

Jombart  (Éa)ile>VictoisJosepli)  (1873). 

J0MI8R  (1890). 

Jordan  (Camille)  (i855). 

Jordan  (1891). 

Jorrk  (1889). 

lOBSBT  (1864  ). 

JouAMN  (GusUTe)  (1859). 

Jouart  (i858). 

JoomuY  (ARtoioe)  (1868}. 

JouauBT  (1889). 

JourrRET  (i856), 

JoOtROT  (1875). 

louN  (André)  (1874), 
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J020X  (i858), 

JocuER  (  Julcs-Jacqocs)  (1860). 

JuaLARD  (i8<>r)). 
,     JOLUEN  (\.-U.  Daniel)  (1S57). 
JOLUEM  (Bn«t)<t86i). 

JcLLirv  (r.  -F.-M.)  (1875). 
JCLUEN  (ti.-L.-E.)  (1878). 

SvLLam  (ClwrIevAlidré)  (1179). 

JCLUK^  (Jules-R.-M.)  (1S86). 
JmxIB»  (1891). 
Ji-NCKER  (  Al bcrl  )  (  I  sr,-,  ) . 
Jraoi  iFrédéric-Th.)  (1847). 
KjavoMorr  (1892). 
Kift-n  (1H37). 

Kavffkk  (  if<<jo). 

Këlleh  (Fr.-Oclave)  (i856). 

KutBB  (1^76). 

K<ZKLER  (Hmiolphe)  (i885). 

Kolb-Behnabo  (1867). 

KoM  (Chartes-Auguste)  (i863}. 

K.OUORÛWICZ  (iSàô). 
KBATfT  (Victor)  (1859). 

Khan  n  i  \  Çf'*^  ). 

KBOa  (C-Kr.-A.)  (1875). 

Kci«  (Henri)  (1873). 

LjueE  (A.-M.-C.-l.  M)  (i64i)* 

Labeille  (1H90). 

Labié  (  ArUair-Malhurin)  (1887). 
Labovret  (C.-H.  de  Murkt  de)  (1S79). 
La  Brosse  (Henri  de)  (1876). 
La  Brosse  (Réné  de)  (1877). 
LAMtOQSSB  (1889). 
Lacan  ). 

Lacombe  (P.-J.-A.  de)  (i853). 
Lacovb  (Allred)  (1860}. 

Ladame  (1843  ). 

LATCUILLE  (  l8()0). 

Ltnm  (  Prosper  di)  (1847). 
Laffom  de  Ladérat  (i838), 
LàFORK  (Jean-M.)  (1874)- 
Laooi;t  (18-1). 

loftaixcr.  (b^ron  de)  (i844)' 
LArtBAVOK  (  fùiiilc)  (i8'p). 
Lagraxge  I.  Maurice)  (1884 )• 

LuioieaB  (P.-A.-H^V.  ob)  ((B79)' 

LaUITTE  (iH«kj). 

Ion  (1859). 

LUSANT  (iS.V))- 

Lumvt  (Roch  de)  (1868). 
Lamaibbsse  (1837). 
Lui  vv  [  :  1  Ch.-Fr.  M)  (1839). 
La  Mahle  (t8Si). 
LuuMX  (i853). 

LunsBT  (Henri-AngosU)  (tSSt). 
E.  P.  -  I. 


Lambbrt  (leaB-BapUsi«-Aiaié)  (1861}. 

Lambert  (Edmond)  (i**'"''i)- 
Lamotbk  (Léou-J.<B.  de)  (1868). 
Landrevib  (F.-M.  ob)  (1867). 

LANDRI?!  (iSçjj). 

Laholois  (  Fr.-Marie-Nicola»)  (186^). 
LAirotois  (  Jacques-Gibriel  )  (  189J  ). 
Lannes  (1881). 

LAronTF  (Frédérto-Clande-Marie)  (1888). 

Latorte  (i»9o). 

La  RmiRB  (1869). 

Larnac  (1860). 

Larousse  (iSôi). 

Larras  (Ncstor-Prosper)  (1886). 

LARnKTiJIK  (  1S7S). 

Larrocue  (18J9). 
Lashb  (1857). 

Lasserom  (Henri  Pk'.-L.)  (1878). 

LajsseRHE  (1H89). 

Latebrade  {iH'^t). 

Latoucbe  (Léopold  llj"  de)  (1845). 

LAt'DEsriN  (Comte  DE)  (■83(i). 

LAfûAUDix  (tdme-l^uis)  (i85i). 

Lauxay  (Félix  )  (1874). 

Lai'nay  (  Louis- Aog.>Aipb.  AB)  (1879)* 

Lauras  (i884). 

Laobbrt  (François)  (t86o). 

I.At  nrNT  (  %lartç-Albcrl)  (1871). 

Lacrest  (  Viclor-Simon)  (i8{i2). 

Ladrbiit  (Théodore)  (i883). 

LAUinsTr<\  li4)L-BEa«  (Law  i»e)  (i84i)* 

Lavalley  (i84u). 

Lavbrqmb  (Gérard)  (1873). 

Lavehone  (J.-M.^>.)  (1889). 

LaVIOSIK  (iHfKj). 
LaVILLE  (iH'|0)- 

Lavocat  (L.-E.-A.)  (187»). 

Ka/.auE  ( iH()0 ). 
Layuitz  (1869). 

LÉ ACTE  (1H66). 

Lr  Hahs  (  i>'7i>. 
Leuelin  de  Dionxe  (1844  )• 
Lb  Blahc  (1843). 
Lvnr.nxD  (i8kJ). 
Le  Bouuo  (1848). 
Lbbrbtom  (1880). 

LEURt'N  (1S90). 

Le  Cahds  (1890). 
LBCHAtAS  (Georges)  (1870). 
Lechantrb  (i684). 

Le  Chatelier  (Henri)  (1869). 
Le  Chatelier  (L.-E.-L)(i87i). 
Le  Chatelier  (G.-A.)  (i8«i). 
Leclkrc  (J.-M.-G.  S.i^llii'nc)  {1870). 
Leclerc  (Léoa-Louift-Julieo )  (i8(>G). 
LBOoiiiTRB  (Madame),  rtuitt  de  M.  Lbcoivtrb 
(1839). 

b 
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Lecomte  (Charle»-M.>A.)  (1866). 

r,K  COUNTC  (1875). 

LtcuRNii  (Lcoa-Fr.-AIfred)  (187a). 

Li  GoVRT  (Amand-Eniflit)  (18^). 

LBCOfUT  (L.)  (i863). 

Ledoux  (Cbarles-E.)  (i856). 

LvDRO  (i836). 

Lr:Kr;nvnE  (Michel) 

Lefebvre  (Aiexaodrc-Félix)  (itibi). 

Lefesvm  (1891). 

Lefebyre-Mailly  (1854  ). 

Lefebure  (Victor)  (i843). 

LEFSVRe  (0.-L.-f.-2.)  (1848). 

UrtVBE  (Paul)  (1889). 

Lefèvre  (Pol)  (1874). 

Lefieh  (1889). 

LnrLAivi  (Joiepli)  (1888). 

LEFORT  (tSfi'l  ). 

Lefort  (Edouard-Adolphe)  (i86j). 
LeroRT  (  Pierre)  (1875). 

Le  G.vLi.oi:  (  iS<,ô  ). 

Leoay  (Jean-li.  J.-M.-L.)  (1880). 

Li  Grain  (iS^iî). 

Leoraxd  (Jacques-Alexandre)  (i865). 
Leorakd  (Jules-Joseph)  (1871  ). 
Leqrakd  (E.-E.)  (i8;4). 
LEaRAND  (G.-P.)  (1^1). 

LCGIlK  (1890). 

Leouë  (1889). 

LlHSRtB  (1861). 

Lkhkup  (1890). 

Lbhouchd  (1891). 
LcmKKUOBl  (1890). 

Lueune  (1889). 
Lemauieu  (Jules)  (167.1 ). 
L«IAm(L.-J.-B.-B.-G.)  (i833). 
LkKAIRE  (Jules)  (i8j8). 
Lkmairk  (Henri)  (1881). 
Lemaihe  (Julien)  (i8S3). 
Lbmaire  (Henri)  (1889). 
I.E  M Assnv  (  i8ya  ). 
LEMERcrr.n-Mou&SKAUX  (i86j). 
Lrmoi!»  (Éiiiite-N.-H.)  <i86o).  . 
I.kmcim:  (  Armand)  (1881). 
LEMo.NMtn  (Paul)  (i864). 
LmoNNiBR  (Victor-A.-J.*B.)  (i88t). 
Lemoyne  (Ch.  Camille)  (i846). 
Lemoyne  (Félix)  (i»48). 

LeNOAIONE  (l8f)0). 
LBNOLIBR  (i835). 
LeSOBLE  (  i>>i(0). 

Lesohmamd  (J.-M.-Y.)  (1886). 
LcrnUBTUER  (l86t). 

Lépixay  fC.oniN  DB)  (1840). 
Lepoivre  (1880). 

Lbprincb-Rinoobt  (1892). 
Uqobi  (i863). 


Lerobit  (1B66}. 

Lerot-Beattlieo  (1890). 

Lescure  (1889). 

Lesoos  (1849). 

Le  Secq  (1871). 

Leskr  (J.-F.-Charles)  (1874). 

Lbbtbub  (Avaries)  (i863). 

LEBTornon-:  (  iS'jo  ). 

Lbsuel'R  (J. -Georges)  (i8ô4). 

LBntiBR  (i858). 

Letixerant  (1849). 

Lb  Vallois  (1861). 

LBTiUSOR  (i844)> 

Ll  Vavasseur  (Vicomle  )  (1860). 
Lkvrx  (  m. -J. -George»)  (1887). 

Le  VET  (1863). 

Uvt-AxvARia  (Armand)  (1873  ). 

LËVY  (Théodore)  (i856). 

Levy  (Albert)  (i863). 

lAvt  (Léon)  (1870). 

Levy  (  Vu^uHc-Ed.)  (187J). 

Lkvy  (Georges)  (i884). 
I  LÉVY  (Isaac)  (1889). 
:  Leyssale-Cdmoxd  (187^  ). 
,  Lhomme  (Albert)  (1874). 
,  Luûpital  (Eugène)  (1878). 
I  LxAmAL(  Michel)  (i864). 

LhOPITEAT'  flSr,o). 

L'Hotte  (1842  )• 
L'UlTiuJ8R(i863). 
Lidaudiére  ( l85q). 
LiBMJUf  (U.-A.-M.-X.)  (i88t). 
LrtoBARD  (H-.L.)  (i84s}. 

LlÉNARD  (1887). 

LuiASSET  (Charles-Louis)  (1873). 
LlNMa  (Ilenri-L.-B.)(i877  ). 
LlonER  (i855). 

LtOCVILLE  (»87'(  ). 

LI8A  DE  COATEAUBRCN  (G.  liE  )  (lë6u). 
LiTRBLU  (1883). 

Loche  (1857). 

locherer  (j.-j.-.\.  )  (1880). 

LODIM  (1869). 

LODIN  DE  LEPIIfAy  (1871). 

LavY  (189a). 
L0I8EAV  (1875). 

LoiSEAU  (  iS'^u  ). 

LoisY  (Carrelet  pe)  (1859). 
Lombard  (Pierre-Emile)  (1839}. 
LONWE  (1870). 

LoNQLETY  (Jules)  (1879). 

LoiiDEREAU  (Éioile)  (i84>7). 
I  LoRiBitx  (Edmoad)  (i85i). 
,  Lot  is  f Gustave-Jules)  (187Î). 
!  LûZiEU  (.M.-A.-R.)  (1875). 

Luc  (Vi€lor4ean-Aaga>Ua}(  1889). 
I  LvcBT  {L.-C.)  (i836). 
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LCftSA^  (18SS). 

Machakt  (E.-H.C.-A.)  (i858). 
HâCAIXOX  (DE)  (i64o). 
Maghax  (FernaDd)  (1876). 
|Ia«kam  (Émile)  (1876). 
MjAits  (1849). 
M.vniriT  (  ). 

Mjjiieci  (Albert- Arthur)  (1884 ). 

ILULLAC  (i85o). 

Maillet  (iS.î5). 

Maillot  (i^^o) 

Malapert  t  l'jal  )  (1867). 

Haubsset  iXm). 

Malet  (G.-F.-V.-J.  de)  (1868). 

Malet  (Conile  de)  (i8j4)> 

Maixat  (Alphoase^léncDi)  (t88o). 

MAilAT  ( Anr!ré  G. -A.)  (i«7«). 
Malloizel  (Itaphaël)  (ibtRi). 
HaIjO  (Er.-A.-J.)  (187$). 
Maloione  (Gcorges-En.)  (i883). 
lUscn,  (1859). 
MAXftâMV  (FerdiMDd)  (18^)7). 
Masiwiiot  (Amile)  (1874). 
Ma^geot  (Gcorges-Étieone)  (1881). 

MA.'fXHEtM  (l848). 

M«Tlox  (i843). 

MARAt.<s  (  Ltirien -Gabriel  )  (1867). 
Mabcbais-Laoravb  (1891). 
Harcsal  (Maurice)  (1868). 

MaIichank  (i^'fi). 
Marciieoay  (1860). 
MARCaui  («857). 

Mahcillft  >  188S). 

Mabot  (1806). 

MARDun  (1847). 

Maréchal  (Hippolyte)  (1879). 

Maréchal  (Lucien)  (1875). 

Marey-Monoe  (1893). 

Mama(i863). 

Maroerie  (  t«^^2  ). 

Mahie  (Léon)  (1S73). 

MAlkilf  (Paul)  (1870). 

Masunoe  (|8<J2). 

Majuox  (1869). 
Màftrr  (i88«). 

Marox  (1891). 

MARQroT  (1860). 

Marqués  di  Brada  (1866). 

Marre  (1878). 

Mahsai,  (  ). 

Mahsat  (J.-C.-M.)  (1878). 

Mabh  (SamueUAogitsie)  (i8ft$]. 

Martin  (Félix)  (iS>fi). 

MAJiTt»  (Émilc-Marc)  (1861). 

Mabt»  (P.-PiecTC)  (i884). 


Martin  (R.-M.-A.)  (1890). 

Martin  di  Hémoil  (Albert)  (1860). 

MARTirvFAr  (  Jo«rph-AuguStiA)  (1889). 

Martt( Joseph)  (1874). 

Massb  (Ren6.Cberlcs>Loais)  (1887). 

Masselin  (i844)- 

Matuelim  (Fcrnand-F.)  (1876). 

Mathieu  (Hector)  (1R63). 

Mathieu  (Lucien -Km manuel)  (1890). 

Matiiiel-  (  Éinile*Fn)  (1873  J. 

Matut  (1889). 

MATnnMr(t)H^r>). 

Maccorps   (Kamoiui-Frédéric)  (i8S4). 

Mauoat(i884). 

Mauqer  (  Henri  )  (1873). 

Mauoer  (J.-M.-Ëmile)  (i«7<»1. 

Maupeou  d'Ablsiges  (DE)  (i»C»9). 

MAORAXOSa  (P.^),  (1861). 

Macreau  (M.-P.)  (i«7i). 

Madrsr  (Jeao-B«pUstc)  (187:1). 

MAVRjn  i»B  HAURTie  (R.-P.-M.  di)  (1891). 

Maures  (Léon)  (1870). 

HaVRouard  (1843). 

HAtRR  (Ferd.),  (1849). 

MaTKR  (Samuel-Edmond)  (1870). 

Mater  (Joseph  Armand)  (1877). 

Mayer-Samuel  (Gabriel)  (t8^). 

Matnibr  (P.^.^C.^.)(i88o). 

MA2ER0LLB  (l8>io). 

Mazoter  (Abcl)  (1807). 
MiADX  (Henri  de)  (t85i). 

Meauzf.  (i<ÎS'o). 

HEi:«nARD  (Adrico-Reaé)  (i883). 
Mrimas  (Nicolas  Di)  (tBfii  ). 
Menant  (Charl.  s-Aumiste-Amédée)  (1677). 
MBNOla  (Victor-C.-A.)  (1869). 
MKHOm  (Loiiî»>FraQçois)  (tS86). 
HBMont-LECREULX  (tBia). 

MÉNIER  (1890). 

Mendier  (Joseph-H.)  (1849). 
Mbrcikr  (Loais)  (i8.îS). 
Mercikti  (Gilbert-Amablc)  (1874). 
Mkhcibr  (Louis)  (1890). 
Mbrun  (Nareiase-Caa.)  (1844). 
Mery  (1845). 

Mkshaobr  (Augualin)  (1881). 
MaamiR  (1881). 

Mfstre  (Char!es-A.)  (1871). 
MESUHi  (i863  ). 
McvRiaR  (Ant.)  (i8r>7). 
Meunier  (Louis-Cliarlcs)  (1878). 
Meunier  (i'aul  )  (1881). 
Meyer  (Louis)  {i88i )• 
Meyer  (Lucien)  (i884)« 
Mbyer  (\.-C.)  (1890). 
Meynot  (J.-J.)  (iSj4). 
MnaaoïmitR  (i859). 
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MieAVI>(i893). 
MiCHACT  (Albert)  (1873). 
MlOHAUT  (Henri)  (1875). 
Michel  (Joies)  (1848). 
Michel  (Eugène-Alfred)  (1891). 
MtcitiSLs  (Victor)  (187S). 
MicuoT  ((883). 
Mmiol  (iSSS). 

MlQNARD  (1871). 

MiLHAUD  (Jiusutia-Marccl)  (1880). 
MnxAiU)  (i8go). 

MlLI.ASSEAU  («869). 

MuLERET  (Kené)  (187a). 
MaioT  (  Henri)  (187a). 
Mii.LuT  (V.-Ch.)  (1839). 
MutET  (AJbert-Edniond)  (1889). 
MiNKt  (  Pol-ÊUennc  )  (  1 883  ). 
MiMAC  (Armand  de)  (i8<}<j). 
MioU-Flavard  (B.-L.  de)  (1860). 
Miox  (  Alphonse-Is.)  (1875). 
MlHBFOIX  (P.-F.-M.-A.)  (1878). 
MlRIBEL  (M.-F.-J.  DB)<l85l). 
MocaCKUY  (1864  ). 
MOBttARD  (186S). 
MoFFRE  (Gustave)  (1879). 
Moïse  (i8â4). 

HonsBHBT  (Loiii«-J.)  (1883). 

MoJON  (  Maurice)  (1877). 
MoLLiMB  (Henri  oe)  (1893). 
MoHfttam  (Georges  Purromob)  (1876). 
MoNOÉsiR  (Lucien  Piarron  de)  (18^). 
MoNET  (Nicolas-Adolphe)  (1877), 
Mo;<oET  ( François )  (1874). 
MoKXSRiQOÉ  (Arthur)  (1B74). 

MoSNET  (»>*7')). 

Mo?(TEDELLO  (  J.-G.  LaJJSKS  DE)  (18J9). 
MOHTXESDS  DE  BaU.ORB(DB)  (1871). 

MovTKTY  (Virtnr  de)  (1871). 
MONTOOLFIER  (i'.-L.-A.  DE)  (l85l). 
MONTOVBRa  (P.-G.  GOICSARD)  (1886). 

MoNTi.ris\NT  fr.-n.-M.  DE)  (i84o), 
AloNTVAHiK  (Hugues  Marin  de)  (i8a8). 
HOOOBT  (i844). 
MORAILLON  (i885). 

MoRAMP  (George»)  (1840). 
MoRAHD  (R.-Antoine)  (1891). 

MORANOE  (  1  ). 

MoRARD  (  llcnri-E.-H.)  (1873). 
MoUEAt  (  Auguste-Théodore)  (i854). 
MoRBAU  (Ileori-Louîs)  (1883). 

MOHEL  (I..)  («H(i',  ). 

MoBEL  (Auguste)  (i865). 
MoRXL  (M.-Edg«r)  <t868). 
MoHEL  (  Jules-L.-C.)  (1876). 
MoHEi.(i89u). 
MORBLLBT  (1890). 
MoRÉfBAO  (1891). 


MoRUv  (i856). 

MoRiN  fCh.-Fr.-René)  (1884). 
MoRtx  (H.-Jo9cph)  (1893). 
MoRiTt  (Frédéric)  (1884 ). 

MoRIIOT  (1888). 
MORUÀRB  (1894). 
MORON  (l866>. 

MoRTENOL  ( Sosibène-Héli4>d«-CRtD>)  (1880). 

MORTIKIl  (1862). 
MORTUHBUX  (1876). 

Motet  (i83s). 

MOIJMER  (1861). 

MoURRAL  (Alphonse)  (1874)* 
MoVRRBT(LéOD)  (t86B). 

MocrrEn  (1^48). 
MuFFAT  (.Vûdré)  (1877). 
MoairiBR  (i85t). 
McLLER  (Henri)  (1876). 
MOLTZER  (  l'  i'  i  ird)  1(1883). 

HVRJAS  (  I  >  i  t  J . 

Mdssat  (Ernest)  (187G). 

Mi  sY  fiS72). 

Madacu  (1890). 

Naquet  (Paul)  (i863). 

N  A I  b  1 .  (  î-:  m  -Jmo-Iom^)  (  18B}  ). 

Navel  (1H93}. 

NBNTtBR  (Euaébe-Tliéopliile)  (1878). 

Nérot  (1890). 

Nerville  (L.-F.  GatLLRBOT  OB)  (1878). 

N*TRE  (Georges)  (1884  ). 

Neu  (Lucien)  (I8'^')  ). 

Neyron  de  Saim-Julibn  (1893). 

NtCOLARDOT  (1890). 

.Nicolas  (  Madame  V**),  Bo  noBi.  d«  mr  mari 

tlocOiîé  (i834). 
Nicolas  (Cbarles-Marcei  )  (iSiig). 
Nicolas  (Loais-Gabrid)  (1869). 
Nicou  (i864). 
.NiLLUs  (A.-F.-J.)  (i883). 
N18NBS  (iS54). 

NODET  (1891). 

MoËL  (CharIcs-JoMpb)  (l8^}. 
Noir  (1872). 
NornoT  (i864). 

NoLLKT  (Ch.-Maorice)  (1890). 

NOUET  (l84l). 

NouTOR  (t84a). 

Obk  (1891). 

OcAONE  (Pbilberl-Maurice  »')  (t88o). 
OoBNT  ( Jules- J.- A.)  (1874). 

Odieu  (i845). 

OrFROY  (H.-C.-H.)  (1871). 

Olitirr  (Cb.-Ant.)  (1847). 

Oi.uY  l'i'^nG). 
OrrEXUEiM  (1893). 
Oroel  (i863). 

Orabmbb  (Renovbt  OB»)  (1844). 
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OdI>et(i89o). 
OouMinr  (Léon)  (1874)* 

OrRSEL  (1893). 

PlCAOLT  (1892). 
PlAtXT  (1893). 
?AIIW(i863). 

Pajrifw  (iSlîl). 
Faix  (Faul-fc.)  (i858). 
PAUSn  BB  Champeaux  (1848). 
Palatre  (A.-G.-Hcnri)  {1^*87). 
PaijOqck  (Jale»-H.)  {iti-fih 

PiMÂMD  (l8Sl>. 

Papillon  i). 

PirCCBON  (i«>tii). 

PAnuoT  (i8r.6). 

P*iu»EXTiKn  (M.-O.-Uoocc)  (i834). 
Pautiot  (1845). 
Pascal  (i833). 

Passelerou  e  (  Pierre-Antoine  )  (  107a  ). 
Pa&sexetct  (1871). 

PAnOVUAV-LABISSS  (l87>). 

PaTABD  (iSrp). 

Patrois  (1890). 
PAVR-LArAUBiB  {1860). 

Pavillion  (1R37). 

PSAOCKLXIEa  (l850). 

PiaiOT  (P.-C.-M.)  (1869). 
pEtrrER  (Barbc-F.-E.)  (i840. 
Pelissier  (Raoul)  (1867). 
Pélissieb-Takoîc  (1845  ). 
PeuJ  (Maxime-Ch.-Joseph)  (t88o). 
Pelle  (Maurice)  (188a). 
PBU.É  (Charles)  (188S). 
PiLuonr  ((84$). 

PELT.rT  (  l89l)' 

Pelletier  (1873). 
Pnjjcor  (1837). 

Pelliku  (1890). 

PSLOCX  (i84}). 

Peuoer  (1893). 

Pnm  (1860). 

Peî»elle  (i86o). 

Pepijj  (Ch.-M.-Ft.-A.)  (1874). 

PlUAPAtLO  (Maurice)  (1873). 

Pérard  ( Alex  -Alfretl-Louis)  (1878). 

PsnCEVAL  (C AUSSI»  DE)  (1888). 

PncHKRON  m  Moncnr  (1881). 

pEncnKZ  (1876). 

PÉROT  (Jean-B.-C.)  (1840). 

PÉKoint(i89o). 

PEKIllEn  (  i^*-)- 

PKRRm  (Magniu)  (1873). 

Pbrjuk  (1859). 

Pbbr»  (1891). 

Pkrrodox  (J -O.-E.)  (1860). 

PEHJlUCUor  (i85a). 


Pertu*  (1859), 

Peslis  (1860). 

PiTiN  (Joseph)  (1874). 

Petit  (Fulgence-Adolpbe)  (i835). 

Pnm  (J.-G.)  (i858). 

Pktit  (i«7^). 

PKm  (Louis)  (1874). 

Pbtit  (Vélix)  (1890). 

Petitbos  (Franck)  (1867). 

PÈTRE  (1891). 

Petbchk  (Albert-C.)  (1879). 
Pettit  (George»)  (i863). 
Pbynacd  (1891). 

PBRLirOT  (1890). 
PniLtrrK  (Emile- Louis)  (|885). 
Pbillips  (Madame)»  «oto  de  M.  Paitur» 
(1840). 

Put  (Charlea-Uon)  (1878). 

PiAt-D  (L^on)  (187'»). 

Picard  (René)  (i8i>o). 
PioAH»  (leen^LéopoM)  ('^O' 
Picard  (Philippe-Àufoate)  (1866). 

Picot  (i88fi). 
PiCQUET  (i864). 

PicTET  (  Élève  externe  «n  1868). 

PiBBOcno  (1866). 
Pierre  (A.-C.-P.)(i83i). 
PnMIOT  (PbiUppe-Louis)  (  1 88}  ). 
PiEnroT,  mWecin  en  chef  de  l'École. 

PtERRCQCES  (iWmj). 

PnTTi  (f865). 

PiBiER  (Jules-J.-M.)  (1888). 
PiEaTTY  (Paul)  (tm). 

PiLATB  (187a). 

PWAT  (Charles)  (1S73). 

PtNAT  (Numa-Joslin-Laurenl)  (1879)- 

PINELAI9  (SAinJfm  M  LA)  (i835). 

PmOTBAU  (1847). 

Pixcs  (1891). 

PlOT  (1891). 

PiQiniiAi.  (t854). 

PiHACD  (  Arthur-Albert)  fiW). 
PtsTOR  (Alfred-Fr.-E.)  (1869). 
PiaTOTx  (Alphonie  Di)(t8fi4)> 

PiTTET  (l884). 

Platbt  (1873), 
Plb8»ix  (i8j7). 
Pioa  (Charles)  (.S ',3). 
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L'École  Polytechnique  a  remplacé,  en  associant  leurs 

forces,  toutes  les  institutions  placées  par  l'ancien  rég^ime  à 
rentrée  des  carrières  où  la  Science  doit  servir  de  guide. 
Plus  curieuse,  plus  respectueuse  surtout  de  la  théorie  que 
les  écoles  spéciales  dans  lesquelles  la  noblesse  seule  avait 
accès,  elle  a,  depuis  un  siècle,  l'heureuse  fortune  de  confier 
à  des  maîtres  excellents  des  élèves  soigneusement  choisis. 
Tous  les  jeunes  Français  y  peuvent  prétendre.  Le  concours 
ouvert  chaque  année,  sans  autre  condition  que  celle  de 
râge,  fut  la  première,  la  plus  utile,  et  en  même  temps  la  plus 
équitable  des  innovations.  L'examen  imposé  à  chaque  aspi- 
rant aux  écoles  spéciales  de  TArtillerie,  du  Génie  et  des 
Ponts  et  Chaussées  n'avait  été  jusque-là  qu'un  renseignement 
ajouté  à  beaucoup  d'autres.  Les  notes  obtenues  ne  confé- 
raient aucun  droit;  (juelquefois  même,  à  l'Ecole  des  Ponts 
et  Chaussées  par  exemple,  l'examen  était  facultatif.  Chaque 
candidat  réunissait  comme  il  Tentendait  les  témoignages 
relatifs  à  sa  famille,  à  sa  conduite  et  à  ses  connaissances 
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acquises;  le  directeur  de  TÉcole  choisissait»  en  tenant  grand 
compte  )  il  ëtait  loin  de  s'en  cacher,  des  recommandations 

respectueusement  accueillies  comme  un  titre  etnn  honneur. 
Les  jeunes  présomptueux,  trop  légèrement  admis,  ne  pou- 
vaient y  trouver  grand  avantage. 

Les  exercices  ou,  pour  mieux  dire,  les  travaux  demandés 
aux  élèves  dès  le  jour  de  leur  entrée,  valaient,  pour  le  dis- 
cernement des  mérites,  le  plus  rigoureux  examen.  C'est  en 
utilisant  le  savoir  acquis  qu*on  voulait  l'éprouver  et  Tac- 
croître.  Les  besoins  du  service  réglaient  les  études.  Les 
chefs,  en  distribuant  ia  tâche,  s'adressaient  rarement  aux 
élèves  réunis.  Quand  le  travail  tleaiandé  à  l'un  d'euv  lin* 
semblait  dillicile,  les  anciens  et  les  plus  habiles,  pour  laider 
à  s'y  démêler,  lui  indiquaient  les  formules  nécessaires  et  les 
livres  oii  elles  se  trouvent.  Les  démonstradôiîs  venaient  plus 
tard  ;  sahnîes  alors  comme  de  vieilles  ronii  iiss  iiices,  elles 
étaient  plus  aisément  appréciées  et  comprises.  Les  récom- 
penses accordées  aux  plus  méritants  et  payées  en  argent 
servaient  presque  toujours  à  rétribuer  les  maîtres  étran- 
gers à  rÉcoIe,  chez  lesquels  les  meilleurs  élèves  allaient 
compléter,  sur  des  sujets  choisis  par  eux,  les  études  dont 
rinsuffisance  semblait  une  entrave,  et  qui,  communiquées 
à  leurs' camarades  et  accrues  par  l'effort  de  tous,  élévaient 
le  niveau  scientifique  des  promotions  suivantes. 

A  Mézières,  les  chefs;  de  l'École  du  (iénie  étaient  fort  sa- 
vants, mais  les  élèves,  comme  ceux  de  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées  de  Paris,  n'y  recevaient  pas  de  leçons  com- 
munes. Les  considérant  comme  leurs  apprentis,  les  maîtres 
les  observaient  et  les  instruisaient  à  la  pratique  en  travaillant 
devant  eux,  réservant  pour  qui  les  demandait  les  explica- 
tions théoriques,  ou  des  indications  pour  les  trouver  ailleurs. 
Un  tel  enseignement  supposait  d'excellents  esprits  ;  les  autres 
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se  retiraient,  mais  le  cas  était  rare.  L'examinateur  chargé 

de  décider  sur  radmissihilité  des  eaïuiitiats ,  devait  souder 
les  intelligences  sans  grand  souci  de  la  science  acquise. 
L'examen  n'était  souvent  qu'une  conversation  dont  le  can- 
didat sortait  examiné  sans  avoir  cru  l'être.  Chaque  élève 
recevait  une  note  :  très  bien,  bien  ou  passable;  il  n'y  avait 
pas  de  classement. 

Les  instructions  données  en  1 794  aux  premiers  examina- 
teurs d'admission  à  l'École  Polytechnique  étaient  empreintes 
du  même  esprit.  On  leur  recommandait  d'ouvrir  la  porte  de 
l'École  anv  candidats  iVraieiit  preuve  d'intelligence  en 
Mathématiques.  Le  discernement  des  aptitudes  était  tout 
ce  qu*on  attendait  d'eux.  Les  résultats  furent  excellents,  et 
la  première  promotion  soumise  à  \ enseignement  révolution^ 
iKiirc  sut  eu  louiat  r  à  sou  liouueur  les  iusuruioulables  difli- 
cultés;  on  avait  ordouué  d'allumer  rapidement  le  (lambeau 
de  la  Science  pour  éclairer  la  voie  et  inspirer  le  désir  de 
la  suivre.  Tel  devrait  être  le  but  de  tout  enseignement  donné 
en  commun,  et  tel  fut  le  succès,  trop  rarement  atteint  depuis. 

L'École  i^^lytechuique,  dès  ses  premiers  pas,  avait  ren- 
contre la  bonne  voie. 

Lamblardie,  qui  le  premier  conçut  la  pensée  de  préparer 
dans  une  même  école  aux  diverses  carrières  scientifiques, 
avait  tlit  :  «  Nous  ensci^^ucrons  à  nos  élèves  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  dont  les  ingemeurs  ont  besoin  ».  L'École 
Polytechnique,  sans  accepter  ce  programme  beaucoup  trop 
restreint,  et,  en  même  temps,  beaucoup  trop  vaste,  a  tenté 
dès  son  début  et  réalisé  promptement  une  entreprise  plus 
ditlicile  et  plus  haute.  «  Pas  d'ingénieur  parfait,  disait  Vau- 
ban,  il  doit  être  à  la  fois  charpentier,  maçon,  architecte, 
géomètre  et  peintre,  et  surtout  avoir  bon  cœur,  bon  esprit 
et  une  longue  expérience.  »  L'École  Polytechnique  n'a  pas 
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la  prétention  d'enseigner  tout  cela  en  deux  ans  ;  pour  y  bien 
préparer,  elle  ne  veut  rien  brusquer,  c'est  un  des  secrets 
de  sa  force. 

*  Il  ne  faut  enseigner  que  ce  qui  plus  tard  sera  utile  !  on  a 
souvent  répëtë  cette  maxime  détestable  et  absurde.  On  la 

prétend  dictée  par  le  !)ou  sens,  ce  tyran  médiocre  et  sûr 
de  lui-même,  et  qui  se  trompe  si  souvent. 

Les  circonstances  ont  protégé  l'École  Polytechnique 
contre  ses  premiers  arrêts.  Les  maîtres  y  ont  enseigné  ce 
qu'ils  î»a\iiieiit,  persuadés  qu'aucune  vérité  n'csl  stérile;  la 
plus  inutile  en  apparence  éveille  ou  réveille  un  essaim  fécond 
de  pensées  et  de  conséquences  lointaines,  principes  quel- 
quefois de  glorieuses  inventions.  L'utilité  pourtant  n*est  pas 
la  loi  suprême.  Les  applications  ne  peuvent  être  la  seule 
fin  des  éludes.  La  Science  élève,  fortifie  et  éclaire,  dans  tous 
les  hasards  de  l'avenir,  ceux  qui  s*y  sont  rendus  assez  atten- 
tifs pour  en  nourrir  solidement  leur  esprit.  Quand  on  a  gravi 
des  montagnes,  on  peut  marcher  en  plaine  d*un  pas  plus  aisé 
et  plus  prompt. 

Les  établissements  d'enseignement  public  étaient  fermés, 
les  académies  proscrites,  les  savants  sans  emploi,  la  plupart 
sans  ressources;  les  professeurs  de  l'École  Polytechnique, 
choisis  parmi  les  pluséminenls,  inspiraient  la  confiance  et  le 
respect.  Le  Comité  de  Salut  public,  prompt  à  provoquer  les 
applications,  avait  mis  à  leur  disposition  six  mille  livres  de 
cuivre,  deux  mille  livres  d'étain,  deux  barils  de  potasse, 
cinq  cents  livres  de  salpêtre,  cinq  cents  livres  d'alun  et  deux 
mille  livres  de  mercure.  Les  savants  professeurs,  sans  dé- 
daigner ces  richesses,  n*y  virent  qu'un  accessoire  éventuel 
de  leurs  leçons;  sans  se  renfermer  dans  des  bornes  assignées 
h  Tavanee,  ils  surent  diriger  leurs  élèves  vers  des  riions 
plus  fécondes  et  plus  vastes. 
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L  Écolc  Polytechnique  devint  rapidement  pour  la  science 
française  un  foyer  éclatant  et  sans  rival  ;  avant  la  fin  du  siècle, 
dans  Tespace  de  six  ans,  elle  avait  donné  à  la  Géométrie 
Poînsot,  Poisson  et  Plana;  Malus,  Gay-Lussac  et  Biot  à  la 
Physique,  à  l'érudition  Sëdillot,  l'historien  de  TAstronomie 
arabe,  et  Gliëzy,  qui  fut  le  maître  d'Eugène  Burnouf. 

Les  fondateurs,  justement  fiers  de  leur  œuvre,  avaient 
trouvé  ce  qu'ils  ne  cherchaient  pas. 

Tout  allait  bien;  mais  TÉcole  excitait  la  défiance;  on  la 
soupc^oiuiail  de  modérantisiue.  L'ardeur  pour  la  liberté  y 
semblait  petite.  L'aristocratie,  disait-on,  y  trouvait  un  asile. 
Chaque  jour,  dans  les  salles  d'étude,  usant  imprudemment 
de  la  liberté  devenue  si  dangereuse  en  pratique,  on  lisait  à 
haute  \  oi\  le  Moniteur  officiel.  Les  jeunes  amis  de  la  science 
se  riaient  de  l'éloquence  politique  dont  l'emphase  les  égayait. 
Le  style  sublime  n'a  jamais  réussi  à  l'École.  L'irrévérence 
fit  scandale. 

Le  Directeur  des  études,  Prieur,  défendait  timidement 
ses  élèves  en  déclarant,  dans  un  rapport  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  enclins  à 
Taristocratie  et  infectés  de  ce  vice,  il  y  aurait  exagération  à 
généraliser  ce  reproche. 

Monge  était  iiioms  maladroit.  Pour  répondre  à  desatt.Kjues 
menaçantes  et  prouver  par  des  faits  le  patriotisme  des 
élèves,  en  recevant  la  promotion  de  1 797,  il  fit  planter  dans 
l'une  des  cours  un  arbre  de  la  liberté.  Les  plus  hauts  per- 
sonnages (le  l'Ktat  honorèrent  la  eérémoiîie  de  leurprésenee. 
Eblouis  de  leur  propre  grandeur  et  se  proposant  eux-mêmes 
pour  exemple,  ils  vinrent  célébrer  les  vertus  civiques,  pro~ 
mettre  des  couronnes  de  chêne  et  féliciter  les  jeunes  citoyens 
nourris  à  la  liberté  d'avoir  été  dès  leur  enfance,  et  pour 
toujours,  délivrés  de  la  tyranuie.  Dociles  aux  sages  conseils 
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de  Monge,  leur  maître  préféré,  les  élèves  applaudissaient 

joyeusement.  Un  orage  imprévu  vînt  tout  gâter.  Oubliant 
leurs  bonnes  résolutions,  beaucoup  d'entre  eux  s'enfuirent 
dans  leurs  salles  d'dtude,  regardant  parla  feuétre  les  orateurs, 
qu'ils  n'entendaient  plus,  et  qui  les  voyaient  rire.  La  re- 
vancbe  fut  prompte.  Les  grands  seigneurs  du  jour,  jugeant  la 
France  insultée  en  leur  personne  et  la  Répul)lique  auda- 
cieusement  bravée,  réclamèrent  la  dissolution  ou  tout  au 
moins  l'épuration  d'une  éeole  dont  le  mauvais  esprit  frappait 
tous  les  yeux. 

«  Quoi!  s'écriait  un  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
vous  aurez  déporté  des  directeurs,  des  législateurs.. .,  et  il 
vous  serait  impossible  de  purger  un  établissement  de 
quelques  écoliers  qui,  nourris  et  instruits  aux  frais  de  la 
République,  aflectentun  attachement  ridicule  à  l'ancien  ré- 
gime! »  Les  professeurs  de  l'Ecole  Poljtechnique,  si  l'oii  en 
croyait  un  autre  orateur,  étaient  trop  savants!  et  il  en  mon- 
trait les  inconvénients. 

Le  Calcul  différentiel,  vain  amusement  de  l'esprit,  était 
pour  un  troisième  une  curiosité  de  nulle  suite.  L'emploi  des 
lettres  grecques  oO'ensait  le  patriotisme.  On  savait  de  bonne 
source  que  les  professeurs,  dans  leurs  démonstrations,  intro- 
duisaient oc  et  p  ;  comme  si  a  et  6  ne  les  valaient  pas!  £st-ce 
ainsi  qu'on  les  accoutmiu' au  rcspectde  la  patrie?  La  majorité 
de  l'Assemblée,  sans  méconnaître  les  torts  de  l'École,  ne  jugea 
pas  le  mal  sans  remède,  et  laissa  faire  le  temps.  Le  Ministre 
de  l'Intérieur,  Letoumeux,  daigna  venir  lui-même,  sous  une 
forme  moins  solennelle,  pour  exciter  ces  jeunes  citoyens  à  la 
vertu  et  stimuler  leur  fidélité  à  la  Constitution  déjà  mori- 
bonde, mettre  à  leur  portée  les  vérités  qu'ils  entendaient  mal. 
«c  Je  peux  vous  le  dire  dans  la  langue  qui  vous  est  familière, 
la  Liberté  est  le  théorème  donné  par  la  nature,  la  République 
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en  est  la  démonstration,  et  T Amour  de  la  patrie  le  corol' 
laire.  »  Telle  était  la  division  de  son  discours.  Rien  ne  troubla 

cette  fois  les  applaudissements  des  élèves. 

Letourneux  se  retira  satisfait  et  rccoun  i issaïU.  «  Ce 
Mluistre,  a  dit  M.  Thiers,  était  trop  étranger  ù  la  capitale 
pour  n'être  pas  quelquefois  ridicule,  ji  Le  trait  n'est  pas 
juste.  Letoumeux  adoptait  le  langage  du  temps,  Paris  don- 
nait le  ton. 

Quelques  mois  après  la  visite  de  Letourneux,  le  18  bru- 
maire vint  enseigner  à  la  France  des  axiomes  et  des  théo- 
rèmes nouveaux  dont  l'Empire  était  la  démonstration  et  la 

servilité  le  corollaire. 

A  TEcole  Polyteclmique,  le  joug  resta  léger.  Tout  eu 
sachant  l'esprit  des  élèves  malicieux  et  frondeur,  Napoléon 
fut  toujours  pour  eux  indulgent  et  facile.  Sa  clairvoyance 
aj>ercevaît  dans  leur  fierté  une  garantie  pour  l'avenir,  et 
le  bruit  des  ruiiieiirs  dVciiliers,  quoique  mal  venu  dans  son 
entourage,  était  au-dessous  de  son  orgueil  ;  il  voulait  l'ignorer. 

Les  élèves,  peu  jaloux  des  libertés  publiques,  acceptèrent 
sans  résistance  le  casernement  qui  restreignait  la  leur.  Aucun 
gouvernement  n'a  proposé  de  revenir  sur  cette  excellente 
mesure  et  aucune  promotion  ne  l'a  désiré.  «  Savez-vous, 
s'écriait  Bossuet,  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  vingt 
ans?  »  Personne  ne  l'ignore.  La  liberté,  pour  eux,  en  dépit 
des  révolutions,  et  sans  les  attendre,  menace  toujours  de  se 
tourner  en  licence.  Depuis  dix  ans  déjà,  les  élèves  de 
l'École  Polytechnique  subissaient  cette  diÛicile  épreuve. 
Aucun  scandale  n'avait  compromis  l'uniforme.  Une  disci- 
pline exacte  et  sérieuse  imposait  la  présence  dans  les  salles 
d'études  et  réprimait  les  habitudes  li  n  oies.  Sans  borner 
stiictemeut  leurs  plaisirs  à  la  solution  des  problèmes,  ils 
avaient  pen  de  temps  pour  la  dissipation  et  le  désordre.  Le 
E.  p.  -  I.  e 
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mal  dont  on  cherchait  le  remède  n'avait  rien  de  grave.  La 
politique,  partout  oii  elle  intervient,  s'arroge  le  premier  rang. 
Le  plus  grand  danger  à  ses  yeux  était  le  théâtre,  dont,  sous 
peine  d*ennui,  Tesprit  est  toujours  frondeur.  Les  élèves  de 
l'École  osaient  y  rire  rjnelfjnefois  quand  il  aurait  lallu  jit- 
pas  comprendre,  et  applaudir  ([naud  il  fallait  sifAer.  Sans 
éteindre  l'humeur  gaie  et  Tesprit  d'opposition,  l'organisa- 
tion  nouvelle  a  créé  les  traditions  de  TÉcole.  Jamais  de  com- 
munes leçons,  quels  que  soient  les  programmes  et  quels  que 
soient  les  maîtres,  jamais  des  examens,  quelle  qu'en  soit  la 
rigueur,  n'ont  pu  laisser  une  empreinte  et  former  des  liens 
comparables  à  ceux  qui  nous  unissent.  La  douce  intimité  de 
la  ^-ie  en  commun  commence  dans  la  joie  et  Vhonnenr  d'une 
adiuissiun  longtemps  dcsjrce.  Une  confiance  mutuelle  et  mé- 
ritée devient  prompte  et  facile  entre  les  jeunes  vainqueurs 
d'un  concours  dont  les  vaincus  eux-mêmes  sont  une  élite. 

Le  bon  grain  à  TÉcole  étouffe  l'ivraie.  Les  mêmes  murs 
depuis  près  d'un  siècle  ont  abrité  d  aiuicales  causeries,  sou- 
vent enjouées,  quelquefois  sérieuses,  dont  l'aimable  franchise 
et  le  libre  essor  mûrissent  et  exercent  les  esprits,  à  l'égal 
des  leçons  des  maîtres.  La  liberté  des  idées  est  là  sans 
limite,  comme  celle  des  paroles;  mais  si  toute  chose  incon- 
nue y  est  mise  en  question,  le  bien  et  le  juste  triomphent 
du  mal,  quelque  masque  qu'il  porte.  Les  meilleurs  amé- 
liorent les  bons,  et  les  mauvais,  c'est  là  le  grand  point,  rou- 
gissent de  se  voir  en  si  petit  nombre.  Leurs  conversations 
sont  sans  tlanj^cr  aussi  Lieu  (jue  leurs  exemples.  Chacun 
apprend  dans  les  salles  de  l'Ecole,  pour  ne  l'oublier  jamais, 
le  respect  de  la  ligne  droite  et  le  mépris  des  voies  détour- 
nées. Ufiea  recta  brevhsima  reste  la  devise  de  l'École,  à  la- 
quelle les  Hjailres  ajoutent  très  sagement  :  in  superficie 
plana. 
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Qui  de  nous  n*a  entendu  plus  d'un  camarade  se  vanter  de 
pouvoir,  à  des  signes  certains,  reconnaître  un  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique?  Aucun  secret  pourtant  n'existe  entre 

nous,  .inc  iiii  si^ne  de  rallrement  ne  nous  est  ensei^i^né.  Le 
discernement  n'est  ni  spontané  ni  immédiat,  mais,  en  s'y  prê- 
tant de  part  et  d'autre,  on  le  rend  prompt  et  facile.  Dès  le 
premier  soupçon,  on  se  questionne,  certain  de  ne  pas  être  in- 
discret, et  quelle  que  soit  la  différence  des  âjçes  on  la  distatire 
créée  par  les  hasards  delà  vie,  on  a  bien  vite  trouvé  pour  les 
combler,  des  souvenirs  communs,  insignifiants  pour  d'autres 
et  dont  un  vocabulaire ,  q  1 1  i  ne  s'oublie  jamais,  érige  en  devoir 
doux  et  facile  la  camaraderie  qn*il  réveille. 

Dérobons  ici,  comme  dit  .Montaigne,  la  place  d'un  de  ces 
vieux  souvenirs,  certain  de  plaire  an  moins  à  celui  qui  les 
conte. 

Muni  d'une  lettre  de  recommandation  brève  et  impérieuse, 

sifli^née  par  un  lu  s  liant  persoiniagc  que,  jx'rsonncllciiient,  je 
n'avais  pas  l'honneur  de  connaître,  je  me  présentais,  il  y  a 
cinquante  ans  aujourd'hui,  chez  l'habile  directeur  d'une  très 
grande  usine  où  j'avais  désir  d'étudier.  L'accueil  fut  froid ^ 
etlantorisation  de  toul  \  imiter  accordée  de  si  mauvaise  grâce, 
que  je  sortis  décidé  à  partir  dès  le  lendemain  sans  importuner 
de  mesremerctments  un  homme  que  j'avais  trouvé  paradoxal 
et  hautain*  Il  se  piquait  d'exactitude  dans  les  comptes,  et 
m'avait  démontré,  par  des  chiffres,  quelaCompai^nie,  en  ou- 
vrant les  portes  aux  curieux,  marcherait  lulaiiliblement  vers 
sa  ruine. 

Chacun  des  cinq  mille  ouvriers  ne  pouvait  manquer  de 
communiquer  ses  conjectures  au  voisin.  Vingt-cinq  mille 

minutes,  foim  int,  si  Barrème  ne  fault,  quarante  et  une  jour- 
nées et  sept  heures  qui,  payées  par  la  Compagnie,  seraient 
gaspillées  à  regarder  le  visiteur  inconnu  et  à  s'en  méfier. 
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L'oxygène,  pendant  ies  bavardages^  dévore  le  fer  chauffé  à 
blanc  dans  les  fourneaux  et  lui  enlève»  par  seconde  de  retard , 
un  nombre  connu  de  grammes  dont  mon  directeur  savait  le 

prix  au  cours  du  dernier  marché.  Tout  bien  compte,  sans 
exagération,  la  permission  qu'il  m'accordait  de  mauvaise 
grâce  ne  pouvait,  pendant  une  semaine,  coûter  moins  de  mille 
francs  à  la  Compagnie.  Je  ne  devina!  pas,  je  Favoue,  dans 
l'auteur  de  cet  ingénieux  calcul,  un  élève  de  FÉcole  Poly- 
technique. C'en  était  un  pourtant,  qui,  de  son  côté,  m'avait 
pris  pour  un  curieux  ignorant  et  oisif,  peu  soucieux  de  faire 
perdre  le  temps  des  autres.  J'entrai  d'assez  mauvaise  humeur 
dans  les  ateliers  qui  m'étaient  ouverts,  et  le  nouvel  inspec- 
teur, si  les  ouvriers  m  attribuaient  Ce  rôle,  leur  parut  débuter 
un  peu  mollement. 

Le  lendemain,  à  mon  grand  étonnement,  le  directeur  dai- 
gnait me  rendre  ma  visite.  L'air  important  avait  disparu  ;  une 
physionomie  enjouée  faisait  oublier  son  âge  presque  triple 
du  mien.  Il  voulait  me  conduire  lui-même,  me  présenter  au 
chef  de  service,  m'ouvrir  les  registres  et,  pour  mieux  diriger 
mes  études,  il  m'offrait  enfin,  pendant  le  séjour  ([u 'il espérait 
me  voir  prolonger,  la  phis  ^n-aeieuse  hospitalité.  Que  s'était- 
il  passé.^  Ses  premiers  mots  me  l'apprirent  :  «  Pour(pioi  ne 
m'aviez-vous  pas  dit  que  nous  sommes  camarades?  »,  et,  me 
tendant  les  deux  mains,  il  pressâtes  miennes  avec  l'intention 
franchement  avouée  de  faire  disparaître  la  première  impres- 
sion; il  n'y  réussit  pas,  on  le  voit.  J'en  demande  pardon  à 
sa  mémoire,  et  un  peu  aussi  à  l'esprit  de  camaraderie  dont  il 
se  vantait  à  bon  droit,  mais  j'aurais  été  flatté  que  mon 
humble  personne  eût  eu  une  plus  grande  part  dans  la  cor- 
diale sympathie  dont,  pendant  mon  séjour,  cet  ancien  élève 
et  admirateur  de  Poinsot  ne  cessa  de  me  donner  des  preuves. 
Puisqu'il  faut  cependant  que  chacun,  comme  Philopœmen, 
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porte  la  peine  de  sa  mauvaise  mine,  la  camaraderie  qui  lui 
vient  en  aide  est  une  force  précieuse  et  une  dette  douce  à 
acquitter,  car  nous  pouvons  être  fiers  les  uns  des  autres, 
notre  ^ande  famille,  disons-le  librement  entre  nous,  a  fait 
depuis  un  siècle  bonne  ligure  dans  le  monde. 

Dissemblables  d'humeur,  de  caractère  et  d'inclinations 
naturelles,  qu'ils  viennentdu  Nord  ou  du  Midi,  Alsaciens  ou 
Provençaux,  Picards  ou  Bretons,  que  leurs  pères  soient  la- 
boureurs ou  maix  liauds,  qu'il  aient  grandi  dans  Topulence 
ou  vécu  dans  la  pauvreté,  que  leur  famille  soit  illustre  ou 
obscure,  peu  importe,  tous  nos  camarades,  àTège  oii  l'esprit 
reçoit  les  plus  vives  empreintes,  ont  fait  les  mêmes  eflbrts, 
sul)i  les  uièmes  épreuves  et  fait  ravoniiei-  la  méthode  scien- 
tiiique,  leur  richesse  commune,  sur  les  problèmes  les  plus 
graves. 

Ampère  rencontra  un  jour  deux  cents  élèves  de  l'École 
Polytechnique  se  rendant  en  petite  tenue  à  Técole  de  nata- 
tion. Senautle  bras  d  unami  qui  l'aecompa^iiait  :  «  llegardez, 
luidit-il  d'un  air  joyeux  :  toutçai/Uègrc.  »  Celuidout  les  études 
mathématiques  se  sont  élevées  aux  théories  transcendantes, 
tel  est  le  sens  des  paroles  d*  Ampère,  «lentement  acquis  une 
force  rare  et  précieuse  qu'il  ne  perdra  j)Ius.  Il  saura  toujours 
apporter  a  une  démonstration,  quand  elle  le  comporte,  la 
perfection  raflinée  d'£uclide.  C'est  un  avantage,  certaine- 
ment, mais  qu'il  est  sage  de  réserver  pour  de  rares  occa- 
sions, et  (jui  pourrait  devenir  un  <i<ui^er  si,  trop  assujetti  à 
la  logique,  T esprit,  chaque  fois  qu'on  s'en  écarte,  crie  au 
sophisme  et  refuse  attention. 

Tant  d'extravagance  n'est  pas  à  craindre.  Si  quelques-uns, 
par  exception,  s'égarent  dans  les  nuages,  le  rire  des  cama- 
rades les  ramène  bien  vile  dans  la  voie  praticable  et  com- 
mune. On  intègre  à  l'École,  mais  on  choisit  son  temps.  Le 
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bon  renom  de  nos  camarades  et  l'iieureuse  prévention  qui 
les  suit  diOêrent  beaucoup,  quoiqu'ils  s'y  retrempent 
quand  vient  l'épreuve,  du  crédit  accordé  à  leur  science.  On 

compte  sur  elle  avec  grande  raison,  mais  beaucoup  plus  en- 
core sur  la  fermeté  de  leur  jugement  et  sur  la  droiture  de  leur 
esprit. 

Il  en  est  parmi  nous,  c*est  sans  contredit  le  plus  grand 

nombre,  qui,  après  avoir  suivi  sans  ennui  la  voie  étroite  des 
programmes  et  satisfait  à  nus  examens,  laissent  s'enfuir,  sans 
en  avoir  jamais  tiré  parti,  cette  science  comprimée  dans 
leur  mémoire;  ils  gardent Tesprit  de  l'École.  La  science,  qui 
pour  eux  n*est  plus  une  arme,  reste  une  source  bienfaisante. 
La  racine  vivace  de  l'arbre  elleuillé  pourra  fructifier  encore. 
A  l'École  Polytechnique,  tous  ne  s'instruisent  pas  également, 
mais  tous  parcourent  la  route  en  si  bonne  compagnie  qu'ils 
tirent  profit  du  voyage. 

Les  vérités  oubliées  restent  notie  richesse  aussi  bien  i\\\v 
les  inutiles,  sagement  conservées  dans  nos  programmes  par 
nos  Conseils  de  perfectionnement. 

Nul  ne  peut  ajouter  une  heure  aux  journées,  et  un  jour  aux 
années  d'école;  mais  on  peut  faire  variera  l'infini  les  cultures 
du  vaste  domaine.  Faut-il  étendre  ou  concentrer  les  efforts? 
Il  y  a  doute  sur  cette  grave  question  dont  on  exagère  l'im- 
portance. Les  études  doivent  être  variées,  personne  ne  le 
conteste,  mais  il  est  bon,  il  est  nécessaire  (pie  dans  une 
école  une  science  domine  et  donne  son  empreinte.  L'École 
Polytechnique  périrait  si  les  Mathématiques  cessaient  d'y 
être  en  honneur.  La  Mécanique  enseigne  une  vérité  impor* 
tante.  L'action  des  forces  accroît  l'énergie  des  systèmes 
comme  l'étude  la  puissance  de  l'esprit.  L'eflet  utile,  pour 
une  même  force  et  pour  un  même  temps,  grandit  avec  Tefiet 
antérieurement  produit. 
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A  la  ressemblance  du  travail  mécanique,  le  travail  intel- 
lectuel fortifie  les  intelligences  et  élève  les  esprits,  d'autant 
plus  qu'il  les  trouve  plus  avancés  déjà  et  plus  murs.  Rien  ne 
vaut,  pour  un  bon  esprit,  la  vingt  et  unième  lecture  d*un  bon 
livre  déjà  lu  vingt  fois. 

Descartesau  collège  se  plaisait  aux  Mathématiques  à  cause 
delà  certitude  et  de  l'évidence  de  leurs  raisons.  «  Mais  je  ne 
remarquais  pas  encore,  dit-il,  leur  vrai  usage,  et,  pensant 
qu'elles  ne  servaient  qu'aux  arts  mécaniques,  je  m'étonnais 
de  ce  que,  leurs  luiidements  étant  si  fermes  et  si  solides,  on 
n'avait  rien  bâti  dessus  de  plus  relevé.  »  Les  élèves  de  l'École 
Polytechnique  n'ont  pas  de  tels  étonnements.  La  Géométrie 
fait  l'essentiel  de  leurs  études;  elle  y  occupe  une  place 
d'honnenr.  Sans  pour  cela  toujours  se  passionner  pour  elle, 
ils  comprennent  qu'elle  donne  à  l'esprit,  pour  raisonner 
juste,  le  meilleur  des  modèles  et  le  plus  sûr  des  guides.  La 
certitude  des  preuves  et  l'évidence  des  démonstrations 
pourraient,  en  l'absence  d'influences  opposées,  rendre  le 
géomètre  hésitant  et  timide.  Lorsque  les  données  d'un 
problème  sont  insuffisantes  ou  superflues,  la  règle  est  pour 
lui  de  se  récuser.  Combien  de  problèmes  insolubles,  cepen- 
dant, s'imposent  h  nous  sans  abstention  possîblef  On  se 
décide  alors,  il  y  a  force  majeure.  Le  géomètre,  instruit  à 
douter  de  ce  qui  n'est  pas  démontrable,  se  croit  le  droit  de 
regarder,  avec  une  indulgente  supériorité  ceux  qui,  moins 
exigeants,  se  déclarent  satisfaits,  en  dédaignant  à  leur  tour 
l'esprit  étroit  qui  ne  peut  les  comprendre. 

Mais  le  discernement  dufaux  d'avec  le  vrai  n'est  ni  le  seul 
ni  le  principal  but  de  la  pensée.  Celui  qui  saurait  à  toute 
question  précise  faire  sans  hésiter  une  réponse  exacte, 
redresser  toute  erreur  et  si^iiali  r  toute  illusion,  qui  saurait 
tout  eniin,  mais  ne  saurait  que  cela,  serait  un  homme  insup- 
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portable.  L'esprit  le  plus  brillant,  si  l'on  pouvait  y  faire 

disparaître  sans  les  remplacer  les  erreurs,  les  illusions  et  les 
doutes,  approclierait  de  la  stupidité.  Un  tel  danger  n'est 
pas  à  craindre,  il  est  trop  évident.  Les  élèves  de  TÉcoie  Po- 
Ij^technique  en  savent  assez  pour  éviter  ce  travers;  sans  ou*- 
blier  la  science  et  la  méthode,  ils  y  absorbent  rarement  leur 
esprit.  Les  études,  depuis  un  siècle,  ont  uni  la  tliéorie  à  la 
pratique.  Le  Conseil  de  perfectionnement  s'y  applique  sans 
cesse;  à  des  innovations  quelquefois  heureuses  ont  succédé 
souvent  de  sages  retours  vers  le  passé.  La  Géométrie  des- 
c  ri])tive  et  l'art  du  trait  dominaient  an  dtl>ut.  I /Analyse 
transcendante  obtint  bientôt  le  premier  rang  ;  les  Sciences 
physiques  le  lui  disputent  aujourd'hui.  Les  exercices  de 
littérature  et  d'histoire,  acceptés  comme  d'agréables  distrac- 
tions, ont  pris  rang;  peu  à  peu,  et  réclament  un  rôle  moins 
subalterne.  Tout  cela  est  lét^itinie,  excellent  peut-être, 
nullement  essentiel.  Le  génie  de  l'École  est  ailleurs,  il  ré- 
siste aux  variations  et  survit  aux  programmes. 

Je  me  permettrai,  c'est  le  droit  d'un  vieux  professeur,  de 
proposer  un  problème.  Je  suppose  qu'au  jour  de  1  entrée 
d'une  promotion,  lorsque,  pour  la  première  fois,  les  conscrits 
dorment  au  casernement,  nos  vieux  murs  renversés  par  un 
tremblement  de  terre  les  écrasent  tous  sous  leurs  ruines.  Le 
Ministre  de  la  Guerre,  aussitôt,  appelle  les  deux  cents  candi- 
dats qui  les  suivaient  sur  la  liste  ;  on  les  installe  comme  on 
peut  et  en  faisant  devant  eux,  sans  y  rien  changer,  les  leçons 
préparées  pour  leurs  prédécesseurs.  Qu'en  résultera-t-il? 
Pas  grand'cliose,  je  crois.  Les  notes,  faii)îes  d'abord,  s'amé- 
lioreroui  peu  à  peu.  Les  examinateurs  de  sortie,  deux  ans 
après,  signaleront  à  peine  quelques  lacunes  dans  les  parties 
abstraites  de  l'instruction,  et  les  Écoles  d'application  rece- 
vront leur  contingent  habituel  de  bons  élèves.  Cette  promo- 
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tion  (le  hasard,  fraternellement  accueillie  par  ses  anciens^ 
transmettra  Tesprit  de  l'Kcole  à  ses  conscrits  sans  déparer 
en  rien  la  famille,  et,  vingt  ans  après  peut-être,  elle  aura, 
comme  beaucoup  d'autres,  des  représentants  à  l'Institut. 
L'expérience  ne  sera  pas  faite.  l'Ile  est  inutile.  Personne 
a  en  doutera  si  ïon  fait  rétlexioa  que  parmi  les  candidats 
qui,  chaque  année,  au  jugement  des  examinateurs  d'admis- 
sion, suivent  les  derniers  concurrents  admis  à  l'École,  se 
trouve  l'élite  de  la  promotion  suivante;  moins  instruits  qu'au 
jour  où  ils  entreront,  ils  sont,  avec  même  pénétration  et  même 
portée  d'esprit,  capables  des  mêmes  efforts.  Croit-on  que 
Le  Verrier,  refusé  en  i83i ,  fut  incapable  alors  de  suivre  les 
cours,  et  que  l'examinateur,  en  lui  imposant  une  dernière 
année  de  collège,  ait  préparé  la  découverte  de  Neptune?  Si 
Evariste  Galois,  rejeté  en  18^8,  avait  pu,  dans  la  promotion 
fictive,  recevoir  les  encouragements  de  Cauchy,  il  aurait 
vécu  pour  la  Science  et  l'École  compterait  une  gloire  déplus. 

Supposons,  au  contraire,  que  par  une  ratasîroplie  sou- 
daine, deux  promotions  ayant  disparu  à  la  fois,  onse  décide, 
après  un  si  grand  désastre,  à  fermer  l'École  pour  deux  ans. 
Pour  assurer  le  recnitement  des  Services  publics,  on  invite 
les  jeunes  Français  ambitieux  de  cette  carrière  a  profiter, 
pour  s'instruue,  des  ressources  si  nombreuses,  libéralement 
offertes  dans  toute  la  France  par  nos  Facultés  des  Sciences, 
en  se  préparant,  sous  des  maîtres  qu'ils  choisiront,  aux  exa- 
mens et  aux  épreuves  habituels.  Les  notes  obtenues  seraient 
huuiies,  je  n'en  doute  nullement.  Jamais,  dans  nos  Ecoles 
d  application,  on  n'aurait  mieux  intégré,  plus  savamment 
calculé  l'effet  d'une  machine,  plus  exactement  exécuté  tme 
analyse  chimie} ue  ;  les  ingénieurs  et  les  officiers,  dûment  di- 
plômés, parcoun  aient  leur  carrière  avec  honneur.  Les  routes 
seraient  aussi  bien  entretenues,  la  construction  des  ponts 
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reposerait  sur  les  mêmes  principes,  les  formules  du  tir  ne 

seraient  pas  changées.  L'essaim  nouveau,  sorti  de  l'Ecole 
sans  y  entrer,  aurait  pu  acquérir  sons  des  maîtres  non  moins 
habiles  une  science  égale  à  la  nôtre,  et  plus  tard  produire 
de  grandes  œuvres;  mais  la  Science  n'est  pas  seule  à  consi- 
dérer. Avant  d'avoir  su  quels  ils  sont  et  ce  qu'ils  valent, 
une  confiance  complète  serait  trop  hâtive.  Chacun  d'eux 
s'appliquerait,  avec  succès  sans  doute,  à  conquérir  ce  qui, 
dès  le  début,  est  acquis  à  nos  jeunes  camarades  :  je  veux  dire 
la  sympathie,  la  bienveillance  et  l'estime  méritées,  que  ga- 
rantissent cent  ans  d  épreuves,  et  dont,  pour  eux,  une  pro- 
motion entière  est  témoin. 

Faut-il  conclure  que  TÉcole  soit  parfaite?  Le  temps  est-il 
venu  de  lui  appliquer  la  maxime  de  saint  Augustin  :  Opus 
vsl pcrfcctum  quod  opijici placct?  Devons-nous,  satisfaits  de 
notre  œuvre  séculaire,  renoncera  l'a  uicliorer  et  supprimer  le 
Conseil  de  perfectionnement?  J'attendrais,  pour  le  proposer, 
la  fin  au  moins  de  notre  second  siècle.  Nous  avons  un  défaut 
que  nous  pouvons  avouer,  car  nous  en  suiiiines  fiers.  Cela 
le  rend  difficile  à  corriger.  La  justice,  à  l'École  Polytech- 
nique, règne  sans  partage.  Rien  n  est  plus  louable;  mais  on 
abuse  de  son  nom  ;  tout  intérêt  doit  céder  devant  elle,  toute 
liberté  s'efface  et  l'apparence  même  en  est  sacrée.  Les  exa- 
mens et  les  classements,  pour  dire  toute  ma  pensée,  jouent 
che%  nous  un  trop  grand  rôle.  On  voudrait  les  régler  comme 
une  mesure  de  haute  précision.  On  ne  cherche  pas,  ni  l'on 
ne  se  croit  le  droit  de  chercher  ce  qui  est  équitable;  la  loi 
est  acceptée;  les  maîtres  doivent  rappli(|uer,  et  les  élèves 
en  subir  la  rigueur.  C'est  l'ail'aire  importante.  De  là  la  mi- 
nutie et  la  raideur  des  programmes,  la  distinction,  si  peu 
digne  de  l'École,  faite  pendant  toute  la  durée  des  études, 
longtemps  même  avant  Tentrée,  enuc  ce  (^u  uu  peut  et  ce 
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qu'on  ne  peut  pas  demander  aux  examens,  /e  ne  sais  pas 
n'est  jamais  une  très  liutuxaise  réponse;  elle  pent  même, 
f[uand  on  s*est  expliqué  avec  assurance,  devenir  une  preuve 
décisive  de  savoir  et  de  bon  jugement  ;  nos  élèves  n'ont  jamais 
le  droit  de  la  donner,  car  nul  n*a  le  droit  de  leur  demander 
ce  qu'ils  n'ont  pas  été  expressément  invités  à  apprendre. 
L'épreuve  toujours  menaçante  devient  une  maladie  chro- 
nique, sans  ipi'il  reste,  entre  deux  accès,  le  temps  de  mé- 
diter, de  se  recueillir,  et,  comme  on  fait  à  vingt  ans,  de 
rêver  sans  penser  à  rien  de  ce  qui  s'apprend  dans  les  livres. 
Il  faut  classer  par  ordre  de  mérite.  Tel  est  le  problème  ;  il  est 
insoluble.  Nous  n'hésitons  pas  pour  si  peu,  et  la  réponse 
cherchée  semble,  pendant  deux  années,  la  préoccupation 
principale  de  tous.  La  coutume  et  la  connaissance  anticipée 
des  éléments  du  calcul  Imal,  communiqués  ni\  élèves  avec 
empressement,  et  réclamés  par  eux  comme  un  droit,  font 
cesser  toute  surprise  et  tout  étonnement.  Gomment  faire 
d'ailleurs?  On  ne  peut  pas  tirer  au  sort,  ni  surtout,  c'est 
le  sentiment  énergique  et  commun,  introduire  Varbiiraire  ou 
même  la  possibilité  de  l'arbitraire. 

L'avantage  accordé  et  dû  à  celui  dont  les  points  réunis 
forment,  suivant  la  loi  qui  a  été  faite,  un  total  égal  à  585 1 , 
sur  le  camarade  pour  qui  la  somme  est  585o  est  maintenu 
comme  un  droit  :  c'est  la  règle  des  règles,  aucime  discus- 
sion n'est  admise.  Les  obligations,  autrefois,  étaient  moins 
étroites.  L'examinateur,  il  y  a  cent  ans,  avait  avant  tout 
pour  mission  d'apprécier  l'intelligence  des  candidats.  Peu 
inipoi  tail,  dans  de  très  larges  limites,  qu'on  les  eût  plus  ou 
moins  instruits.  Les  circonstances  le  voulaient  ainsi.  On  a, 
dans  les  programmes  obligatoires,  assigné  des  limites  d'a- 
bord vagues  et  flexibles  ;  pendant  un  demi-siècle  au  moins 
ils  remplissaient  à  peine  une  page,  et  l'examinateur,  suivant 


Digitized  by  Google 


um  PRÉFACE. 

les  occasions,  pouvait  les  resserrer  et  les  étendre.  On  trou- 
vait juste,  sans  favoriser  personne,  d'interroprer  uii  lauréat 
(lu  Concours  général  des  lycées  de  Paris  autrement  qu'un 
élève  du  collège  d'Âlençon,  et,  je  parle,  par  supposition, 
de  préférer  le  second  qui,  peut-être,  s'appelait  Augustin 
l  resiicl,  si  dans  le  cercle  étroit  où  un  maître  médiocre  l'avait 
dirigé  à  grand'peine,  il  se  montrait  supérieur  à  l'autre;  un 
tel  résultat,  soigneusement  rendu  impossible  aujourd'hui, 
blesserait  la  conscience,  presque  autant  que  les  intérêts  des 
candidats  rendus  invincibles,  sur  le  terrain  rigoureusement 
défini,  par  des  leçons  di'  plus  en  plus  luil)iles,  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  de  plus  en  plus  cbèrement  payées.  Que  faire 
alors?  Pourquoi  blâmer  ce  que  nul  n'a  le  droit  et  n'aurait  la 
force  de  changer?  L'opinion  est  souveraine,  je  le  sais,  mais 
indulgente;  elle  permet  et  encourage,  rjuaiid  elles  sont  res- 
pectueuses, les  remontrances  les  plus  hardies.  Si  l'on  veut 
bien  reconnaître  que  nos  classements  par  ordre  de  mérite 
représentent  seulement  le  résultat,  volontairement  aveugle, 
de  conventions  faites  à  Tavance,  et  mdlement  le  degré  de 
conliaiice  mérite  et  les  espérances  données  par  chacun;  s'il 
n'existe  aucune  raison,  si  petite  (pi'elle  soit,  de  croire  le  36* 
de  la  liste  supérieur  par  le  savoir,  la  pénétration  de  l'esprit 
et  l'élévation  du  caractère,  à  celui  qui  le  suit  avec  le  n**  37  ; 
si  le  premier,  j'oserais  dire,  si  surtout  le  pi  emierdela  liste, 
est  loin  d  être  toujours  plus  méritant  que  le  second,  et  le 
second  que  le  dixième;  si  les  garanties  qu'ils  présentent, 
d'après  ces  seuls  renseignements,  sont  rigoureusement 
égales,  ne  serait-il  pas  bon  de  rendre  moins  fréquente  une 
fiction  si  déraisonnable? 

Si  nos  classements  sont  un  mal  nécessaire,  ayons  la  fran- 
chise de  les  considérer  comme  tels  et,  s'il  se  peut,  d'en 
diminuer  le  nombre.  Un  seul  est  inévitable,  c'est  celui  de 
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sortie.  Supprimer  les  autres  serait  un  projj;rcs.  Je  n'excepte 
pas  celui  d  aciuussioii,  et  je  verrais  de  grands  avantages  à 
renoncer,  pour  l'entrée,  à  la  liste  par  ordre  de  mérite.  L'im 
des  moins  contestables  serait  de  simplifier  les  examens  dont 
la  complication  toujours  croissante  et  minutieusement  con- 
nue à  l'avance  donne  aux  élèves  les  mieux  préparés,  je  ne 
dis  pas  les  mieux  instruits,  un  avantage  inique.  J'admettrais 
volontiers  qu'après  des  compositions  écrites  soigneusement 
examinées  on  déclarât  définitivement  admis,  sans  assigner 
de  rang  et  sans  calculer  de  moyennes,  ceux  qui,  dans  ces 
premières  épreuves,  auront  fait  paraître  une  instruction 
solide  et  un  esprit  distingué.  Un  tiers  environ  de  la  promo* 
tion  entrerait  par  cette  voie.  Parmi  les  autres,  la  médiocrité 
uniforme  ou  Tinsufllisance  de  quelques  épreuves  j)()mrait 
motiver  le  refus  d'un  millier  peut-être  de  candidats  sur 
qoinze  cents  qui  se  présentent.  Trois  ou  quatre  cents  reste- 
raient à  juger.  Des  examinateurs,  plus  difficiles  à  choisir  que 
les  élèves,  et  ayant  sous  les  yeux  les  notes  méritées  par  les 
premières  épreuves,  auraient  le  droit,  après  deux  heures 
d'examen,  et  sans  qu  aucune  rè^le  leur  fut  imposée,  de  pro- 
noncer immédiatement  l'admission  définitive.  Très  au  cou- 
rant de  la  force  du  concours,  qui  varie  peu  d'une  année  à 
l'autre,  ils  réguleraient  leur  indulgence  de  manière  à  procurer 
ainsi  à  l'École  un  second  tiers  envii^on  des  élèves  qu'elle 
doit  recevoir,  plus  ou  moins,  bien  entendu,  suivant  les  résul* 
tats  des  épreuves.  Ces  mêmes  examinateurs,  en  même  temps, 
auraient  droit,  après  chaque  examen,  de  prononcer  un  refus 
sans  appel.  La  tâche  serait  pour  eux  difficile  et  pénible,  mais 
de  grande  conséquence  pour  l'École.  Lorsque,  il  y  a  près  de 
cinquante  ans  déjà,  on  me  fit,  très  jeune  encore,  le  grand 
honneur  de  me  confier  les  fonctions  d'examinateur  d'admis- 
sion, je  nrenipressai  de  prendre  les  conseils  d'un  collègue 
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ëminent,  Laurent  Wantzel,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
avait  pu  acquérir  l'expérience  qui  me  manquait.  «  Souve- 
nez-vous, me  dit-il,  qu'il  importe  pour  le  bien  et  l'honneur 
de  rÉcole,  plus  encore  d'écarter  les  mauvais  que  d'ad- 
mettre les  bons.  »  Ce  mot  d*un  homme  juste  et  bon  entre 
tous  me  parut  dur  et  paradoxal.  L'expérience  m*a  appris 
qu'il  était  sage  et  profond. 

Après  la  seconde  épreuve,  un  tiers  environ  des  places 
restant  disponible,  osant  choquer  toutes  les  traditions,  je 
n'hésiterais  pas  à  teruiiiu  r  le  concours  pai  le  tirage  an  sort 
des  soixante  ou  quatre-vingts  dernières  places,  entre  les  cent 
ou  cent  cinquante  concurrents  estimables  et  médiocres  sur 
lesquels  on  n'a  pu  jusque-là  se  résoudre  à  décider  en  bien  ou 
en  mal,  et  qui,  bien  difTérents  sans  doute  des  eandidats  sou- 
vent très  distingués  placés  par  le  jeu  des  moyennes  dans  les 
derniers  de  la  liste,  seraient  presque  tous  soigneusement 
préparés,  attentifs  à  atteindre  en  tout  le  niveau  exigé  et  peu 
désireux  de  le  dépasser;  peu  regrettables,  en  un  mot,  pour 
notre  École,  et,  en  même  temps,  assurés  de  réussir  dans 
toute  carrière  publique  et  destinés  peut-être  à  y  servir  de 
modèles* 

Le  refus  loyal  de  prononcer  sur  ce  que  Ton  ignore  serait 

plus  eonforme  à  Tesprit  de  l'École  cpie  la  solution  audaeien- 
sement  donnée  par  chacune  de  nos  listes  à  un  problème  vé- 
ritablement insoluble.  De  nouvelles  épreuves,  assurément, 
pourraient  être  imaginées  pour  distribuer,  au  nom  de  la  jus- 
tice, les  dernières  places  disponibles  aux  candidats  dont  le 
mérite  a  paru  douteux.  Quelque  ingénieuse  que  soit  la  mé- 
thode adoptée,  quels  que  soient  la  complication  et  le  nombre 
des  épreuves,  onn'obtiendrarien  de  plus  qu'  unmode  de  tirage 
au  sort  plus  prétentieux,  aussi  impartial,  je  n'en  doute  pas, 
mais  uou  moins  aléatoire  que  la  réponse  immédiate  d'une 
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urne;  aucuii  de  nous  ne  l'ignore,  pourquoi  ne  pas  Tavouer? 

Par  un  privilège  aussi  flatteur  que  rare,  la  présomption 
faTorable  qui,  pour  tant  de  raisons  et  en  tant  d'occasions, 

entoure  et  protège  les  anciens  Elèves  de  TEcoIe  Polytech- 
nique, s'étend  en  partie,  et  c'est  justice,  sur  ceux  qui,  sans 
réussir  à  franchir  notre  porte, 

Onl  eu  du  moins  l'honneur  de  Tavoir  entrepris. 

Les  anciens  taupùis,  comme  nous  disions  et  comme  on  dit 
encore,  inspirent,  dans  les  carrières  les  plus  diverses,  une 
confiance  souvent  justifiée.  On  espère  d*eux,  avant  toute 
épreuve,  avec  Thabitude  du  travail,  une  intelligence  pré- 
parée à  tout  comprendre.  Pour  deux  cents  élèves,  en  eflet, 
que  r  École  demande  chaque  année,  la  France  lui  présente 
plus  de  mille  concurrents  sérieusement  préparés,  entre  les- 
qiiels,  la  complication  de  nos  examens  l'atteste,  la  lutte  est 
longtemps  indécise.  Les  vaincus  de  ces  grandes  batnilles  ne 
sont  iiullemeut  ù  plaindre,  l'échec  pour  eux  est  un  grand 
chagrin,  rarement  un  désastre.  Ceux  que  trois  ou  quatre  ans 
de  bonnes  études  ont  fait  les  diLnies  émuleà  de  leurs  vain- 
queurs  sauront  utiliser  dans  tonte  autre  carrière,  à  défaut 
des  théorèmes  devenus  inutiles  et  des  formules  promptemeut 
oubhées,  la  vigueur  et  la  discipline  à  jamais  acquises  par 
leur  esprit.  On  les  voit,  dans  mainte  occasion,  prendre  sur 
des  rivaux  moins  l  edoutables  des  avantages  dont  l'École  a 
le  droit  de  se  faire  honneur. 

Ni  à  eux,  ni  à  nous,  nous  ne  devons  Tignorer  ni  le  taire 
on  n'a  épargné  la  défiance.  Les  maux  imaginaires  engendrés 
par  des  études  trop  spéciales  et  trop  profondes  ont  été  pins 
d'une  fois  déplorés  avec  éloquence  et  acceptés  pour  incon- 
testables et  réels.  Un  romancier  illustre,  dans  une  lettre  qui 
partage  la  célébrité  du  dramatique  récit  où  elle  figure,  a  cru 
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peut-être  remplir  un  devoir  et,  certainement,  accroître 
rimportance  de  son  Œuvre,  en  condamnant  au  iioui  «.  des 
lois  impitoyables  de  la  nature  »  toute  l'organisation  de  nos 
études.  Le  camarade  fictif  mis  en  scène  par  Balzac  dans  son 
Curé  de  village  a  du,  pour  entrer  à  TÉcole  Polytechnique 
«  démesurément  ctiltivcr  son  (  erveau  »,  il  a  failli  en  moiirii  ; 
il  étudiait  nuit  et  jour  et  «  se  faisait  plus  fort  que  la  nature 
de  ses  organes  ne  le  permettait  >.  La  scène  se  passe  avant 
i83o;  depuis  ce  temps,  le  savoir  imposé  à  nos  candidats  a 
doublé,  et  les  t'amilles  de  nos  nonihi'euv  coiicuiicnts,  dans 
lesquelles  presque  toujours  se  tiouveut  déjà  d'anciens  élèves 
fort  au  courant  de  nos  épreuves,  ne  redoutent  nullement 
pour  leurs  enfants  «  cette  affreuse  conscription  des  cerveaux 
qui  doit  produire  des  malheurs  inconnus,  en  tuant  à  la 
lueur  des  lampes,  certaines  facultés  précieuses  qui,  plus 
tard,  se  développeraient  grandes  et  fortes.  ï> 

Si  le  raisonnement  seul  faisait  loi  chez  le  lecteur  comme 
l'imagination  chez  Técrivain,  il  faudrait  déclarer  qu'a  priori 
ces  sinistres  iiienaees  sont  plausibles,  et  convenir  de  bonne 
grâce  que,  sans  avoir  appris  la  Géométrie,  Balzac  sait  res- 
pecter la  logique;  le  réquisitoire  est  habile  et  les  assertions 
bien  enchaînées  ;  mais  rexpérîence  aussi  a  ses  droits,  et  le 
bon  sens,  qui  doit  tout  dominer,  nous  impose  comme  irré- 
cusable gage  les  registres  de  notre  inlirmerie  qui,  pendant 
notre  premier  siècle,  peuvent  rassurer  les  plus  craintifs. 
Quant  aux*  prédictions  plus  sinistres  encore  d'affaiblissement 
intellectuel,  chaque  page  de  ce  Livre,  si  elles  étaient  sé- 
rieuses, pourrait  eu  démontrer  rillnsion.  L*étude  de  vérités 
méthodiquenicnl  rencontrées  pas  à  pas,  et  rendues  évidentes 
par  un  habile  enchaînement,  ne  menace  nullement  l'équi- 
libre cérébral.  L'effort  est  prolongé  sans  être  jamais  intense. 
La  fatigue  seule  de  l'invention  est  grande  :  nous  sommes  loin 
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de  i  imposer  à  nos  élèves;  la  route  lis  doiveat  suivie  eut 
large  et  biea  tracée;  d'excellents  guides  les  accompagnent 
ponr  écarter  les  obstacles. 

Certains  ma!tres  aujourd'hui  élèvent  avec  conviction, 
qiieltjues-uns  avec  autoritë,  ramhiticnsc  preteiitiou  de  dé- 
passer leur  mission,  en  donnant  pour  but  principal,  quel- 
quefois unique  à  Tétude  de  la  Science,  Tespoir  et  le  désir  de 
Taccrottre  en  invitant  chaque  élève  à  inscrire  son  nom  parmi 
les  inventeurs.  La  connaissance  des  vérités  acquises  et  letir 
application  a,  suivant  eux,  peu  de  prix.  L'École  Pulytech« 
nique  a  toujours  résisté  à  ce  travers  et,  si  nombreux  qu*ils 
soient,  les  inventeurs  de  génie  qu'elle  a  instruits  et  instruira 
encore,  ne  sVngagent  que  comme  volontaires  sur  le  chemin 
librement  choisi  de  la  gloire.  L'École  n'a  jamais  eu  le  chi- 
mérique espoir  d'inscrire  sur  les  programmes  le  génie  d'in- 
vention ,  il  est  inné  et  résiste  à  toute  direction  ;  préparer 
une  base  solide  aux  efforts  de  celui  qui  le  possède  est  le 
seul  rôle,  modeste,  mais  utile,  que  doivent  rechercher  les 
maîtres. 

Fontenelle,  pour  leur  faire  comprendre  le  système  du 
monde,  ne  demandait  aux  dames  que  la  même  application 

qu  il  latit  donner  à  la  Princesse  de  C lires  pour  eu  sui\  re  bien 
rintriguc  et  en  comiaitre  toute  la  beauté,  il  y  aurait  exagéra- 
tion à  présenter  comme  aussi  léger  l'eflbrt  proposé  à  nos  can* 
didats.On  mesurerait  peut-être,  sans  en  rien  diminuer,  la  diffi- 
culté de  nos  programmes,  en  leur  substituant  rCKuvre  entière 
de  Balsuic,  pour  promettre  les  premiers  rangs  à  qui  aurait  le 
mieux  compris  les  caractères,  pénétré  les  intrigues  et  retenu 
les  aventures  des  personnages  de  la  Comédie  /tumaine.  Pour 
cette  préparation  attrayante,  les  candidats  plus  nombreux 
seraient,  je  n'en  doute  pas,  plus  sunueués  rju  aujourd'hui,  et 

la  lutte,  non  moins  fatigante  pour  les  cerveaux  et  plus  périi- 
E.  p.  —  1.  d 
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ieijse  pour  raveuir  que  l'étude  des  sections  coniques,  ue  met- 
trait cependant  aucune  vie  en  danger. 

Restons  ce  que  nous  sommes.  Nos  adversaires  dédai- 
gneux, hautains  et  satisfaits  d'eux-mêmes,  ignorent  notre 
histoire.  Ce  Livre,  s'ils  le  voulaient,  répoudrait  à  leuis  grieis 
et  dissiperait  leiurs  craintes.  Si  le  progrès  est  toujours  dési- 
rable et  possible,  nous  pouvons,  en  l'attendant,  nous  réjouir 
et  nous  reposer  dans  le  bien. 

Sans  demander  le  mieux,  réjouissons-nous  donc  du  bien. 
Lorsque  Ampère,  en  présence  d'une  promotion  réunie, 
s'écriait  :  Tout  ça  intègre,  il  décernait  avec  complaisance, 
aux  élèves  en  même  temps  qu'au  maître,  une  louan<;e  peut- 
être  exa{;crée.  Il  aurait  pu  dire,  avec  non  moins  de  con- 
iiance,  non  moins  de  joie,  et  plus  de  vérité  certainement  : 
Tous  ces  cœurs  sont  loyaux  et  fiers,  tous  ces  esprits  sont 
droits  et  généreux,  tous  sont  dignes  deTestime  mutuelle  cpie 
nul  (l'entre  eux  ne  voudra  perdre,  et  qui,  dans  les  hasards 
et  les  luttes  de  la  vie,  sera  notre  honneur  et  leur  force. 

J.  BlKTlARD, 

de  rAeadimie  fnnçaiie, 
Secrétaire  perpéiiiel  de  l'Acadimie  des  Scieoecs. 
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Salv«,  niJiKaa  par«n»  frugiim,  Saturoia  t«Uu», 
Magna  ririun.... 

(VmotLK.) 

Salut,  vaillante  École,  terre  fccoado  d'où 
la  Fraoce  a  tiré,  durant  uo  aii-cle,  Ue  richcx 
moissoiui  d'hommes  et  de  choses. 


L'Écolo  Polylechnicjuc  aura  bientôt  cent  ans.  Fondée  par  la  loi 
du  21  Venlôsc  an  II  (ii  mars  1794)^  clic  accomplira  son  premier 
siècle  le  1 1  mars  1894. 

A  l'occasion  de  cet  anniversaire,  nous  jetterons  un  reji^ard  en  ar- 
rière, nous  nous  demanderons  (|uelle  a  été  son  influence  sur  la  marche 
des  Services  publics  (|ui  s'y  sont  recrutés,  quelle  part  elle  a  prise  aux 
progrès  scientifiques  du  xi\*  siècle,  quelle  est  enfin  la  valeur  iutellec- 
luellc  et  morale  de  l'ensemble  des  élèves  qui  en  sont  sortis. 

Nous  reconnaîtrons  que,  fidèles  à  son  drapeau,  ses  fils  ont  vaillam- 
ment travaillé 

Pour  la  Pairie,  les  Sciences  cl  la  Gloire. 
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Par  la  légitime  fierté  que  nous  éprouverons  à  nous  souvenir  du 
jMisséetà  augurer  de  Tavenir,  nous  célébrerons  dignement  le  Cen- 
tenaire de  notre  chère  École. 

Les  anciennes  Écoles  qui,  avant  la  Uévolulion,  existaient  séparé- 
iiieiit  cl  qui  étaient  ile.'sliiiée:?  ù  fournir  soit  des  officiri-s  ries  armes 
savantes,  soit  des  ingénieurs,  possédaient  chacune  des  cours  scienli- 
li(iues  et  avalent  produit  beaucoup  d  lioiames  distingués;  mais  elles 
se  renfermaient  dans  les  limites  étroites  de  leurs  spécialités  cl 
n'étaient  réunies  par  aucune  idée  d'ensemble;  la  faveur  et  les  privi- 
lèges de  la  naissance  en  assuraient  presque  exclusivement  le  recrute- 
ment; enfin  leur  situation,  loin  de  la  Capitale,  ne  permettait  pas 
il  leurs  professeurs  d'être  en  relation  avec  les  savants  les  plus  illustres 
et  renseignement  s^  tenait  difficilement  au  niveau  de  la  Science. 

Depuis  longtemps  on  cherchait  à  remédier  à  ces  inconvénients  et 
des  améliorations  partielles  avaient  été  successivement  introduites. 
Mais  une  réforme  radicale  et  complète  était  nécessaire;  cette  réforme 
fut  la  suppression  des  anciennes  Kcoles  et  leur  remplacement  par  une 
l'xole  unique  qui  reçut  tout  d'abord  le  nom  d'Écolo  Centrale  des 
T/m  aux  Publics^  et  qui  prit,  dés  l'année  1795,  le  nom  d' École 
Polytcch  n  iq  ne. 

Les  privilèges  de  rang  et  de  naissance  furent  supprimés.  Placé  à 
Paris,  le  nouvel  établissement  put  recevoir  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs.  Des  cours  variés,  reliés  entre  eux  par  une  haute  pensée 
scientifique,  une  manière  plus  générale  d'envisager  les  questions, 
des  moyens  plus  efficaces  d^exciter  et  déjuger  le  travail  des  élèves, 
une  heureuse  association  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  donnèrent 
immédiatement  à  renseignement  de  la  nouvelle  École  un  caractère 
spécial  qui  s*est  toujours  conservé.  En  même  temps,  l'organisation 
matérielle,  inspirée  de  celle  de  TÉcole  du  Génie  de  Mézîères  et  de 
TKcole  des  Mines  de  Schemnitz,  en  lIonf,n  it\  fut  forte  et  vigoureuse. 
La  discipline  fut  militaire,  mais  sans  rudesAC. 

Sous  l'influence  d«*  ces  causes  réunies,  les  élèves  de  toute  origine, 
groupés  ensemble,  ont  contracté  un  même  esprit  sans  être  violentés 
dans  leurs  souvenirs  de  famille.  Une  virile  confraternité  s'établit 
entre  tous  et  devint  ce  sentiment  d'honneur  collectif  qui  est  une  des 
plus  précieuses  traditions  de  notre  Ecole.  Soumis  à  des  épreuves 
hetuxîusement  combinées  et  à  des  jugements  d'une  indiscutable  jus- 
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lice,  les  élèves  ont  pu  rivaliser  d'ardeur  au  travail,  sans  cesser  d'avoir 
les  uns  pour  les  autres  un  sincère  el  durable  sentiment  d'estime,  qui 
s'est  appelé  la  camaraderie  polytechnique. 

Au  milieu  des  ruines  qu'avait  faites  la  tourmente  révolutionnaire, 
rÉcole  Polytechnique  fut,  à  son  origine,  le  seul  asile  ouvert  aux  as- 
pirations d'une  jeunesse  studieuse.  Le  nombre  des  concurrents,  la 
dif6culté  des  examens,  la  supériorité  de  renseignement,  en  mémo 
temps  que  l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  démocratiques  prési- 
dant à  lous  les  chissemenls,  excitèrent  parmi  les  élèves,  les  profes- 
seurs, el  même  toute  la  jeunesse  studieuse  de  la  France,  une  émula- 
tion enthousiaste  dont  pi  olitèrcnt,  tout  à  la  fois,  les  études  scienti- 
fiques et  les  Services  publics. 

Le  rayonnement  de  l'École  Polytechnique  cul  lieu  au  dehors.  La 
République  helvétique  a  obtenu  du  Gouvernement  français  la  faculté 
d'envoyer  plusieurs  de  ses  jeunes  citoyens  en  suivre  les  cours.  L'École 
du  Génie,  en  Autriche,  et  l'Université  de  Vilna,  en  Russie,  ont  fait 
de  nombreux  emprunts  à  son  régime  organique  et  i  ses  méthodes 
d'enseignement.  Les  États-Unis  d'Amérique  ont  fondé  leur  École  de 
West-'Point  sur  le  même  plan. 

Dès  les  premières  années  de  son  existence,  TÉcole  Polytechnique 
a  fourni  des  hommes  d'une  grande  valeur. 

Les  élèves  de  la  célèbre  promotion  de  1794  et  de  celles  qui  Font 
immédiatement  suivie  s'appelleiil  :  Malus,  Biol,  Poiusot,  Brisfion, 
Walckenaër,  fiay-Liissac,  Poisson,  Dulonij,  Aratro,  Cauciiy.  La 
sève  qui  a  produit  ces  hommes  transcendants  s'est  assurément  exal- 
tée sous  rinfluence  des  circonstances  extraordinaires,  qui  ont  pré- 
sidé à  la  naissance  et  à  la  première  jeunesse  de  notre  École,  mais 
elle  n'a  jamais  tari. 

Pour  ne  parler  que  de  ceux  de  nos  camarades  qui  ne  sont  plus, 
nous  sommes  fiers  de  citer  des  analystes  comme  Duhamel  et  Liouville  ; 
des  géomètres  comme  Dupin,  Poncelet,  Giasles;  des  mécaniciens 
comme  Goriolis,  Sadi  Carnot,  SaintrVenant,  Morin,  Combes  ; 
des  physiciens  comme  Augustin  Frcsncl,  Becquerel,  Senarmont, 
Uepnault  ;  des  chimistes  et  des  métallur|;istes  comme  Lbelmen, 
Gruuer;  des  géologues  couiine  Dufrénoy.  ÉUe  de  Beaumont,  Bel- 
grand,  Delesse;  des  géodésiens  comme  Corabo  uf,  Perrier;  des  astro- 
nomes comme  Arago,  Le  Verrier,  Dciauaay  ;  des  archéologues 
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comme  .Tollois,  Saulcy;  des  économistes  comme  Michel  Chevalier, 
Dupiiit,  Le  iHay;  des  administrateurs  comme  Clermont-TonnerrCy 
Montalivct,  Vuitry,  Li^rand  et  Franqueville. 

Cette  liste,  qui  est  loin  d*étre  complète,  ne  suffirait-elle  pas  à 
cUe  seule  pour  mettre  à  néant  les  critiques  qu^ont  pu  formuler  quel- 
ques esprits  chagrins?  Mais  nous  pouvons  rendre  la  réfutation  plus 
victorieuse  encore  en  montrant  d^autres  listes,  non  moins  longues  et 
non  moins  glorieuses,  dressées  avec  des  noms  d*ingénieurs  et 
tloflicici's. 

L'l']cole  Polytechnique,  en  effet,  ne  s'csl  pas  l)ornce  à  contribuer 
par  ses  .savants  à  ravaiiccmcnt  des  scimccs  pures  et  appHquêes. 
l'IIc  a  produit  (les  hommes  d'action,  qui  ont  pris  une  part  ronsidc- 
rable  aux  évèneiuenls  principaux  de  l'iiistoire  de  la  France  durant 
le  XIX*  siècle,  les  uns  en  présidant  à  l'éreclion  des  magnifiques  con- 
structions d'utilité  publique  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  notre 
pays,  les  autres  en  commandant  nos  années  de  terre  et  de  mer  par- 
tout où  a  été  engagé  le  drapeau  français. 

Nous  ne  pouvons  présenter  ici  qu*une  énumération  sommaire  des 
faits  les  plus  saillants,  laissant  à  nos  collaborateurs,  chacun  dans  sa 
spécialité,  le  soin  dVn  compléter  et  développer  le  tableau  instructif 
et  glorieux. 

1798-1800.  —  Expédilion  d'Kgyple.  —  Quarante  ^Irves  et  cinq  j)rofe»- 
seurs  de  THcolc  Polytcclmique  prennent  part  à  cette  glorieuse  expédition. 
18()i.  —  Ascensions  aérostatiques  de  Bioi  et  Gay-Lussac. 

1800-  lS()î).  —  Mesure  de  l'arc  du  nH  iiiln-u  terrestre,  tracé  dr  Dnn- 
kerque  à  Harc  t  lonc  par  Oelambrc  et  Mcchain  et  continué  jusqu  aux  Ba- 
léares \y.iv  Hiut  vl  V.  Ara^M). 

1801-  182o.  —  Hecuuslruciioii  des  loiiles  de  la  Belgique  ruinées  par  la 
guerre.  Ouverture  de  roule.n  uoint  llcs  à  irav*  rs  Us  Alpes,  entre  l  llalic  et 
la  France.  Coiislrucliuii  à  i*aris  du  [jonl  des  Arts,  de  ceux,  d  Aublerhlz  et 
d'Iéna.  l'ont  de  Turin  sur  le  Pu.  Tracé  et  conslruclion  de  Napoléon-V  endéc 
et  de  Napoléon-Ville.  Canal  de  Saiat-t^ucuiin  cl  autres  canaux.  Pont 
d'Anvers. 

1814.  —  Défense  de  Paris.  Sous  le  comniaudcnieul  du  inaréclial  Maï  uioul, 
deux  cent  quarante  élèves  présents  à  l'École,  conduits  par  le  ma  jor  d'Ar- 
tillerie Évain,  de  la  promotion  de  1798,  se  portent  ù  la  Lanière  du  Troue 
avec  vingt-huit  bouche»  à  tcu  de  la  réserve. 
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1830-1818.  —  (Conquête  dp  l'AI^»  rie.  iJ'ancicns  «'l^ves  y  jouent  un  rôle 
des  plus  consîd(^ral)lr<i,  imiimiinoiii  Dinivlcr,  Cavaî^^iiac.  I.a  ^fortcirrp. 

1B49.  —  Si«'^e  (le  Home.  Le  maréciial  VaîHnnl  en  dirige  les  opéralion* 
de  manière  à  respecter  les  monuments*  de  la  \  illc  éternelle. 

1854-1856.  —  Guerre  de  Crimée.  L'Artillerie  cl  le  Génie  v  brillent 
«l'un  vif  éclat.  De  nomlireiiï  camarades  appartenant  à  ces  armes,  I  liirv, 
.\iel,  Bizot,  Dalesme,  Le  Bœuf,  s'y  distinguent  |)ar  leur  Itravoure  et  leurs 
qualités  militaires;  au-dessus  de  tous,  le  maréchal  Busquet,  qui,  à  Inker- 
iiimin,  a  Tinsignc  honneur  de  sauver  l'armée  anglaise. 

i8oi).  ~-  Campanule  d'Italie.  Le  maréchal  N'ieï  décide  le  gain  de  la  ba- 
tiiillc  'le  Sollénno. 

1S70-1871.  —  Enfin,  dans  l'armée  active  et  dans  les  corps  auxiliaires, 
iio>  camarades  prenn<'nl  pari  aux  luttes  de  l'année  terrible.  Cenl-si\  y  pé- 
rissent, souleuaut  dignemenl  la  réputation  de  patriotisme  acquise  par  leurs 
devanciers. 

Comme  letirs  camarades  de  rarmée  de  terre,  les  Polvtechniciens 
Officiers  de  vaisseau  ont  élé  las  dignes  lils  de  notre  Ecole,  partout 
où  ils  ont  paru,  soit  comme  combattants  (Rigault  de  GenouUly,  Bon» 
naid,  Courbet),  soit  comme  explorateurs  (Doudart  de  L^^c). 

Ce  n*est  pas  seulement  par  les  découvertes  scientifiques  et  les 
écrits  de  ses  enfants,  ou  parleurs  actions  militaires  que  l*École  Poly- 
technique a  brillé  dans  le  cours  de  ce  siècle  ;  dans  les  travaux  de  la 
paix,  ses  élèves  ont  produit,  tant  en  France  qu^à  Tètranger,  des  mo- 
numents non  moins  remarquables. 

La  carte  <:fcolop^iqiie  prénérale  de  la  France  et  les  cartes  <it  p.irte- 
menlales  oui  cle  coiiliûes  aux  Ingénieurs  des  Mines.  Kn  oiUie  de 
leur  aptitude  pour  In  Science  pure,  ces  inpféniours  ont  su  régleiiuMi- 
ler  les  exploitations mméraics  elles  machines  à  vapeur;  ils  ont  di- 
rigé de  grandes  usines,  ainsi  que  la  traction  et  TexploitattoQ  de 
(dusieurs  lignes  de  Chemins  de  fer.  On  leur  doit  des  mo}'ens  de  pré» 
servation  contre  les  accidents  causés  par  le  grisou,  de  puissants  et 
utiles  explosifs.  On  leur  doit  atissi  beaucoup  de  puits  artésiens  pour 
l*alimentation  des  villes  et  pour  Futilité  agricole.  Cest  Fun  d^eux, 
rittgénieuren  chef  Foumel  qui,  le  premier,  a  a^  plii^ué  ces  puits 
aux  oasis  du  Sahara  algérien  et  préparé  ainsi  la  conquête  et  la  civi- 
lisation du  grand  désert. 

L'œuvre  du  corps  des  Ponts  et  Chaussées  est  considérable  :  les 
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roules  stratégiques  de  Touest,  la  foation  et  rensemencement  des 
dunes  de  Gascogne,  rassainîssement  et  la  mise  en  culture  de  760 

lieues  carrées  de  landes  qui  s'(ilcndenl  en  arrière  de  ces  dunes,  raclic- 
vement  des  lacunes  qui  existaient  sur  un  grand  nombre  de  nos  roules 
nationales,  la  recliiicalion  des  fortes  rampes  (jui  cnlraviiieiiL  la  circu- 
lation, une  série  de  prrands  ponts  sur  les  roules  et  sur  les  chemins  vi- 
cinaux, le  dcssèclieuienl  des  marais  et  la  mise  en  valeur  de  la  Solo- 
gne, Tachèvement  des  anciens  canaux  de  navigation,  la  construction 
du  canal  de  la  Marne  au  lihin»  du  canal  latéral  à  la  Garonne,  du  ca« 
nal  de  l'Est,  le  perfectionnement  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières  au 
double  point  de  vue  de  leur  navigabilité  et  de  la  défense  de  leurs 
rives,  d^immenses  travaux  entrepris  dans  nos  ports  militaires  et  nos 
ports  de  commerce  de  France  et  d^Algérie,  rétablissement  sur  toutes 
nos  côtes  maritimes  d'une  ceinture  de  phares  et  leur  éclairage  par 
les  moyens  les  plus  variés,  enfin  le  magnifique  réseau  de  nos  che- 
mins de  fer  et  rorp^anisalion  des  compaj^nies  qui  les  exploitent. 

Une  ])l<'iade  d'Ingénieurs  français  de  divers  services  appelés  par  les 
Gouvernements  étrangers  ont  concouru  puissamment  à  rexéculion 
de  travaux  analogues  en  Egypte,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  plusieurs  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
C'est  également  à  plusieurs  d'entre  eux  qu'ont  été  confiés  les  travaux 
du  canal  de  Suez. 

En  France,  la  plupart  de  nos  grandes  cités  ont  appelé  ces  mêmes 
ingénieurs  pour  diriger  leurs  travaux.  L*un  d'eux,  Montricber,  a 
conduit  à  Marseille  les  eaux  de  la  Durance;  parmi  les  ouvrages  de  ce 
canal,  nous  devons  citer  l'aqueduc  de  Roquefavour  qui,  en  raison 
de  sa  grande  hauteur  et  de  son  grand  effet  monumental,  peut  être 
comparé  au  pont  du  Ganl,  Lyon,  Bordeaux,  Lille,  Nantes  et  beau- 
couj)  d  an  1res  villes  ont  réclamé  comme  Marseille  l  intervention  des 
Ingénieurs  des  Ponts  et  Cliaussées.  Mais  c'est  surtout  à  Paris  que 
ces  Ingénieurs  ont  conslruit  des  ouvrages  d  une  utilité  impérissable 
pour  le  perfectionnement  de  la  voirie,  l'assainissement  et  i  embellis- 
sement de  cette  cité  de  plus  en  plus  vaste  et  populeuse. 

Dans  l'art  des  constructions  navales,  le  xix'  siècle  a  vu  s'aocom- 
plir  des  transformations  et  des  progrés  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur i  la  France  et  à  notre  chère  École.  Pour  substituer  le  fer  et 
Facier  au  bois,  la  roue  à  aubes  et  Thélice  à  la  voile,  Tlngénieur  du 
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(irnic  maritime  a  eu  à  niellrc  on  o  uvre  rinstruclioii  polytechnique 
qu  il  avait  reçue.  Il  a  su  errer  dos  types  nouveaux  pour  îa  Marine 
nationale  et  pour  la  Marine  marchande.  C'est  h  un  Ingénieur  de  ce 
corpSf  h  Dnpuy  de  Lôme,  que  la  France  a  dû  de  reprendre  confiaocc 
dans  sa  Marine  et  d'être,  pendant  dix  ans,  au  premier  rang  des  puis- 
sances  maritimes  avec  la  vapeur,  Thélice,  le  blindage  cuirassé  et 
réperon. 

Nos  Ingénieurs  hydrographes,  fidèles  aux  traditions  de  leur  il- 
lustre devancier  et  habile  maître,  Beautemps-Beaupré,  n^ont  pas  cessé 
de  maintenir  dans  les  cartes  marines  françaises  une  exactitude  et 
une  précision  universellement  reconnues,  et  leurs  travaux  se  sont 
multipliés  sur  les  cdtes  de  France  et  dans  le  monde  entier. 

La  grande  carte  de  la  France,  dite  carte  de  l'Ktat-Major,  œuvre 
immense,  non  rnuiu>  utile  aux  travaux  de  la  paix  qu'aux  opérations 
de  la  guerre,  est  due  à  d«-s  Polytechniciens  qui,  d'alx  i  1  ous  le  nom 
(ÏIngénirars  gro^rapltm  et  j)lu<!  tard  9^m\<!>cit\mà^0jjicicrs d' État- 
Major  j  ont  accumulé,  pendant  un  demi-siècle,  une  série  de  travaux 
géodésiques,  topographiques  et  cartographiques  du  plus  haut 
mérite. 

De  nos  jours,  la  Géodésie  française  a  jeté  un  nouvel  éclat  dans  la 
personne  du  générai  Perrier,  notre  camarade,  et  dans  celle  de  ses 
collaborateurs,  qui  ont  résolu,  par  d*admirables  procédés  optiques,  le 
problème  de  la  mesure  des  angles  et  des  distances  à  travere  la  Médi- 
terranée, entre  TEspagne  et  TAlgérie.  La  continuation  de  la  mesure 
du  méridien  terrestre  sur  le  continent  africain  n^est  plus  désonnais 
qu'une  affaire  de  temps. 

Le  service  public  des  Poudres  et  Salpêtres  est  un  de  ceux  (jui  ont 
fait  les  plus  grands  progrès  depuis  un  siècle,  et  principalement  au 
cours  des  cinrpiantc  dernières  années.  Les  ingénieurs  de  ce  service, 
exclusivement  recrutés  à  l'École  Polytechnique,  n'ont  pas  seulement 
doté  la  France  de  précieuses  poudres  de  guen  e,  telles  que  la  poudre 
sans  fumée;  appliquant  au  phénomène  de  la  combustion  les  plus 
hautes  et  les  plus  subtiles  considérations  de  la  Chimie,  de  la  Méca- 
nique et  de  TAnalyse  mathématique,  ils  ont  créé  de  toutes  pièces 
une  science  nouvelle,  la  science  des  exphsi/Sf  que  TÉcole  Poly* 
technique  peut  à  bon  droit  compter  au  nombre  des  plus  brillants 
fleurons  de  sa  couronne. 
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L'Artillerie  a  jour  un  rùle  prépondérant  dans  la  plupart  des  grands 
Iriomphes  militaires  remportés  par  les  armées  françaises,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et  si  elle  a  subi  en  1 870  de  cnicllcs  épreu- 
ves, elle  en  est  sortie  transformée  et  plus  puissante  que  jamais.  Par 
les  nombreux  officiers  <ju*elle  a  fournis  à  cette  arme,  rËcole  Poly-> 
technique  a  pris  une  grande  part  à  ces  mémorables  événements.  La 
liste  en  est  longue  et  glorieuse.  En  tête  figure  le  nom  du  général 
Berge,  le  premier  artilleur  de  TÉcole  et  l^un  des  plus  illustres  par  sa 
bravoure  et  par  sa  science.  Le  canon  Paixhans,  qui  a  paru  dans  la 
première  période  de  ce  siècle,  porte  le  nom  d'un  Polytechnicien. 
Treiiille  do  Beaulicu  est  le  véritable  inventeur  des  canons  rayés;  dès 
i8f>.,  il  avait  adressé  au  Comité  d'Artillerie  un  Mémoire  qui  ren- 
Icraïait  tous  les  cléments  de  cette  importante  découverte  ;  mais  il 
n'acquit  sa  grande  notoriété  qu'en  i855,  par  l'application  qu'il  fit 
de  sa  nouvelle  théorie  à  la  construction  des  canons  demandés  par 
l'Empereur,  frappé  de  Tinsuffisance  de  notre  artillerie  devant  Sébas- 
topol.  Depuis  la  guerre  de  1870,  nos  camarades  Reffye  et  Périer  de 
la  Hitolle  ont  introduit  de  nouveaux  perfectionnements  dans  les 
canons  de  campagne. 

Sans  posséder  des  annales  aussi  riches  que  sa  grande  sœur,  TAr- 
tiUerie  de  la  Marine  a  pris  une  part  active  aux  grandes  guerres  con- 
tinentales (lu  siècle  {  i8i3,  i855,  1870)  et  exercé  une  action  déci- 
sive dans  les  expéditions  coloniales  (Mexique,  Soudan,  Cochin- 
chinc).  Son  corps  d'officiers  a  exécuté  des  travaux  techniques  et 
scienliliques  du  plus  haut  mérite  et  compte  plusieurs  anciens  Poly- 
techniciens, notamment  le  général  Frébault,  qui  ont  rendu  d'émi- 
nents  services. 

Les  officiers  du  Génie  militaire,  sortis  de  l'École  Polytechnique, 
comptent  dans  leurs  rangs  de  grands  hommes  de  guerre,  des  admi- 
nistrateurs et  des  constructeurs  remarquables.  Les  uns,  comme 
Vaillant,  Nid,  Duvivier,  La  Moriciére,  ont  été  des  maîtres  dans  la 
conduite  des  sièges  et  le  commandement  des  armées;  d^autres, 
comme  Faidherbe  et  Farre,  ont  contribué  puissamment  à  étendre 
au  loin  et  à  oi^aniser  le  domaine  colonial  de  la  France.  Tous  ont 
donné  de  niéioorables  exemples  de  droiture  et  d  intégrité,  en  parti- 
culier Ctvaignac,  appelé  au  pouvoir  au  uiilieu  des  difficultés  d'une 
époque  profondément  troublée.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  Chabaud- 
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Lalour  et  les  autres  ingénieurs  de  son  aniR',  se  soiil  fait  remarquer 
par  la  conception  et  IVxrcution  des  fortifications  de  Paris,  ouvrajfc 
considérable  qui  a  joué  un  très  grand  rôle  dans  les  événements  de 
la  guerre  de  1870-1871  et  qui,  si  les  circonstances  Pavaient  permis, 
aurait  pu  modifier  pn  f  rulémcat  les  destinées  de  la  France. 

Les  Manufactures  des  Tabacs  ont  été»  après  i83o,  mises  au  nom- 
bre des  services  publics  dont  les  ingénieurs  sont  recrutés  parmi  les 
élèves  de  TÉcole  Polytechnique.  Sous  cette  direction  nouvelle,  les 
recettes  de  ce  monopole  ont  subi  une  énorme  augmentation;  mais  on 
ne  saurait  évidemment  lui  attribuer  entièrement  cette  plus-value.  Il 
est  moins  permis  encore  de  désigner  ceux  des  anciens  élèves  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  si  cette  adniinislration  ;  c  îiron  ne  saurait 
parler  avec  une  impartialité,  même  apparente,  triionimes  dont  la 
plupart  sont  vivants. 

Nous  devons  m  dire  autant  des  Télégraphes  réunis  dans  ces  der- 
nières années  au  service  des  Postes. 

Depuis  cinquante  ans,  quelques  élèves  de  TÉcole  Polytechnique 
ont  été  admis  dans  Tinspection  des  Finances  et  dans  le  commissariat 
de  la  Marine.  Deux  places  leur  sont  aussi  réservées  à  T  École  fores- 
tière de  Nancy.  Nous  rappellerons  que  la  Cavalerie  et  llnfanterie, 
et  encore  plus  TÉtat-Major  et  ITntendance  militaire,  ont  compté  et 
comptent  encore  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  d^hommes  dis* 
tingués  qui  ont  eu  la  même  origine. 

Enfin  dans  les  carrières  diverses,  étrangères  à  la  Science  et  aux 
services  pul)lics,  il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  citer  beaucoup 
d  œuvres  remarquables  ducs  à  des  Polytechniciens. 

Voilà  par  quel  ensemble  de  travaux  l'École  Polytechnique,  joi- 
gnant à  la  culture  tlos  Sciences,  dos  Lettres  et  des  Arts,  le  souci 
constant  de  1  utilité  publique,  a  réalisé  dans  le  xix*  siècle  les  espé- 
rances de  ses  illustres  fondateurs. 

On  conserve  dans  les  archives  de  FÉcole  Polytechnique  la  compo- 
sition littéraire  d^un  élève  de  la  promotion  de  1802.  Dans  le  style 
de  Tépoque  et  avec  le  lyrisme  de  la  jeunesse,  Télève  Hoguer  formu- 
lait ainsi  les  vceux  enthousiastes  de  ses  contemporains  : 

Puisse  l'École  Polytechnique,  semblable  i  ces  écoles  fameuses  dont  la 
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rcnommi^p  (^trrnisc  Allu'nt's  cl  Alexandrie,  èlre  un  f()>rr  do  lumière  donl 
les  rajons  s  ott-ndant  au  loin  et  Iraversanl  les  sit  cles,  éclairent  encon'  hi 
poslérilé!  El  puisse-l-ellc,  rcunisnanl  à  ce  genre  de  <;Ioirc  celui  de  rulilik- 
publîqu»^,  cou\rir  le  sol  de  la  l'  iance  de  ces  inagniliques  nioiuiments  qui, 
après  avoir  coauibué  au  bonheur  de  la  socit'té,  partagent  avec  l'éclat  des 
Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  le  privilège  d'assurer  aux  peuples  le 
souvenir  le  moins  périssable! 

Piiisciiie  nous  avons  vu  se  réciliscr  cri  horoscojie  d'une  iinai^ina- 
lion  de  virij^t  ans,  nous  n'hésiterons  pas  à  regarder  comme  prophé- 
tique cet  autre  horoscope  qu'a  prononcé  Thommc  éminenl  qui  pré- 
sidait, le  23  février  1890,  TAssemblée  générale  de  notre  Société 
amicale.  Fort  de  sa  haute  expérience  et  de  Tautorité  qu'il  tenait  de 
sa  situation  élevée  et  de  la  patriotique  lÂche  qu'il  venait  d'accom- 
plir» le  général  de  Mîribel  nous  a  dit  : 

Uavenir  est  à  l'École  Polytechnique  pour  la  Science,  Flndustrie  et  les 
grands  travaux  de  toutes  sortes.  Dans  l'arl  de  la  préparation  à  la  guerre, 
Tavenir  est  aux  esprits  précis  et  logiques,  ainsi  qu'aux  caractères  solide* 
ment  trempés.  C'est  ce  qui  ne  manquera  jamais  à  l'École  Polytechnique. 

Ces  mâles  et  réconfortantes  paroles  s'adressent  surtout  aux  jeunes 

camarades  qui  tiennent  aujourd*liui  dans  leurs  mains  les  destinées 
de  notre  chère  Kcole. 

Nous  croyons  avoir  nous-méme,  à  raison  de  notre  âge,  le  droit 
de  leur  dire  : 

Oui,  l'avenir  est  à  vous,  si  vous  restez  fidèles  aux  principes  qui 
ont  présidé  à  la  fondation  de  notre  École,  aux  traditions  et  aux  qua- 
lités morales  dont  un  si  grand  nom1)rc  de  vos  devanciers  ont  laissé 
des  modèles.  Gardez  donc  Tesprit  démocratique  issu  de  notre  mode 
de  recrutement  et  l'esprit  de  justice  qui  assure  à  tous  la  tolérance 
religieuse  et  politique.  N'oubliez  jamais  que  l'indépendance,  la  fer- 
meté et  la  dignité  du  caractère  sont  des  qualités  inhérentes  aux 
Polytechniciens.  Puissiet-vous  toujours  maintenir  entre  vous  et  vos 
anciens  ce  sentiment  si  vivace  et  si  doux  de  la  camaraderie  qui  fait 
de  nous  tous  une  seule  famille!  Aimez  les  ouvriers,  1rs  paysans  et 
les  pauvres,  avec  lesquels  vos  travaux  d'injîénieurs  et  d'ofliciei"s 
vous  mettent  coulinucllcmenl  en  rapport.  Gravez  dans  vos  cœurs  le 
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sentunent  du  devoir  et  le  dévoucmont  k  la  chose  publique;  élevci- 
vons,  s'îî  le  faut,  à  la  liaulcur  de  rahnriralion  et  du  sacrllicc.  Puissent 
l  ardcur,  la  triiac  itr  ol  la  ju'rsoviMaïu  c  dans  le  travail  rcslcr  le  ju  in- 
cipal  élrnicnl  de  vos  succès  cl  drvcFiir  \olrc  coii^olalion  dans  les 
traverses  de  la  vici  Eulin  uous  vous  dirons  ou  lomiinanl  :  Ne  perdez 
jamais  de  vue  le  vieux  drapeau  de  l'École  Polytechnique  et  sa  noble 
devise  : 

Pour  la  Pairie,  les  Sciences  et  la  Gloire. 

Notre  histoire  est  remplie  de  faits  rpii  attestent  le  patriotisme  de 
vos  anciens  et  constituent  un  riche  patrimoine  de  probité  et  d'hon- 
neur. Ce  précieux  héritage,  vous  le  transmettrez  intact  et  pur  à  vos 
successeurs. 

4  mai  1891. 

H.  JaquoiTi 

iMpecteor  général  des  Ponts  et  Chaosaées 

en  retraite 
(de  la  promotion  de  1837). 


E.  P.  -  1.  </ 
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PREMIÈRE  PÉRIODE  (1794-1804). 
Fondation  de  l'École.  —  Son  org anisalioa.  —  Sa  coastitation  définitive. 

XiE  Fondatioiu  —  L'histoire  de  la  fondation  de  l'École  Polytech- 
nique est  si  connue,  qu^il  suffira  de  la  résumer  en  quelques  lignes. 

A  la  fin  de  1793,  par  suite  des  nécessités  de  la  guerre  inouïe  que 
la  Convention  venait  de  soutenir  contre  TEurope  coalisée,  les  Écoles 
spéciales,  où  se  recrutaient  les  diverses  classes  d'ingénieurs  civils  et 
militaires,  étaient  désorganisées.  Les  établissements  d'instruction 
publique  ne  rélaionl  pas  moins;  les  asscmhlôes  de  la  Uêvululion, 
la  Convenllon  en  particulier,  avaient  chereln'',  sans  y  parvenir  en- 
core, tous  les  nioNens  de  relever  et  d'organiser  l  inslrucliuu  publique 
sur  un  plan  général  et  rationnel. 

Au  commencement  de  1794»    directeur  de  l'École  des  Ponts  et 

Chaussées,  Lamblardie,  avait  perdu  ses  meilleurs  élèves,  ceux  qui 

servaient  de  moniteurs  aux  autres,  le  Génie  militaire  les  ayant  ré- 
E.  p.  - 1.  I 
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quisitionriés.  Il  songea  à  fonder  une  école  préparatoire  pour  les 
Ponts  et  Cliaussées,  puis,  par  extension,  pour  tous  les  corps  dln- 
génieurs. 

Il  communiqua  son  idée  à  Monge  qui  avait  professé  à  Técole  du 
Génie  militaire  de  Méxières  les  Mathématiques,  la  Physique,  la 
Géométrie  descriptive,  et  qui,  après  avoir  été  Ministre  de  la  Marine, 
malgré  lui,  en  1793,  venait  de  coopérer  dVne  manière  éclatante  à  la 
défense  nationale.  Monge,  qui  avait  eu  lui-même  la  pensée  de  fondre 
en  un  seul  corps  les  ingénieurs  civils  et  militaires,  accueillit  avec 
chaleur  le  projet  de  Lamblardie,  ni  le  soumit  immédiatement  au 
Comité  de  savanls  (jiii  était  en  pn annonce  auprès  du  Coiailé  de 
Salut  piiMic  et  duiit  il  faisait  partie  ('). 

D'autre  part,  Caniot  et  son  camarade  et  conijialriotc  Pricui'  (de 
la  Côte-d'Or),  collègues  au  Comité  de  Salut  public,  avaient  souvent 
songé  ensemble  à  la  nécessité  de  créer  une  école  pour  le  recrute- 
ment des  diverses  classes  d'ingénieurs.  «  C'était,  dit  Prieur  (^),  une 
de  nos  {)réoccupation8  favorites  :  mais  le  torrent  des  affaires  nous 
entraînait,  Turgence  nous  tyrannisait.  » 

Enfin,  Lecointe-Puyravcau,  président  du  Comité  des  Ponts  et 
Chaussées  à  la  Convention,  avait  déposé,  en  septembre  1793,  un 
rapport  tendant  à  la  fusion  des  deux  corps  des  Ponts  et  Chaussées 
et  du  Génie  mililairc. 

Ainsi  ridée  de  Lamblardie  était  dans  Tair;  elle  était  bonne;  elle 
venait  à  son  heure;  de  là  son  .<iict  i  s  :  il  fut  prodigieux! 

Carnol,  Prieur,  leur  collègue  l'ourcroj  »|u  ils  s'adjoignirent,  et 
Monge  se  iiiircnt  à  l'œuvre. 

La  Convenfion,  sur  un  rapport  de  liarrèrc,  ayant  créé,  par  le 
décret  du  11  mars  1794?  mi'^'  commission  des  Travatt.r  publics, 
chargée  de  réorganiser  tous  les  services  de  travaux  publics  civils 
«t  militaires,  on  introduisit  dans  le  décret  un  article  (Art.  .\),  aux 
termes  duquel  la  commission  était  tenue  de  s^occupcr  immédia* 
tement  de  Vétablissemeni  d*une  École  centrale  de  Travaux 


(')  Ce  Comité  comprenait,  avec  Monge  :  Fourcroy,  Gujlon  de  M«»rvrau.  Romme, 
Lakanal.  Hertiiollet,  d'Arçnn.  Trony.  Vanilerinondc,  Vauqueliili  Jacolot,  DufottrnVi 
Chaptal,  IIa<»<'nfrnt7.  Cnrny.  l'iiniiicl.  CloiieU 
.Mciuoires  de  Carnet,  par  son  tils. 
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publies  f't  flu  mode  d'r,ror))rti  et  dr  conroars  auxquels  scrouf 
assujrlis  (wujc  qui  voudront  être  employés  à  la  direction  de 
ces  trav  aux. 

Une  coni mission  fut  chargée  d'oi^niser  i'I'^cole  :  elle  so  coinp(i- 
sait,  avec  Lamblardie,  Fourcrov,  Prieur  ot  Moni^*^,  de  (iuyton 
dcMorveau,  Bertiiollei,  Chaptal,  VauqueUn,  llassenfrutz.  L'œuvre 
qu^ils  avaient  à  faire  se  justifiait  par  les  paroles  suivantes  extraites 
du  rapport  de  Banrère  :  «  Les  différents  travaux  de  rArchitecturc 
militaire,  civile  et  hydraulique  sont  tous  fondes  sur  les  mêmes  prin- 
cipes; ils  dépendent  tous  d*une  môme  tliéorie,  exigent  les  mêmes 
études  préliminaires.  » 

La  commission,  installée  au  Palais-Bourbon,  se  mit  au  travail 
pendant  ces  jours  terribles  d^avril  à  juillet  i79{,  où  la  Convention 
se  décimait  elle-même.  Peu  après  le  9  thermidor  Fœuvrc  èlail 
achevée  :  Prieur  et  Fourcrov  se  cliarijèrent  de  lui  donner  Va  consé- 
cration lén^islative  nécessaire.  (]clai-ci,  dans  un  rapport  n'  ii' hi  <■ . 
très  ci*"ii(iii  cl  1res  éludic,  exposa  avec  force  à  la  Convcnlion  le  Imi. 
Tutilité  et  Torfranisation  de  la  nouvelle  école.  L  n  seul  membre  di' 
rassemblée  préscuta  quelques  observations.  La  loi  fut  votée  sans 
opposition. 

Ainsi,  le  décret  du  ri  mars  1794  avait  créé  ÏÉcoh'  ventrale  des 
Tna  aux publics;  la  loi  qui  <  onsacraitson  organisation  fut  rendue 
ie  28  septembre  1794  (7  vendémiaire,  an  III). 

Telle  est  Vorigine  de  TÉcole  Polytechnique. 

Les  hommes,  à  qui  TÉcole  Polytechnique  doit  ainsi  son  existence, 
étaient  à  ce  moment  hors  de  pair,  et  deu.v  d^entrc  eux  comptent 
parmi  les  plus  illustres  de  notre  pays. 

CarnoL  —  Camot  était  alors  dans  toute  la  force  de  Tàgc  ;  il  avait 
4o  ans,  étant  né  i  Noiay  (Côte-d'Or),  le  i3  mai  1763. 

Distingué  par  d^Alembcrl  dans  sa  jeunesse,  admis  à  18  ans  à 
TÊcolc  du  Génie  inililairc  de  Mézières,  il  y  reeii  les  leçons 

et  les  eneoin  agcments  de  Mongc  qui,  plus  âgé  (jue  lui  de  7  ans,  de- 
vin l  dès  lors  son  ami. 

(lapllaine  à  l'anciennclé  en  i'^'^  il  se  révéla  parmi  bel  et  coura- 
geux élof:e  de  Vauban,  couronné  par  l'Académie  de  Dijon,  en  pré- 
sence du  prince  de  Condé,  le  futur  chef  des  émigrés  qu'il  devait 
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comljailrc  î)1iis  tard,  et  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand 

Frédéric,  ([iii  lui  offrit,  ù  cette  occasion,  un  grade  élevé  dans 
Tarméc  prussienne! 

Cv  (•;i|)itiiiu('  (le  on  ans,  mûri  (l«'jà  par  rêtudc,  soulonail,  seul  dans 
le  corps  du  (ji'-nio,  les  idées  du  •:éiiêral  de  MonlaleniVjcrl  sur  la  forti- 
fication, et  s'élevait  déjà  au  premier  rang  dans  le  corps  auquel  il 
appartenait. 

La  même  année,  un  second  travail  dans  un  genre  tout  dilîérent 
le  plaçait  au  niveau  des  premiers  savants  du  siècle.  Dans  son  Essai 
sur  les  machines  en  général,  il  découvrit  la  perte  de  force  vive 
due  aux  changements  brusques  de  vitesse,  en  donna  l'expression 
dans  un  théorème  célèbre,  et  démontra  Timpossibilité  du  mouve- 
ment perpétuel.  Au  jugement  d^Arago,  cette  découverte  plaçait 
Garnot  à  côté  de  Pascal,  de  Bemoulli,  de  d^Aleitnbert,  de  Lagrange 
et  de  Laplaceî 

Nommé,  en  179 1,  à  UAssemblée  législative  avec  son  frère  par  le 
département  du  Pas-de-Calais,  il  fut  ensuite  élu  à  la  Convention. 

Pendant  ([u'il  était  en  mission  dans  le  nord,  où  il  ven.iit  d'enlever 
Furne^  aux  Anglais  et  d'en  orpiniser  la  défL-nse,  en  août  1793,  il 
avait  été  élu  njeini)rc  du  Comité  de  Salul  public  avec  son  ami, 
Prienr-Duvernois  (Prieur  de  la  Cùte-d'Or).  Il  y  fui  chargé  «  du 
personnel  et  du  mouvement  des  armées  »,  et  c'est  en  cette  qualité 
(pi'il  organisa,  dans  les  circonstances  les  plus  terribles,  la  défense 
du  territoire  contre  Tliluropc  coalisée  dans  la  mémorable  campagne 
de  1793,  où  il  s'illustra  lui-même  à  Wallignies. 

Bien  cpi'il  ait  été  parfaitement  secondé  par  ses  collègues.  Prieur 
et  Lindet,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission,  par  Tenthou- 
siasme  de  la  France  entière;  bien  que  des  travaux  immenses  aient 
été  effectués  par  les  membres  de  la  commission  scientîGque  adjointe 
au  grand  Comité  pour  la  fabrication  des  armes,  des  approvisionne- 
ments et  du  matériel  de  guerre,  Camot  n^en  reste  pas  moins  inspi- 
rateur de  cette  masse  énorme  d^efforts  individuels,  le  directeur  res^ 
ponsable,  prépondérant  etdécbif  de  la  défense  nationale,  en  un  mot 
Vorganisateur  de  la  victoire.  Ce  titre  qui  lui  fut  donné  alors,  la 
postérité  l'a  confirmé;  il  n'est  que  juste  à  Té^^ard  de  celui  dont  la 
vio  arrachait  à  l'illustre  histoi  ien  allemand  Niebuhr  ces  belles  pa- 
roles :  «  Carnol  est  en  quelques  points  le  plus  grand  homme  de  ce 
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siècle  ;  sa  vertu  est  dVne  nature  exquiso.  Mes  idées  politiques  dif- 
fèrent des  siennes  et  mon  amour  pour  lui  peut  sembler  une  anomalie, 
mais  cet  amour  existe.  » 

Tel  était,  au  commencement  de  1794*  Thomme  qui  allait  attacher 
son  nom  à  la  fondation  de  TÉcole  Polytechnique.  Quel  bonheur  et 
quel  honneur  pour  elle  d^avotr  parmi  ceux  qui  ont  présidé  à  sa  nais< 
sanoe  celui  dont  le  génie  venait  de  sauver  la  France  de  la  domina- 
tion étrangère  et  qui  réalise  pour  nous  le  type  du  patriotisme,  du 
déântéressement,  de  la  probité,  de  la  modestie  dans  Thérolsme! 

Prieur-Diwernois.  —  Auprès  de  Carnot  se  place  nalurelleinenl 
son  collal)()r.!teur  dévoué  dans  les  heures  terribles,  Pi  ifiir-Duver- 
nois  dit  de  hi  Côtr-d'Or ,  pour  Ir  distin^Mier  (!«'  IM  irui-  de  la  Marne. 
Officier  du  Génie  connue  ('.ariiot.  plus  jciiin'  (pie  lui  de  dix  ans, 
rempli  d'intelliGrcncr»,  h  la  fois  doux  et  ferme,  il  rendil  los  plus  prrands 
services  dans  les  comités  de  l'Assemblée  législative  d'abord,  à  la 
Convention  ensuite.  Membre  du  Comité  de  Salut  public,  c'est  lui 
que  Carnot  chargea  d'organiser  tout  le  matériel  des  quatorze  armées 
de  la  République,  pendant  que  Robert  Lindet  s^occupait  des  appro- 
visionnements. Cest  lui  qui  créa  la  commission  scientifique  citée 
plus  haut,  et,  avec  son  aide,  il  accomplit  la  tâche  immense  qull 
avait  assumée  jusqu'A  l'heure  du  succès  définitif. 

Lamblardie,  —  Prieur  et  Carnot  représentaient  dans  le  groupe 
des  fondateurs  de  rÉcole  Polytechnique  les  ingénieurs  militaires; 
Lamblardie  y  représente  Tingénieur  des  travaux  civils.  Alors  Agé 
de  46  ans  (il  était  né  à  Loches  en  17  {7)7  c'était  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  de  son  temps  :  il  s'était  déjà  distin^'iK',  en  améliorant 
l'entrée  des  ports  de  la  Normandie  l\  Taide  d'un  système  d'écluses 
flottantes;  il  avait  établi  d<^s  écluses  à  Dieppe,  au  Tréport,  le  pont 
à  bascule  du^avre,  et  s'était  occujx''  de  la  navigation  de  la  Sciue  et 
do  la  SouimJf  si  bien  que  Tillustre  Pcrrnnef  l'avait  dé^^i^aié  comme 
s^>n  successeur  à  la  direction  de  TÉcule  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
il  occupait  eiîeclivement  cette  situation  au  commencement  de  i79f. 
MédiUitif,  l'œil  vif,  un  peu  enfoncé  dans  l'orbite,  surmonté  d'un 
large  front  dégarni,  tandis  que  sur  les  épaules  flottent  de  longs  che- 
veux, son  portrait  nous  le  représente  bien  comme  une  sorte  de  phi- 
losophe savant,  doublé  de  Thomme  d'action  quUl  était. 

Fourcroy,  —  A  côté  de  ces  ingénieurs,  Fourcroy  représentait 
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surtout  la  Science  et  T l'éloquence,  circonstance  lieurcuse  à  celte 
époque,  où  la  parole  était  une  arme  de  combat.  C'éinil  en  1 794,  au 
témoignage  de  Cuvier,  un  professeur  sans  ê^al.  Rejeton  d'une  fo- 
mille  noble  tombée  dans  la  pauvreté,  orphelin  de  bonne  heure,  sans 
ressources  à  i5  ans ,  par  des  efforts  intenses  soutenus  par  une 
indomptable  énergie,  vivant  dans  un  grenier,  faisant  des  copies  et 
donnant  des  leçons  de  lecture,  il  était  parvenu  à  prendre  ses  licences 
et  le  doctorat  en  Médecine  avec  Taide  de  Vicq-d*Azyr  et  de  ses 
amis.  Adonné  dès  lors  à  la  Chimie  et  à  PHistoire  naturelle,  les 
travaux  qu'il  publia  de  1781  à  1785,  <'n  particulier  l'ouvrage 
qui  devint,  depuis,  le  Système  des  connaissances  chimiques f  lui 
ouvrirent,  «  n  1785,  les  portes  de  rAcadémic  des  Sciences;  il  avait 
à  peine  ans. 

Déjà,  en  1784-  îl  avait  succédé  h  Macquer  dans  la  chaire  de 
Chimie  du  Jardin  des  l*lanl*'s.  C'est  vraiment  la  voix  publique  qui 
lit  cette  iiominalion,  car  il  ialliit  élargir  deux  fois  le  grand  amphi- 
théâtre du  Jardin,  pour  faire  de  la  place  à  la  foule  des  auditeurs  qui 
se  pressaient  au  cours  de  ce  professeur  incomparable,  à  la  fois  spi- 
rituel et  savant,  aux  grands  yeux  brillants,  à  la  bouche  fine  et  sou- 
riante, rempli  de  fougue  et  d'éclat,  et  possédant  au  plus  haut  degré 
ce  style  abondant,  noble,  imagé,  pompeux  jusqu^à  la  majesté,  qui 
caractérise  Téloquence  du  temps* 

Seul  ou  en  collaboration  avec  Vauquelin,  il  avait  produit  avant 
179a  une  foule  de  travaux  importants  théoriques  et  pratiques:  la 
célèbre  Philosophie  chimique;  des  analyses  de  minéraux  et  d'eaux 
minérales  ;  des  recherches  sur  la  baryte  et  la  strontiane,  sur  la  sépa- 
ration du  cuivre  et  de  Tétain,  sur  Talbumine,  la  fibrine,  la  gélatine, 
la  composition  du  chyle,  du  lait,  de  la  bile,  du  sang,  les  os,  etc.,  qui 
axaient  conlrii)U(''  à  cirrv  la  Chimie  a]iiiiial(\  l.f)r.s  donc  qu'il  fui 
uoniiué,  h  Paris,  suppléant  à  la  CouNeiiiion  nationale,  il  était  l'un 
des  premiers  chimistes  et  le  plus  célèbre  professeur  de  ré])0(|ue. 

Il  ne  siégea  dans  la  grande  assomblée  qu'en  170'i.  Meniljre  du 
coniilé  de  l'Instruction  publique,  il  ne  s'occupa  nullement  de  poli- 
tique; il  arracha  à  l'échafaud,  qui  les  attendait,  Desault,  Darcet  et 
Qiaptal,  et,  à  partir  du  9  thermidor,  prit  dans  la  Convention  une 
inOuenrc  croissante,  après  avoir  éncrgiquement  collaboré  à  la  dé- 
fense du  pays. 
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Mais,  quelle  que  soil  rimporlance  du  rôle  que  jouèrent  dans  la 
fondation  de  l  Jxolc  Polytechnique  Carnol,  Prieur,  Lauil>lardie  et 
l'ourciov,  celui  de  Mon^e  fut  pn-domiiiatil . 

An  io!i>-iu)ijs  un  Hislani  mu-  (<IU'  grande  ligure,  pour  en  rappeler 
rapidement  les  principaux  traits  (  '). 

Monge.  —  ISé  à  iieaune  en  17^6,  Monge  était  le  plus  à^"'  du 
groupe.  Fils  d'un  pauvre  rémouleur,  il  fut,  comme  Ampère,  un  de 
ces  rares  eniants  prodiges  qui  tiennent  les  promoKCs  de  leur  enfance 
et  les  dépassent.  Il  montra  dès  son  enfance  ses  qunlîtés  maîtresses  : 
la  ténacité,  T habileté  manuellei  le  don  de  Tinvention,  Tenthousiasmc. 
n  y  joignit  plus  tard  une  bonté  et  une  douceur  exquises. 

A  i4  ans,  le  futur  auteur  de  la  Classification  des  machines 
construisait  une  pompe  à  incendie;  à  i6,  il  dressait  le  plan  de  sa 
ville  natale,  en  inventant  des  instruments  pour  mesurer  les  angles. 

A  la  même  époque,  il  professa  la  Physique  au  collège  des  Ora- 
toriens  de  Lyon  avec  un  succès  extraordinaire. 

Un  officier  supérieur  du  Génie,  émerveillé  do  plan  de  Beaune, 
lait  entrer  le  jeune  inventeur  à  l'Kcole  du  Génie  de  Mézières  comme 
(ipj)arcilleur,  dans  une  section  réservée  à  ceuv  qui  n'étaienl  pas  de 
famille  noble.  Leà,  indépondannnent  de  son  hal)iielt'  à  faire  des 
épures,  il  trouva  (!••  noust  li<  s  niélhodes  de  délllenienl;  d  élève  il 
passa  répétiteur  de  Matliéinati(|ues. 

Avant  l'âge  de  22  ans,  il  avait  inventé  la  Gcomctrœ  descripluc, 
(  réaul  une  science  là  où  il  n'y  avait  (pie  des  pixtccdés;  mais  il 
lui  fut  interdit,  pendant  quinze  ans,  de  la  publier  ni  de  l'enseigner 
en  dehors  de  l'École  de  Mézières.  Pres(jue  en  même  temps,  émule 
d'Euler,  il  découvre  les  lignes  de  courbure  des  surfaces.  Le  voilà 
déjà  grand  géomètre. 

En  1768,  à  22  ans,  il  remplace  Bossut  comme  professeur  de 
Mathématiques.  Trois  ans  après,  Tabbé  Nollet  étant  mort,  on  le 
charge  en  outre  du  cours  de  Physique.  Et  voilà  ce  professeur  mcr^ 
veilleux  de  aa  ans,  qui  échaolTe  toutes  les  intelligences  à  la  flamme 
de  son  génie  et  qui  fait  des  élèves  comme  Camot,  Mcusnicr, 
Prieur,  etc.  Un  peu  plus  lard  (1770  et  1773),  il  publie  dans  les  Mé- 


(t)  Voir,  en  partirutirr,  la  Noiicc  sur  Monge  dans  les  CEuvres  d'Arago,  et  T^Mat 
historique  tur  Monge,  de  Ch.  Dupio. 
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moires  de  rAcadémie  de  Turin  ses  dôronvortcs  sur  la  Tiechcrchc 
des  équations  des  surfaces  diaprés  leur  mode  de  génération^ 
et  rillustre  Lagrange,  en  les  lisant,  s'écrie  :  «  Avec  son  application 
de  1* Analyse  à  la  représentation  des  surfaces,  ce  diable  d'homme  sera 
immortel  ».  Ce  diable  d^ homme  avait  25  ansi 

En  1780,  nommé  professeur  d'Hydraulique,  chaire  créée  par 
Turgot  au  Louvre,  il  entre  à  T Académie  des  Sciences  dans  la  section 
de  Mécanique,  résidant  alors  six  mois  à  Paris  et  six  mois  à  Méziéres. 

Enfîn,  en  1788,  nommé,  à  la  mort  de  Bézout,  examinateur  de  la 
Marine,  place  dont  les  émoluments  lui  permellaient  de  faire  vivre  sa 
faniilUN  il  (juilla  dcfinitivemeiil  Méziéres  pour  Paris.  Auparavant, 
sans  connaître  les  expériences  de  Cavcndish,  il  détermine  à  Méziéres 
la  composition  de  Teau. 

Adepte  chaleureux  de  la  Révolution  française,  l'examinateur  de 
la  Marine  fut  nommé,  après  le  10  août  1792,  Ministre  de  la  Marine 
sur  la  désijçnation  de  Condorcct.  Il  accepta  sans  enthousiasme,  fit 
tout  son  devoir,  chercha  à  retenir  les  officiers  de  la  flotte  qui  émî- 
graient,  y  réussit  pour  Borda,  et  quitta,  dès  qu'il  le  crut  possible 
sans  inconvénient  pour  la  patrie,  le  pouvoir  qu'il  n'avait  pas  solli- 
cité :  ce  fut  le  10  avril  1798  ;  le  même  jour  il  reprit  ses  travaux  scien- 
tifiques. 

Mais  pendant  son  ministère,  et  sans  s'en  douter,  il  se  fit  un  ami 
qui  devint  célèbre  :  Bonaparte,  alors  simple  officier  sans  ressources 
et  presque  suspect,  reçut  de  lui  un  accueil  si  cordial,  qu\î  partir 
de  ce  moment  il  lui  fut  acquis  à  jamais. 

Bientôt,  la  Convention  ayant  décrété  la  levée  en  masse  de  900000 
hommes,  il  fallut  les  armer.  Le  (lomilé  de  SahiL  public,  sous  l'im- 
pulsion di'  (^.ii  lioL  ei  de  Prieur,  fit  appel  à  une  commission  de  sa- 
vants. Monge  en  futrànie;  il  domina  ses  collègues  par  Tascendjint 
d'un  vif  cnthon<5ia<!me,  il  les  emporta  dans  sa  dévoranlr  aclivité. 
C'est  lui  (pii  fléclara  qu'on  trouverait  du  salpêtre  dans  les  ceurics  et 
les  caves;  c'est  lui  qui  annonça  qu'en  prenant  de  la  terre  salpétrée, 
«  on  en  chargerait  les  canons  trois  jours  après  »,  et  comme  il  l'avait 
annoncé,  il  le  fît  f  Délégué  sans  rétribution  à  la  fabrication  des  armes, 

11  passa  ses  journées  dans  les  ateliers  et  les  nuits  à  composer  des  no- 
tices pour  les  ouvriers,  déjeunant  et  dtnant  d'un  morceau  de  pain  sec, 
et  ne  se  chauffant  pas  faute  de  bois.  Insensible  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
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rœuvrede  salut  public,  «  son  esprit,  son  cœur,  son  ftme,  son  corps, 
dit  Arago,  étaient  voués  tout  entiers  h  la  fabrication  des  armes  ». 

C'est  au  moment  où  celle  œuvre  prodigieuse  avait  porté  ses  fruits, 
que  I.amblardic  vint  lui  faire  entrevoir  l'idée  d'en  réaliser  une  se- 
conde, <[n"\\  considéra  tout  de  suite  comme  une  conséijutmce  de  la 
preniàôro;  car,  aj)rt  s  avoir  fabriqué  des  nriiics  pour  les  ai  im-rs,  il 
s'afjissait,  entre  autres  choses,  défaire  des  hommes  pour  se  servir 
des  unes  et  commander  les  autres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  avec  quelle  ardeur  l^appel  de  Lamblardie 
fut  entendu,  et  comment  s'ensuivit  la  fondation  de  ï École  centrale 
des  Travaux  publics. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  Lamblardie  conçut  le  premier  Tidéc 
précise  de  Finstitution,  que  Camot  Tadopta  avec  chaleur  et  Tappuya 
de  sa  haute  influence;  que  Fourcroy  parvint  à  donner  à  cette  con* 
re|iiion  la  forme  et  la  sanction  législatives,  et  nous  allons  voir  com- 
ment Prieur  créa  le  matériel  nécessaire  à  Técole  nouvelle  ;  mais 
c^est  Monge  qui,  en  imaginant  de  toutes  pièces  le  mode  d'enseigne- 
ment théorique  et  pratique,  en  ranimant  de  son  souffle  puissant,  lui 
donna  le  mouvement  et  la  vie. 

Organisation  de  l'École  centrale  des  Travaux,  publics.  —  L'Ecole 
créée,  on  s'occupa  immédiatement  de  son  recruleinent. 

La  loi  portait  que  des  examens  devaient  avoir  lieu  à  cet  eflct  dans 
vingt-deux  villes  à  la  fois  :  Dunkerque,  Amiens,  Mézières,  Caen, 
Rouen,  Reims,  Paris,  Metz,  Strasbourg,  Brest,  Rennes,  Nantes, 
Tours,  Auxerre,  Dijon,  Rochefort,  Bordeaux,  Rayonne,  Toulouse, 
Montpellier,  Marseille  et  Grenoble. 

Vingt-deux  examinateurs,  professeurs  de  Mathématiques  ou  de 
Physique,  ou  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  furent  nommés.  A 
chacun  d'eux  fut  adjoint  <c  un  citoyen  recommandable  par  la  pra- 
tique  des  vertus  républicaines  pour  juger  de  la  bonne  conduite  et 
de  la  moralité  des  candidats  ». 

Il  s'agissait  pour  ces  examinateurs  de  juger  d'abord  des  qualités 
{nt<-ll('clueLLes  dos  candidats,  et  ensuite  de  leur  instiunlion  en  Ma- 
ihcmatiques;  ])uis  on  devait,  sur  les  vingt-deux  listes  de  candidats 
iwainiués  et  juges,  prendre  les  quatre  cents  qui  donneraient  «  le  plus 
d'espérances  par  leur  moralité  et  leur  intelligence  ». 
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Le  programme  à  Paide  duquel  on  derait  juger  de  Pintelligence 
des  candidats  fut  et  devait  être  bien  restreint;  le  voici  : 
Les  candidats  devront  avoir  : 

Une  bonne  conduite;  Rattachement  aux  principes  républicains;^ 

la  connaissance  de  V Arilhmétiqw;  et  des  éléments  de  l'Algèbre 
et  de  la  Géométrie  :  i  'à^e  de  i(>  à  9.0  ans. 

La  Uoisième  coiidiliou  était  facik'  à  constater;  la  première  rélait 
moins;  mais  le  citoyen  délégué  par  i  agcnl  national  du  district  évi- 
tait cette  peine  à  Vexaminateiir. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  programme,  les  examinateurs,  en 
présence  du  nombre  relativement  peu  considérable  de  candidats  sé- 
rieux, durent  être  fort  indulgents.  Néanmoins,  on  ne  put  admettre, 
après  les  premiers  examens,  que  349  candidats;  et  encore  il  fallut  en 
prendre  70  ayant  plus  de  20  ans,  27  ayant  moins  de  16  ans,  et 
22  élèves  de  TÉcole  des  Ponts  et  Chaussées.  On  fut  obligé,  en 
janvier  et  février  1795,  dUnstituer  un  nouveau  concours,  qui  permit 
d^arriver  au  chiffre  total  de  386  élèves. 

Dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  il  était  impossible  de 
procéder  autrement;  Tindulgence  des  examinateurs  était  forcée, 
heureux  quand  ils  trouvaient  des  candidats  sachant  à  la  fois  un  peu 
d'Arithmétique,  d'Algèbre  et  de  Géométrie.  Ils  durent  se  contenter 
bien  souvent  de  ceux  qui  ne  savaient  ffu'uno  ou  dciiv  parties  de  ce 
prograninie;  c'est  ainsi  que  l  illusln  roinsol  ne  savait  jta??  l'Algèbre  : 
il  doima  sa  parole  d'honneur  qu  il  l'apprciuliait  dès  sa  rèco|)!ion; 
rexnniiiialcnr  s  en  contenta  et  \o  rcriit.  il  lit  hicii  :  on  n'eu  ferait  pas 
autant  aujourd'hui,  où  l'on  a  sept  candidats  pour  une  place,  et  l'on 
ferait  bien. 

Les  élèves  de  V École  centrale  des  Trewaux  publics  ainsi  recrutés, 
il  s'agissait  de  les  instruire. 

D'après  les  idées  des  fondateurs  de  l'École,  il  y  avait  bien  des 
choses  à  leur  apprendre.  L*École  avait  pour  but  de  former  des  «  ingé- 
nieurs d«  tous  genres  »,  disait  Fourcroy  dans  son  rapport,  et  en 
outre  des  hommes  qui,  «  s*ils  n'étaient  pas  employés  par  le  gouver^ 
nement  aux  travaux  de  la  République,  fussent  capables  de  reporter 
dans  leurs  foyers  Tinstruction  qu^ils  auront  puisée  à  Paris...  et  de 
rétablir  renseignement  des  sciences  exactes,  qui  avait  été  suspendu 
par  les  crises  de  la  Révolution  ».  En  d'autres  termes,  il  s'agissait  de 
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donner  uno  instruction  commune,  théorique,  cl  même  jusqu'à  un 
certain  point  pratique,  à  des  jeunt-s  gens  qui  di-Aairnl  ('ire  injçé- 
nieurs  militaires,  iiiirrnieurs  des  Ponts  et  Cliaussccs,  ingùuieurs  des 
Mines,  ingénieurs  géographes,  ingénieurs  de  la  Marine,  professeurs 
de  sciences  exactes  et  inéiue  des  savants. 

Le  projet  paraissait  bien  vaste,  le  but  bien  difficile  à  atteindre,  et 
encore  avait-on  oublié  dans  cette  nomenclature  les  ofilciers  d'Artil- 
lerie! Mais  on  avait  di^à,  depuis  deux  ans,  accompli  tant  de  mer- 
veilles qu'on  ne  doutait  plus  de  rien,  et  les  hommes  du  Comité  de 
Salut  public  n^étaient  pas  éloignés  de  penser  qu'il  leur  suffisait  de 
commander  quoi  que  ce  fût,  au  nom  de  la  Nation,  pour  Tobtenir 
sans  difficultés. 

Cette  fois  encore  ils  Tobtinrcnt  :  il  est  vrai  que  les  fondateurs  de 
rÉcole,  Monge  surtout,  dont  Téncrgie,  le  génie  organisateur  et 
pédagogi(jue  étaient  prodigieux,  avaient  tout  prévu  à  l'avance.  Leur 

phm  d  iiislriiclion  était  prêt  :  il  fut  imprimé  par  ordre  du  Comité  de 
Salut  pulilic  pour  faire  suite  au  rapport  de  Fourcroy,  sous  le  nom 
de  :  Dcveioppement  sur  Tctisei finement  adopte  pour  l'Hrolc  mi- 
trale  (hs  Ti  (n  an  r  puliUrs.  \\  piirul  sans  nom  d'auteur;  juais  c'était 
évidemment  1  uLU\rc  de  Mong<\  (jui  axouait  phis  tard  que,  à  la  com- 
mission d'organisation,  ilavail  lout  (irrangé  comme  il  l'avait  voulu. 

Ce  plan,  très  étendu,  avait  été  établi  en  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  philosophique  très  élevé,  assez  abstrait  même,  sur  des  bases 
scientifiques  précises;  toutes  les  parties  en  étaient  logiquement  et 
fortement  liées. 

On  établissait  comme  principe  :  que  les  connaissances  néces- 
saires aux  ingénieurs  pour  ordonner,  diriger  et  administrer  les  tra- 
vaux dont  ils  sont  chargés,  sont  de  deux  genres.  Les  unes  se  rap- 
portent aux  forme*  et  au  mouvement  des  corps  ;  (>lles  peuvent  être 
acquises  par  le  raisonnement  à  Taide  du  calcul,  t  t  par  Temploi  de 
la  règle  et  du  compas  :  elles  dépendent  des  Mathématiques.  Les 
autres  se  rapj^ortent  a  l.i  coiiipositiuii  même  des  corps,  au\  proprié- 
tés de  leurs  molécules  :  on  les  acquiert  par  l'crpt-ricnre  dans  les 
laboratoires,  dans  les  ateliers;  elk's  font  partie  de  la  Physique ^  ce 
mot  étant  entendu  dans  un  sens  très  général. 

De  là  les  deux  grandes  branches  de  renseignement  de  TEcolc  ;  les 
Mathématiques  et  la  Physique. 
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Ces  deux  branches  comportaient  chacune  des  divisions  et  subdi-^ 
visions  logiques,  dont  le  Tableau  synoptique  suivant  donnera,  nous 
respérons,  une  idée  assez  nette. 


A.  AnALYSK.  —  B,  DeSCHIPTION  GRAPUigiE  DES  OBJETS. 

A.  Analyse.  —  i"  Règles  cl  ihéories  générales.  2"  Application  à  la  Géo- 
métrie à  trois  dimensions.  3"  Application  à  la  Mécanique  des  solides 
et  des  fluides.  4"  Applicaiioa  au  calcul  de  l'eflel  des  machines. 

„    ^      .    .  ,  .        ,      ,  .      i  rt.  Géométrie  descriptive. 

1>.  Description  grapinque  des  objets,    ^  Art  du  dessin 

a.  Géométiie  deiciiptiTe. 

I.  Stéréotomie.  —  1*  Règles  générales  et  mélhodes  de  projection. 

a**  Coupe  des  pierres.  3"  Ciiarp(>nterle  et  art  de  piquer  les  bois. 
4"  Ombres  des  corps.  5*  Perspective  linéaire  et  aérienne.  6"  Caries 
et  plans,  nivellement.  7**  Dessin  des  machines  simples  et  des  prin- 
cipales machines  composées. 

II.  Architecture,  —  i**  Tracé,  construction  et  entretien  des  chaussées, 

des  ponts,  des  canaux  et  des  ports.  3"  Conduite  des  travaux  des 
mines.  3**  Construclton,  distribution,  décoration  des  édifices  par- 
ticuliers ou  nationaux  (Architecture  proprement  dite).  4^  Ordon- 
nance des  fêtes  publiques. 

III.  Fortification,  —  Théorie  et  pratique. 

b.  Art  du  deasin. 

Dessin  de  la  figure,  de  l'ornement  et  du  pajsage  d  après  la  bosse  cl 
diaprés  nature. 


A.  Phtsique.  —  B.  ParsiQiiB  pitTieoLiiBB  ov  CaïaiB. 

A.  Phv^ifjiif  i^^rni'idlc.  —  I  "  Les  projii générales  des  corps.  51"  I.cs 
proprit  U-î.  dont  ils  joui>>('iil.  en  vertu  l'étol  solide  ou  licjiiidc  011 
de  lliiidc  élasli(pic.  »  "  Le-»  |u  u|ii  ii'lcs  dci  sub.slancos  <jui  agi>sciil  >\.\r 
lu  plupart  des  corps  :  caloriqut;,  luiiii«  rf.  électricité;  on  y  joigaail 
Taimant.  4  "  Les  propriétés  de  raliiiosplu  1 1'  :  iin  téoi olo^ie,  lijgro- 
im  trir.  cause  <li'!>  vents,  etc.  5"  Tntit  rc  (|ui  »  >l  su>ccpliblc  de  gé- 
néralité tlans  la  (lliiuiie,  Ici  (|uc  les  luis  tics  allraclions  chimiques, 
et  des  compositions  générales  qui  en  résultent. 
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B.  Physique  particuhère  on  Cfn'mir.  —  I.  làiulc  des  siihslanrp*;  sa- 
lines. 11.  lltudc  ilrs  matières  Organiques,  vtigéUiles  ou  animales. 
lU.  Étude  des  œiocraux. 

Exéctttion  de  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  avoir  la  connais^ 
sance  parfaite  des  arts  que  les  élèves  seront  charfés  un  jour  d^exercer  ou 

de  diriger. 

Ce  qui  frappe  toiil  d'abord  dans  ce  plan  d'études,  c'est  son  éten- 
due et  sa  viu  icté.  Mais  il  faut  soiij^er  que  le  p>uvrriiriiit  ni  a\ail 
alors  f  cii.tiiu  iurnt  l'espoir  de  substituer  Tl^lcole  ct  iilraU:  di  >  Tra- 
vaux j)ablir>  à  toutes  les  écoles  d'ingénieurs  existantes  et  créées 
sous  l'ancien  rc«;ime.  Ce  n'était  pas  l'avis  dos  fondât»  iiis,  di»  T.ani- 
blardie  ni  de  Monge,  et  cet  avis  prévalut  un  peu  plus  tard,  lin  tout 
cas,  en  attendant  que  la  nouvelle  école  eût  pris  son  pb  in  dévelop- 
pement et  sa  marche  normale,  les  anciennes  écoles  furent  conser- 
vées. 

Ce  plan  adopté,  il  fallait  d'abord  formuler  les  moyens  d'exé- 
cution. 

A  cet  effet,  la  durée  des  études  fut  fixée  à  trois  ans,  et  les  ma- 
tières de  renseignement  furent  reparties  de  la  manière  suivante  : 

Première  année.  —  Principes  g ('rirraux  de  l  Aiialysc  i  t  -  ai  ap- 
plicaliou  à  la  Géoniélrie  h  trois  diuR-nsions.  La  Storéolojuie.  Le 
Cuui>  de  Pbysiqne  généralo  répété  cbaquc  année.  La  Cbiniie  des 
substances  salines.  Le  iJessiii  suivant  la  force  de  cbaqtir  (  lt  \i\ 

Deuxième  année.  —  A[iplication  de  l'Analyse  à  la  Mécanique 
des  solides  et  des  fluides.  Architecture.  Cours  de  Physique  gé- 
nérale. Chimie  des  matières  organiques,  végétales  et  animales. 
Dessin. 

Troisième  année.  —  Application  de  l'Analyse  au  calcul  de  l'ef- 
fet d«  s  machines.  Fortilication.  Cours  de  Physique  générale. 
Chimie  des  minéraux.  Dessin. 

Ensuite  il  fallait  songer  à  exécuter  vile  et  bien  :  c^ctait  la  devise 
du  Comité  de  Salut  public. 

Pour  faire  bien^  on  employa  trois  moyens,  dont  deux  n'étaient 
pas  nouveaux,  mais  furent  appliqués  sur  une  large  échelle.  Le  pre- 
mier fut  apporté  par  Monge  de  PËcole  du  Génie  de  Mézières,  où  il 
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avaiL  longtemps  professé  :  c'était  de  faire  alterner  habilement  les 
Ifoons  orales  avec  des  travaux  manucU,  des  dessins,  des  manipulu- 
lions  corrc'spoadanl  à  ces  leçons. 

«  Les  instiluleiirs  (ce  sont  les  professeurs  d'aujourd*liui),  dit 
»  Tarrèlé  (ror^^iiiiisiilion  df  Tlv-ole,  professeront  aux  élévos  réunis 
»  des  cours  sur  les  dillércntes  parties  de  l'instruction,  et  feront  en 
»  leur  présence  les  opérations  el  les  expériences  nécessaires  pour 
»  rintelligence  des  cours.  Les  élèves  exécuteront  eux-mêmes,  dans 
»  des  salles  et  des  laboratoires  particuliers,  toute  la  série  du  travail 
»  propre  à  rendre  leur  instruction  complète.  £nlin  ils  iront  au 
•  dehors  faire  les  opérations  que  ne  comporte  pas  le  local  de 
»  rÉcole.  » 

Idée  excellente  qui  fut  réalisée,  dont  TappUcation  se  perpétua 
dans  rÉcole,  el  fut  depuis  partout  imitée. 

Le  second  moyen  était  déjà  appliqué  au  petit  nombre  d^élèves  de 
Tancicnne  École  des  Ponts  et  Chaussées;  c^était  une  sorte  dVnseigne- 

ment  mutuel,  les  élèves  les  plus  forts  répétant  aux  plus  faibles  les 
leçons  des  professeurs.  Les  élèves  de  TMeole  eenlrale  des  Travaux 
publics  fureal  divisés  en  brigades  occupant  cliaeune  une  salle  d'études 
et  un  laboratoire.  A  chacune  d'elles  devait  èlre  attaché  un  chef 
de  brigade ,  choisi  parmi  les  élèves  ayant  terminé  les  trois  années 
d'études,  qui  devait  suivre  sa  brigade  dans  les  salles,  aux  cours  et 
dans  les  laboratoires,  répéter  aux  élèves  les  cours  et  leur  aplanir  les 
difiiGultés.  Ces  chefs  devaient  suivre  les  mêmes  élèves  pendant  les 
trois  années  d'études,  et  être  ensuite  remplacés  par  d'autres. 

Enfin  un  troisième  moyen  d'instruction,  original  et  nouveau,  con- 
sista à  adjoindre  à  chaque  brigade  un  aidk  de  taboratoùv.  On 
désigna  sous  ce  nom  des  jeunes  gens  chargés  de  préparer  les  mani- 
pulations des  élèves,  de  leur  faciliter  les  opérations  et  de  leur  éviter 
des  pertes  de  temps  inutiles,  d*entretenir  les  laboratoires,  les  instru- 
ments, ustensiles  et  produits  chimiques.  Ces  aides,  à  qui  on  laissait 
quelques  heures  de  liberté  tous  les  jours,  devaient  trouver  dans  leur 
8Cr\'ice  même  des  moyens  d'instruction. 

Restait  la  tjuestion  de  l'installation  et  de  la  constitution  du  niaie- 
t'iel  considérable  d'enseignement  qu'e\i|;(\Tit  le  jilan  d'études.  On 
s'était  mis  à  l'oeuvre  avant  même  tpic  le  projet  de  loi  eonslitulil  de 
rÉcole  fût  rédige.  Un  arrclé  du  Comité  de  Salut  public  dont  nous 
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avons  (iuané  le  fac-similé,  avait  chargé  Prieur  et  Lamblardie  de  ces 
opérations. 

Gnicc  aux  facilités  relatives  que  procurait  le  réjfiinr  de  l\  vler- 
oat  adopté  pour  les  élèves,  l'installa  lion  de  TEcolc  dans  les  dé- 
pendan(  l's  du  Palais-Bourbon  fut  terminée  en  quelques  mois  par 
Lamblardie  et  Gasser,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

Dans  le  même  temps,  en  utilisant  les  effets  nalionauXf  prove- 
nant des  confiscations  des  biens  de  la  couronne,  du  clergé,  des  aca- 
démies, des  émigrés,  etc.,  le  physicien  Barruel  forma  des  coHcc« 
tions  d'instruments  de  Physique,  de  modèles,  de  Chimie,  de  Miné^ 
ralogie,  une  bibliothèque  ;  Neveu,  professeur  de  Dessin,  constitua 
une  belle  collection  de  modèles  de  dessin;  Lesa^e,  inspecteur  de 
rÉcole  des  Ponts  et  Chaussées,  assisté  des  arcliitcctes  Baltard  rl 
Luuu  l,  rassembla  des  dessins  et  des  modèles  d'Ai clutrcUiio  ;  enliii 
Monj^i-,  assi^lê  de  vin}^t-cin(j  dessinateui  s,  fit  exèculer  sous  sa  dircc- 
lum  les  iiouibreux  dessins  de  Géométrie  descriptive  dont  il  avait 
besoin. 

Ainsi  Ton  avait  organisé  et  on  allait  commencer  à  donner  à  une 
nombreuse  éUte  déjeunes  gens  une  instruction  d'une  élévation  ci 
d'une  variété  inconnues  jusque-là.  Mais  les  premiers  résultats  ne 
devaient  être  atteints  qu'au  bout  de  trois  ans.  Le  pays  ne  pouvait  at« 
tendre  aussi  longtemps;  il  avait  besoin  au  plus  vite  d'ingénieurs  et 
d'officiers  instruits;  il  fallait,  avons-nous  dit^  faire  aussi  vite  que 
bien. 

On  imagina,  pour  aller  vite,  un  procédé  héroïque.  Il  fut  décidé 
qu'avant  le  fonctionnement  régulier  de  l'École,  on  ferait  aux  trois 
cent  quatre-vingts  élèves  réunis,  pendant  les  trois  premiers  mois,  des 
cours  révolutionnaires,  c'est-à-dire  des  cours  renfermant  en  trois 

mois  le  résiimé  rapide,  la  substance  même,  la  quintessence  de  cours 
qui  di  raient  durer  trois  années.  On  examinerait  les  élèves  à  la  iin  de 
ces  eoiirs,  on  les  répartirait  d'après  les  résultats  de  vos  examens  en 
trois  disisKuis,  et  l'on  conunencerail  les  trois  coui's  iinnicdial<'ni«'nt 
après  et  simultaïK'nient,  les  eoni'^  or«linaii"es  de  troisième  année  avec 
les  élèves  les  jiliis  torts  et  ceux  de  |)reiuièi\"  année  aver  les  plus  faibles. 
On  obtenait  ainsi  un  double  résultat  :  on  fournissait  an\  services  pu- 
blics civils  et  militaires  une  centaine  de  sujets  instruits,  dont  on  |K>u- 

vait  faire  aussitôt  des  ingénieurs  et  des  officiers,  et,  d'autre  part,  ou 
E.  p.  - 1.  a 
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ulilisiiil  iTiionx  los  élèves  d  après  rensomblc  de  leurs  aptitudes;  car, 
admis  surloul  (l*ai)ivs  l<^iir  infrlh'f^encc,  on  les  classait  au  bout  de 
trois  mois  d  après  leur  instruction . 

Le  même  proci''<](>  fut  appliqué  à  la  formation  de  vingt-cinq  chefs 
de  brigade,  qui  devaient  fonctionner  dès  l'ouverture  des  cours  or- 
dinaires. 

L^application  commença  six  semaines  avant  Touverture  des  cours 
révolutionnaires.  On  choisit  onze  élèves  des  Écoles  des  Ponts  et 
Chaussées  et  des  Mines,  on  leur  adjoignit  quatorze  des  meilleurs 
élèves  admis  depuis  quelques  jours  ;  on  en  ajouta  vingtpcinq  autres 
au  bout  d^un  mois;  on  leur  donna  le  nom  ^aspiranis-instructeurs. 

On  leur  fît  tous  les  jours  des  cours  de  Géométrie  de  8^  du  matin 
à  a*"  du  soir,  et  de  Sciences  physiques  de  5*"  à  9'"  du  soir.  Darruel 
leur  enseigna  la  Physique  ■^.'•iicrale,  Jacotot  la  Chimie,  Hachette  la 
Géométrie  descriptive,  d  Mongc  passa  des  journées  entières  avec 
eux,  les  animant  de  son  ardeur,  les  aidant  dans  leurs  travaux.  Pen- 
dant la  (lui'/'t'  (li's  couis  révolutionnaires,  ils  liavaillèrcnt  tous  les 
soirs  (le  5''  à  B**  au  laboratoire  de  Chimie  dirigé  par  Guy  ton  de 
Morveau. 

En  même  temps  la  direction,  radministralion,  le  corps  enseignant 
avaient  été  constitués,  et  voici  les  noms  des  fonctionnaires  de  Técolc 
nouvelle. 


Dlredeiir. 


(Lamblardic ,  chargé  aussi  du 
cours  de  TravatiT  civils. 


/  (jasher  pour  !'.i(iiiiinisti alion. 

Sous-directeurs   <  Ch.  Ganlrtu-Lebrun  pour  la 

I      police  des  élèves. 

iféilmiïii  ^  Chaussier,  chargé  aussi  de  faire 


I 


un  COUTS  de  salubiité. 

BiUlothécairo...   P.  Jacotot. 

J.  Jacolol. 
G I  i  lié  l-La  ba  u  m  e. 


Substituts  du  sous-dlreotiar  cilia^é  de 
la  poUoe  des  élèves  


Lepèrc. 


Conservateur  de  la  galerie  des  modèles,  l  l^j^^j 
dessins  et  gravures   \ 

Oonsenrateur-adjoint   Savarl. 
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i'  Analyse  et  Mécanique.     I>agrangc  et  Pion  v. 

Sléréofomic   .  .     Monp«^  et  Hachette. 

Travi/u.r  cn'ils   I^amblardic. 

Architecture  .    Di'lnrmr  rt  [î.iltmd . 

(Doix'iilu  iiii  cl  Miirlm  di»  Cam- 
j>itMloiij  leui j)la(  t'>  Inriitôl  pur 

Pùrtijteation   Culoire  el  Saj,  ollicjcrs  du 

\  Génie. 

\  Physique   Hassenfral/,  «•»  [l.ii  i  url. 

i  i"  année.  Fourcroy  cl  \  ;ni(jiiclin. 

Chimie  '  2'  année  .     .  .     Ct  i  tliolh-i  el  Cli  i].:;.!. 

l  3"  unncc   Guylon  de  Morve  m  et  Pelletier, 

I  I  Neveu.  n>>>i>tr  di:  Irois  maîtres: 

'\  Dessin  Mériaiée,  Bosio  el  Lemire 

'  jeune. 

plus,  l'arrêlê  d'org^iinisatiori  de  l'École  institua  un  Conseil  y 
composé  des  professeurs  et  de  leurs  adjoints,  du  directeur,  des  sous- 
dirccleurs  el  d'un  serrrlaire  qui  fut  d'abord  le  bibliothécaire  de  rËcole. 

Ce  Conseil  eut  la  haute  direction  de  l'Ecole.  Kii  ce  qui  concerne 
rinslnictionf  il  devait  s'occuper  «  dti  mode  d^cnscigneinent,  du  per- 
feclionnemcnt  des  Sciences  et  des  Arts  qui  en  sont  Tobjet;  de  rem- 
ploi du  temps  des  élèves;  du  choix  des  ouvrages  ou  modèles  les 
plus  propres  à  assurer  leurs  progrès  :  il  devait  faire  et  modifier  les 
règlements  ». 

Tous  les  mois  le  Conseil  nommait  son  président,  chargé  d^exercer 
la  surveillance  sur  TÉcole  et  de  rendre  compte  de  ses  observations 

au  Conseil  dans  les  séances,  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  jours,  et 
dont  les  procès-verl)au\  nous  ont  été  conservés. 

La  première  séance  du  Conseil  eut  lieu  le  4  décembre  17^4  et 
Ka^^ranj^e  fut  noiiuné  [)rêsident. 

L<'s  cours  révolutionnaires  s'ouvrirent  le  il  décembre. 

A  la  lia  du  premier  mois,  le  Conseil  lit  imprimer  à  2000  exem- 
plaires le  recueil  des  pro^^rammes  de  ces  cours  présentés  par  les 
divers  professeurs,  précédé  d'un  avertissement  rédigé  par  Prieur 
(de  la  Côte-d'Or).  On  y  annonça  Tapparition  d'un  Bulletin  des- 
tiné «  à  rendre  compte  chaque  mois  de  ce  qui  se  sera  passé  de  plus 
intéressant  dans  renseignement  et  les  progrès  des  élèves  », 
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Le  premier  cahier  de  (  «>  Indlelin  parut  en  eiTei  en  mai  1795  :  déjà 
son  but  a  reçu  nu  ■  L  rando  extension,  car  il  renferme  non  seulement 
des  comples  rendus  des  divers  cours,  do  Stôrôotomio,  d'Archîleclure, 
de  Fortification,  d'Analyse  appliquée  à  la  Mécanique,  de  Physique, 
de  Chimie  et  de  Dessin,  mais  encore  un  mémoire  de  Physique  d*Has- 
senfratz,  Welter,  Bonjour  et  Hachette ,  un  mémoire  de  Chaussier, 
et  un  mémoire  rédigé  par  des  élèves  sur  la  détermination  géomé- 
trique des  teintes  dans  le  Dessin. 

Ce  bulletin  fut  impriiaé  à  TAgencc  des  lois,  par  ordre  du  gouver- 
nement, tiré  à  4ooo  exemplaires,  et  distribué  «  aux  membres  de 
la  Convention,  aux  élèves,  aux  professeurs  cl  autres  ag^ents  de 
ri\oolo;auv  iiij^ôniours  et  autres  personnes  de  ce  genre  dont  la 
i  ()imjn>si()M  dos  Travaux  piihli("s  dotiiic  la  lisle,  aux  divci  s  élablis- 
seuieuis  (l  inslruclioii  (ni  au  1res,  ainsi  qu'aux  citoyens  qui  pou- 
vaient le  mieux  on  |)rolilor  ». 

Ainsi  lo  Consoil  do  rigole  avait  créé  du  inônio  coup  un  puissant 
élément  d'instruction  et  une  publication  scientiiique  sans  précédent, 
qui  eut  un  succès  considérable  et  contribua  rapidement  aux  projjrès 
des  Sciences  et  des  Arts.  C'est  Torigine  du  Journal  de  l'École 
Polytechnique  y  dont  la  publication  s'est  continuée  jusqu'à  Tépoquc 
actuelle. 

A  la  ûn  d'avril,  les  chefs  de  brigade  furent,  sur  la  proposition  de 
Monge,  élus  au  scrutin  par  leurs  camarades  aspirants-instructeurs  : 
Francœur,  Malus  et  Biot  en  particulier  furent  du  nombre  des  élus. 

Les  cours  révolutionnaires  terminés,  les  élèves  furent  classés  dans 
trois  divisions,  dont  la  première  fut  composée  des  plu  jeunes,  des 
moins  instruits  et  de  ceux  qui  venaient  d'être  admis  à  la  suite  duse^ 
cond  concours  du  mois  de  janvier. 

Les  cours  ordinaires  des  trois  années  purent  alors  s'ouvrir  le  24  mai 
i-ç)r).  Ils  coinnitMu  (  loiil  par  un<'  séance  solennelle,  où  Lajjrau're  lil 
sa  première  leçon  en  présence  de  tous  les  élèves  el  de  tous  les  pro- 
fesseurs réunis. 

Pou  do  lonips  après,  PHrolo,  Nivoiiionl  allaqnôo,  fui  énergi(juo- 
nient  défendue  par  l'riour  (_do  la  Cote-d  Or),  dans  un  môinoire  pré- 
senté à  la  commission  rliarj^èo  f!o  préparer  la  constitution  de  l'an  111. 
A  son  instigation,  la  loi  du  i*'  sojttcmbre  1795  vint  consacrer  l'exis- 
tence de  rigole,  qui  prenait  dès  lors  le  titre  à' École  Polytechnique^ 
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(!<'Uf  loi  institua.  \u)\\v  1  adiiiissioii  tics  rlèvcs,  un  jtirv  coriiiiosô  do 
cinq  uit'nihft's,  l  iioisis  parmi  1rs  savants  niatli(''niatu  icns  l'iiani^ers  h 
rKcol»'.  l'^lli'  êiablil  pour  les  élèves  des  examens  réguliers  d'admis- 
sion dans  les  services  publics. 

L  n  peu  plus  tard,  une  autre  loi  du  a-',  octobre  i7<»r>  réj;la  les  rela- 
tions de  l'École  Po!  \  tci  hnique  avec  les  Kcoles  d'ap|)licalion  de  l'Ar- 
tillerie, du  Géniei  des  Ponts  et  Cbaussécs,  des  Mim  s,  des  Ingénieurs 
géographes  et  des  Inp^énieurs  de  vaisseau.  Elle  établit  que  TÉcole 
Polytechnique  formerait  des  élèves  pour  les  services  publics  indi- 
qués ci-dessus  qui  devaient  s*y  recruter  exclusivement,  et  aussi 
«  pour  Texercice  libre  des  professions  qui  nécessitent  des  connais* 
sances  mathématiques  et  physiques  i>.  Cétait  satisfaire  au  plus  vif 
désir  des  fondateurs  de  TÉcole,  qui  tenaient  essentiellement  k  for- 
mer non  seulement  des  ingénieurs,  mais  des  professeurs,  des  indus- 
triels cl  même  des  savants.  Disposition  heureuse,  qui,  nialjj:ré  des 
oppositions  périodiquement  renouvelées,  est  resiée  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  détirls  d'orjranisation  lic  1  lù  olc. 

A  la  suite  de  la  fondation  des  Licoles  ccnttalcs,  qui  dcxaicnt  imijila- 
cerplus  tard  les  Lycées,  une  seconde  ori:.»ni>a(ion,  dont  !<•  I  )ir«Hi()iri' 
avait  demandé  les  bases  au  Conseil  de  1  l'école,  fut  iail»'  par  un  arrêté 
du  20  mar»  179O,  d'après  les  vues  de  Monge  et  de  Prieui*,  dont  le 
zèlr  pour  la  prospérité  de  TlCcole  ne  se  démentait  pas. 

Par  cet  arrêté,  le  directeur,  au  lieu  d'être  un  agent  du  Conseil,  en 
devint  le  président  et  dirigea  toutes  les  parties  du  service.  £n  ce  ({ui 
concerne  renseignement,  les  matières  en  restèrent  &  peu  près  les 
mêmes,  mais  recurent  une  nouvelle  répartition.  Le  nombre  des  pro- 
fesseurs dut  être  augmenté  :  à  Lagrange  etProny  on  adjoignit  Ferry, 
ancien  professeur  à  PÉcole  de  Mézières;  un  architecte  distingué, 
Durand,  fut  nommé  professeur  d* Architecture  proprement  dite.  Le 
cours  de  Pb\  ^iquo  générale  fut  restreint  à  la  première  année,  appe- 
lée année  de  la  Stéréotomie;  on  y  substitua  dans  la  deuxième  an- 
née, dite  année  deft  Travaux  cw ils,  un  cours  de  Zootechnie  et  de 
Salubiilé  fuit  par  Cliaussicr,  et  dans  la  troisième  année,  dite  année 
de  Forti fieation ,  la  visite  des  ateliers  les  plus  intéressants  des  Arts 
niécani(pios  cl  chimiques. 

En  second  lien,  l  arrrlc  rompléta  les  organes  essentiels  de  rensei- 
gnement, en  créant  les  examinateurs  des  élèves  pour  l'admission 
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dans  les  services  publics,  qui  fîrenl  partie  de  droit  du  jury  d*admis> 
sion  à  rÉcolc  :  on  les  appela  examinateurs  permanents  de  Mathé- 

matiqucs  des  élèves. 

Les  premiers  nomaiés  furent  :  Laplace,  pour  radinission  aux  •  ' 
Kcoles  de  l'ArfilIcrie,  des  Ingénieurs  de  vaisseau  cl  des  Ingénieurs 
géographes;  liorisut,  potir  les  Kcoles  du  Génie,  des  Ponls  et  Chaus- 
sées et  des  Mines.  Ils  devaient  examiner  les  élèves  qui  se  destinaient 
à  chacune  de  ces  lù  oles  sur  les  matières  des  cours  des  trois  années, 
«  tenir  compte  de  leur  travail  cl  de  leur  intelligence,  et  aussi  jus- 
qu^à  un  certain  point  de  leur  assiduité  et  de  leur  bonne  conduite, 
et  classer  les  élèves  les  plus  méritants  dans  chaque  service,  en 
raison  des  places  vacantes  ». 

Enfin  le  travail  quotidien  des  élèves  fut  organisé  d'après  un  emploi 
du  temps  rationnel,  fondé  sur  les  usages  de  la  vie  ordinaire  à  cette 
époque. 

On  dînait  alors  à  cl  Ton  soupait  à  8^  ou  9^  du  soir.  Les  élèves 
qui  élaienl  externes  furent  astreints  à  être  présents  à  TÉcole  à  8**  du 

matin  : 

De  8''  à  9*',  011  It'ur  faisait  une  leçon  de  sciences; 
•  De  9''  à  9''^,  déjeuner; 

De  i**  à       une  aulrc  leçon  de  sciences,  ou  une  répétition  de  le- 
çons. 

Entre  les  deux  leçons,  de  9**^  à  i**,  travail  graphique  ou  manipu- 
lations  de  Chimie. 

Les  élèves  sortaient  de  2''  à  5*'. 

Le  soir,  de  5**  à  S**,  leçons  de  dessin  d'imitation,  ou  répétition  des 
leçons. 

LWganisation  était  faite  par  décades,  avec  un  demi-congé  lecin^ 
quième  jour,  et  congé  complet  le  dixième  jour. 

En  dehors  de  ces  jours  de  congé,  les  élèves  étaient  donc  tenus  à 
être  présents  à  TÉcole  tous  les  jours  pendant  neuf  heures,  qui  furent 
portées  plus  tard  à  neuf  heures  et  demie.  C'était  nécessaire  pour  que 
les  élèves  pussent  accomplir  la  lourde  tâche  qui  leur  incombait. 

II  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas  de  vacances,  et  que  la  dernière  an- 
née scolaire  de\ait  durer  quatorze  mois,  à  cause  des  opérations  pra- 
tiques à  faire  sur  le  îr'nain. 

Le  fonclionuemculde  l  École  était  ainsi  assuré;  en  1797,  clic  com- 
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mcnça  en  quelque  sorte  à  porter  ses  fruits  :  109  élèves  furent  admis 
dans  les  Écoles  spéciales. 

Mais  elle  avait  déjà  suscité  des  jalousies  et  des  colères.  Cétait 
naturel  :  on  ne  rappelait  partout  que  la  première  école  du  monde; 
Vînstituiion  que  le  monde  nous  envie  (Pexpression  n^ctait  pas  ba- 
nale alors)  ;  V établissement  sans  ripai  comme  sans  modèle f  ce  qui 
élail  bUiclemenl  c\acl;  mais  il  }  a  toujours  dos  gens  qu'olTusquenl 
les  éclatantes  renommées.  On  le  vit  bien  au  Conseil  des  Cin(j-Cenls, 
en  janvier  (juand  on  discuta  rorçranisntion  de  TÉcolc.  Lt  s  uns 

attaquaient  son  prétendu  prànlcL^c  tle  luuiiiir  les  rlèvos  des  llcolt  s 
spéciales;  les  autres,  démocrates  zélés,  relevaient  avec  amertume, 
non  sans  quelque  raison,  ce  qu'ils  appelaient  l'incivisme  des  élèves; 
d'autres,  enfin,  reprochaient  à  renseignement  de  l'École  d'élrc  trop 
compliqué;  d'excéder  les  /acuités  physiques  et  intellectuelles  des 
jeunes  gens  (le  mot  surmenage  n*était  pas  encore  inventé,  la  chose 
non  plus);  enfin  dV/re  étranger  sur  plusieurs  points  à  la  des- 
tination des  élèves, 

L*Ëcole,  à  peine  organisée,  avait  à  lutter  pour  Texistence.  Prieur, 
son  dévoué  champion,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  objections, 
qui  se  sont  renouvelées  depuis  périodiquement  avec  le  même  succès, 
et  qui  se  renouvelleront  encore.  L'École  fut  sauvée;  elle  avait  d'ail- 
leurs pour  elle  le  meilleur  de  tous  les  nri;iinienis,  lu  succès.  C'est 
pourquoi,  peut-être,  elle  attirait  à  elle  riionime  à  succès  par  excel- 
lence en  1798,  Bonaparte,  qui,  comme  on  disait  uIdis,  vcnail  dt; 
joindre  aux  lauriers  critalie  les  palmes  de  Tlnstitul,  ivnij)lat;aMt 
Carnol  fruclitlorisé.  Le  général  la  visita  plusieurs  fois  avant  de 
partir  pour  l'Égypte,  et,  dès  ce  moment,  s'en  préoccupa. 

En  attendant,  il  commença  par  lui  enlever,  pour  raccompnj^ncr 
en  Égypte,  Fourier,  Bcrtliollet,  Mongc  et  39  élèves,  dont  quelques- 
uns  étaient  déjà  employés  dans  les  scnices  civils  et  militaires  : 
8  d'entre  eux  y  périrent;  17,  parmi  lesquels  Lancrct,  Malus,  Jomard, 
Chabrol,  Gorabeuf,  coopérèrent  au  grand  ouvrage  de  rinstitui 
d'Égypie,  qui  a  jeté  des  lumières  si  vives  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  ce  pays. 

Constitution  définitire  de  l'ioole.  —  Pendant  ce  temps,  1  orga- 
nisation définitive,  conçue  par  le  Conseil  de  r£colc  cl  soutenue 
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par  Prieur,  se  poursuivait  lentement;  mais  le  projet  d'organisation 
adopté  par  les  Cinq-Cents  traînait  aux  Anciens.  Il  fallut  le  i8  bru- 
maire pour  aboutir.  Laplace,  nommé  Ministre  de  Tlntérieur,  le  fil 
adopter  le  16  décembre  1 799  parles  deux  commissions  qui  formaient 

la  lég^islalure  jusqu'à  rachèvcmenl  de  la  Conslilution  de  l'an  VIII. 

On  peut  dire  (jiic  la  loi  du  i(j  déccinhic  1  -99  (aj  frimaire  an  MU) 
est  la  i  liarlc  consliLulive  de  TEcoIr  ylpclmique.  Jusqirià  ce  ino- 
moiii  rll»>  MiaïKjiiaît  du  meilleur  cl  du  plus  original  de  ses  organes,  le 
Conseil  de  perfectionne  me  ni, 

L'École  avait  pour  but  (Art.  i**"  de  la  loi),  suivant  le  vœu  le  plus 
cher  de  ses  fondateurs,  de  Mongc  en  porliculior,  de  répandre  Vin- 
structi  n  fcs  Sciences  maf/tématiques,  physiques  et  chimiques, 
p(,  parliculièrementy  de  form,er  des  élèves  pour  les  écoles  d'ap- 
plication des  services  publics.  Pour  remplir  la  seconde  partie  de  ce 
but,  il  était  nécessaire,  dit  la  loi,  de  fixer  la  relation  entre  l'École 
Polytechnique  et  les  Écoles  d'appUcationdes  services  publics.  Le 
Conseil  de  perfectionnement  fut  Torgane  destiné  à  établir  cette  rela- 
tion, à  coordonner  renseignement  donné  à  TÉcole  avec  celui  des 
Kcolcs  d'application  ;  on  lui  confia  m<^me  la  tftchc  de  j)rcparer  les 
proj^rauimes  d'instruction  pour  ces  dernières  écoles,  et  de  les  faire 
a|)j>ri)ii\ cp.  Le  nouveau  coUiiL'il  cLaiL  eu  (jiiel(|ue  soi  k .  dans  la  consti- 
tution de  TMcoIe  et  des  serA'iros  public?;,  civils  cl  mililaires,  le  pou- 
voir législatif  dont  les  divers  iiiiiii>lres  lormaienl  Ic^  jjotiNuir  exécutif  : 
conceplion  raliotuielle  et  extrèmeinent  heureuse,  à  lacpieile  l  lxole, 
sous  les  iM*gimes  les  plus  disparates,  gouvernée  par  les  ministres  les 
plus  divers,  a  dû  sa  sécurité  permanente  et  quelquefois  son  saiul; 
institution  très  rare,  môme  au  temps  où  nous  sommes,  car  on  y  voit 
les  choses  d^ordre  technique  réglées  par  des  hommes  indépendants  et 
esscnliellement  compétents.  La  composition  du  premier  Conseil  de 
perfectionnement  permet  immédiatement  d'en  juger.  Il  comprenait  : 

le  iluecleiir  (le  l'l\enl(>  :  (Invlon  fir  Morvoiiii  ; 

l»'s  4  cx.miiiMli-urs  de  .sorlie  :  l)o-,sul.  Le^eialie.  Ferrj,  Barriiel; 

\  r(»miiii^>dire.'5  tl('li';;iiés        le  Cuiiseil  ii"ln>lrii<  tion  parmi  ses  membres; 

{  meiiiIueH  de  1  laslilut  iiutional  pris  dans  la  (  l.is^e  df  s  Sciences  malliti- 
niutitjues  el  physiques  ;  Laplacr.  Monf^c  el  [îerlliollel  ; 

I  oflicior  d'Artillerir'  de  lei  re  :  le  yém  ral  (  iii»>'eiidi  ; 

I  otlicicr  J'Arlillcrie  de  mer  ;  le  général  Duhoucliage; 
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I  officier  du  Génit'  :  IMeur; 

I  ingénieur  des  ï\>nls  t't  (Uian-isôrs  :  Lebrun,  iii-»|)r(  leur  général  ; 

I  ingénieur  fl<  s  ionsina  lions  navales  :  V  iai  de  Clairbois,  dirccleur  de 

TÉcole  d  .ipplicilion  ; 
f  nnenibrc  du  Ctmsril  des  Mines  :  Lelirvn;  ; 

le  directeur  de  l'École  des  Géographes  ;  IVonj,  allernanl  a\cc  le  précé- 
dent. 

Avec  cri  ()i^';int%  qu'on  {xnivall  appeler  le  Conseil  de  recrulcinent 
des  senices  pul>lics,  lii  loi  du  i-  déceuilne  i^»)»)  conserva,  pour  la 
direction  inléncurc  de  T^colo,  le  Consril  d' Imtruction  et  d'Admi- 
nistraiion  quî  seul,  jusqu'à  ce  moment,  avait  administré  TKcole, 
créé  de  toutes  pièces  et  modilié  ^graduellement  renseignement  el  la  ' 
discipline,  organisé  le  mode  d'admission  des  élèves,  leurs  travaux, 
les  conditions  de  leur  entrée  dans  les  services  publics. 

Ce  conseil  était  formé  du  directeur  de  TÉcole,  président,  des 
professeurs,  de  Tadministrateur,  de  Tofficicr  de  santé,  du  biblio- 
itiécaire  faisant  fonction  de  secrétaire.  Il  fut  dès  lors  subordonné  au 
Conseil  de  perfccUonnement,  ce  qui  était  à  la  fols  logique  et  néces- 
saire. 

Le  corps  enseignant  de  TÉcole  fut  ainsi  constitué  : 

4  professeurs  d'Analyse  el  de  Mécaiji«|ue  :  Garnier:  L;il)t'\.  ancien 
professeur  à  1  Kcole  militaire,  puis  à  I  lùol»'  d  Artillfric  ;  l'iony,  «li- 
recteur  de  l'École  des  Géo^r.i|ilii  s,  1  t uiitieiil  auli  iir  df  l.i  I/em/j/V/Me 
philosophique ,  qui  consersa  cti  iire  de  I7<)4  à  181'»;  l.ac  loiv,  iiu  in- 
lire  de  l'Institut,  qui  venait  de  Miccédcr  a  Lagraiigc,  1  j11u>Uc  sa\ant 
ayant  cru  devoir  n;signer  ses  fonctions  à  cause  de  son  grand  âge,  après 
avoir  donné  à  l'École  naissante  Tappui  de  son  nom  el  éclairé  ses  pre- 
miers pas  au  rayonnement  de  son  génie, 

a  prol<-s-«fiiis  de  Géniiit  liit'  (Ic>(  i  l|ilive  :  Haehetle,  savunl  ilislmmn-,  l'au- 
teur de  la  C r)ii(\\jioni{(in<  i'  (jiii,  [nihlit  *'  en  iiit  irn-  lrm[)5  (pic  le 
Journal  de  l' l\rnli\  ronli  ibua  rliicaceuienl  au  pi(>i;r(  ■^  tic  l'cnsei- 
gn<'iiit>r!t  >  sciences  ;  Munge,  <pt  il  suffil  mninlni.mi  tic  n«>iumer. 
vénialjlc  lofidah'ur  de  l'École,  qu'il  aimait  passionueuient  cl  à  la- 
quelle il  coiiddcrait  sa  vie. 

I  professeur  de  Phjsique  :  Hassenfniz,  en  quî  le  zèle  du  professeur  com- 
pensait la  médiocrilé  du  physicien. 
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.i  ]»iufesseurs  de  Chimie,  les  plus  illuslrc»  de  1  époque  :  Guj  ton  de  Mor- 
vcau,  Fourcroy  cl  BerlhoUet. 

i  professeur  de  Travaux  civils  :  Sj^Mii/.in,  ingénieur  distingué,  qui  ;i\ail 
remplacé  Lumblardic.  Cclui-rï,  :ij>rrs  avoir  puissamment  contribué, 
pendant  quatre  ans,  à  Torganisalioii  de  TÉcole,  doiil  il  avail  le  premier 
conçu  neltenienl  l'idée,  avait  repris  la  direelion  de  l'Kcolc  (1<  s  l'onls 
et  Chaussées,  continuant  ainsi  l'oeuvre  de  réorganisation  des  services 
publics;  il  était  mort  en  1797. 

I  professeur  d'Architecture  :  Durand,  qui  avait  succédé  à  Delorme  en 
1796.  Architecte  distingué,  Durand  se  voua  (ont  entier  à  l'enseigne- 
ment de  l'École,  où  il  professa  pendant  trenle-tjualre  ans,  et  à  laquelle 
il  légua  la  propriété  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour  elle,  sous 
la  condition  qu'après  sa  mort  le  produit  de  la  venle  servirait  à  pajer 
la  pension  d'élèves  peu  fortunés. 

1  professeur  de  Fortification  :  Catoire,  qui  fut  tué,  en  180a,  en  comman- 
dant le  Génie  à  l'armée  de  Saint-Domingue.  Il  avait  pour  adjoint 
U.  Say,  capitaine  du  Génie  fort  distingué,  qui  périt  au  siège  de  Saint- 
Jean  d^Âcrc. 

I  professeur  de  Dessin  :  Neveu,  dessinateor^et  écrivain  habile,  professeur 
'   excellent,  qui  avait  constitué  ce  cours  dés  1 794  et  le  continua  jusqu'en 
1809. 

Les  prograin  m  05;  des  cours  furent  revus  et  régularisés,  simplifiés 
en  quelques  parties;  les  matières  en  furent  réparties  en  deux  années. 
On  put  réduire  Tannée  scolaire  à  dix  mois,  consacrer  un  mois  aux 
examens  de  sortie,  et  donner  aux  élèves  un  mois  de  vacances. 

On  créa  deux  emplois  de  répétiteurs  d'Analyse,  un  par  division, 
chargés  de  diriger  les  répétitions  qui  avaient  lieu,  le  soir  des  jours 
de  leçons,  devant  les  chefs  de  brigade,  dans  les  salles  d'étude.  On  les 
confia  à  deux  jeunes  ingénieurs  géoj;ra{)hes  sortis  de  TÉcole  en  1797  : 
Fianca-ur  cl  Diiicl,  auxquels  on  adjoiguiL  plus  lard  :  Poisson, 
(  iSon-iSo-i);  Moreau,  Moncslior,  Crozel,  Terqucni,  on  i8o'3;  Livot 
(i8o3-i8o8);  Dupan  (1804-1805);  Deboret  (  iHoj),  r[  ciiiin  le 
grand  Ampère  (1804-1807),  qui  succéda  à  Labey  comme  profes- 
seur en  1 807. 

En  même  temps  on  renforçait  les  Cours  de  Chimie  par  la  nomina- 
tion de  deux  aides-préparateurs  de  Chimie  :  Thénard,  qui  devint 
professeur  en  1810  et  Desormes,  ancien  élève  sorti  en  1797.  On  leur 
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adjoignit  :  en  1802,  Gay-Lussac  (iiii  devait  illustrer,  ainsi  que 
Thénard  cl  pendant  trente  nm,  li  s  diain  s  de  Chimie  de  l'École; 
en  i8a4,  Drappier,  qui  resta  répétiteur  jusqu'en  18 10. 

Les  professeurs  durent  faire  un  programme  de  leurs  cours,  à 
communiquer  aux  élèves  dans  les  salles  d'études.  De  plus,  on  dressa 
un  programme  très  détaillé  des  matières,  sur  lesquelles  les  élèves 
devaient  être  examinés.  On  avait  très  bien  vu,  dès  cette  époque, 
qu*ll  était  nécessaire  de  mettre  un  peu  d^uniformitè  dans  Tenscigne- 
ment,  de  faciliter  la  comparaison  des  élèves  à  la  sortie  et  de  ne  pas 
les  livrer  sans  préparation  suffisamment  définie  à  des  examinateurs, 
dont  les  jugements,  basés  sur  des  examens  d^une  heure,  ne  pouvaient 
prétendre  à  Tinfaillibilité.  On  avait  bien  compris  aussi  que  de  tels 
jugements,  portant  sur  des  matières  diverses,  pour  être  aussi  justes 
(jue  possible,  devaient  rire  iiiullipliés,  et  c'est  jxjurcjuoi  l'on  avait 
porté  de    à  4  liî  nomijrc  des  evaminaleui*s  de  sortie. 

L'admission  des  élèves  clail  plus  difficile  à  organiser.  Tout  d'aljord, 
nouï^  l  avons  vu,  on  avait  fait  cumnic  on  avait  pu,  se  conlcntant  de 
peu  pour  avoir  quelque  chose.  Pendant  les  années  1790  et  i  -9-,  les 
examinateurs  d'admission  curent  beaucoup  de  mal  à  recruter  les 
3oo  élèves  qu^on  jugeait  nécessaires,  et  qui  entraient  à  l'École  avec 
une  instruction  fort  inégale,  à  cause  de  l'absence  de  programme  et 
de  Textréme  diversité  des  appréciations  de  nombreux  examinateurs. 
Cela  rendait  fort  pénible  la  tAche  des  professeurs. 

En  1 798,  on  commença  &  y  remédier  en  réduisant  le  nombre  des 
examinateurs  à  5,  nommés  annuellement  par  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  et  considérés  comme  en  mission  temporaire.  Ce  furent  :  Bai^ 
ruel,  Garnier,  Labcy,  Lévéqucj  Louis  Mongc,  frère  de  Tillustre 
géomètre. 

En  1799,  enfin,  on  fixa  un  vrai  programme  des  matières  sur  les- 
quelles les  candidats  devaient  être  interrogés.  (^)uel(jue  sinqile  ([u'il 
fût,  il  avait  rimmeii.-.t  a\antage  d'indiquer  aux  candidats  r<-  ([u'ils 
devaient  apprendre,  anv  professeurs  ce  qu  lis  devaient  enseigner, 
aux  examinateurs  ce  fju'ils  devaient  demander. 

Ce  programme  n'indiquait  rien  relativement  à  la  connaissance  de 
la  langue  française;  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  inconvé- 
nients de  cette  lacune;  on  la  combla  en  1802.  C'est  pourquoi  nous 
donnons  ici  le  programme  d'admission  de  1Ô02,  qui  ne  diffère  de 
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eeluî  de  1709,  au  sujet  des  connaissances  malhénialiqucs  exigées, 
qu'en  ce  qu'on  y  rl"  taille  le  programme  particulier  de  l'Algèbre,  un 
peu  augmenté  d  ailleurs. 

Programme  deê  examen»  d'admise  ion  à  l'Ecole  Polytedmi^ne 

en  1802. 

I.  —  AriUiinëlique  el  exposition  du  Système  métrique. 

II.  — >  Algèbre  comprenant  :  la  résolution  des  équations  des  deux  pre^ 

miers  degrés;  celle  des  équations  indéterminées  du  premier 
degré;  la  composition  générale  des  équations;  la  démon' 
stration  de  la  formule  du  binôme  de  Newton,  tlans  le  cas 
seulement  des  exposants  entiers  positifs;  la  méthode  des 
diviseurs  commensurables;  la  résolution  des  équations  nu- 
mériques par  approximation^  et  VélimintUion  d'inconnues 
dans  deux  équations  d'un  degré  quelconque  à  deux  incon- 
nues» 

III.  —  La  théorie  des  proportions  et  des  progressions,  celle  des  loga- 

rithmes et  l'usage  des  tables. 

IV.  —  La  Géométrie  élémentaire,  la  Trigonométrie  rectiligne  et  Tusage 

des  tables  de  sinus. 

N'.  —  Los  propriék'.-  jn  iin  ipalcs  dci»  sections  ctini(|iu's  ('  \ 

M.  —  Li  Stntifpio  appli(j|uéc  priucipalenienl  à  réquilibrc  des  machines 
simples. 

VU.  —  Les  candidats  seront  tenus  de  composer  el  d'écrire,  sur  un  sujet 
donnë  par  l'exaininateur,  plusieurs  phrases  françaises  pour 
eonsliUer  qu'ils  savent  écrire  lisiblement  et  qu'ils  possèdent  les 
principes  de  la  langue  ('). 

Tous  ces  articles  étaient  également  obligaloires. 


(*)  l\  ne  s'agissait  pas  d'une  élude  géométrique,  mais  bien  de  l'application  de 

rAl^s'i'lin-  ,1  I  I  r.raiiictric,  comprenant  l'étude  de  la  ligne  droite,  du  cercle,  des 
r'Mtrlir^  <lii  ■.c  riiiKl  ili  i,'ré  d'.i|in'"î  lotir  équation  générale;  transformation  do  coor- 
données; en  un  mot,  ce  que  nous  il.  rion';  an joiirrl'luti  la  riéométrie  analytique 
ù  deux  dimensions,  sans  dépasser  1  eludc  di  ■>  courbe:»  du  second  ordre. 

(*)  Ce  paragraphe  fut  remplacé  en  1807  par  celui-ci  :  «  Les  candidats  seront  tenus 
de  traduire  sous  les  yeux  de  rexaminaienr  un  morceau  des  Office*  de  Gtcéron  ;  il» 
feront  aussi  l'analyse  grammaticale  de  quelques  phrases  franfaises  et  leur  traduc- 
tion. » 
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('<'  projrramnic  prul  Mrr  coiisidtTé  comme  un  j)roi;raiiiiii«'  I  n  |m'  de 
co  que  dos  ItouiUK's  IvU  que  Monirr,  l.aplari-,  I.t  j^cndn',  l*ioiiv, 
Prioiir,  . . .  considéraient  comme  lu  hase  nécessaire  d  fximi'iis  oraux 
d'admission  à  THcole  Polytechnique  au  commencement  du  siècle.  Il 
faut  croire  qu'ils  savaient  hien  ce  qu'ils  faisaicnl,  car^  pendant  trente 
ans,  rien  d'e<^>( miel  n'y  fut  ajoute. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Du  reste,  Fauteur  même  de  ce  programme,  Monge,  le  lit  adresser 
directement  à  tous  les  professeurs  de  Mathématiques  des  écoles  cen- 
trales, en  le  faisant  accompagner  d*une  lettre  explicative,  qui 
donnait  à  ces  professeurs  des  directions  à  suivre  dans  leur  enseigne- 
ment. 

A  partir  de  ce  moment,  les  candidats  et  les  professeurs  curent  un 

guide  et  la  préparation  à  rKcole  commença  à  devenir  répulière. 

Quant  à  la  sortie  des  élèves  dans  les  divers  services,  elle  résultait 
d'examens  faits  par  les  tpuitie  cvimiiimtt'iiis  <h>  sorlir,  (|in  liiicnt  <1<' 
1-99 à  iSo  I  :  rillustre  f^op^t^ntîre  ri  Bossu l  pour  les  M.illiriualiques  ; 
Frrn-  jiDiir  la  t  M'oiiièiric  descriptive  et  les  arts  grapiiiqucsj  Barrucl 
pour  la  Physique  et  la  Chimie. 

Les  deux  derniei's  n'avaient  qu'une  notoriété  médiocre,  r{  ils  fu- 
rent remplacés  fort  avantageusement,  en  iSoO,  par  Malus  et  Vatt- 
quelin. 

Les  examinateurs  de  Mathématiques  étaient  perma/wn/s;  les 
deux  autres  étaient  temporaires,  nommes  tous  les  ans  parle  Ministre 
de  rintérieur. 

La  loi  de  1 799,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  antérieurement, 
obligeait  les  candidats  «1  déclarer,  avant  leur  admission,  le  service 
dans  lequel  ils  se  pro[)08aLent  d^nlrer  à  leur  sortie  de  TÉcole,  et, 
subsidiairement,  le  service  de  leur  préférence,  à  défaut  de  place  dans 

le  premier.  Par  suite  et  très  logiquement,  un  officier  général  ou  un 

aj;enl  supérieur  des  divers  services  militaires  et  civils  dut  assister 
aux  examens  dr  sortie  de  iluujuc  service;  le  directeur  de  l'Iicok', 
assisté  d<'s  quatre  examiualeurs,  arrêtait  ensuite  la  liste  par  ordre  de 
mérite.  Les  scrNiccs  ipii  se  recrutaient  ainsi  à  Tl'xole  ét;dent  alore  : 
rArtillcric,  le  Génie  mililaii-e,  les  ingéuiein's  géographes,  le  Génie 
maritime,  la  Marine,  les  Mines,  les  Ponts  et  Chaussées,  les  Poudres 
et  Salpêtres. 
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I/f'lrol*'  vi'Ail  (l^s  lors  forleuicnt  organiser,  et  le  système  rcalisr 
dans  >uii  *  n-riLrn<'iii<  nt  no  peut  être  nii«'u\  caractéris»'»  qnVn  donnant 
la  distriljuliuii  du  temps  de  travail  «mi Ire  les  diverses  parties  de  l  en- 
.«(eigncmenl.  Après  quelques  tâtonnemcots  inévitables  en  1799  et 
1800,  il  avait  été  ainsi  arrêté  en  1801. 


Analyse  

Mt*Cdnii|(it;    

<  •  é  rj  III  <•  l  r  i  c  de  *<•  fi  pi  i  vc  

Aoaljsc  appliquée  à  U  Géo' 

m^trie  

Phyf-iquf  

Chiniit  (li''iri<]iie  

Ciiiiiiic  g<  ncralccl  appliquée 

aux  Alt»  

Cliiinic  «expérimentale  «t  nui' 

oipiilatoiro  

Dessio  de  la  figure  et  du  paj 

■âge  

Aichi  lecture...  ., 

Fortifiralîun  .. . .  .......... 

Travaux  civils  

Ttavaux  des  miaes  


PREMlÈnE  AXNEI!. 

DtlXItJIE  ANNEE. 

TFUfft 

d«  tnwM 
pour 
les  d«ux  m«a«*a 
réintoa. 

Temps 
travaiL 

Temps 

de 
tnvall. 

60 

'.0 

ibi 

•6 

10 
40 

48 

54 

■  1 

to 

54 

8 
10 

»7 

4 
5 

t 

6,5 

S4 
54 

1  ^'^ 

!.. 

1 

100 

16 

7î 
3o 

r,o 

7 
- 

1 1 
m 

4 

•4 

5     >  i4»a5 

Ce  tableau  représentait,  pour  les  organisateurs  de  TÉcole,  Tuti- 
tité  relative  des  diverses  branches  de  renseignement  au  point  de  vue 
du  bon  recrutement  des  services  publics  civils  et  militaires.  On  voit 
les  idées  qui  s'en  dè^^igenl  :  la  prédominance  conservée  encore  à  la 

Géométrie  descriptive  et  au  Dessin,  c'est-à-dire  à  la  représentation 
graphique  des  oùjels,  couformêiuciit  aux  vues  de  Moiige;  l'impor- 
lariec  tic  la  (Chimie  maintenue,  sur  riiiM.^tunce  de  b'ourcroy,  éj^ale  à 
eello  de  rAnalvst;  lhé()ri(|ue  et  apjiliquéc;  enfin,  riinportance, 
égale  à  celle  de  la  Ciiituie,  donnée  aux  cours  dits  fTappliration  : 
fortification,  travaux  publics  civils,  travaux  des  mines;  nuiis  ces 
cours,  nécessaires  dans  la  période  où  Ton  pensait  que  VÉcole  cen," 
traie  des  Travaux  publics  pourrait  remplacer  les  anciennes 
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Kcolcs  spéciales,  utiles  encore,  quand  cette  idée  fui  abandonnée,  en 
aUendant  l'organisation  complète  des  Écoles  d'application,  ne  pou- 
vaient logiquement  subsister,  â('^  que  ces  Écoles  fonctionneraient 
régulièrement;  ils  furent,  en  effet,  beaucoup  réduits  d'abord,  et 
supprimés  ensuite  en  1807. 


DEUXIÈME  PÉRIODE  (1804-1816). 

Pa£XiÈa£  DÉs0RQA!«iSATi05.  —  Cascrncmcot  et  mililariaatioa  de  l'École.  —  Développement 
pj^gof  U|ae  de  riDstitution  mm  l'elfoit  de  ses  organUalsun. 

L'École  avait  un  succès  prodigieux  :  sous  Timptilsion  de  ses  orga- 
nisateurs, renseignement  des  Sciences  se  constituait  en  France.  Les 
étrangers  suivaient  le  mouvement;  dès  la  paix  de  Lunéville  (1801), 
de  grands  savants  tels  que  Volta,  Rumford,  Humboldt,  venaient 
visiter  TÉcole  et  même  y  travailler.  On  y  vint  de  Russie,  d^  Autriche, 
de  Pologne,  dltalic,  d'Angleterre.  En  i8o3,  une  convention  diplo- 
matique établit  que  ao  jeunes  Suisses  seraient  admis  à  TÉcolc  Poly- 
technique, après  avoir  subi  les  examens  d'admission. 

Mais  dès  1801,  sans  attendre  qu'ils  aient  fini  leurs  études,  on  pro- 
pose des  places  dans  la  Marine  aux  élèves  n'ayant  pas  vingt  ans;  et 
pendant  trois  ans,  on  ivnouvelle  celte  offre.  En  1802,  on  demande 
20  élèves  poiii-  ri'lcolc  militaire  réceaunent  rétablie;  les  Couseils  de 
rÉcole  s'y  oppost'iit. 

En  i."^»».'),  les  /'Irves,  éblouis  par  Téchu  dt'  victoires  sans  j)i-(\  cdenl, 
se  mettent  à  construire  des  canonnières  pour  la  lloltille  du  camp  de 
BoulojriK".  I/Écolc  se  transforme  en  atelier;  3o  élèves  sont  détournés 
complèiemeni  vers  ce  travail  spécial.  La  rapidité  avec  laquelle  ils 
acquirent  les  connaissances  pratiques  nécessaires  ne  pouvait  que 
donner  l'idée  de  recommencer;  on  n'y  manqua  pas.  Dès  Touverture 
des  cour»  de  i8o4i  72  élèves  durent  se  rendre  à  l'École  d'Artillerie, 
après  avoir  suivi  pendant  quarante  ou  quarantc-cinq  jours  des  cours 
extraordinaires. 

Casernement  et  militarisation  de  TÉcoIe.  —  Le  16  juillet  i8o4 
(27  messidor  an  XII),  un  décret  impérial  ordonnait  le  casernement 
de  l'École  et  sa  militarisation! 
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Eu  vain  Monge  qui  aini.ui  piissioum'incuL  1  l'empereur,  ce  qui  fut 
peut-être  sa  seuK'  faiblesse,  résista  cl  iiisisla  à  cinq  nqirises  dilTê- 
ivnlcs,  lultanl  an  nom  de  la  patrie  et  dn  public,  alle.stanl 

rexjx'riiMU'tMb's  div  dcrnii-res  années.  «  L'bonime,  dit  Cb.  nn|>in, 
qui  ne  répondait  aux  plans  d'enseignement  qu'oji  lui  proposait  que 
par  ces  mots  :  //  faut  /n'enrégimenter  l' instruction  publique,  ne 
pouvait  étr-c  touché  des  généreux  motifs  présentés  par  Monge,  Ber- 
thollet  etFourcroy  ».  II  ne  céda  pas. 

On  essaya  cependant  de  justifier  le  casernement.  De  1801  à  1804* 
quelques  élèves  avaient  commis  des  désordres  dans  des  théfttrcs  ; 
à  rintérieur  de  TÉcole  la  discipline  était  très  difficile  à  établir;  les 
chefs  de  brigade,  obligés  de  donner  à  ce  sujet  des  ordres  à  leurs 
propres  camarades,  avaient  échoué.  En  180a,  le  Conseil  de  perfec* 
tionnement  avait  proposé  dlnstituer  comme  chefs  eTétudcs  de 
jeunes  ingénieurs  sortant  des  Écoles  d*application,  en  conservant  les 
chefs  de  brigade  comme  adjoints.  On  essaya  une  année  avec  un  cer- 
tain snerès;  mais  les  services  publics,  à  qui  on  enlevait  ainsi  leurs 
m<  ill(  urs  sujets,  s'y  prèlèrcnl  mal  cl  lu  mesure  essayée  fut  abun- 
(ionuée. 

On  fit  valoir,  en  outre,  l'avanlai^c,  l  inli  rét  fin  avait  le  raserne- 
mont:  pour  les  familles,  nu  point  de  vur  de  la  sanlé  et  de  la  moralité 
de  leun>  enfants,  et  pour  l'État,  en  habituant  à  la  discipline  et  à 
l'obéissance  des  jeunes  gens  qui,  à  peine  sortis  de  l'École,  ingénieurs 
civils  ou  militaires,  devaient  exercer  le  commandement. 

On  ne  saurait  méconnaître  la  valeur  de  ers  raisons;  elles  peuvent 
justifier  le  casernement.  Mais  la  militarisation?  Costumer  en  soldats 
d*infanlerie  de  futurs  ingénieurs  des  Mines,  des  Ponts  et  Chaussées, 
des  Constructions  navales,  et  même  de  futurs  officiers  d*Artillerie 
et  du  Génie,  les  faire  marcher  au  pas  et  les  exercer  au  maniement  du 
fusil  sous  la  direction  dVfficiers  dlnfanterie  plus  ou  moins  illettrés, 
c^était  absurde,  au  dire  de  Monge.  En  fait,  les  élèves  ne  furent  pas 
plus  soumis  après  qu'avant  le  casernement;  la  militarisation  n'eut 
pas  le  résultat  attendu  ;  la  discipline  n'y  fjaj^na  rien. 

(^uui  (pi  ilen  soit,  le  décret  de  niessidoi-  oruanîsa,  potir  ainsi  dire, 
la  désorganisation  conuiicncée.  l/iù<dt*  iul  mise  sons  la  direction 
d'un  i,Mju\ crnenr  juililaire,  assislt'  d'un  comniandanl  en  secoml 
chargé  de  diriger  les  études,  d  un  chef  de  bataillon,  de  deux  capi- 
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taines,  de  deux  lieutenants  et  d'un  quartier-mal tre.  Les  rlr\  os,  armés 
et  équipes  comme  l'Infanterie,  allèrent  tous  les  jours  de  TÉcole  à  la 

caserne. 

Le  Conseil  de  perfectionnement  conservait  sa  composition  et  ses 
attributions,  mais,  fait  observer  Arago  (^Œuvres,  t.  XII,  p.  65o), 
il  était  présidé  par  le  gouverneur,  nommé  par  TEmpereur,  ayant  le 
droit  de  révoquer  les  examinateurs  et  les  professeurs,  c^est-^-dire 
plus  de  la  moitié  des  membres  du  conseil,  et  ayant,  dans  tous  les 
voles,  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

La  clef  de  voûte  de  Tédifice  de  1799  était  ainsi  fortement  ébranlée. 
La  direction  de  TÉcole,  apiès  avoir  été  exercée  successivement  par 
L.imblardie  (suppléé  pendant  ans  par  Lecaiiius  ot  le  généial 

Desliaiilschamps),  par  Monge  et  par  Gii\l<»ii  tic  Morvcau,  était 
di  rniitivcinriit  confiée  à  des  militaires,  linircnsemeiit  011  nomma 
Commandant  en  secontl  \v  colonel  <lu  génie  Cnx\  de  Vernon,  déjà  pro- 
fesseur de  Fortilication  à  l  iùolc  depuis  179B,  oflicier  éclairé,  con- 
naissant rËcole  et  compétent.  Heureusement  aussi  on  nomma,  pour 
présidera  la  transformation,  un  homme  très  distingué  à  tous  égards, 
le  général  Lacuée,  alors  âgé  de  52  ans  et  Président  d'une  section  du 
Conseil  d'État. 

Ancien  député  du  Lot-et-Garonne  à  TAssemblée  législative, 
puis,  pendant  la  Convention,  envoyé  à  PArmée  des  Pyrénées,  il 
avait  organisé  deux  corps  d^arméc  qu^il  commanda,  en  1793, 
comme  général  de  brigade.  Accusé  de  fédéralisme  et  destitué,  il 
avait  échappé  à  Téchafaud  par  la  fuite.  En  179^,  membre  du  Con- 
seil des  Anciens,  il  y  joua  un  rôle  important  et  osa,  après  fructidor, 
ydéfendre  Carnot  publiquement.  Membre  du  Conseil  d  lùal  pen- 
dant le  Consulat,  Ministre  dv  la  (îuerre,  parinléiim,  eu  1801  et 
en  1802,  meuibre  do  TAcadéiniç  des  Sciences  luorales  et  polilitpies 
et  puis  de  l' Académie  française,  c  était  donc  un  homme  opcnpanl 
une  haute  situation  qu'il  inéritait  :  il  était  probe,  désintéressé,  exi- 
^.  ani  j)our  les  .lutrcs,  mais  diflicilc  pour  lui-même,  simple,  droit,  ♦ 
bourru-bienfaisant. 

A  la  tête  de  TKcoIe  quil  gouverna  dix  ans,  il  amoindrit  les 

inconvénients  du  système  nouveau,  et  servit  phisieurs  fois  de  tampon 

entre  T Empereur  cl  les  Conseils  de  TÉcole,  qu'il  présidait. 

L'Empereur  était  pressé  de  réaliser  sa  conception  ;  il  fixa  un  mois 
E.  p.  —  I.  3 
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pour  transporter  FÉcole  du  Palaû-BourboD  à  Tancicii  collège  de 
Navarre,  où  elle  est  encore.  It  fallut  plus  d^un  an;  Vœuvre  ne  fut 
consommée  qu*aa  mois  de  novembre  i8o5. 

Mais  ce  ne  fut  là  qu^une  trêve;  la  désorganisation  continua  après 
le  casernement  comme  avant. 

En  i8o5  déjà,  au  lieu  de  donner  aux  élèves,  comme  on  le  faisait 
alors  quUls  n'étaient  pas  milîtaîres,  la  solde  de  sergent  d*Artillerie, 
on  commença  par  la  leur  supprimer  et  on  les  obligea  à  payer  une 
pension  niinut  llf  (11*  huit  cents  francs  et  !in  Iroussc.iu.  On  li  iir  faisait 
payer  lo  casenieiiu  iil  et  l'on  excluait  ainsi  de  l'École  les  lils  de 
citovens  snn«  forliiii''. 

En  iBoli,  It  s  rlèves  de  Saint-Cyr  eurent  le  droit  de  se  prcsciiler 
au  concours  d'admission  à  l'IÀole  d'ArliUerie  et  du  Génie  de  Melz; 
ils  n'essayèrent  guère,  il  est  vrai. 

En  18(^7,  le  Ministre  de  la  Guerre  voulut  faire  partir  pour  la 
Grande  Armée  tous  les  élèves  ayant  une  instruction  suffisante;  le 
gouverneur  dut  s'y  opposer  énergîquement. 

£n  f  81 1,  un  décret  du  3o  août  décida  que  dorénavant  TÉcole  ne 
fournirait  plus  de  sujets  à  TArtillerie  ;  le  Grénie  devait  choisir  pour 
lui  les  élèves  qui  paraîtraient  les  meilleurs  à  Tlnspecteur  général  de 
Tarme;  le  reste  devait  être  versé  dans  les  services  civils.  C'était  la 
destruction  du  décret  même  de  messidor,  qui  laissait  aux  élèves  le 
choix  des  services  d*après  leur  rang  de  sortie.  Et  même,  au  point  de 
vue  du  recrutement  rapide  des  officiers  que  la  guerre  sans  trêve 
détruisait  incessamment,  c'était  absurde.  L'Empereur  lui-môme  finit 
par  s'en  apercevoir;  mais  on  ic)inl)a  dans  l'excès  inverse.  Un  mois 
après  (  I  [  bre  i8ii),  on  décida  df  prendre  dans  rArtilleric  tous 
les  élèves  (|ni  resteraient,  quand  les  autres  services  seraient  poui'Yus; 
{o  d'abord,  puis  60  autres,  le  18  février  1 8 1 ?.  ;  le  1"  juillet  suivant, 
4o  encore  furent  envoyés  à  Metz.  En  avril  181 3,  on  versa  de  nouveau 
5o  élèves  dans  rArtilleric  et  70  au  mois  d'octobre. 

Ainsi,  en  deux  ans,  l'École  dut  fournir  210  officiers  d'Artillerie, 
instruits  comme  on  pou^it!  Sans  compter  qu'en  même  temps  l'.^rtil- 
leriè  et  le  Génie  se  recrutèrent  aussi  en  partie  dans  les  autres  écoles 
militaires. 

On  le  voit,  c'était  la  désorganisation  de  TÉcole,  et  sa  mort  à  bref 
délai,  par  suite  de  Tétat  de  guerre  continue,  qui,  de  x8o4  à  i8i4> 
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ne  laissa  pas  à  la  I^  rance  épuisée  une  année  d(>  repos.  Celui  qui, 
jadis,  appelait  racole  sa  pottlr  aux  œufs  dor^  la  traitait  plus 
cruellement  que  le  cuisinier  de  la  faljle;  il  la  sal-^niiil  Icriiemeiil  aux 
quatre  veines  au  risque  de  la  tuer.  11  ne  la  tua  pas,  comme  il  en  avail 
rinlcnlion  formelle  (un  projet  de  décret,  retrouvé  aux  arclûves  na- 
tionales, en  fait  foi);  mais,  hélas!  il  fallut  Leipsick  et  l'invasion  pour 
ren  empêcher.  11  vit  plus  tard,  par  la  conduite  de  TÉcole  en  i8i4| 
rétendue  de  ses  torts  envers  elle.  Aussi,  pendant  les  Cent  Jours, 
vint-il  la  visiter,  ce  qu^il  n'avait  jamais  fait  depuis  quatorze  ans  (*); 
mais  rÉoole  ne  fut  vraiment  sauvée  qu'après  Waterloo. 

Direloppement  de  l'enseignameiLt. —  Que  devenait,  pendant  cet 
état  de  guerre  permanent,  le  système  de  concours  et  d^instruction  si 

bien  conçu  par  les  organisateurs  de  TÊcole? 

On  peut  affirmer  que,  sous  leurs  ellorts  incessants,  malgré  la  lutte 
continuelle  pour  Texistence.  malçfré  la  crainte  d'une  mort  pro- 
chaine, l'iustilution  se  développa  lentement  et  continua  son  œuvre 
progressive. 

L'enseignement  des  Sciences  s'était  développé,  le  nombre  des 
candidats  augmentait  ;  de  3oo  environ  vers  i8o4,  il  passait  k  4()o 
en  i8i3.  Le  décret  de  messidor  n^avait  pas  changé  la  situation  des 
examinateurs  d'admission.  Lévèque  avait  été  seulement  remplacé, 
en  1809,  par  Reynaud,  de  la  promotion  de  1796,  sorti  dans  les 
Ponts  et  Chaussées,  qui  devait  conserver  ces  fonctions  jusqu'en 
1837.  L'instruction  des  candidats  s'était  beaucoup  améliorée;  mal» 
heureusement,  la  concurrence  n'était  pas  suffisante  pour  le  choix 
que  l'on  avait  à  faire,  car  les  exigences  de  la  guerre  avaient  con- 
duit à  augmenter  le  nombre  des  élèves  admis  :  de  i35,  qu'il  était  en 
1804»  il  montait  à  227  en  i8i3;  on  recevait  donc  environ  la  moitié 
des  candidats. 

L'enseignement  intérieur  de  l'École  prenait  un  développement 
naturel  en  s'approprianl  à  la  forée  des  élèves. 
Pour  l'Analyse  et  la  Mécanique,  ce  fut  un  âge  héroïque  :  Prony, 


(I)  Une  gravure  du  temps,  dont  une  reproduction  est  insérée  au  présent  Volume, 
M  ttppoite  à  cette  visiu.  On  y  «  ikit  figurer,  à  droite,  un  exenpltire  de  la  Dtt- 
eripûo»  de  i'Jêgypie,  ^vi  fut  donné  A  l'École  è  cette  occasion. 
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Poisson,  Poinsot  suppliant  de  Laboy,  Ampère  qui  avait  remplacé 
Lacroix  en  iSoç),  exposaient  aux  élèves  leurs  découvertes,  au  furet 
à  mesure  qu'ils  les  faisaient.  Nous  avons  parlé  de  Prony.  Poinsol, 
élève  de  la  promotion  de  179^,  Poisson,  de  la  promotion  de  1798, 
comptent  parmi  les  plus  grands  géomètres  du  monde,  et  ils  font 
partie  de  celte  pléiade  de  grands  hommes,  auxquels  une  notice  spé- 
ciale est  réservée  dans  ce  Livre  d'Or  de  TÉcole.  Cétaieiit  d'ailleurs 
des  professeurs  aussi  différents  que  Tétaient  leurs  caractères  :  Poisson, 
ardent,  prîmesaatier,  analyste  merveilleux,  transformateur  prodi- 
gieux de  formules,  d*une  fécondité  rare,  capable  d'écrire  dans  sa  vie 
plus  de  trois  cents  mémoires  sur  toute  espèce  de  sujets;  Poinsot, 
calme,  réservé,  essentiellement  géomètre,  amoureux  de  simplicité  et 
de  clarté,  cherchant  le  fond  des  choses,  produisant  des  œuvres  peu 
nombreuses,  mais  parfaites;  —  Tun  pensant  que  la  vie  n*est  bonne 
qu'à  deux  choses  :  faire  des  Mathématiques  et  les  professer;  l'autre, 
paresseux  avec  délices,  abandonnant  son  cours,  en  181G,  pour  ne  pas 
travailler  (huis  la  matinée  ! 

Poisson  avait  toujours  émerveillé  tous  les  matliénialiciens,  depuis 
ses  camarades  de  l'Kcole  jusqu'à  ses  maîtres  La|;ran},^e  et  Laplaee,  et 
jusqu'en  i8i5,  où  il  prit  les  fonctions  d'evaniinateur  de  sortie,  il 
étonna  ses  élèves  par  son  ardeur  pédagogique  cl  sa  merveilleuse 
facilité. 

Poinsot,  lui,  était  universellement  connu  et  admiré  :  un  livre 
avait  suffi  à  établir  sa  renommée.  A  cette  époque,  où  Ton  avait 
besoin  de  guides  pour  renseignement  des  Sciences,  un  bon  livi  c  élé- 
mentaire était  un  véritable  bienfait.  La  Géométrie  élémeniaire  de 
Legendre  avait  bien  plus  contribué  à  sa  célébrité  que  ses  admirables 
travaux  sur  les  fonctions  elliptiques  et  la  théorie  des  nombres.  La 
théorie  des  couples  et  InSiatique^  qui  parut  en  i8o3,  firent  la  gloire 
de  Poinsot;  ce  beau  livre  d'enseignement  le  mit  hors  de  pair;  trois 
ans  après,  à  29  ans,  il  était  Inspecteur  général  de  l'Université. 

A  côté  de  ces  deux  hommes  qui  ne  se  ressemblaient  que  par  la 
valeur  de  leui*s  travaux.  Ampère  était  venu,  dés  1807,  apporter,  dans 
le  cadre  des  professeurs  d'Analyse  et  de  Mécanique,  son  étrange 
personnalité.  Né,  en  1770,  à  î^yon,  il  avait  manifesté  pendant  sou 
adolescence  les  facultés  (^xlraordinaires  <ju'il  conserva  toute  sa  vie, 
une  juémoirc  prodigieuse,  une  sensibilité  maladive,  une  curiosilé 
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insatiable,  une  imat;iiialioii  sans  fn  iii,  une  intelligence  sans  liniiles. 

A  1 1  ans,  il  avait  lu  ci  ivlciiu  jiai- coMir  totilo  rKncyclojuVlie;  il 
apprit  II'  laliii  tMi  ([uelques  semaines  pour  lire  les  mémoires  d  tuicr 
cl  de  Bernoulli;  il  cherchait  la  langue  primitive! 

En  1793,  à  18  ans,  son  père  ayant  été  dccapitô  à  Lyon,  il  de- 
vint h  peu  près  idiot  pendant  un  an;  puis,  subitement,  reprenant 
ses  facultés  intellectiit  11*  il  se  mit  à  apprendre  en  même  temps  la 
Botanique  et  les  poètes  latins! 

Marié  en  1796,  sans  fortune,  obligé  de  donner  des  leçons  pour 
vivre,  petit  professeur  de  Physique  à  FÉcole  centrale  de  Boui^,  il 
publie,  en  1802,  un  mémoire  si  original  sur  la  théorie  mathématique 
du  jeu,  que  Lalande  et  Laplacc  le  font  appeler  à  Paris  et  nommer 
d^cmblée  rôpéiiteur  d^Analyse  à  TÉcole,  puis  ])rofcsscur  en  1807.  Il 
conserva  ces  fonctions  jusqu^en  182a,  publiant  dans  cet  intervalle 
ses  beaux  travaux  de  Géométrie  et  d'Analyse,  qui  auraient  suffi  à  sa 
gloire,  quand  même  il  ne  se  fût  pas  placé,  de  1820  à  182O,  au  pre- 
mier rang  des  physiciens,  à  cùlé  de  Fresnel  et  de  >>«  \\  ton,  on  créant 
de  touh  s  pièces  une  Science  nouvelle,  rKleclrodyuanii(jue. 

MalheunMiscinriit,  cet  homme  ilf  gt'nie  ne  possédait  aunnie  des 
qualités  du  professeur,  sauf  la  Science.  «  Sa  vocation,  dit  Arago 
dans  la  belle  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  était  de  ne  pas  élre  |nofes- 
seur.  »  Affligé  d'une  myopie  extrême,  distrait  comme  La  Fontaine, 
d^une  timidité  invraisemblable,  il  était  incapable  de  faire  une  leçon 
devant  un  auditoire  nombreux,  sans  provoquer  par  son  attitude  et 
par  ses  gestes  des  rires  irrévérencieux. 

Avec  cela,  d^une  crédulité  qui  semblait  enfantine,  parce  que,  dans 
les  faits  les  plus  extraordinaires,  sa  perspicacité,  non  moins  extraordi- 
naire,  lui  faisait  entrevoir  des  possibilités  là  où  personne  n*en  voyait 
au  premier  abord. 

Cet  homme  qui  planait  sans  cesse  aunlessus  du  monde,  dont  le 
génie  s^exerçait  sans  trêve  sur  toute  espèce  de  problèmes ,  on  le 
chargea  toute  sa  vie  de  besognes  auxquelles  il  était  particulièrement 
impropre. 

Les  histoires  de  ses  distractions  étaient  célchn  s  :  vingt  ans  après, 
on  les  contait  encore  à  l  Kcule,  où,  si  l'on  avait  (|iiel(jne  peu  souri 
du  jtrofesseur,  on  avait  conservé  avec  respect  et  admiration  la  mé- 
moire du  savant  illustre  et  bon. 
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L\'nscl«,Mi(Mncnt  de  la  Géométrie  descriptive  s'était  Icntenicnl  dé- 
veloppé comme  celui  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique  :  Ilailiette,  qui 
ii'élail  pas  un  savaiil  de  jucniier  ordre,  était  un  professeur  1res 
consciencieux  et  suivait  iidèlement  1  impulsion  de  Mons^e,  dont  il 
é(r(!l  le  disciple  et  Kami.  Malheureusement,  Monge  commençait  à  se 
fatiguer.  Qui  ne  Feût  pas  été  après  une  vie  pareille!  Avant  l'expédi- 
tion d'i'ilgypte,  il  avait  été  envoyé  deux  fois  en  mission  en  Italie;  la 
première  fois  notamment,  en  1796,  avec  Berthollet  et  quelques  ar- 
tistes, pour  recueillir  les  objets  d*art  cédés  à  la  France  par  plusieurs 
villes  dltalie.  Cest  alors  qu'il  retrouva  Bonaparte  victorieux  et  re- 
connaissant, et  que  commença  entre  eux  et  Berthollet  cette  amitié 
profonde  que  la  mort  seule  put  briser. 

Nous  avions  laissé  plus  haut  Monge  partant  avec  Berthollet  pour 
rexpédition  d'I^gypte:  Monge  y  joua  un  rôle  que  Berthier  jugeait 
ainsi  dans  un  rapport  :  «  Monge  et  Berthollet  s'occupent  de  tout  et 
sont  partout  ».  Débarqué  l'un  des  premiei^s  à  Alexandrie,  canon- 
niei  au  combat  de  Chébreys,  où  il  fut  sauvé  par  lîonaparte,  pré- 
sident de  rinslilul  d'Egypte,  dont  il  lui  Tàme  et  qn"il  d«!'fcndit  les 
armes  à  la  main  contre  les  révoltés  du  Caire,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  S}  rie,  faillit  mourir  devant  Saint-Jean  d'Acre  et  revint  en 
France  avec  Herlliollet  et  IJonaparle,  qui  ne  voulait  plus  les  (jnitter. 

Arago  raconte  qu'arrivé  à  Paris,  Monge  se  précipita  chez  lui, 
embrassa  ses  enfants  et,  sans  prendre  la  peine  de  changer  ses  vête- 
ments tout  usés,  courut  à  sa  chère  École,  y  trouva  le  Conseil  de  per^ 
fectionnement  réuni,  et  ne  songea  qu'à  raconter  avec  enthousiasme 
À  ses  collègues  ravis  les  exploits  de  ses  en/anU;  c^est  ainsi  qu'il  ap- 
pela toujours  les  élèves. 

Le  lendemain,  il  reprenait  son  cours  comme  B*il  ne  l'avait  jamais 
quitté,  et  il  ne  le  cessa  plus«  Mais,  en  1809,  le  surmenage  extraor- 
dinaire auquel  ce  cerveau  puissant  se  livrait  depuis  quarante-cinq 
ans  avait  fini  par  user  le  corps  ;  Monge  demanda  et  obtint  du  Conseil 
de  FÉcole  d'être  suppléé  par  Arago. 

En  Physique,  Hassenfratz,  qui  occupait  aussi  une  chaire  à  l'École 
des  Mines,  était  h  l'itcole  Polytechnique  au-dessous  de  sa  lâche; 
mais  les  cliaires  de  Cldmic  restaient  occupées  par  des  professeurs 
émiuents.  (inylon  de  Morveau,  directeur  de  la  Monnaie  depuis  1800, 
n'avait  pas  cessé  de  professer  à  1  École  qu'il  avait  tant  contribué  à 
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organiser;  il  continua  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  en  1816.  Fourcroy, 
décédé  en  i8og,  avait  été  remplacé  par  Fun  des  plus  Brillants  élèves 
de  la  promotion  de  1797}  Gay-Lussac,  devenu  un  maître.  Enfin, 
Berthollet  qui,  pendant  seize  ans,  n^avait  cessé  de  donner  à  TÉcole 

son  puissant  concours,  avait  donné  sa  démission  et  avait  rem- 
placé par  Thcnard,  dont  rassocialion  avec  Gay-Lussac  dura  vingt- 
cinq  aii.s  cl  devint  célèbre. 

Sganziu,  qui  avall  succédé  à  Lamblardie  en  1797,  et  Durand 
continuèrent  jusqu'en  i8i6  à  occuper  les  chaires  de  Travaux  civils 
et  d'Architecture. 

Dubays  avait  remplacé,  en  1804»  Gay  de  VemoUi  et  le  peintre 
Vincent  avait  succédé  à  Neveu,  mort  en  1809. 

Un  cours  nouveau  avait  été  fondé  en  i8o4)  non  sans  opposition 
de  TEmpereur,  ennemi  déjà  des  idéologues,  celui  de  Grammaire  et 
de  Belles-Lettresi  qu'on  avait  donné  à  Andrîeux,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  célèbre  alors  par  son  esprit,  et  dont  les  leçons,  fort 
nécessaires  aux  élèves,  la  plupart  illettrés,  furent  extrêmement  appré- 
ciées. 

Le  mode  d*examens  de  sortie  des  élèves  n^avait  pas  varié.  Le 
Conseil  de  perfectionnement  partageait  les  matières  d*examen  :  Phy-: 

siquc,  Chimie,  Géométrie  descriptive  et  Arts  graphiques,  entre  les 
examinateurs  temporaires,  sui\aat  leurs  aptitudes. 

Lcgcndrc  resta  examinateur  permanent  de  Mallu'aiatiijucs  jus- 
qu'en nSif);  Bossut  prit  sa  retraite  en  1808  et  fut  remplacé  par 
Lacroix;  aux  examinateurs  temporaires  Ferry  et  Barruei  succédèrent 
deux  savants  de  premier  ordre.  Malus  et  Vauquelin. 

Malus,  Tun des  premiers  chefs  de  brigade  de  1794»  officier  remar- 
q[uable,  physicien  de  haute  valeur,  est  une  des  gloires  de  TÉcoie  et, 
à  ce  titre,  a  sa  place  dans  la  seconde  partie  de  ce  Volume. 

Quant  à  Vauquelin,  qui  avait  été  instituieur  adjoint  de  1794  à 
1797,  et  qui  resta  examinateur  temporaire  de  Chimie  de  i8o5  à 
1810,  c'était  le  bras  droit  de  Fourcroy  à  qui  il  avait  été  recommandé, 
alors  qu'âgé  de  i5  à  t6  ans,  il  mourait  de  faim  à  Paris  en  qualité 
d'élève  apothicaire.  Doué  d'une  vive  intelligence,  c'était  im  des  plus 
grands  travailleurs  du  monde.  En  quelques  années  il  avait  publié 
soixante  mémoires  en  commun  avec  Fourcroy;  il  en  publia  ensuite 
cent  quatre-vingts  environ  en  son  nom  personnel  sur  tous  les  sujets 
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possibles  de  la  Chimie  animale,  végétale,  minérale  ;  on  lui  doit  en 
particulier  la  découverte  de  la  glucine  et  du  chrome.  Professeur  au 
Collège  de  France  en  1 80 1,  à  38  ans,  membre  de  Tlnstiiut  et  dirco 
tcur  de  TÉcole  de  Pharmacie  en  i8o3,  il  fut  professeur  de  Chimie  au 
Muséum  et  à  FÉcole  de  Médecine,  où  il  remplaça  Fourcroy.  D^une 
extrême  simplicité,  sans  besoins,  il  était  passé  sans  préoccupations 
de  1  txlrcmc  misère  à  la  richesse;  sans  111011(110  pour  les  débutants, 
sans  obséquiosité  pour  les  ^^raiids,  il  parlait  à  ri']in[)eix'iir  comme  au 
moindre  des  pharmaciens  ses  élèves,  et  11e  cliani^'ea  jamais  rien  à  son 
genre  de  vie.  11  fut  remplacé  à  TlCcole  d'ahord  pur  (^)llel-I  )esc(itils, 
professeur  à  TPxole  des  Mines,  puis  par  l'illustre  Dulong,  qui,  en 
1814,  fut  chargé  à  la  fois  des  examens  de  Physique  et  de  Ciiimie. 

Pendant  cette  période  troublée,  le  rôle  des  professeurs  et  des  exa- 
minateurs, menacés  à  chaque  instant  d'être  sans  élèves,  dut  être  fort 
pénible. 

Celui  des  Conseils  de  l'École  ne  Tétait  pas  moins;  il  s'agissait  pour 
eux  de  conserver  intacts  les  principes  sur  lesquels  PÉcole  avait  été 
fondée,  et  ne  pas  laisser  la  désorganisation  morale  en  quelque  sorte 
succéder  à  la  désorganisation  matérielle.  Au  Conseil  de  perfection- 
nement, les  délégués  de  TAcadémic  des  Sciences,  Laplace,  Monge, 
Berthollet,  Lagrange,  remplacé,  en  i8i3,  par  Camot;  les  examina- 
teurs de  sortie;  les  professeurs  délégués  par  le  Conseil  d'Instruction, 
Fourcroy,  Lacroix,  Neveu,  Hachette,  Poisson,  Durand,  Gay-Lussac, 
Thriiard,  (iuylon,  etc.,  .s"ae(piillèn'nt  (!<•  leur  tache  avec  résolution 
et  prudence.  Ucisistunt,  d^unc  p.u  l,  an\  1  ml  lisics  de  TEmpereur  et 
de  ses  minislres^  améliorant  d'autre  pari  renseignement,  le  système 
d'insi rue  lion,  les  mosens  de  travail  dos  élèves,  ils  parvinrent  à  faire 
vivre  l  École.  En  leur  diflicile  besogne,  ils  furent  d'ailleurs  puis- 
samment aidés  par  les  délégués  de  rArlillcrie  Gassendi,  Thirion, 
Éblé,  etc.;  du  Génie,  Prieur,  puis  Allenl;  de  la  Marine  et  des  Ingé- 
nieurs géographes,  Duboucbage,  Sugny,  Uosily,  Sané,  Prony, 
Sanson,  Honne,  Puissant,  etc.;  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines, 
Lebrun,  Prony,  Lefèvre,  Lelièvre  et  Gilletr-Laumont. 

Sur  la  demande  des  Écoles  d^application,  auxquelles  l^ole  restait 
entièrement  liée,  et  principalement  à  la  suite  d'observations  faites,  en 
i8i  I ,  par  rÉcole  de  Metz,  précisées  par  le  Comité  des  Fortifications, 
des  modifications  furent  apportées  aux  divers  cours  qui  s'étaient  na^ 
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tarellement  développés,  jusqu'à  ce  que  rexpéricnce  pûl  faire  recon- 
naître les  limites  où  il  fallait  s'arrêter.  On  simpliQa  partout.  On  retira 
du  cours  de  Physi((uc  les  leçons  d'Astronomie,  pour  on  faiiv  un  cours 
en  1  It'cons.  appcK'  cours  de  Géodésie,  qui  fut  conii*  a  1  un  tics  pro- 
fesseurs de  Géométrie  deseriplive.  Le  cours  do  Couslruction  et  de 
Travaux  ptihlics,  que  l'éminent  ingénieur  Sgaiiziu  faisait  depuis 
douze  ans,  fui  supprimé  com.me  trop  spécial.  Le  cours  d'Architec- 
ture fui  réduit  de  5o  à  3o  leçons,  complétées  par  8  concours.  Un 
peu  plus  de  temps  fut  donné  aux  travaux  graphiques. 

D'autre  part,  tout  le  monde  s'empressait  à  aider  les  élèves  dans 
leurs  travaux.  En  particulier,  ils  avaient  à  leur  disposition,  dans  leurs 
salles  d'études,  les  cours  ou  résumé  des  cours  des  professeurs,  et 
une  collection  de  livres  sur  les  matières  diverses  de  renseignement  : 
Mécanique  de  Prony  et  Francœur;  Cours  d* Analyse  de  Gamier; 
Cours  d  *  Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  de  Monge  ;  Cours 
de  Fortification  de  Gay  de  Vcrnon;  Leçons  d^ Architecture  de 
Durand;  Traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral  de  Lacroix; 
Traité  de  Géométrie  descriptive  de  Moii^'^e;  PJiilosopliie  chimique 
de  rourcroy;  Traité  de  Physique  dTIaiis  ;  Traité  de  (ii-odrsie  de 
Puissant;  Chimie  <le  Théiiartl;  lv\posé  du  Système  du  indndc 
Lajilaee;  O/jZ/yuc' de  Laçai  lie;  Miiiéralos^ie      Htoeliaul,  elc. 

L'emploi  du  temps  des  élèves  dut  être  modilié  à  cause  du  caser- 
nement et  du  retour  au  calendrier  grégorien ,  qui  supprimait  la 
décade  ^ouTTesemrklà  semaine.  11  était  ainsi  fixé  : 

Lever  à  5"*  du  matin.  De  ^'  ^S™  à  7''3o™,  élude  libre.  De  7''3o'" 
à  ô*",  déjeuner.  De  S**  à  a*»,  série  continue  de  travaux  pendant  0''  : 
leçons,  étude  libre,  dessin,  manipulations,  interrogations  habile- 
ment alternées  suivant  les  idées  des  organisateurs  de  TÉcole. 

A  a^,  les  élèves  qui  voulaient  travailler  avaient  accompli  8^  de 
travail,  système  évidemment  très  bien  conçu  pour  obtenir  dans  la 
première  moitié  d'une  journée  une  somme  considérable  d'efTorts. 
(Ces  8^  de  travail  du  matin  ont  été  à  deux  reprises  diminuées  et  sont 
aujourd'hui  réduites  à  6^3o".) 

De  a'*  à  2''3o",  les  élèves  dînaient. 

De  oJ'3(i'"  à  5**  :  récréation,  arts  d'aj^rénienl,  exercices  militaires. 
De  5''  à     :  trois  heures  de  travail,  éludes,  leçons  de  GrammaiiX3 
el  de  Belles-Lctlres,  interrogations  ou  Dessin. 
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A  8*^,  souper.  Les  élèves  devaient  être  couchés  à  9^3o*. 

Les  sorties  générales  n'avaient  lieu  que  le  dimanche  à  partir  de 
1 1  après  une  étude  libre  jusqu'à  9*"  du  matin.  L'heure  de  la  rentrée 
était  fixée  par  le  gouverneur,  suivant  la  saison  cl  les  circonstances. 

Ainsi  :  1  1''  de  ti  avall  tous  les  jours,  el  3''  le  tlimanciic  inului^  une 
sortie  le  fliniaiiclu'  à  partir  de  1 1**. 

On  osl  mollis  exigeant  aujourd'hui  ;  io''3o™  de  travail  par  jour; 
sortie  tous  les  iiiercredis  à  partir  de  2'',  et  tous  les  dimanches  dès  le 
lever,  sans  compter  les  petites  vacances  continuelles,  et  les  prolon- 
gations de  sortie  qui  abondent!  Et  il  ne  manque  pas  de  j?ens  pour  se 
plaindre  que  TÉcole  surmène  les  élèves I  qu'ils  veuillenl  bien  se  re- 
porter à  remploi  du  temps  de  1810. 

Nous  avons  indique  comment  on  avait  conçU)  en  iSoi,  la  réparti- 
tion du  temps  total  de  travail  entre  les  diverses  matières  de  rensei- 
gnement (*). 

La  suppression  des  cours  d'application  (Fortification,  Travaux 
publics,  Travaux  des  mines),  la  réduction  des  leçons  de  Géométrie 
descriptive,  de  Dessin  d'imitation,  d'Architecture,  de  Chimie  ma- 
nipulatoire,  la  création  du  cours  de  Belles-Lettres,  la  consUtution 
en  cours  de  Géodésie  des  leçons  extraites  du  cours  de  Physique, 
avaient  nécessairement  transformé  la  répartition  du  temps  de  travail. 
Voici  comment  elle  était  établie  en  181 2  ; 

Analjrse   fla,5  pour  100 

Ânaljse  appliquée  à  la  Géométrie. . .  a  1» 

Mécanique  et  Machines   22,5  » 

Géodésie   i,5  )» 

Géométrie  descriptive   11, 5  » 

Chimie  organique  et  manipnlatoire. . .  1 1,5  » 

Physique...   6  » 

Architecture  *«•.*.....  * 

Belles-Lettres   a  » 

Art  miHtaire  ......«..,*.  4  ^ 

Dessins  d'imitation   7  » 

Dessin  topographique  ou  lavis   3,5  m 

Autresdessios. . .  *.   3  » 


(»)  Voir  p.  3o. 
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Le  temps  consacré  aux  épures  est  compris  dans  celui  qui  est  rela- 
tif à  la  Géométrie  descriptive. 

La  caractéristique  de  cette  répartition  est  l'augmentation  d'im- 
portance attribuée  aux  étucîcs  tlu'orit  jues  d'Analyse  et  de  Mécanique 
on  vno  des  applicalioiis  ultêrit-iiri-s  à  l  art  de  l'Inj^énieur  dans  les 
écoles  d'appiicalion  ,  qui  étaient  alors  complètenient  en  exercice. 
Les  organisateurs  et  les  Conseils  de  l  lù-ole  avaient,  pondant  les  dix 
dernières  années,  résolu,  par  approximations  successives,  le  problème 
consistant  à  faire  le  dé{)nrt  «  iiii  e  les  matières  d'enseignement,  qui  de- 
vaient constituer  à  l'Ecole  i^olyleclmique  le  fonds  commun  aux  futurs 
élèves  des  diverses  écoles  d'application,  et  celles  qui  devaient  être 
réservées  à  ces  écoles.  La  solution  qu*ils  avaient  trouvée  à  la  fin  de 
la  seconde  période  de  la  vie  de  TÉcole,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables,  était,  pour  le  temps,  très  satisfaisante;  nous 
verrons  plus  tard  si  Ton  a  fait  mieux. 

Dans  tous  les  cas,  les  Conseils  de  1 8i  2  répondaient  nettement  déjà 
à  ceux  qui,  périodiquement,  expriment  la  crainte  de  voir  renseigne- 
ment de  l'École  s'engager  dans  des  spéculations  trop  élevées  :  «  On 
doit  considérer  les  études  de  l  Ecolc  Toi)  technique  comme  ayant 
principalement  pour  objet  d'exercer  l'esprit  et  la  sa^^acilé  des  élèves, 
et  de  les  rendre  capables  de  saisir  toutes  les  applications  dont  ils 
pourront  être  eharerés  un  jour.  » 

C'est  bien  dans  ce  Init  que  l'École  a  clé  fondée  et  organisée.  Nous 
aurons  à  le  rappeler  plus  lard. 


TROISIÈME  PÉRIODE  (1816-18&0). 

ftÉOMAiiMATiow.  —  I.  (181M^>.  SappreisioB  du  régime  miliulre  et  retoar  de  TÉeele 
av  Ministère  de  riDtèriear.  —  IL  (1830-1850).  Rcteor  de  racole  au  Uioiilére  de  la 
Onene. 

1. 

Suppression  du  régime  militaire  ;  retour  de  l'École  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur.  —  Le  système  impérial,  poussé  à  l'excès,  s'était 
ailaissé  de  toutes  parts.  La  débâcle  avait  commencé  par  l'Espagne, 
puis  par  la  Russie.  Ce  fut  ensuite  rinvasiou  de  i8i4.  On  sait  com- 
ment l'École  se  comporta  à  la  défense  de  Paris. 
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* 

Après  les  Ccni  Jours,  à  la  suite  d*un  acte  cl^îiisubordinatioB  des 
élèves,  qui  fournit  un  prétexte,  TÉcolc  fut  licenciée  le  i3  avril  1816. 

La  Commission  de  réorganisation  fut  composée  de  :  Laplacc, 
président;  vicomte  de  Caux,  général  du  Génie;  comle  de  Caraman, 
officier  supérieur  d'Ai  lillerie;  Héron  de  Villefosse,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  Mines;  Paulinier  de  Fonteneille,  lieutenant-colonel  du 
Génie,  secrétaire  général  du  Ministère  de  lliiléricnr.  Elle  ne  songea 
pas  un  seul  instant  à  rétablir  le  régime  mililaire,  si  bien  qu^elic 
supprima  le  cours  d'Art  militaire. 

hc  chef  de  TÉcole  reprit  le  titre  !  fh'rrr(f*nr,  relevant  du  Ministre 
de  llntéricur,  choisi  parmi  les  fonclionnaires  principaux,  soit  en 
activité,  soit  en  retraite,  des  services  civils  ou  militaires  se  recru* 
tant  à  rÉcole.  Le  choix  tomba  sur  un  militaire,  le  général  baron 
Boucha, 

Il  y  eut  un  inspecteur  des  Études,  Binei;  six  sous-inspecteurs 
pris  dans  les  services  publics,  savoir  :  deux  officiers  d^ Artillerie, 
deux  officiers  du  Génie,  deux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées. 

Par  économie,  on  supprima  les  répétiteurs  adjoints,  en  conser- 
vant les  lilulaires. 

Les  evaminaleurs  d'admission,  Poinsol,  Raynaud,  Dinrf  devin- 
rent pernianonls  et  leur  emploi  lui  déelan''  incompatible  avec  celui 
de  répétiteur,  de  professeur  à  TEcole  on  de  tout  étahlifjsement  pré- 
parant des  candidats.  On  voulait  leur  donner  une  indépendance 
absolue. 

Malheureusement,  des  hommes  tout  dévoués  h  TÉcole  avaient  été 
frappés  comme  elle.  Guyton  de  Morveau  était  mort  à  temps  pour 
n^étre  pas  proscrit;  mais  Gamot  n'avait  pas  échappé  à  Texil.  Hachette, 
qui  avait  le  tort  d*étre  Tami  de  Monge,  fut  destitué.  Andrieux,  dont 
la  causticité  spirituelle  nWait  pas  épargné  le  régime  nouveau,  subit 
le  même  sort. 

Quant  à  Monge,  s'il  ne  fut  pas  proscrit,  c^est  qu^on  le  savait  perdu. 
Déjà,  à  la  lecture  du  Bulletin  annonçant  le  désastre  de  Moscou,  il 
avait  été  frappé  d'apoplexie.  Il  s'en  remit,  mais  «on  âme  de  patriote 

éprouva  coup  sur  coup  de  cruelles  blessures.  En  181 3,  titulaire  de 
la  Sénatorerie  de  Liège,  il  assista  au  rclour  des  soldais  de  Alacdo- 
nald,  épuisés  par  la  défaite,  et  donna,  pour  les  ravitailler,  tout  l'ar- 
gent attribué  à  ses  dépenses  pei  souucUes.  Vint  ensuite  l'invasion  de 
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1814.  I-cs  Cent  Jours  le  rclrouvôicnl  vivacc  el  ardoiiL  encore;  mais 
Waterloo,  qu'il  avait  prévu,  troul»! a  proroiulr-rnent  sa  vir. 

Puis,  les  vengeances  politiques  coniuicn(,aul,  il  fut  persécuté  sans 
merci  ;  par  un  acte  de  violence  injustifiable,  il  fut  chassé  de  rinslitut 
avec  Garnot  et  remplacé  d'office  i)ar  Cauchy,  qui  eut  le  tori  d'iiccep- 
ter;  son  intelligence  en  fut  ébranlée.  Le  licenciement  de  TEcoIc 
Tacheva.  Il  la  crut  morte  et  en  mourut  ;  depuis  ce  moment,  il  ne  fit 
en  effet  que  végéter  et  s^éteignit  le  18  juillet  1818. 

Un  grand  nombre  de  savants,  d^hommes  de  lettres,  de  vieux  mili- 
taires, d'artisans  suivirent  son  convoi  funèbre,  et  Berthollet  prononça 
courageusement  rélogi;  de  son  grand  et  fidèle  ami.  On  empêcha 
rJËcole  d'assister  &  ses  funérailles;  mais  le  lendemain,  jour  de  sortie, 
les  élèves  se  rendirent  en  corps  au  cimetière  du  Pèrc-Lacliaise  ;  eu 
adressant  le  dernier  adieu  au  jiiaître  qui  les  avait  laiil  aimés,  ils 
plantèrent  sur  sa  louibe  une  branelie  de  clièiie  oi  iiée  d'uue  couronne 
de  laurier  :  hommage  symbolitjiie  et  touchant  au  courage  civique  el 
à  la  gloire  du  grand  citoyen  fjui,  en  179^,  avait  contribué  de  toute 
son  Ame  el  de  toutes  ses  forces  au  salut  de  la  Patrie.  Plus  tard,  en 
1820,  à  la  suite  d^une  souscription  entre  les  anciens  élèves  français 
et  étrangers,  un  monument  fut  élevé  au  véritable  fondateur  de 
riîcole.  Cette  année  même,  le  17  mai  18941  à  Toccasion  du  cente- 
naire de  rÉcole,  sa  mémoire  a  été  glorifiée. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  nous  parlions  si  longuement  de 
Monge.  Son  nom  et  sa  vie  sont  intimement  liés  à  l^stoire  de 
rÉcole.  L^influence  quUl  y  exerça  fut  immense;  après  trente  ans, 
Arago  en  parlait  encore  avec  émotion.  Il  exerça  sur  deux  mille  élèves 
une  séduction  irrésistible.  Le  secret  en  est  simple  :  il  les  aimait  et 
mettait  son  ftme  dans  ses  leçons. 

Son  amour  pour  les  élèves  était  légendaire.  C'est  lui  qui  sauva 
Biol,  Malus  et  d'aiilres,  compromis  dans  l  insurreclion  du  i3  vendé- 
miaire an  IV.  Lorsqu  en  i8o5  on  supprima  la  solde  des  élèves  et 
qu'on  les  obligea  à  payer  une  pension,  lui,  <pii  avait  connu  ia  pau- 
vreté, donna  son  traitement  de  professeur  |)0ur  payer  la  pension 
d'élèves  peu  fortunés;  il  y  consacra  plus  lard  sa  pension  de  retraite. 

Monge  était  un  professeur  idéal.  Il  avait  une  haute  stature,  une 
figure  ramassée,  un  front  large  et  élevé,  un  œil  perçant  enfoncé  sous 
d'épais  sourcils.  Quand  il  parlait,  ses  yeux  s'illuminaient,  enve- 
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loppant  tous  les  auditeurs  dans  leur  rayonnement.  II  enseignait  le 
plus  s<»ii\ont  ce  (|tril  découvrait,  mais  avec  une  nnulrstie  et  une 
franchise  chaniianles.  11  déployait  une  activité  prodigieuse  de  l'esprit 
et  du  corps.  II  voyait  les  objets  qu'il  décrivait;  il  en  dessinait  les 
formes  avec  les  mains.  C'était  autour  de  lui  un  silence  complet  : 
c<  on  craignait,  dit  Ch.  Dupin,  de  faire  le  moindre  mouvement  dont 
le  bruil  pùi  troubler  le  charme  de  cette  étonnante  éloquence  ».  Il 
combinait,  pour  la  clarté  de  ses  démonstrations,  les  regards,  les 
paroles  et  les  gestes  :  c^ctait  pour  lui  une  nécessité;  aussi,  lorsque 
SCS  bras  aflaiblis  ne  lui  permirent  plus  la  mimique  expressive  des 
gestes,  il  cessa  de  professer. 

Ses  collègues,  qui  étaient  aussi  presque  tous  ses  élèves  ou  ses  amis, 
Hachette,  Prony,  Lacroix,  BerthoUet,  Poisson,  Fourier,  Fourcroy, 
Guyton;  plus  tard,  Arago,  Gay-Lussac,  Thenard,  Andrieux,  etc., 
suivaient  son  exemple  et  faisaient,  de  renseigncnienl  oral,  le  plus 
puissant  instrument  d'éducation,  établissant  à  TÉcole,  à  ce  sujet, 
une  tradition  qui  s'est  perpétuée. 

C'était  naturel;  car  dans  un  établissement  de  haut  enseignement, 
où  l'on  n'a  pas  le  droit  de  se  contenter  du  présent,  où  Ton  a  le  devoir 
de  préparer  l'avenir,  le  livre  est  un  outil  de  travail  de  second  ordre; 
renseignement  oral  doit  tenir  le  premier  rang;  la  communication 
verbale  entre  le  maître  et  l'élevé  est  nécessaire;  la  haute  supériorité 
du  maître  ne  Test  pas  moins.  L'intelligence,  si  haute  qu'elle  soit,  ne 
lui  suffit  pas;  il  faut  qu^il  y  joigne  un  profond  savoir  incontesté;  le 
génie  n'est  pas  indispensable,  mais  il  ne  gâte  rien. 

Les  organisateurs  et  les  conseils  de  TÉcole  ont  toujours  pensé  que 
Tadmiration  pour  le  maître  est  un  stimulant  puissant  d'éducation; 
ils  ont  toujours  cherché  à  mettre  en  présence  des  élèves  les  grands 
inventeurs  scientifiques  et,  à  leur  défaut,  ceux  qui  s*en  approchaient 
le  plus.  Les  noms  inscrits  dans  les  pages  de  ce  livre,  et  ceux  des 
org.tuisateurs  mêmes  de  TÉcolc  le  montrent  fort  clairement. 

«  Il  y  a  toujours  avantage,  dit  Arago,  à  faire  professer  les  Sciences 
»  par  ceux  qui  les  créent  ;  ne  négligeons  pas  Toccasion  de  proclamer 
»  cette  vérité,  puisqu'on  a  si  souvent  afieclé  de  n'en  tenir  aucun 
»  compte.  » 

Mais,  entre  le  génie  des  découvertes  cl  le  don  de  les  exposer,  entre 
la  possession  de  la  Science  et  Fart  de  la  communiquer,  il  y  a  un 
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abîme;  tout  au  moins  un  ravin  profond.  Les  n-  sautent  sans  effort 
par-dessus;  les  autres  descendent  au  fond  pour  rcuionler ensuite  :  les 
uns  atteignent  le  but  sans  effort;  les  autres  ratleignent  aussi  par  un 
chemin  différent  et  s'y  tiennent. 

Cest  que,  parmi  les  hommes  qui  enseignent  par  goût  et  par 
profession,  il  y  a  ceux  qui  volent  et  ceux  qui  marchent;  ceux  qui 
professent  et  ceux  qui  enseignent;  les  professeurs  et  (qu*on  me 
permette  le  mot)  les  enseigneurs* 

L'enseigneur,  Tinstnicteur,  si  Ton  veut,  expose  complètement  et 
clairement  les  choses,  le  professeur  les  enseigne  à  fond;  celui-là 
satisfait  Tintelligence,  celui-ci  Tédaire.  Le  premier  reste  dans  le 
cercle  des  connaissances  immédiatement  utiles,  il  met  entre  les 
mains  de  ses  élèves  les  outils  connus,  dont  ils  ont  actuellement  besoin  ; 
le  second  fait  de  même,  mais,  en  outre,  dépasse  les  régions  connues, 
apprend  à  chercher,  forge  de  nouveaux  outils  de  progrès.  L'an  a  des 
auditeurs,  l'autre  fnil  des  élèves;  l'un  communique  la  Science  de 
loules  les  forces  de  son  espilt,  l'autre  y  joint  celles  de  son  cœur;  l'un 
est  un  habile  ouvrier,  l'autre  est  un  artiste.  En  un  mot,  on  devient 
cnseigneur,  on  naît  professeur. 

Et  comme  le  professoral  ainsi  compris  est  un  art,  le  professeur  est 
partout,  dans  une  école  de  village  comme  au  Collège  de  France;  par 
contre,  de  très  grands  hommes,  d'illustres  inventeurs  en  peuvent  être 
dépourvus.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  le  mot  d'Arago  :  «  la  voca- 
»  tion  d^Ampère  était  de  ne  pas  être  professeur  t»  :  Tillustre  savant 
était,  en  effet,  trop  distrait,  trop  myope  et  trop  sensible.  Parmi  les 
maîtres  qui  se  succédèrent  à  TÉcole,  il  ne  fut  pas  le  seul.  G^est  ainsi 
que  le  génie  de  Lagrange  planait  trop  haut  pour  pouvoir  aisément 
descendre  jusqu'à  la  foule.  Poinsot  était  trop  indifférent  pour  com- 
muniquer aux  autres,  par  la  parole,  la  Ûamme  et  la  vie.  Gauchy 
inventait  trop  et  trop  vite  pour  pouvoir  être  aisément  suivi.  Ghasles, 
grand  inventeur  aussi  en  Géométrie,  n'était  guère  propre  à  ensei- 
gner la  Géodésie  et  les  Machines.  Sturm,  géant  timide,  couvrait  de 
sa  personne  ses  calculs,  tandis  que  Lamé,  silhouette  à  face  pâle  et 
glabre,  berçait  monolonement  ses  auditeurs  aux  ondulations  de  la 
lumière. 

En  songeant  à  ces  grands  hommes,  on  se  prend  à  penser,  au 
premier  abord  ^  qu'il  devait  être  fâcheux  pour  VÉcole  et  les  élèves 
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qu'on  eût  choisi  pour  les  instruire  de  si  illustres  savants,  peu  doués 
de  l'art  de  communiquer  la  scifiice.  C'est  nnc  idée  assez  commune, 
qui  revient  périodiquement  cotnine  une  objection  puissante  à  nolrt; 
système  péda|jogi(jue ;  mais  elle  n'est  pas  aussi  juste  qu'on  pourrait 
le  croire,  et  le  mal,  s'il  y  en  a,  est  bien  moindre  qu'il  n'y  parait. 

L'enseignement  supérieur  n'est  pas  comparable  à  l'enseignement 
élémentaire.  Les  élèves  des  grandes  écoles  comme  la  nôtre,  nourris 
d^une  forte  éducation  scientifique,  ne  sont  plus  les  écoliers,  aux- 
quels il  est  indispensable  de  distribuer  la  science  par  petits  mor- 
ceaux, et,  en  quelque  sorte»  toute  mftchée  :  leur  puissance  d^atten- 
tion  est  grande;  leur  faculté  d^abstraction  développée  ;  ils  peuvent 
comprendre  à  demi-mot,  achever  une  démonstration  incomplète, 
interpréter  la  mimique  remplaçant  une  phrase  de  Ghasles,  le  geste 
désespéré  complétant  une  démonstration  de  Sturm,  et  lorsqu^un 
Ampère,  désolé,  leur  aflîrme  sur  l'honneur  qu'un  théorème,  «pi'il 
ne  parvient  pas  à  démontrer,  est  vrai,  ils  le  croient  sur  parole  et 
terminent  eux-niénies  la  démonstration. 

Fn  dépit  d'une  élocullon  défectueuse,  de  l'obscurité  des  e\j)res- 
sions,  du  peu  d'aptitude  à  certaines  lâches,  il  se  dégage  de  l'altitude, 
des  regards,  des  gestes  d'un  homme  de  génie  ou  seulement  d'un 
homme  supérieur  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut,  et  donne  à  son  œuvre 
toute  sa  conscience  et  tous  ses  eflbrts,  il  se  dégage  comme  de  sympa- 
thiques effluves  qui  font  qu'on  s'intéresse  à  cette  intelligence  en 
travail,  qu^on  s'attache  volontiers  à  compléter  le  sens  de  phrases 
hachées,  à  comprendre  une  pensée  obscure,  à  suivre  un  raison- 
nement nuageux.  Lorsqu'un  homme  comme  Bravais,  esprit  si  fin,  si 
délicat,  si  compréhensif,  atteint  d'un  commencement  d'exaltation 
délirante,  malgré  ses  efforts  et  sa  conscience,  expose  difficilement 
ses  idées,  l'élève  écoute  avec  respect,  s'efforçant  de  comprendre  de 
toutes  SCS  forces  et,  bien  souvent,  de  tout  son  cœur! 

Oui,  pourvu  que  le  professeur  renijdisse  sa  tâche  avec  zèle; 
pourvu  fpi'on  puisse  l'entendre;  que  sa  prohilé  professionnelle,  si  je 
puis  (lire,  soit  lieu  s  de  doute;  pourvu  (pi'on  soit  certain  cpie  ses  hési- 
tations, ses  obscurités,  ses  défaillances  tiennent  à  des  causes  involon- 
taires et  non  à  un  défaut  de  préparation,  la  condescendance  de 
l'élève  est  extrême,  et  si  le  sourire  apparaît  quelquefois  sur  ses 
lèvres,  il  n'exclut  nullement  le  respect  et  bien  souvent  l'admiration. 
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C  L'sLià  une  des  plus  aiu  iLMiiics  Irarlitions  de  rKrolc,  (ju'cllf  a  prise 
au  contact  des  g^rands  hommes,  qui  l'ont  fondée  et  qui  l'ont  aimée. 

D'un  autre  côté,  dans  le  corps  enseip;nant  de  l'École,  depuis  la 
fondation  jusqu^en  i85o,  fin  de  la  période  que  nous  envisageons  en 
ce  moment,  que  de  professeurs  merveilleux! 

Qest  au  premier  rang  de  tous,  nous  Tavons  montré,  notée  Monge, 
si  clair,  si  pittoresque,  si  attachant,  communiquant  à  tous  son 
ardeur,  transmettant  son  enthousiasme,  écliaulfant  toutes  les  intel- 
ligences &  la  flamme  de  son  grand  cœur. 

En  même  temps  que  Mongc,  c'était  Fourier,  qui  enseignait 
également  bien  les  Mathématiques,  la  Rhétorique  et  la  Philosophie; 
d'une  éloquence  si  persuasive  et  si  douce,  que  Sainl-Just  l'appelle 
le  patriote  en  rtnisifjur,  mais  capahK'  aussi  d'enflammer  le  courage 
dos  volontaires  de  1" Yonne  en  92,  cl  de  défendre  celle  qui  fui  la 
maréchale  Davoust  devant  le  Irihnnnl  révoliitioiirialre  :  professeur 
rcnijili  (le  clarté,  de  méthode,  d  érudiliou  et  méiue  de  ^/v^v;  adore 
à  l'École,  où  il  ne  resta  malheureusement  que  trois  ans,  comme  il 
le  fut  plus  tard  des  membres  de  la  Commission  d'Égypte,  de  ses 
administrés  de  la  préfecture  de  l'isére,  où  il  desséchait  des  marais 
en  composant  sa  fameuse  Théorie  mathématique  de  fa  c/uileur, 
et  même,  dit-on,  de  ses  confrères  de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
TAcadémie  française,  ce  qui  est,  parattF>il,  le  comble  du  succès! 

Auprès  de  lui  Poisson',  qui  fut  son  élève  et  qui  devint  immédia- 
tement un  maître,  maître  merveilleusement  doué  et  dont  nous  avons 
rappelé  plus  haut  le  succès. 

Puis  c^est  le  major  de  la  promotion  de  ido3,  choisi  par  Monge 
comme  suppléant  de  1809  à  1816,  professeur  lui-même  d* Analyse 
.appliquée,  de  Géodésie  et  d'Arithmétique  sociale  de  181  ()  à  1828, 
l'illustre  physicien  et  astronome,  l'éminent  professeur,  le  vulgari- 
sateur incomparable,  l  une  des  gloires  de  notre  Ecole,  Arago',  qu  il 
suflil  de  nommer,  tant  ce  nom  est  connu  tlu  monde  entier.  Ici  nous 
devons  signaler  rinfluence  considérahle  qu'il  exerça  sur  l'enseigne- 
incnl  :  directement,  en  continuant  les  leçons  de  Monge  dans  sa  chaire, 
eu  créant  renseignement  de  la  Géodésie  pour  lequel  nul  n'était  plus 


*  L*«stérisqtte  placé  à  côté  du  Dom  d'uae  penonne  indiquera  dorénavant  qu'une 
notice  spéciale  loi  est  comacrée  dans  e«  Volume  on  les  suivants. 
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quaîifi»'-  ([uc  lui,  l'I  co  cours  qui,  sous  le  nom  à^irillinictiquc  soriah', 
insliUic  en  1819,  comprit  lesélémeiiis  du  Calcul  des  ProbabilUés 
avec  quelques  applications;  iiidircclcrucnl,  j)ar  rinflucnce  que,  sa- 
vanl  illustre,  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  Sciences,  direc- 
teur de  rObservaloirc,  député,  orateur....  il  exerça  universellement 
sur  le  monde  savant  et  politique,  imprimant  à  tous  ses  actes  une 
personnalité  puissante,  peut-être  un  peu  tyrannique. 

Cétait  Gay-Lussac*,  qui  avait  succédé  à  Fouicroy  en  1809, 
presque  en  même  temps  que  Thenard  à  Berthollet;  Gay-Lussac  avec 
sa  bouche  fine,  souriante,  et  son  œil  clair  et  doux  derrière  ses  lu- 
nettes, un  des  esprits  les  plus  originaux  que  TÉcole  ait  produits,  et 
qui  renouvelait  renseignement  de  la  Chimie  rien  qu'en  exposant,  avec 
la  modestie  et  la  franchise  de  son  maître  Monge,  ses  propres  décou- 
vertes ,  les  lois  des  combinaisons  volumétriques  des  gaz,  le  mélange 
des  gaz  et  des  vapeurs,  riiygrométrie,  ralcoométrie,  la  densité  des 
vapeurs,  le  potassium,  le  sodium,  l'iode,  le  chlore,  le  bore,  le  cyano- 
gène, Tacide  prussique,  la  fabrication  de  Tacidc  sulfuri<juc,  raliî- 
nagc  des  métaux  précieux,...  la  liste  serait  trop  longue  à  achever. 

Gay-Lussac,  ce  j;rand  j)récurseur  de  Turiion  de  la  Phy»;iqne  <  l  de 
la  Chimie,  que  nous  voyons  aujourd'hui  s'opérer  lentement  dans 
la  Mécanique  moléculaire,  était  un  professeur  admirable.  Uumboldt 
en  disait  :  «  11  n'y  a  pas  un  homme  auquel  je  doive  plus  pour  la  rec- 
titude de  mes  études,  de  mon  intelligence,  de  mon  caractère  mo- 
ral.... »  ;  et  Tun  de  ses  biographes  : 

<c  Dans  ses  cours,  c*était  à  une  conversation  naturelle  et  cordiale, 
avec  ses  effusions  et  ses  franchises,  que  les  auditeurs  assistaient. 
Nulle  éloquence  d^apparat,  nul  artifice  oratoire.  Il  était  le  même  dans 
son  laboratoire,  où  il  travaillait  en  sabots,  sans  pompe  ni  mystère, 
dans  la  familiarité  de  ses  préparateurs,  leur  communiquant  ses  im- 
pressions, leur  faisant  part  de  ses  idées,  et  laissant  voir  toute  la  joie 
(ju'il  éprouvait  du  succès  d'une  expérience,  de  l'heureuse  réalisation 
d'une  prévision  théorique.  » 

A  coté  de  lui,  an  second  plan,  Thenard,  son  collaborateur  cl 
son  ami  pendant  trente  ans,  professait  avec  les  rudes  manières 
de  llls  de  paysan  qu'il  était  et  qii  il  resta  toujours.  Ce  T'ohuslc 
cl  tenace  campagnard,  qui  avait  vécu  d'abord  à  l^ans  à  l'j  ans, 
lui  et  deux  amis,  avec  4^  sous  par  jour,  avait  débuté  par  être  Taide, 
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et  un  peu  le  domestique,  de  Vauquelin,  et  il  mourut  pair  de  France. 
Entre  temps,  ce  fut  un  homme  heureux,  depuis  le  jour  où,  sur 
l'ordre  de  Qiaptal,  il  trouva  le  bleu  Thenard^  et  où  Vauquelin, 

en  1802,  le  força  à  lui  succéder  dans  sa  cliaire  du  Colleté  de  France. 
Les  l)onncurs  et  la  forltiiic  lui  vinrent,  non  pas  en  doiiuaul  c(  rlc», 
car  il  Iravailla  hoaucoup  en  s;i  vie,  mais  sans  trop  d'eflbrts.  Membre 
de  rinslitul  en  iSio,  doven  di-  la  Facnltr-  des  Sciences  de  Paris 
en  I,  liarnu  en  iH^if),  dcpalé  de  182811  i8.')'2,  j^aîr  de  France 
en  iS'ù-j,  chancelier  de  rUniversité  en  18^2,  le  pauvre  hère  de  i7f)5 
était  monté  an  sommet  de  Téchelie  sociale,  en  acquérant  aussi  par 
ses  découvertes  de  Chimie  industrielle  une  grande  fortune.  Au 
moins,  contrairement  à  beaucoup  d'autres,  il  se  souvint  de  son 
ancienne  pauvreté,  fit  beaucoup  de  bien  et  créa  la  Société  de  secours 
des  amis  des  Sciences.  Il  professa  pendant  vin^t-cinq  ans  à  FÉcole 
à  côté  de  Gay-Lussac,  avec  talent,  mais  sans  flamme;  un  peu  majes- 
tueux dans  sa  forte  carrure,  avec  sa  large  figure  aux  grands  yeux 
surmontés  dW  front  bosselé,  couvert  d^un  toupet  de  cheveux  abon- 
dants,  et  qui  s'inclinait  avec  pompe,  à  Toccasion,  devant  le  duc 
d'Angoul^me.  Bien  quMl  ait  fait,  seul  ou  avec  Gay-Lussac,  une 
foule  de  beaux  travaux  de  Chimie,  il  csl  surtout  resté  l  liomme  de 
Veau  oxygénée  et  rauleur  tle  ce  Traité  de  Chimie  qui,  de  i8i3 
à  i83(),  a  régné  dans  toutes  les  écoles,  en  h'i'ance  el  à  l'clrantr'^r. 

Gav-î-ussac  et  Thcnard  créèrent  renstMLrnement  de  la  Chimie  à 
l'École,  tel  qu'il  est  resté  jusqu'à  la  lin  de  la  période  qui  nous  occupe, 
de  181 5  à  i85o.  Une  courte  apparition  de  Dumas  et  de  Pelouze 
dans  la  chaire  de  Thenard  n'y  changea  rien.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  V.  Regnault  qui  succéda  à  Gay-Lussac  en  i84i,  et  Frcmyqui 
remplaça  Pelouze  en  1846. 

Dans  la  chaire  de  Physique  nous  trouvons,  à  partir  de  181 5, 
comme  successeur  d'Hassenfrats,  la  figure  maladive  et  sympathique 
d'Alexis  Petit*,  le  premier  de  la  promotion  de  1807,  sorti  de  TÉcole, 
hors  ligne,  en  1809,  attaché  immédiatement  à  renseignement  en 
qualité  de  répétiteur  d*Analyse,  puis  de  Physique.  Petit  se  livra  aux 
recherches  scientifiques  avec  une  sorte  d^activité  fiévreuse.  Associé 
à  Dulong  ((ui  devait  lui  succéder,  il  n'eut  que  le  temps  d'accomplir 
les  beaux  travaux  sur  le  rcf roidisscmcntf  sur  la  mesure  du  rocjffi- 
cient  de  dilatation  absolue  du  mercure,  el  sur  la  loi  qui  porte  leur 
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nom,  travaux  qui  sonl  restés  dans  la  Scicnco  comme  fins  modèles. 
11  mourut  en  1820,  à  29  ans,  d^une  maladie  de  poitrine,  laissant  à 
lous  le  rrp:rot  âr  voir  une  si  haute  inlelligencc  sitôt  éteinte. 

l^clil  avait  immédiatement  relevé  le  niveau  de  renseignement  de 
la  Physique.  Dtdong*  continua.  Comme  Gay-Lussac,  Fauteur  des 
belles  recherches  sur  la  chaleur,  la  thermométrie,  la  vitesse  du  son 
dans  les  gaz;  Tinvcnteurdu  cathétomètre  et  du  thermomètre  à  poids, 
le  collaborateur  d^Arago  dans  les  études  sur  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau,  n^avait  qu^à  exposer  ces  travaux  pour  placer  renseignement 
de  la  Physique  au  niveau  de  celui  de  TAnalysc  et  de  la  Mécanique. 

Les  cours  d'Analyse  et  de  Mécanique  devaient,  d'après  l'organi- 
sation de  181G,  être  faits  par  \o  même  professeur  pour  chaque  divi- 
sion :  on  avait  mis  ImIx  )  à  la  retraite  j)ar  raison  d'écontjiuic ,  le 
budcret  de  rÉcolo  ayant  été  réduit  de  plus  d'un  tiers.  Ces  cours 
avait  iil  été  continués  simullanément  par  Cauchy'  jusqu'en  i83o, 
et  par  Ampère  jn-^qu'en  1827,  époque  où  il  fut  remplacé  par 
Maflncu\  répétiteur  depuis  longtemps,  membre  du  Bureau  des 
Longitudes,  beau-frère  d'Arago,  et  dont  les  leçons,  continuées  jus- 
qu'en i838,  n'ont  laissé  aucun  souvenir  saillant. 

Malheureusement  Ampère  et  Cauchy  allaient  un  peu  trop  vite  en 
avant;  le  Conseil  de  perfectionnement  était  forcé  de  tempérer  leur 
ardeur.  En  1823,  ils  furent  tenus  de  soumettre  à  une  commission 
du  Conseil,  présidée  par  Laplace,  les  feuilles  de  rédaction  imprimées 
par  eux  et  distribuées  aux  élèves  avant  les  leçons  (ce  qui  montre 
quMls  n'étaient  peut-être  pas  assez  clairs).  L*année  suivante,  on  leur 
enjoignit,  en  attendant  qu^ils  eussent  publié  un  cours  entier  d'en- 
seignement, de  faire  leurs  leçons  d'après  des  ouvrages  imprimés, 
désij^nés  par  eux,  et  agréés  par  la  commission,  avec  la  faculté  de 
s'en  écarter  sur  cerlalns  jioinis  lorsfjiTils  le  jugeraient  conNonabl»', 
mais  sous  la  condition  do  doiinci-  des  feuilles  de  rédaction  sur  ces 
points,  et  de  soumettre  ces  feuilles  à  l  approbalion  préalable  de  la 
lommission.  Ampère  n'eut  pas  le  temps  de  rédiger  son  cours. 
Cauchy  le  publia  plus  tard. 

Dans  la  chaire  de  Géométrie  descriptive,  Machette  destitué  avait 
été  remplacé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  C.-F,-A,  Leroy,  ancien 
maître  de  conférences  à  l'École  Normale  et  professeur  suppléant  de 
Mécanique  à  la]  Faculté  des  Sciences,  qui  remplit  pendant  trente- 
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deux  ans  ces  fonctions,  faisant  avec  méthode  et  clarté  un  cours 
modeste,  un  peu  terre  à  Icnc.  Le  travail  gruphii^ue  fui  siui[)lilîé; 
mais,  à  partir  de  1826,  on  lui  donna  un  peu  plus  d'importance  dans 
lo  classement  des  ôlèves. 

Durand  faisait  toujours  avec  le  même  succès  le  cours  d'Archi- 
tecture. 

Le  peintre  RcgnauU  avait  succédé  à  Vincent  en  181G.  Après  la 
mort  de  Neveu,  le  cours  de  dessin  était  devenu  assez  banal;  son  im^ 
pOTtance  avait  beaucoup  diminué,  si  bien  qu^cn  1 8aa,  par  raison  d^éco- 
nomîe  il  est  vrai,  la  place  de  professeur  fut  supprimée;  les  maîtres 
de  dessin  Lemire,  Lordont  Couder,  Steuben  suffirent  à  la  tâche. 

Quant  à  la  chaire  de  Grammaire  et  Belles-Lettres,  auxciuelles  on 
joignit  l^istoire  et  la  Morale,  Aimé  Martin  avait  succédé,  sans  le 
remplacer,  à  Andrîeux  destitué.  Ce  professeur  disert  lit,  jus({u>n 
i83o,  tous  ses  efforts  pour  comniuni([uer  à  ses  élèves  les  saines  doc- 
trines. Il  ny  réussit  guère;  pas  plus,  au  reste,  (pie  Binct,  qui,  sous 
le  litre  d'iiispccleur  des  Eludes,  assista,  de  181 5  à  i8"3o,  au  dévelop- 
pement de  l'enseignement.  Binel,  dont  le  caractère  laissait  à  désirer, 
n'était  pas  fait,  queitpie  savant  qu'il  fAl  d'ailleurs,  pour  aplanir  les 
difticullés  (jue  les  dissensions  politiques  et  religieuses  introduites  à 
l  Ecole  avaient  excitées. 

11  en  était  résulté  des  tracasseries  inutiles  et  des  désordres,  qui  ser- 
virent de  prétexte  au  rétablissement  du  régime  militaire,  au  moins 
dans  ses  formes,  qu^on  avait  évitées  avec  le  plus  grand  soin  depuis 
la  réorganisation  de  1816. 

L^Ordonnance  royale  du  17  septembre  182a  établit  ce  régime, 
réduit  à  la  discipline  intérieure  et  comportant  juste  assez  d'exer- 
cices militaires  pour  que  les  élèves  pussent  se  ranger  en  bon  ordre 
à  Foccasion.  Le  lieutenant-général  comte  de  Bordesoulle  fut  chargé 
de  l'établir  en  qualité  de  gouverneur,  avec  le  colonel  du  Génie 
RohauU  de  Fleury  comme  sous-gou\erneur;  mais  TÉcole  resta 
attachée  au  Miuislère  de  l'Inléricur. 

L'évolution  de  renseigneinenl  ne  s'en  ies>eiilit  pas,  comme  la  disci- 
pline d'ailleurs,  cl  poursuivit  sa  marche.  Les  cours  de  lMi\>i(pie  et 
de  Géodésie  purent  se  constituer  réellement  et  se  dévelop[)er,  en 
utilisant  le  temps  laissé  libre  par  les  snpjn cssionsdes  cours  dits  à'ap' 
pUcation  en  1807,  et  du.  cours  d'Art  militaire  en  1816. 
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Un  peu  avant  i83o,  les  examinateurs  de  sortie  étaient:  Prony, 
Poisson,  Chcvrcul,  qui,  déjà  célèbre,  avait  remplacé  Dulong^  en  1821 
et  fit  jusqu'en  iÔ5o,  peut-être  un  peu  trop  longtemps,  les  examens 
de  Chimie;  Demontferrand,  qui  avait  succédé  à  Fresnet  en  1825. 
Ce  dernier,  déjà  malade,  avait  été  chaîné  pendant  quatre  ans  des 
examens  de  sortie  pour  la  Physique  et  les  Arts  graphiques,  besogne 
très  fatigante,  malgré  sa  courte  durée;  une  attaque  d^bémoptysic 
Tobligea  malheureusement  à  Tabandonner  et  il  mourut  en  1827. 
Son  successeur,  ancien  élève  de  TÉcoIe,  était  un  homme  fort  dis- 
tinjj^ué  et  très  consciencieux  ;  ruiné  par  une  entreprise  industrielle,  il 
avait  été  successivement  professeur  de  Plul.t.-sijpliie,  pul-^  de  Physique 
et  de  Mathéniuliques  ù  NCrsuillesi  il  sélait  iait  connaître  par  <l<s 
travaux  intéressants  fri'>leclroclvnnmiq!io  ot,  avec  l'appui  de  i'oisson 
qui  Pavait  distingue  a  ri-^culc,  il  lui  noninié  examinateur  de  sortie, 
tout  en  restant  attaché  à  TUniversité,  où  il  devint  successivement 
Inspecteur  crAcadémie  à  Paris  et,  en  1.Ô37,  Inspecteur  général.  Il 
mourut  en  i844i  à  49  ans. 

Voici  le  jugement  porté  à  cette  époque  par  ces  cxaminateius  sur 
les  résultats  de  renseignement  : 

«  Les  élèves,  plus  ou  moins  forts  sur  une  partie,  sont  générale- 
ment de  même  force  sur  toutes  les  autres,  d^où  cette  conclusion  :  que 
rÉcole  remplît  mieux  aujourd'hui  sa  destination  spéciale,  qu'elle 
ne  le  faisait  dans  le  temps  où  les  élèves  qui  se  distinguaient  se  li- 
vraient plus  particulièrement  à  une  partie  et  négligeaient  entière- 
ment  les  autres.  » 

Ce  résultat  était  attribué  à  deux  causes  principales  :  i*  la  part 
d'influence  qu'on  avait  peu  à  peu  donnée  à  chaque  branche  d'ensei- 
gnement tlaus  le  classement;  la  surveillance  plus  active  exercée 
sur  les  travaux  et  les  éludes  des  élèves. 

La  première  cause  paraissait  au\  (Conseils  de  l'Ecole  de  plus  en 
plus  importante,  si  bien  (pTen  i83i  on  créa  une  cinquième  place 
d'examinateur  de  sortie  pour  la  fîéométrie  descriptive  et  la  Géo- 
désie, et  on  l'attribua  à  Babiiiet.  On  persistait  donc  ainsi  dans  les 
idées  qui,  trente  ans  auparavant,  avaient  fait  porter  de  2  à  4  le 
nombre  des  examinateurs  de  sortie.  Actuellement,  après  quatre- 
vingt-dix  ans  d'expérience,  on  y  persiste  encore. 
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L'École  rendue  an  Ministère  de  la  Querre.  —  Après  la  révo- 
lution de  i83o,  comme  en  1816,  une  commission  fut  chargée  de 
modiûer  Torganisation  de  l'Ëcole  à  tous  les  points  de  vue.  EUe  se 
composait  :  d'Arago,  tout-puîssant  alors  et  gouverneur  provisoire 
de  rÉcole  (que  n'y  resta-t-il  définitif!);  des  généraux  d*Anthouard, 
de  rArtilIerie;  Haxo,  du  Génie;  de  Prony,  représentant  les  Ponts  et 
Chaussées  et  les  Mines;  de  Gay-Lussac  et  Dulong,  professeurs. 

Tout  d^abord  Arago,  pour  des  raisons  peu  sérieuses,  qu'on  ne  peut 
discuter  ici,  fit  passer l*École  du  Ministère  dcrinlérieurau  Ministère 
de  la  Guerre,  sans  y  être  poussé  par  les  iiiilitaires  de  la  commission. 
Il  le  voulut.  La  ([uostiun  ne  serait  plus  la  même  aujoui  tl  liui  ;  mais 
aloiii  on  peut  soutenir  qu'il  se  trompa,  car,  au  point  tle  vue  de 
rinstruclion,  TEcole  n'y  gagna  rien,  pas  mèinc  un  cours  d'Art  mili- 
taire! Au  point  de  vue  do  la  di«cij)lino,  les  événements  de  l83l  à 
1849  montrèrent  qu'elle  n'y  gagna  pas  davantage. 

Du  reste,  l'œuvre  de  la  commission,  comme  plus  tard  celle  de  sa 
terrible  sœur  de  i85o,  ne  fut  pas  brillante.  Les  mesures  quVlle  prit 
furent  immédiatement  attaquées  et  avec  tant  de  raison ,  qu'on  fut 
obligé  de  les  modifier  par  des  ordonnances  des  a5  septembre  i83i 
et  3o  octobre  1882,  et  par  celle  du  3o  octobre  1844?  qui  acheva  de 
rétablir  les  choses  &  peu  près  comme  elles  Tétaient  en  182g,  sauf  deux 
points  importants  :  la  nomination  des  professeurs  par  le  Ministre  sur 
une  liste  de  deux  noms  présentée  par  le  Conseil  de  perfectionnement 
et,  pour  la  composition  de  ce  Conseil,  le  retour  à  celle  qui  avait  été 
si  bien  fixée  &  Forigine. 

En  somme,  la  Révolution  de  i83o  n'exerça  aucune  influence  sur 
\r9  idées  qui  dirigeaient  l'enseignement;  il  n'en  résulta  que  des 
changements  de  personnes.  Les  mcnil>i<.>  de  renseignement  qui 
s'étaient  signalés  par  la  manifestation  exaltée  de  leurs  sentiments 
royalistes  et  religieux  quitleienl  l'École  :  Cauchy,  volontairement, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  servir  un  iioi  qu'il  considérait  comme 
usurpateur;  Binet  et  Aimé  Martin  contre  leur  gré;  ils  ne  purent 
résister  à  Tanimadversion  générale. 
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At'iii;*)  se  (ItTolia  en  nirnic  temps.  L'illuslre  savant  tenait  cssen- 
licilemenl  à  cette  c|)0([iie,  d'ailleurs  coiniiie  toujours,  à  jouer  un  rôle 
politique  ;  il  venait  d'être  nommé  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémic 
des  Sciences  à  la  mort  de  Fourîer  et  avait  ;d);indonnô  l'enseigne- 
ment. 11  fut  remplacé  dans  sa  chaire  de  Géodésie  el  de  Machines  par 
Savary*,  qui,  physicien  et  astronome  comme  son  maître,  professa 
pendant  dix  ans,  sans  le  faire  oublier,  mais  avec  un  véritable 
succès. 

On  dit  (pie  le  cours  de  Savary  était  suivi  avec  plaisir;  celui  de 
Chasles*,  son  successeur  en  18421  fut  écouté  par  devoir.  Le  grand 
géomètre  ne  possédait  pas  le  don  d^intéresser  vivement  un  nombreux 

auditoire;  la  conscience  qu'il  y  mit  et  ses  efforts  n'y  suffirent  pas; 
mais  sa  bonté  et,  si  j'ose  dire,  sa  candeur  naïve  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs. 

Pendant  qu'il  commandait  provisoirement  ri''colo  en  i83o, 
AraLTo  avait  abandonné  complètement  la  din  rlion  de  l  enseij^ne- 
ment  à  Dulong  qui,  à  la  réorjxanisation,  fut  nommé  directeur  des 
Éiud<'s,  et  effaça  bien  vite  les  souvenirs  fâcheux  laissés  par  son 
prédécesseur.  Conciliant,  aimable  sous  son  air  grave,  universel- 
lement aimé  de  ses  collègues  et  des  élèves,  professeur  excellent, 
lettré,  savant  de  premier  ordre,  il  était  merveiUeusement  apte  à  la 
tâche  qui  lui  était  échue.  Sa  mort,  en  i838,  causa  de  profonds 
regrets;  les  élèves  s*y  associèrent  en  voulant  porter  eux-mêmes  le 
corps  de  leur  directeur,  en  demandant  k  prendre  le  deuil  et  souscri- 
vant, pour  une  somme  de  looo*^,  au  monument  à  élever  à  sa 
mémoire. 

Coriolis' y  répétiteur  d'Analyse  et  de  Mécanique  depuis  1816, 
succéda  à  l)ulon}^;  nul,  plus  que  lui,  n'en  était  capable.  Esprit  vil" 
et  ori}i;inal,  il  avait  manifesté,  dès  son  enfance  el  pendant  son  sé- 
jour à  1  l^cole,  d'universelles  aptitudes;  il  était  conipèlont  dans  ia 
plupart  dos  sujets  de  renseignement;  avec  cela,  l»on,  juste,  droit, 
consciencieux,  d  une  sinqjlicitè  et  d'une  modestie  rares.  Malbeureu- 
sèment  pour  l'Ecole,  sa  santé,  compromise  par  une  grave  maladie, 
qu'il  avait  eue  à  rKcolc  des  Ponts  et  Chaussées,  déclina  rapidement. 
11  s'éteignit  en  i843  et  fut  remplacé  par  Duhitmel',  qui  exerça  les 
fonctions  de  directeur  des  études  pendant  six  ans  et  les  quitta  dans 
des  conditions  qui  seront  rappelées  plus  loin. 
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En  même  temps,  Navier*  avail  siicc»'*(l«*  à  Caucîiv  dans  la  chaire 
(l'Analyse  et  de  Mécanique  et,  au  point  de  vue  pédagogique,  avec 
avantage  pour  les  élèves;  il  Toccupa  sept  ans  avec  succès.  Duliamel 
lui  succéda  en  ië37,  pendant  deux  ans,  et  fut  lui-même  remplacé  par 
Siurm,  presque  en  même  temps  que  Malhi(!u,  passé  examinateur  de 
sortie  pour  TAnalyse,  était  remplacé  par  LiouvUle*. 

Géomètres  illustres,  Sturm  et  Liouville  continuèrent  la  tradition 
d^Ampère  et  de  Caucliy,  en  restant  volontiers  dans  le  domaine  pure- 
ment théorique. 

Au  moins  Liouville  était*il,  pendant  la  période  de  i84o  k  i85o, 
un  véritable  professeur.  D'une  ûgure  agréable,  les  yeux  pétillants  de 
vivacité,  rempli  d'ardeur,  il  avait  la  parole  chaude  et  vibrante; 

habile  à  mettre  en  relief  les  points  principaux  d'une  théorie  ou  d'une 
déiuouslralion,  montrant  avec  soin  la  voie  suivie,  il  excitait  ses 
élèves  à  apprendre  et  leur  appri  iiail  à  cherclier. 

Slunn  n'avait  pas  ces  qualités  exléri«'uivs.  C'était  une  étrange 
ligure.  Né  en  i8o3  à  Genève,  aloi's  chef-lieu  du  départeinciil  du 
Léman,  il  perdit  son  père  à  19  ans  :  drvcnn  ainsi  chef  de  famille,  il 
entra  comme  précepteur  dans  la  famille  de  Broglie.  Lié  avec  Col- 
ladon,  il  remporta  avec  lui,  en  1827,  le  grand  prix  de  Mathéma- 
tiques de  rinstitut,  pour  les  recherches  sur  la  eompressibilué  des 
liquides,  complétées  par  la  mesure  de  la  vitesse  du  son  dans  Teau, 
qui  est  restée  classique. 

Deux  ans  après,  il  découvrait  le  fameux  théorème  qui  porte  son 
nom.  Heureux  savant!  Pour  devenir  célèbre,  il  avait  fallu  à  Le- 
gendre  au  moins  un  livre,  à  Poinsot  une  théorie;  il  suffit  à  Sturm 
d'un  théorème!  A  25  ans,  ce  coup  d'éclat  le  couvrit  de  gloire; 
les  beaux  travaux  qu'il  lit  plus  tard  snr  la  Mécanique  et  les  équations 
dinérciiliclles  uioulrèrcnl  (ju'il  en  élail  di^nic. 

Après  i83o,  il  entra  dans  rensci^ncnicnt.  Kn  i834,  il  'l  li  naiL 
pour  la  seconde  fois  le  grand  prix  de  Mathématiques  de  i  inslitut. 
Quatre  ans  après,  il  était  nommé  répétiteur  d'Analyse  à  l'Krole  et, 
en  i8-{o,  remplaçait  en  même  temps,  comme  professeur,  Duhamel 
à  l'Ecole  et  Poisson  h  la  Faculté  des  Sciences. 

Entre  temps,  en  i836,  il  succéda  à  Ampère  à  l'Académie  des 
Sciences.  Jamais  remplaçant  ne  ressembla  tant  au  remplacé  :  c'était 
la  même  instruction  encyclopédique,  le  même  esprit  d'invention,  la 
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mémo  vivacilc  d'imagination  :  égale  naïveté,  égale  insouciance  des 
choses  de  la  vie  ordinaire  et  du  monde  ambiant  :  à  la  fin  de  sa  vie, 
on  voyait  Slurm  s'en  aller  par  les  rues  dans  une  tenue  des  plus  né- 
gligées, victime  désignée  et  résignée  des  plus  méchants  propos. 
G>mme  Ampère,  il  était  affligé  d^une  gaucherie  extrême  dans  l'atti- 
tude et  dans  les  gestes,  d^une  grande  difficulté  de  parole,  d*une  insur^ 
montable  timidité,  rendue  plus  saillante  encore  par  sa  corpulence 
d^hercule,  son  visage  disgracieux  et  congestionné.  Comme  Ampère, 
il  était  bon,  doux  et  bienveillant. 

Les  qualités  de  Técrivain  auraient  pu  suppléer  chez  lui  à  Tinsuffi- 
sance  du  professeur,  car,  par  la  méthode  et  la  clarté  de  Texposition, 
son  Cours  d'Analyse  resta  longtemps  coimiie  un  modèle;  nialhcu- 
leuseiaciiL,  malgré  les  persécutions  de  la  Cuuiinission  mixte  de  i85o 
(ost~re  insouciance,  est-ce  modestie?),  on  ne  réussit  pas  à  le  lui  faire 
rédiger  à  temps  pour  les  élevés;  il  ne  fut  imprimé  qu'aj>rès  sa  mort. 

En  somme,  eu  Analyse  et  en  Mécanique,  on  avait  conservé  les 
traditions. 

Il  en  fut  de  même  en  Chimie.  A  Thenard,  démissionnaire,  avaient 
succédé  Dumas,  qui  n^occupa  la  chaire  que  deux  ans,  et  n^eutpas 
le  temps  d'y  imprimer  son  empreinte;  puis  Pclouze,  qui  ne  s'en 
préoccupa  guère,  et  qui,  professeur  au  Collège  de  France,  président 
de  la  Commission  des  monnaies,  membre  de  Tlnstitut  et  du  Conseil 
municipal,  ne  fît  pendant  sept  ans  que  continuer  Thenard.  U  fut 
remplacé  avantageusement,  en  1846,  parFr&m^,  dont  nous  aurons 
Toccasion  de  parler  plus  loin. 

D^autrepart,  à  Gay-Lussac  avait  succédé,  en  1840,  V.  Regnaulf^ 
alors  ftgé  de  3o  ans,  sorti  depuis  cinq  ans  seulement  do  l'École  des 
Mines  cl  qui  s'élail  immédiatcaienl  fait  coim.iîii''  pai'  beaux 
travaux  de  Chimie  organique.  En  le  nomniiuit  [  r  jlosscur  de  Chimie, 
on  escomplail  l  avcair  :  ou  se  trompa  sur  ce  poiul  ;  ear,  à  partir  de 
ce  mouu'ut,  il  ne  fil  que  des  travaux  de  Physique  qui  rillusirèrcnl ; 
et,  pendant  trente  ans,  ce  grand  physicien  berça  dans  l'amphithéâtre 
de  Chimie  des  générations  d'élèves  en  paraphrasant,  avec  un  langage 
un  peu  monotone,  son  Traité  de  Chimie  qui  était  alors  entre  toutes 
les  mains. 

Pendant  ce  temps,  Durand  étant  mort  en  i834,  Gauthiery  grand 
prix  de  Home  à  20  ans,  architecte  de  Thôpital  Lariboisière,  Tavait 
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remplacé  dans  la  chaire  d'Architecture;  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
réussi;  il  (initia  ri'xolo  vn  i837,  el  le  cours  fut  confié  à  Léonce 
Reynaud'f  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  le  conserva 
trente  ans. 

Par  son  enseig^nement  oral  si  agréable  et  si  solide,  par  son  Traité 
d'Arehiteciure  si  remarquable,  que  depuis  quarante-quatre  ans  il 
a  eu  quatre  éditions  et  qu*on  n*a  pas  essayé  de  le  remplacer,  I  i  y  i  laud 
constitua  un  cours  éminemment  utile  aux  élèves,  au  point  de  vue 

de  leur  instruction  générale  et  de  leur  délasscmenl  intellectuel.  Ce 
cours  est  resté,  depuis,  tel  qu'il  était  alors  ou  à  peu  près;  environ 
3j  loçons,  complétées  par  des  croquis  ;\  main  levée  faits  pendant  les 
leçons,  des  dessins  au  Irait  r<'])ro(iuisanl  les  principaux  élémciiLs  des 
édifices,  el  quatre  projet?,  dits  dr  concours,  dont  les  sujets},  très 
faciles,  portonl  sur  la  composition  des  édifices. 

Reynaud,  dont  les  traditions  sont  conservées  et  suivies  depuis  i80S, 
par  son  élève  et  successeur,  M.  de  Dartein,  fut  un  de  ces  professeurs 
de  race  qui  commandent  immédiatement  la  sympathie.  On  ne  peut 
oublier,  quand  on  Ta  vu  et  entendu,  cette  tête  puissante,  remplie 
de  caractère,  sdidement  assise  sur  de  larges  épaules;  ces  regards 
brillants  et  doux  sous  d*épais  sourcils;  cet  esprit  fin  et  distingué; 
cette  élocution  aisée,  claire  et  précise;  ce  geste  élégant  de  la  main 
qui  traçait  à  la  craie,  pendant  (|u'il  parlait,  en  quelques  minutes,  de 
merveilleux  croquis.  Cétait  à  la  fois  un  homme  de  jugement  sûr  et 
de  bon  conseil,  ainsi  qu'un  charmeur,  (pii  possédait  la  science  d^un 
ingénieur,  1  hahileté  d'un  d('s>iii.acur  et  Tàme  d'un  artiste. 

11  était  sur  ce  point  supérieur  à  son  collègue  du  coui>  do  LilLcra- 
turc,  Dubois,  qui  avait  succédé  k  Arnault.  Celui-ci,  académicien, 
auteur  de  Mat  ins  et  de  la  Feuille  desséchée  (pi'out  tant  récitée  nos 
grand'mères,  nommé  professeur  en  i83o  à  la  place  d  Aimé  Martin, 
ennuya  deux  promotions  de  son  classicisme  outré.  Il  fut  avantageu- 
sement suppléé  par  son  répétiteur  Léon  Ilalévy,  aussi  spirituel  et 
romantique  qu'Arnault  l'était  peu;  mais  celui-ci  étant  mort  en  i834, 
on  nWait  pas  voulu  le  remplacer  par  un  israélite,  et  l'on  nomma  Du- 
bois, écrivain  distingué,  fondateur  du  Globe.  Mais  ce  petit  homme, 
grêle,  agité,  dont  les  gestes  étaient  un  peu  comiques,  manquait  de 
prestige,  d'éloquence  et  même  de  finesse,  tie  cours  de  Littérature  se 
trouva  réduit  au  compte  rendu  des  compositions  qu*on  n*écoutait 
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guère,  cl  à  (les  dissertations  qu'on  n"  '  <  iiail  plus.  Dubois,  député  de 
la  Loire-inférieure,  directeur  de  TÉcoie  Normale,  avait  tant  d'occu- 
pations, qu^il  finit  par  ne  plus  préparer  ses  leçons;  on  le  lui  fit  sentir 
avec  tant  dWimation  en  1848,  qu^il  quitta  TÊcoIe. 

On  le  remplaça,  en  1849,  P^^  Rossewif^  Saint-HUaire,  suppléant 
de  Lacretelle  au  Collège  de  France,  bon,  doux,  enthousiaste,  qui 
releva  immédiatement  le  niveau  de  renseignement,  bien  qu'il  fût 
réduit  à  Texposition  des  règles  du  style  et  de  la  composition  litté- 
raire, et  à  l'étude  de  la  Littérature  du  xyii*  siècle. 

IV'iidaiiL  ci's  iiiodilicalions  successives  au  cours  de  Lillrraluic, 
fonctioiiiiail  un  autre  cours,  créé  en  ]8Jo,  qui  devait  être  consacré  à 
reiiSL'i^^uciucnt  de  la  langue  allemande. 

\  ouloir  faire  donner  Tensoinfriement  d'une  lanj^ie  vivante  par  un 
professeur  unique  à  une  centaine  d'élèves  à  la  fois,  à  raison  d'une 
leçon  par  semaine,  c'était,  en  vérité,  une  conception  bizarre  1  Pour- 
tant elle  vécut  quarante  ans;  il  fallut  la  guerre  de  1870  pour  la 
détruire  complètement. 

Au  moins  le  savant  directeur  de  TÉcole  des  langues  orientales, 
Meise,  qui  fut  chargé  de  ce  cours,  substitua-t-il  en  partie  au  cours 
d'allemand  Texposé  de  ses  idées  sur  la  philologie,  Torigine  des 
langues,  leurs  variations  à  travers  les  siècles,  et  on  Pécouta  pen- 
dant longtemps  avec  admiration.  Mais  lorsqu'en  i85i  il  fut  remplacé 
par  j&accorac/i,  qui  ne  possédait  pas  ce  moyen  de  se  faire  écouter, 
rimpossibilité  matérielle  d*un  cours  d'allemand,  tel  qu'on  Tavait 
conçu,  remporta  sur  la  bonne  volonté  et  les  cObrUi  du  professeur,  bien 
qu'il  fût  aidé  d'un  n  péiitcur  :  le  cours  échoua.  II  en  fut  de  même 
de  deux  teulatixcs  laites  pendant  deuv  ou  trois  ans,  en  i835  et  en 
18,^5,  d'ajouter  au  cours  d'allemand  un  eours  d  anglais.  L\>ns«M^nc- 
ment  rationnel  de  ralleniand  ne  fut  véritablement  réalisé  qu'en  1873. 

Celui  du  dessin  d'înutation  exigea  plus  de  temps  encore  avant 
d'être  organisé. 

Le  premier  professeur,  Neveu,  avait  du  talent  et  des  idées,  il 
suivit  un  plan  d'études  logique  :  tout  ce  qu'on  peut  faire  exécuter  à 
des  élèves  copiant  des  estampes,  sans  les  mettre  systématiquement 
en  face  d'objets  en  relief  et  de  la  nature  elle-même,  il  l'avait  fait. 

Ses  successeurs,  Vincent  et  Renault,  n'avaient  que  du  talent,  ils 
ne  pouvaient  donner  des  règles;  les  maîtres  sous  leurs  ordres  agis- 
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saient  comme  ils  ponvnii  ni ,  corrigeaient  les  dessins  fuiis  sans  plaisir 
par  la  grande  majorité  des  élèves,  qui  n'a  pas  le  sentiment  inné  de 
Tart.  Si  bien  que,  le  professeur  ayant  été  supprimé  en  1816,  les 
choses  n*en  marchèrent  ni  mieux  ni  plus  mal. 

Vingt  ans  après,  en  x836,  on  fit  une  nouvelle  tentative  pour  im- 
primer à  cet  enseignement  une  direction.  On  eut  la  main  heureuse  : 
on  choisit  un  homme  vraiment  apte  à  cette  fonction  et  qui  devait 
réussir,  si  c^eftt  été  possible  avec  les  anciens  errements. 

Ckariei  était,  en  effet,  un  grand  artiste  en  son  genre,  rempli  de 
feu,  d'ardeur,  de  verve  cl  d'humour.  Il  avait  alors  4i  «ns.  Fils  d*un 
soldat,  il  en  avait  l'allure,  l'esprit  et  l'Ame.  Il  avait  jxtpularisé  par  le 
crayon,  la  plume,  la  lithographie  et  le  pinceau  les  types  cl  les  hauts 
faits  des  armées  de  la  UépuMique  et  de  ri'.iiij)ire. 

11  réussit  d'emblée  à  l  Ecole.  Il  introduisit  dans  renseignement 
celte  idée  nouvelle  cpie,  pour  des  élèves  qui  doivent  être  ingénieurs 
civils  ou  militaires,  le  dessin  devait  être  rapide,  sommaire,  sacri- 
fiant h;  détail  à  Fensemble,  supprimant  le  pointillé,  les  hachures, 
réduisant  l'estompage  au  minimum.  11  y  ajouta  le  dessin  à  la  plume, 
qui  obligeait  à  faire  vite  et  bien  à  cause  de  la  difficulté  de  corriger 
les  traits. 

Ces  idées  étaient  bonnes;  mais  il  restait  à  y  ajouter  une  méthode 
rationnelle  d^enseignement  graduant  les  difficultés,  et  permettant 
aux  élèves  les  moins  doués  d'arriver  à  dessiner  Juste,  sinon  artis- 
tement.  Cliarlet,  artiste  d^instinct,  primesautier,  n^avait  pas  cette 

méthode.  Il  dut  se  contenter  de  montrer  comment  il  faisait  :  il 
exécuta  d'cxccllcnle»  séries  de  dessins  à  la  pluuie  cl  de  paysages 
simples,  qui  furent  adoptées  pour  icnscigncmcnt  et  servirent  de 
modèles  pendant  cinquante  ans. 

Léon  Cognif'ty  qui  lui  succéda  de  i84<3  à  i8()i,  n'apporta  aucune 
vue  nouvelle;  il  se  contenta  de  diriger  de  haut,  et  même  de  loin,  les 
maîtres  de  dessin.  Colin,  Canon,  Lataisse,  qui  suivirent  les  traditions 
de  Charlet,  et  lorsqu'on  supprima  le  professeur  par  conviction  en 
1S61  (jusqu^en  1880),  comme  on  l'avait  fait  par  économie  en  1816, 
les  choses  restèrent  en  Tétat;  il  n'y  eut  qu^un  professeur  de  moins. 

La  modification  la  plus  importante,  dans  la  période  de  18 16  à 
i85o,  s^opéra  dans  renseignement  de  la  Physique. 

Lorsque  Dulong  passa,  en  1 83o,  à  la  direction  des  études,  PouiUet 
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fit  après  lui  pendant  deux  ans  un  cours  fort  intéressant,  où  il  intro- 
duisit  ses  recherches  nouvelles  sur  les  courants  électriques.  Après 
une  courte  apparition  de  Despretz,  la  chaire  fut  donnée  à  Lamé* 
en  i83S.  L^illustre  géomètre  venait  de  rentrer  de  Russie  avec  Gla- 
pcyron  ;  il  avait  eu  Foccasion  d'y  professer  la  Physique.  UAcadémie 
des  Sciences,  à  rinsiigation  d^Arago,  n^hésita  pas  à  le  présenter 
comme  professeur  à  TÉcoIc  maljjré  lui.  II  suivit  d'abord  les  traces 
de  Duloufi:  cl  Petit;  comme  eux  il  chercha  à  (h'-i^a^^er  le  cours  des 
llicorie>  incertaines  et  méta[)hysi(jucs,  des  hy[)()lhèses  vagues  el 
stériles,  et  à  inonlrer  dans  les  expériences,  conduites  avec  pré- 
cision, la  seule  base  soinie  de  la  rechcrclie  des  lois  physiques.  Mais 
bientôt  la  nature  de  son  esprit  porté  vers  les  éludes  transcendantes, 
vers  la  recherche  d'une  cause  unique  des  phénomènes  physiques, 
Tamena  à  exposer  d^une  manière  complète  les  découvertes  d'Arago 
et  de  Fresncl.  L'Optique  physique  finit  par  prendre  dans  son  cours 
un  développement  double  de  celui  qu*clle  avait  dans  le  dernier  cours 
de  Dulong;  mais,  pour  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  leçons  assigné 
au  cours  entier,  il  condensa  son  exposition  outre  mesure,  supprima 
des  développements  analytiques  utiles,  et  s^exprima  avec  une  conci- 
sion nuisible  à  la  clarté. 

Le  traité  quMl  écrivit  en  i836,  et  surtout  la  deuxième  édition,  qui 
parut  en  i8  {u,  est  un  chef-d*œuvre  de  netteté,  de  concision  et  de 
profondeur;  mais  il  chercha  à  professer  comme  il  écrivait  :  c'était 
dangereux.  Il  exagéra  bientôt  le  système;  un  peu  dédaigneux  d'ail- 
leurs des  expériences  (]ue  le  préparateur,  Ohelliane,  faisait  pourtant 
si  bien,  il  finit  par  être  plus  piolond  que  clair.  Cu/uprc/tdre  so/i 
Lamé  devint,  à  THcole,  synonyme  d'être  très  fort.  Dès  lors,  on 
admira  le  i^éiiie  du  savant;  on  aima  l'homme  pour  sa  bonté  cl  su 
bienveillance;  on  eut  bien  du  mal  à  suivre  le  professeur. 

Il  le  comprit  lui-même  :  en  passant,  en  iô44i  examinateur  de 
sortie  pour  la  Mécanique,  il  prit  une  fonction  qui  lui  convenait  à 
merveille,  et  laissa  pour  Tusage  des  élèves  et  des  maîtres  un  livre 
admirable  qui  restera  toujours  comme  un  modèle. 

Bratfais*f  qui  le  remplaça,  s^en  inspira.  Il  n*eut  qu'à  supprimer 
l'exposition  des  points  difficiles,  à  ajouter  quelques  explications 
complémentaires,  à  mettre  un  peu  plus  en  relief,  suivant  la  tendance 
de  son  esprit  et  de  ses  recherches,  l'étude  des  phénomènes  naturek, 
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et,  si  je  puis  dire,  le  côlé  expérimental  des  choses,  pour  replacer  le 
cours  un  peu  trop  élevé  à  la  hauteur  de  la  moyenne  des  intelligences. 
Malheureusement,  au  hout  de  cinq  à  six  ans,  atteint  de  la  maladie 
qui  remporta,  il  devint  difficile  à  suivre;  bientôt  on  fut  obligé  de  le 
faire  suppléer  par  Gabart,  et,  à  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  Tun  des 
professeurs  les  plus  remarcpiables  de  FÉcolc,  de  Senarmont. 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de  ce  qu'ôlaîl  renseicrnoiiM'ui 
àl'lù-olc  aii\  <'ii\ li  ons  de  i85o.  Les  professeiiis  riiiinciits  (jui  le  don- 
naienl  élaieul  aidés  dans  leur  lâche  par  un  •4^r«nipc  de  répélileurs, 
dont  la  plupart  étaient  ou  (l»  vinrcnt  illustiLS.  Il  suffit  de  citer  : 
Tramon* ,  A.  Comtr* ,  WantZfd* j  M.  ./.  DertranrV ,  O.  Bonncl'f 
Catala/if  Le  Verrier*,  Delaunay* ,  Ca/tours",  Ebelmen*  

Parmi  les  examinateurs  de  sortie  nous  avons  cité  plus  haut  Chc- 
vrcul,  remplacé  en  i85i  par  Cahours.  A  Prony,  examinateur  pour 
rAnalyse,  mort  ennSSS,  succéda  Matliieu,  (jui  fut,  dit  Fauteur  delà 
notice  qui  lui  est  Consacrée,  un  «  examinateur  de  sortie  honnête, 
mais  fatigué  dans  les  dernières  années  par  des  fonctions  délicates  et 
difficiles  qu*il  conserva  trop  longtemps  ». 

Duhamel,  de  id4o  à  i844>  puis  Lamé,  succédèrent  à  Poisson, 
examinateur  de  Mécanique.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  de  Se- 
narmonC,  qui  fit  de  i844  ù  i656,  les  examens  de  Physique  avec 
une  clairvoyance  et  une  autorité  qui  n^ont  jamais  été  surpassées. 

Quant  à  Babïnct*,  qui,  nommé  examinateur  pour  la  Géométrie 
et  la  Géodésie,  conscrvii  ces  fonctions  pendant  trcnle-Uuis  ans, 
c'était  un  curirux  p»  rsonnac^c.  Ancirn  ufllcicr  d'artillerie,  puis  pro- 
fesseur de  Malliénialiqncs,  suppléant  de  Sa  va  ry  au  Gollég^e  de  France, 
adjoint  au  Bureau  des  Lon^Mluilcf,  astrononic,  ph\ sicicn,  géographe, 
météorologiste,  il  remplaça  Dulong  à  l'Académie  des  Sciences  en 
j84o.  Depuis  lors,  il  se  plut  à  éci  irc  élégamment  dans  la  Reçue 
des  Deux  Mondes  des  articles  de  vulgarisation  scientifique.  Il 
exerça  les  fonctions  d'examinateur  avec  bienveillance  d'abord  et 
bonliomic;  puis,  progressivement,  le  bourgeon  dWiginalité  et  de 
causticité  qu'il  avait  en  lui  se  développa  de  telle  façon,  que  ce  gros 
homme,  à  la  démardie  lourde,  au  dos  arrondi,  à  la  chevelure  hir- 
sute, à  la  lèvre  supérieure  avancée  surmontée  d'un  large  nez,  et 
d*yeux  appesantis  sous  des  sourcils  en  broussailles,  finit  par  devenir 
une  sorte  dV-pouvantail;  Tàge  le  rendit  bizarre;  ses  jugements  s*en 
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ressent if^nt,  cl  U>rsqu'ii  eut  70  ans,  on  le  remplaça  aTantageusement 
par  fie  la  Gournerie. 

Le  syslème  si  importani  des  examens  d  admission  avait  été  modifié 
en  i833.  Les  quatre  examinateurs  redevinrent  temporaires,  menace 
continuelle  contre  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  faire  des  livres  qui 
devenaient  obligatoires  pour  les  candidats;  ils  furent  nommés  par  le 
Ministre  sur  la  proposition  du  Conseil  d^instruction  de  TÉcole.  Les 
fonctions  de  ces  examinateurs,  interrogeant  séparément  chacun  de 
looà  i5o  candidats,  constituaient  une  mission  fort  difficile  à  remplir 
et  très  redoutable.  Jug^er  un  candidat  sur  un  m  ul  examen,  colcr  en 
linelifiirp,  d  sans  appel,  son  iii>tt  iicll()n  cl  inriiif  son  inlelligenceî 
le  rl,i^-t  i-  siH'  iiiir  M'idf  note!  Il  fallail .  pmir  i  user  sans  ci'ainte.  être 
doué  de  rii«'i]rviis<'  lui'dloc  rilé  qui  ne  si-iit  [»as  les  diflicullés,  OU  d  une 
ferme  contiance  en  soi  (pii  ne  doute  de  rien. 

Il  faut  croire  que  les  Conseils  de  Tl'x-ole  n'étaient  pas  très  rassurés 
k  cet  égard,  ou  (ju'on  réclama  plus  de  garanties  pour  les  candidats, 
dont  le  nombre  était  monté  de  25o  en  1 820  à  4^0  en  1 833,  et  à  plus 
de  600  en  i836.  Aussi,  en  1837,  décida-t-on  qu'il  n'y  aurait  plus 
que  deux  tournées  au  lieu  de  quatre  (est  et  ouest),  faites  chacune 
par  un  groupe  de  deux  examinateurs  opérant  simultanément,  inter- 
rogeant chacun  sur  tout  le  programme,  et  formant  une  liste  résultant 
de  la  moyenne  de  leurs  appréciations.  Les  deux  listes  étaient  ensuite 
réduites  à  une  seule,  en  donnant  à  chaque  candidat  un  rang  égal  à 
la  moyenne  de  ceux  qu'il  occupait  d'après  sa  note  sur  les  deux  listes. 
Les  candidats  furent  ainsi  jugés  j)ar  di'ux  personnes  au  lit-u  d  une 
seule,  et  classés  très  sinij)leinrnt.  Ou  auLcrnrnta  les  garanties  do  bon 
jugement,  en  joignant  auv  épreuves  oral('s  une  composition  de 
Mathématiques  en  la  résolution  d'un  triangle  en  i84'),  une 

composition  de  Physique  eu  18 |G  et,  à  partir  de  18 ^(i,  on  liai 
compte  dans  le  classement  du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres. 

C'est  ce  système  qu'appliquèrent  jusqu'en  1847  Leféburc  de 
Fourcy,  Bourdon,  Dinet,  qui  avaient  acquis  une  grande  expérience, 
et  A>  Comie,  dont  les  examens  furent  d'abord  admirables  et  admi- 
rés; malheureusement  ce  puissant  esprit  joignait  à  une  droiture, 
à  un  désintéressement  incontestés,  un  indomptable  caractère  et  un 
immense  orgueil  qui  causa  son  malheur,  en  lui  faisant  considérer 
des  concurrents,  tels  que  Duhamel,  Liouville,  Sturm,  Wantsel, 
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comme  des  médiocrités,  regarder  ses  juges  naturels  comme  des  enne- 
mis, et  trouver  mauvais  que  les  gons,  (]ull  insultait  publiquemcnl, 
eussent  quelque  peine  à  le  lui  pardonnerl  Tempérament  de  réfor- 
mateur, il  ne  se  connut  pas  de  supérieurs,  ne  toléra  pas  d'égaux  et 

iradiiiit  que  des  disciples. 

W^anlzcly  qui  lui  succi'd.i  en  i844i  «"'lait  éniiin  iit  i^roinèlre, 
(|u  une  mort  prénialnrcc  t'iuprclia  de  devenir  cèlèl)rc.  11  lui  rem- 
placé par  M.  Ifcrmili''y  pendant  que  Srrrel'  prenait  la  phuc  <lf 
Dinct,  et  M. ./.  lierlrand'  celle  de  Bourdon  :  et  Ton  vil  alors,  dans 
ce  jury  d'examen  presque  idéal,  trois  savants  illustres,  doués  en 
outre  de  la  plus  merveilleuse  aptitude  à  leur  fonction. 


QUATRIÈBIE  PÉIUODE  (1850-1870). 

I.  —  SECONDE  DÉsonoANTSATiox.  —  L'iTuvrc  rlc  la  Comiiii«sïon  mixte  Hc  iHrx», 

II.  —  Kcaclion  spoalancc  el  retour  lent  aux  traditions  progrcssislcs.  Le  décrcl  de  i8€J. 

1. 

L'tcole  était  arrivée  en  i8r>o  à  posséder  un  système  progressive- 
ment bien  coorduiiin'  d  cnscignemetil,  (rcxainrus  et  de  classcimMits. 

La  révolution  de  iH  fS,  où  riOcolc  avait  jonc  tiii  l  ùlc  extrènieuiciit 
actif  pour  le  rélablissem<*nl  de  Tordre,  avait  hien  troublé  pendant 
(juelques  mois  le  fonctioiincnient  normal  des  éludes;  mais  tout  avait 
repris  son  cours  ordinaire  en  1849.  Tout  à  coup,  à  la  suite  de  queltpies 
désordres  survenus  à  l'intérieur  de  l'École,  une  sorte  de  coalilion  for- 
mt'e  de  protecteurs  d^une  école  rivale  et  d'hommes  politiques  fati- 
gués de  voir  l'Ecole  au  premier  plan  dans  toutes  les  révolutions, 
voulut,  Odilon  Barrot  en  tête,  «  en  finir  avec  elle  ». 

On  n'en  «  finit  »  pas;  mais,  si  Ton  n'arriva  pas  à  la  suppression 
de  rÉcole,  quelques  personnes  essayèrent  une  révolution  pëdago^ 
gique,  A  propos  d'une  réorganisation  de  l'École  de  Saint-Gyr  et  à 
rinstigation  de  Le  Verrier,  qui,*nommé  représenUmt  du  peuple  dans 
le  déparlement  de  la  Manche,  avait  donné  sa  démission  de  répétiteur 
de  Géodésie,  une  loi  du  5  juin  i85o,  dont  il  fut  le  rai)porteur,  édicta 
qu'une  commission  mixte  serait  chargée  de  réorganiser  1  École. 

E.  P.  —  L  5 
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Cette  commissîoii,  nommée  le  6  juillet  i850}  était  ainsi  composée  : 
Thenard,  président;  Le  Verrier;  général  Noîzet,  du  Génie;  général 
Poncelet,  du  Génie,  commandant  rÉcole;  général  Piobcrt,  de  l'Ar- 
tilleric;  conlrc-amiral  Mulhicu;  Mary,  Inspecteur  (livisloiinairc  des 
Ponts  cl  ('-haussées;  Morin,  colonel  d'Arlillerie;  Duhamel,  direc- 
teur (les  làudes  à  rilcole;  V.  Ue^MiauU,  professeur  à  Tlvcole;  Olivier, 
jjrofesseiu"  nu  Cotiservaloire  d('s  Arls  cl  Métiers;  Deijacq,  clief  du 
Bureau  des  i'xoles  militaires  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Le  Verrier*  était  dans  cette  commission  l'instigateur  et  le  chef 
incontestable.  Personnalité  puissante  et  fortement  accusée,  pour 
tous  ceux  qui  Tout  connu  son  souvenir  reste  vivant.  Qui  pour- 
rait oublier  cette  démarche  traînante  de  marin,  cette  téte  haute 
un  peu  penchée  sur  Vépaule,  cet  œil  si  dur,  cette  lèvre  inférieure 
avancée,  cette  bouche  contractée  si  souvent  d*un  rictus  à  la  fois 
amer  et  dédaigneux?,.. 

Il  arriva  à  la  commission  avec  un  système  tout  prêt  et  le  parti 
pris  d*avance  de  le  faire  réussir,  et,  malheureusement,  il  était  au  fond 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  faire  prévaloir  ses  opinions. 

Travailleur  infatigable  et  calculateur  de  génie,  il  avait  pour  le 
calcul  iitiinérique,  qui  lui  avait  tant  servi  pour  découvrir  un  monde, 
raïuour  d'un  ouvrier  pour  son  outil  de  prédilection. 

Ce  fut  une  des  [)rincipales  raisous  de  son  intervention  dans  le 
régime  de  ri''cole  :  l'ingénieur  devait  calculer,  il  fallait  que  le  can- 
didat calculât,  que  l'élève  calculât!  C'était  juste,  mais  c'est  une 
question  de  temps,  surtout  de  mesure,  et,  dans  ce  qu'ils  firent,  ses 
collaborateurs  et  lui  n'en  mirent  aucune. 

La  plupart  d'entre  eux  d'ailleurs  furent  des  instruments  ;  quelqucs- 
tms,  Regnault,  Poncelet...  le  regrettèrent.  Les  meneurs,  Le  Verrier, 
Morin,  Noiset  et  un  peu  Mary,  avaient,  toutes  proportions  gardées, 
des  caractères  communs.  D^abord  ils  étaient,  disaient-ils  eux-mêmes, 
des  hommes  preUiques;  il  fallait  que  le  candidat  fût  déjà  exercé  à  la 
pratique,  que  Pélève  eût  constamment  sous  les  yeux  Fidée  qu'il  devait 
être  un  homme  pratique,  et  que  le  professeur  élaguftt  de  son  cours, 
de  gré  ou  de  force,  tout  ce  cpi^ils  jugeaient  inutile  è  la  pratique. 

Puis,  comme  un  des  collaborateurs  de  ce  livre  lo  reproche  à  l'un 
d*cux  (t.  II,  p.  2i),  ils  avaient  une  grande  conliancc  en  leurs  opi- 
nions et  pas  assez  en  celle  des  autres.  En  cette  affaire,  ils  en  firent 
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table  rasr.  1  lans  les  25  séances,  de  Iroi^  u  (|iuilre  lu  ui  «  >  chacune, 
tenues  dans  un  coin  du  Ministère  de  la  Gin'rn"',  et  dont  I<*s  pror^<!- 
verbaux  sont  restés  longtemps  inconnus,  —  (Jiasles  ne  put  les  trou- 
ver en  i88o,  —  tout»  le  système  entier  de  préparation  à  l'École,  d^en- 
seignement  intérieur,  d^examens  d'admission  et  de  sortie,  même  de 
discipline,  etc.,  fut  remis  en  question  et  discuté  avec  une  flpreté  qui 
mit  à  une  rude  épreuve  le  malheureux  Duhamel,  dont  on  n*avait  pas 
osé  se  défaire  et  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  des  Études,  défendait 
avec  une  obstination  polie  mais  ferme,  avec  calme  mais  vaillamment, 
la  cause  des  traditions  et  des  progrès  lents  et  sages  graduellement 
accomplis  sous  Timpulsion  des  Conseils  de  TÉcole  de  1800  à  i85o. 

Il  n*eut  aucun  succès.  Le  Verrier  avait  fait  son  rapport  an  fur  et 
h  mesure  :  le  6  novembre  i85o,  jour  de  la  dernière  séance,  les  pro- 
grammes étaient  imprimés;  la  veille,  un  décret  avait  chargé  la  Com- 
mission mixte  des  altrihiilioiis  du  Conseil  de  perfeclioaaement 
jusqu'au  3i  décnnlin'  \Sja.  Ainsi,  ceux  qui  avaient  fait  la  loi 
était-nl  (•liai  jj:i's  ()«•  la  luire  exécuter? 

(  a'Hc  loi  rsi  renfermée  dans  un  in-f"'do  /f  fo  pages,  où  le  rapport 
lient  à  lui  seul  262  pages,  le  programme  d'admission  50,  et  les 
programmes  d'enseignement  intérieur,  soigneusement  découpés  en 
leçons,  100  pages.  Essayer  de  discuter  ce  document  ('iMume  est  im- 
possible ici.  La  rédaction  en  est  tellement  serrée,  que  la  iliscussion 
tiendrait  autant  de  place  que  le  document.  Nous  nous  bornerons  à 
montrer  en  quelques  pages  Tinanitéde  cette  tentative  dictatoriale,  le 
mal  qu'elle  fit  à  TÉcole,  et  le  danger  quUl  y  aurait  à  la  recommencer. 

Le  rapport  est  bien  dur  à  lire,  fort  habile  aussi,  car  pour  en  dé- 
couvrir les  sophismes  et  les  inexactitudes  il  faut  connaître  tous  les 
documents  rdatifs  k  TÉcole  depuis  sa  fondation.  On  y  exhume  des 
plaintes  de  TÉcole  de  Metz,  qui  dormaient  dans  la  poussière  de» 
cartons  depuis  1 8 1 1  !  On  y  commente  subtilement  les  idées  des  orga- 
nisateurs de  l'École  ;  ou  juue  sur  les  mots  pour  inontrer  (pie  rensei- 
gnement doit  comprendre  des  applications  pratiques  :  on  tt  ontpie 
habilement  les  rapports  demandés  aux  Kcoles  d'application  si  tard, 
(jifon  ne  put  s'en  servir  utilement  dans  la  discussion,  alors  qu'on 
aurait  dù  commencer  par  là!  On  invoque  un  rapport  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris  — (qu'avail-elle  à  faire  ici?)  —  sur  le  danger  dtf 
l'enseignement  des  sciences f  lorsqu'il  est  maiconduit!  On  s'appuie 
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sur  quelques  phrases  fl<*  IVony,  sur  un  i;ijt|»<)r  l  tic  Poisson  de  1837, 
sans  sigri.ilfT  les  aiTiélioriilion«  r<>n*;|;i(t  <'s  dan»  les  rapports  de  ses 
successeurs,  etc.,  etc.  En  soniiiic.  l'y.»  j>itpres  pour  affirmer  :  1"  qne 
le  cours  de  Mécanique  joint  à  celui  d'Analyse  était  trop  théorique 
et  diflicile  à  suivre  ;  2°  que  le  cours  de  Physique  n^élait  pas  assez 
expérimental  ;  3"  qu'en  ^^méral  les  programmes  d^admission  et  d'en- 
seignement int.  ri*  ur  étaient  trop  chargés,  et  trop  élevés  pour  la 
moyenne  des  intelligences. 

Tant  de  travail  pour  si  peu!  Le  remède  était  bien  simple  :  il  n'y 
avait  qu'à  séparer  les  deux  cours  d'Analyse  et  de  Mécanique,  ce  que 
Ton  fit;  confier  le  cours  de  Mécanique  à  des  ingénieurs,  ce  qui  fut 
iieiit  sans  difficulté;  instituer  des  manipulations  de  Physique,  ce 
(ju'on  était  en  train  de  faire  sur  la  demande  de  Senarmont;  enfin, 
aliéner  les  programmes,  ce  qui  n'était  pas  difficile. 

Mais  |>i(''ci>ément  c  elait  trop  simple  :  il  suffisait  d  iiiK'  t''\  ululioii , 
la  coimui^.'îioii  \oulait  iiin'  révol ndmi .  Ç  riait  dans  l 'aii*  d  ailKHirs ; 
an  tnrmc  inst<tiiL  on  en  faisait  une  dans  rin^trucliou  publupic;  la 
loi  de  i  S'io  sur  la  liherlé  de  l'ensei^jnemml  <  l  la  bifurcation  boule- 
versaient et  abaissaient  Tensei^^^nement  pour  vingt  ans. 

Pour  faire  voir  la  contradiction  flagrante  entre  les  prétentions  de 
la  commission  et  les  résultats,  entre  ses  dires  et  ses  actes,  il  suffira  de 
comparer  son  programme  d  admission  à  TKcole  avec  celui  de  1849 
si  chargé,  disait-on,  si  terrible  pour  ces  pauvres  candidats  surmenés. 

Voici  d'abord  les  parties  communes  aux  deux  programmes  : 

i"  L'Arithmétique;  2^  la  Géométrie;  l'Algèbre  :  on  y  sup- 
prima deux  paragraphes,  les  équations  indéterminées  du  premier 
degré,  la  résolution  des  équations  binômes  et  trinômes  pcw  là 
Trigonométrie  exigeant  2  ou  3  leçons  ;  mais  on  ajouta  les  séries, 
les  dérivées,  P interpolation,  la  résolution  de  deux  équations  du 
S(Xond  degré  à  deux  inconnues,  la  règle  à  calcul,  le  calcul  des 
labiés  de  logarithmes,  matière  de  i5  leçons  au  moins;  \"  la  Tri- 
gonométrie :  on  y  ajouta  le  lever  de  plans,  et  la  /-rsolulion  des  iri- 
anL;(('s  spf(érif/ues  avec  des  applicati(jns  !  -j"  la  Statique  synthétique 
avec  11  s  niacliines  simples  :  on  la  transforma  en  Mèrnniqtif,  com- 
prenant la  (' inèmalique,  les  forces  appliquées  à  un  point  libre, 
le  travail  des  forces  appliquées  à  un  point  mobile,  la  Staticiue 
proprement  dite  et  les  machines  simples,  en  tenant  compte  du  frot- 
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tement,  doiil  un  diiL  exposer  les  lois!  cVtaîenl  3o  leçons  au  moins 
au  lieu  (le  i5;  6"  la  Génm/*!iic  ;inalylique  à  deux  et  à  Irois  diiueu- 
sions  :  on  y  ajouta  les  surfaces  du  second  ordre;  7°  la  Géométrie 
descriptive  :  on  y  Taddilion  considérable  des  plans  tangents  cl 
de  V intersection  des  surfaces;  de  plus,  il  fallut  faire  25  épures  au 
lieu  de  12. 

C'était  déjà  une  surcharge  considérable  du  programme.  On  y 
ajouta  encore  :  tout  de  suite,  8*  la  Physique  élémentaire  presque 
complète  et  9^  la  Chimie  des  métalloïdes,  pour  1832;  10*^  la  Cosmo* 
graphie;  1 1**  THistoire  et  la  Géographie  générales,  résumées,  il  est 
vrai,  dit  naïvement  le  pro^^rammel  12^  Tallemand. 

Déplus,  on  ajouta  aux  compositions  écrites  habituelles  un  thème 
allemand  et  une  composition  d^Histoire  et  de  Géographie.  Enfin, 
les  candidats  durent  exécuter  cl  présenter  8  feuilles  de  calculs  d'une 
longueur  considérahlo. 

\ oilà  coiiiiiR'Mt  la  coiimùiision  réalisa  sa  préleiiLiûii  à  alléger  Ip 
j)r(>i:rainii)(' iradtnissioa!  Coinhicii  plus  sa^fs  avaient  été  les  Conseils 
tic  rixole  qui,  j><)ur  ajouter  au  proj^rarniix'  dp  iHo  a.  indiqué  plus 
haut,  la  valeur  d'environ  1 5  leçons  et  5  compositions  écrites,  avaient 
mis q[uaranle-dcux  ans!  Si  encore,  en  chargeant  les  candidats,  la 
commission  avait  déchargé  les  élèvesl  Mais  non.  En  1849,  les  pro- 
grammes de  renseignement  intérieur  comprenaient  {7'^  leçons; 
en  i85o,  ils  en  comprirent  58oI  La  commission  prétendait,  il  est 
vrai,  qu'en  augmentant  le  nombre  des  leçons  elle  n'augmentait  pas 
le  nombre  des  théories  enseignées,  ni  le  travail  des  élèves.  Nous  ne 
pouvons  ici  montrer  par  le  détail  Tinexactitude  de  cette  affirmation. 
Mais,  en  tout  cas,  lorsqu'on  ajoute  3o  leçons  nouvelles  de  Litté- 
rature, si  Ton  prétend  par  là  uniquement  délasser  les  élèves  (ce  qui 
dépend  d'ailleurs  du  professeur) ,  on  ne  leur  prend  pas  moins 
quarante-cinq  heures  de  leur  temps.  El  quand  on  ajoutait  3o  leçons 
nouvelles  d'allenuind,  20  leçons  nouvelles  àWvV  niilitaire,  10  leçons 
//ouvclles  d'Architecture,  10  séances  noia  rlLcs  de  Dessin  d  imita- 
tion, à  qui  fera-t-on  croire  qu'en  occupant  ainsi  plus  de  quatre-vingt- 
dix  heures  du  temps  des  élèves  on  n'autrmentail  pas  leur  travail? 
Est-ce  (pi'ils  n'avaient  j)as  de  croquis  à  faire  pour  l'Architecture? 
Est-ce  qu'on  ne  leur  faisait  pas  subir  d'interrogations  d'allemand  et 
d'Art  militaire? 
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Nous  ne  pouvons  qu'inclùjLier  à  traits  rapides  la  désorganisation 
opérée  partout  :  dans  les  épreuves  d'admission,  si  simples  niipara- 
vant,  où  les  examinalcurs  durent  interroger  sur  Tensemble  du  pro- 
gramme ci-dessus,  èmietlanl  leur  opinion  sur  chaque  candidat  dans 
onze  notes  données  sur  onze  matières  différentes,  avec  défense  de  se 
concerter  entre  eux;  à  Tintérieur  de  TÉcole,  où  les  répétiteurs 
devaient,  en  une  heure,  passer  dans  seize  salles  pour  donner  des  ren- 
seignements aux  élèves  et,  dans  les  interrogations,  en  faire  passer  et 
coter  six  à  la  fois!  Et,  à  la  sortie,  cette  invention  bizarre  de  délégués 
des  services  publics  venant  assister  (lire  :  surveiller)  les  examina- 
tcurs,  ne  pouvant  interroger  eux-mêmes,  jouant  ainsi  un  rôle,  qui  fut 
vite  qualifié  de  muet,  et  néanmoins  donnant  des  notes! 

Ce  système  de  défiance  envers  les  examinateurs,  la  commission, 
devenue  Conseil  <lo  j)orfectionncment,  rexeira  [lartout  à  rexcès. 
Stunn,  Liouvilk-,  Cliaslos,  (..ti.jlaii  furent  véritablement  persécutés; 
les  trois  Llciiiiers  quillt-jeiit  TEcole  et  îJouvillc  essaya  vainement 
tl'v  i'(Milrer  i)lus  lard.  Pour  faire  partir  le  directeur  des  lùudes,  on 
décida  de  lui  adjoindre  deux  délégués  pour  l'aider  à  surveiller  le 
personnel;  deux  membres  de  la  commission  ne  craignirent  pas  de 
jouer  ce  rôle  envers  Duhamel,  que  Poncelet  \  oulait  d'ailleurs  faire 
venir  tous  les  matins  au  rapport.  11  démissionna;  c^est  ce  qu*on 
voulait. 

II. 

On  remplaça  Duhamel  par  Bomimirt,  inspecteur  divisionnaire 
des  Ponts  et  Chaussées,  que  la  commission  jugeait  apte  à  faire  exé- 
cuter son  œuvre,  étant  un  ingénieur  et  non  un  savant  !  Malheureu- 
sement pour  elle,  Bommart  était  aussi  un  homme  clairvoyant,  droit, 
consciencieux  et  ferme.  Il  vit  bientôt  en  quoi  Fœuvre  de  la  com- 
mission était  caduque,  en  quoi  ses  prescriptions  et  ses  programmes 
étaient  malériellemcnt  inexécutables.  Il  le  dit  simpU ment,  sans 
pai  h  pris,  et  le  j)i'ouva.  Dés  i852,  les  examinateurs  d  admission, 
débordés,  avalent  (iéclaré  qu'il  fallait  rclranelicr  du  j)ro<:ramiac  TA- 
ritliinétiipie,  la  Géométrie,  la  Cosmograpliic ;  on  retraucba  immé- 
diatement rilistoire  et  la  Géograpliie.  En  décembre  i853,  de  l  avis 
unanime  des  examinateurs  de  sortie  et  même  des  délégués  qui  les 
surveillaient,  Bommarl  déclare  que  les  programmes  des  cours  inté- 
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rieurs  sont  trop  chargés,  que  les  professeurs  et  les  élèves  n'ont  pas  le 
temps  de  les  suivre. 

La  lutte  s'accentue  dans  le  Conseil  renouvelé  en  i853,  mais  où  il 
reste  encore  huit  membres  de  la  Commission  mixte,  y  compris 
Duhamel,  pcntré  à  TÉcole  comme  professeur  d'Analyse.  Les  opi- 
nants s'y  cachcnl  dans  les  procès-verbaux  sous  les  désignations  A,  B, 
C, ....  Les  deux  membres  qui  avaient  provoqué  la  retraite  de  Duha- 
mel vont  jusqu'à  dénoneer  Bommart  au  Ministre  comme  «  travaillant 
»  constamment,  depuis  qu'il  est  à  TÉcole,  &  démolir  Tœuvre  de  la 
»  commission  mixte  »;  Bommart,  indigné,  les  démasque  en  plein 
Conseil,  le  la  mai  i854,  et,  le  Conseil  Tayant  approuvé,  ils  cessent  de 
paraître  à  TÉcole  pour  n*y  revenir  que  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer 
Bommart  qui,  lassé  de  ces  luttes  incessantes,  s'est  retiré  de  TÉcole 
pour  entrer  au  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Un  civil  n'ayant 
pu  faire  ce  qu'on  en  altenchiit,  on  essava  d  un  mUiliUie,  le  liculciianl- 
colonel  Rijfaiillj  du  Génie,  premier  aide  de  camp  ilu  Ministre. 

On  ne  réussit  pas  mieux.  Riflault,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  la 
promotion  de  lieutcnant-colonel  à  4oans,  après  avoir  fait  pen- 

tlanl  sept  ans  toutes  les  campagnes  d'Afrique,  n'avait  pas  un  tempé- 
rament combatif;  d'une  intelligence  très  vive  et  très  ouverte,  voyant 
les  choses  d'ensemble  malgré  ses  grands  yeux  de  myope,  il  était  lin, 
délié,  spirituel,  aimable,  conciliant;  sceptique  sans  excès,  il  s'em- 
ploya à  arrondir  tous  les  angles.  Il  ne  put  que  constater,  comme 
Bommart,  la  caducité  de  l'œuvre  de  la  commission.  Le  Verrier  et 
Morin  luttèrent  seuls  jusqu'en  i86a,  Poncelet  les  ayant  abandonnés 
et  même  combattus  à  partir  de  i858. 

Le  décret  de  i863  consacra  la  ruine  spontanée  du  programme 
d'admission  de  la  commission;  la  bifurcation  et  le  système  Fortoul 
étaient  morts  en  même  temps. 

La  ruine  du  système  de  la  commission  à  l'intérieur  continua  à 
s'accomplir  lenlcmcnt,  ])ar  I.i  force  des  choses;  il  était  coniiaumé 
par  rexpérience.  En  i865,  le  cours  d'Art  militaire,  qui  })ourtanl  était 
fait,  depuis  i852,  avec  beaucoup  de  soin  par  le  général  Favé,  dont 
l'éloculion  aisée  n'était  pas  sans  charme,  fut  atla(|ué  au  moment  où 
le  général  passa  au  commandement  de  l'École,  et  ne  fut  maintenu 
qu'avec  difficulté  ;  il  fut  confié  au  colonel  Usquin,  du  Génie,  qui  lu 
continua  jusqu'en  1879. 
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En  18G8,  le  cours  collectif  (r.'jll<  nj;in(l  fui  remplacé  par  des  conft'- 
n'nees,  faile.s  à  tics  sôri'  s  (rt  l-'  v.  -  jun  If»  pr-tf-  ^-fiir  «  i  1.-  r-  p/lileur. 

l'^n  i^<'"»9,  sur  la  proposition  ilu  l'<  n  'ral  Fav  -.  1-  -  deux  (  v»n«eiîs 
accepU-nl  de  laisscT  aux  professeurs  une  grande  liberté  dans  les 
dévcloppcmenlJi  à  donner  aux  diverses  parties  de  leur  cours,  sauf  à 
faire  une  révision  périodique  des  programmes  :  mais  ici  la  réaction 
contre  le  «système  de  la  commission  mixte  (l'  jMssa  peul-ètre  le 
but.  On  réduisit  aussi  Timportancc  exagérée  des  Arts  graphiques 
à  ce  qu*ellc  était  en  i83o. 

EnGn,  le  décret  de  1878  supprima  les  délégués  muets  des  services 
publics  aux  examens  de  sortie.  Le  système  très  défectueux  du  classe- 
ment des  élèves  dura  jusqu^en  1S80. 

Ainsi  Tœuvre  de  la  commission  de  i85o  avait  duré  vingt  ans,  sans 
profit  pour  les  progrès  de  TÉcole,  pl  avec  celte  perte  énorme  de  force 
vive  qu'apportent  les  coups  d  lùal  politiijues  ou  pédagogiques. 

Il  n'en  resta  que  deux  choses  :  une  idée  juste,  celle  de  conOer 
autant  quo  povxil)!*-  les  fonctions  cl'rnsriLTiii'MK'nt  à  l'KcoIe à  dos  in;:é- 
rn«  iii  s  liii:>ant  [larlir  <K'<  s<'i'\  i(:i'>  pnlilirs,  alliant  *\>  <  r<innai>sauLes 
lli<  ori<jues  profondes  à  une  prali(|ue  suffisant**  des  hommes  et  des 
choses;  une  modification  heureuse,  le  dédoulilciaentdes  coursd' Ana- 
lyse ei  de  Mécanique,  que  les  progrés  industriels  rapides  de  celle-ci 
r<>ndaient  inévitable. 

En  réalisant  cette  modification,  on  eut  la  main  heureuse.  Duha- 
mel* demanda  Tun  des  cours  d*  Analyse  et  Ton  n^osa  pas  le  lui  refuser  ; 
Slurm,  mort  en  i856,  fut  remplacé  par  M.  /.  Bertrand,  encore 
aujourd'hui  titulaire  du  cours  avec  MM.  Laurent,  IdouviUe  et  Pi- 
card comme  répétiteurs. 

L^oncle  et  le  neveu,  avec  des  caractères  et  des  Jormes  extérieures 
dVnseignement  toutes  différentes,  firent  au  fond  le  même  cours,  qui, 
pour  la  méthode,  la  simplicité,  la  clarté,  reste  pour  nous  un  cours 
d'Analyse  idéal,  lu  publiant  le  sien,  complété  en  1874  1876  par 
M.  Bertrand,  Duii anid,  rjui  tiil  c/ijieig/icur  de  premier  ordre,  rendit 
à  l'enseigm ment  de  l'Analyse  un  service  qui  n'est  peut-ctrc  plus 
sufiisamment  apprécié. 

Les  deux  chaires  de  Mécanique  furent  données  à  deux  hommes 
aussi  très  différents  d'a^ect  et  de  nature. 

Dclaunay",  ingénieur  des  Mines,  répétiteur  de  Géodésie  et  de 
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Macliinos  depuis  longtemps,  élail  un  professeur  extraordinaire.  D'as- 
pect un  ptMi  fruste,  il  avait  l'air  bonhomme  avec  son  visât'-'  t  »nJ, 
rasé,  à  la  bouche  fine,  à  l'œil  vif  sous  des  sourcils  ('ml)roiiss,ullés. 
Doué  d'une  grande  mémoire,  d'une  rare  facilité  d'éloculion,  esprit 
essentiellement  simplificateur,  il  créa  et  publia  ensuite  un  cours  de 
Mécanique,  qui  se  lit  avec  aussi  peu  de  peine  qu'on  en  n\aii  à  écouter 
et  à  suivre  le  professeur.  Les  difficultés  étaient  par  lui  si  habilement 
évitées,  quUl  laissait  à  ses  élèves  la  conviction  qu'ils  savaient  la 
Mécanique;  peut-être  y  avait-il  là  un  peu  d'illusion.  M.  Hésal'f  qui 
lui  succéda  en  1872,  fait  encore  le  cours  aujourd'hui^  assisté  de 
MM.  Fottretf  Gtàeysse  et  Appell  comme  répétiteurs. 

Bélanger,  qui  fut  chargé  de  la  seconde  chaire,  était  un  savant 
ingénieurdes  Ponts  et  Chaussées,  et  professait  depuis  plusieurs  années 
à  rÉcole  Centrale  et  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  était  bien 
an  peu  âgé,  ayant  alors  61  ans;  grand,  sec,  osseux,  plein  d'ardeur, 
il  aimait  renseignement  pour  lequel  il  n'était  pas  bien  doué.  Il  tenait 
autant  à  la  rigueur  que  Delaunav  à  la  clarté;  il  clierehait  à  réunir  les 
dcuv  il.ms  ses  leçons  avec  une  eoiiseience  et  une  lénaeité  touchantes, 
soulTi-anl  visiblement  quand  les  mots  ne  réjjondaient  pas  exactement 
àsii  pensée.  Il  composa  avec  bcaucou[)  de  suin  un  cours  dv.  Mécanirpie 
et  Machines  tel  qu'on  le  désirait  alors,  tourné  visiblement  vers  les 
applications. 

Bour*j  qui  lui  succéda  en  1861,  était  un  géomètre  éminent  qui, 
pendant  son  passage  à  TKcole,  préoccupé  surtout  des  difficultés  du 
cours  dont  il  était  chargé,  essaya  principalement  de  mettre  en  relief 
les  principes  de  la  Mécanique  et  de  les  exposer  avec  la  rigueur  qui 
lui  paraissait  indispensable.  Malheureusement,  il  mourut  à  34  ans, 
en  i865,  n'ayant  qu'ébauché  la  tâche  qu'il  s'était  tracée,  a  Les  élèves 
»  de  Bour,  disait  Lamé,  voient  des  difficultés  partout;  ceux  de 
»  Delaunay,  nulle  part  ». 

Phillips'j  qui  hérita  de  la  chaire  de  Bour,  ingénieur  des  Mines 
comme  lui,  esprit  doué  de  netteté,  de  finesse,  d'ingéniosité,  qualités 
qu'il  apportait  dans  ses  travaux  de  Mécanique,  orienté  vers  les  appli- 
cations plutôt  que  vers  les  recherches  théoriques,  fit,  avec  un  soin 
extrême  jusqu'aux  détails,  un  cours  facilement  suivi. 

La  chaire  de  Physique  avait  été  dédoublée  et  l'on  avait  essayé 
d'iustituer  des  manipulations  pour  coulnbucr  à  ramener  le  cours 
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danB  la  voie  expérimentale,  d*où  il  8*étail,  on  s^accordaît  i  le  recon- 
naître, un  peu  trop  écarté.  Mais,  avec  son  exagération  voulue,  la 
commission  luixlc  tenait  à  iiianifcster  contre  Lame  ol  Bruvais,  cl  à 
leur  opposer,  en  quelque  sorte,  un  cxpérimenlateur  et  un  orateur. 

En  choisissant  Ja/uin,  elle  réussit  h  merveille;  le  contraste  fut 
complet  :  Téloquence  apparut  dans  uii'  >  liaire  de  Physique  et  Tespril 
mathémalique  passa  à  Tarrière-plan.  Seulement,  il  devait  arriver 
que  rintérêt  du  cours  s^en  ressentit;  au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  le 
résultai  fut  atteint.  Jamin,  expérl  i  tateur  éminent,  d'une  éloquence 
confinant  à  Temphaseï  écrivain  élégant,  doué  d'une  grande  intelli- 
gence  servie  par  un  organe  merveilleux,  maintint  pendant  trente  ans 
son  cours  à  peu  près  au  même  niveau.  Son  élocution»  extrêmement 
facile,  était,  si  je  puis  dire,  fluide;  elle  donnait  un  peu  Villusion  de  la 
clarté.  On  Fécoutaît  en  suivant  les  expériences  qu*il  décrivait  lon- 
guement, et  il  parlait  si  bien  qu^on  croyait  savoir.  En  somme,  en 
quittant  TÉcole,  en  1 88 1,  il  laissa  à  son  successeur,  M.  Potier^,  titu- 
laire actuel  de  la  chaire,  un  cours  dont  la  forme  avait  un  peu  vieilli 
et  qui,  pour  la  Chaleur  et  rÊlectricité,  avait  besoin  d^ètre  complété. 
MM.  Le  JiouXf  Vieille  et  R.  Colson  assistent  M.  Potier  comme 
répétiteurs. 

Successeur  de  Bravais,  mort  en  i855,  de  Spnarmonl\  qui  venait 
de  montrer  pendant  dix  ans  les  qualités  d  un  excellent  examinateur 
de  sortie,  tut  un  professeur  admirable.  l*orté  vers  les  hautes  con- 
ceptions théoriques,  bien  cju'expérimentateur  perspicace,  il  était 
rempli  d'ardeur  et  de  vivacité.  Excité  par  son  auditoire,  il  dardait 
sur  nous  ses  yeux  brillants  d'intelligence,  illuminant  sa  tête  carac- 
téristique aux  cheveux  courts  et  frisés;  sa  parole  heurtée,  et  comme 
en  retard  sur  la  pensée,  hachait  souvent  les  phrases,  mais  le  geste 
les  complétait  aussitôt.  Il  avait  un  don  spécial  d'éclairer  les  points 
difficiles,  d'allier  la  clarté  &  la  profondeur,  d'ouvrir  en  quelques 
mots  de  vastes  horizons,  et  de  condenser  en  quelques  lignes  précises 
une  grande  théorie.  Ses  leçons  étaient  suggestives,  et  le  résumé 
qu'il  en  a  laissé  est  une  merveille.  Par  malheur,  au  bout  de  cinq 
ans,  la  mort  éteignit  subitement  cette  belle  intelligence  et  arrêta 
les  battements  de  ce  noble  cœur. 

Par  une  étrange  fatalité,  le  savant  Verdcty  qui  lui  succéda  comme 
professeur,  après  Tavoir  remplacé  si  dignement  comme  examinateur 
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de  sortie,  fut  lui-même  enlevé  subilement  aussi  au  bout  de  quatre 
ans.  M.  Cornu*  reçut  ainsi,  à  a6  ans,  ce  double  héritage  de  belles 
traditions  à  continuer  dans  une  chaire  i|u'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui ;  il  a  pour  répélilcui-s  MM.  //.  Becquerel,  Vaschy  et  Amagat» 

Dans  les  chairts  Je  Cliimie,  le  maliiem  riiv  Regnault,  accablé  par 
la  mort  tragique  de  son  fils,  céda  la  plat  *'  à  Cnhours',  en  1871. 
Frcmyf  qui  occupait  l'autre  cliaire,  y  avait  continué  les  lradili(»ns 
de  Foiircroy  ot  de  Tlicnard.  Il  avait  iiiir  ('locution  facile,  un  peu  trop 
vibréc  peut  être;  éloquent  à  l'occasion,  il  était  un  peu  solennel  dans 
sa  parole,  son  attitude,  ses  gestes,  dans  le  port  de  sa  tète  rcjetce 
en  arrière,  avec  son  visage  animé,  ses  yeux  hi  illants,  son  front 
découvert,  ses  longs  cheveux  flottant  sur  ses  épaules.  Très  attaché  aux 
doctrines  anciennes,  il  se  montrait  assez  réfractairc  aux  nouveautés. 
Pendant  ses  longues  années  de  professorat,  son  cours  progressa  peu  ; 
mais  il  insistait  sur  les  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
décrivait  les  grandes  applications  industrielles  de  la  Chimie  avec 
un  art,  une  verve,  une  conviction  sincère  qui  gagnait  Tauditoire. 
On  sentait  quUl  aimait  renseignement;  on  savait qu^it  aimait  TÉcole  ; 
de  là  son  succès  qui  dura  plus  de  trente  ans. 

Un  changement  notable  s'était  opéré  dans  renseignement  de  la 
Géométrie  desrripli\(\  .\  î^croy  a\aU  succédé,  cti  1849,  de  la 
Gournen'e* ,  ingénieur  des  Ponts  cl  (^li;iussccs  très  dislingué,  qui 
avait,  cornuK'  Monge,  beaucoup  pratiqué  ce  cpi'il  allait  cnscit;ncr. 
Sur  tous  les  points  du  cours,  particulièrement  en  Perspective  cl  <'n 
Stémotomie ,  il  apposa  sa  marque  particulière,  formée  d'aperçus 
ingénieux  et  de  démonstrations  géométriques  élégantes.  Il  aimait 
à  enseigner,  on  le  sentait  en  l'écoutant.  Malheureusement,  atteint 
d'un  asthme  qui  lui  laissait  peu  de  répit,  sa  parole  était  saccadée 
et  il  avait  souvent  beaucoup  de  mal  à  achever  ses  phrases;  mais 
les  gestes  et  les  dessins  qu^il  exécutait  à  merveille  complétaient  suf- 
fisamment sa  pensée,  et  permettaient  de  suivre  sans  efforts  des 
leçons  consciencieusement  préparées. 

Il  apporta  la  même  conscience,  avec  un  grand  esprit  de  justice, 
à  sa  nouvelle  tâche,  lorsqu^cn  i864  il  abandonna  le  cours,  qui  le 
fatiguait  outre  mesure,  pour  succéder  à  Babinet  comme  examinateur 
de  sortie. 

M.  Mannhcim  recueillit  sa  succession  de  professeur,  et  M.  liouché 
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celle  d'examinaleur.  MM.  Picquet,  BrUse  et  Haag^  sont  les  répé- 
titeurs du  cours. 

En  doublant  le  nombre  des  leçons  de  Littérature,  on  risquait, 
tout  ici  dépendant  du  professeur,  de  fatiguer  les  élèves  deux  fois 
plus.  lleiiKMiscnient  il  n'en  fut  rien.  EriicsL  Jlavety  successeur  de 
Rosseuw  Saiiit-IIilairc,  riait  un  professeur  éminent.  Aller  renlnidre 
était  à  la  fois  un  (lélassenicul  et  un  i  harme.  Pourtant  jamais  voix 
plus  in^n  alr  ne  s'est  fait  entendre  dans  un  f^rand  aniphitliéâlre  ; 
mais  ici  le  fond  emportait  la  forme.  Cet  homme  grave  et  doux, 
au  grand  corps  courbé  prématurément  par  Tétude,  inspirait  la 
sympathie  et  le  respect.  Au  bas  de  ce  large  front  méditai  if,  enca- 
dré de  longs  cheveux,  des  yeux  brillants  pétillaient  derrière  les 
lunettes  cerclées  d'écaillé,  relevées  fréquemment  d*un  petit  coup  sec 
de  la  main  droite.  Dans  notre  belle  histoire  littéraire  de  la  France, 
Havet  excellait  à  mettre  en  saillie  les  grandes  figures  :  avec  une 
émotion  sincère,  une  chaleur  communicative,  un  esprit  qui  jaillissait 
du  choc  des  pensées  et  non  des  mots,  une  vivacité  qui  s*élevaît  sans 
efforts  jusqu  a  Téloquence,  il  faisait  revivre  Rabelais,  GomeiUe, 
Pascal,  Molière,  Voltaire,  tous  les  grands  esprits  libres  qu^il  aimait. 

Avec  M.  de  I^ménîc,  qui  lui  succéda  en  i863,  le  cours  changea 
un  peu  de  caractère  sans  perdre  son  intérêt;  ce  fut,  an  lieu  d  uri 
courts,  ]>lut(U  une  causeiie  llnt'  et  spirituelle,  où  le  j)rofesseur  cher- 
chait surtout  ii  éveiller  chez  ses  auditeurs  h?  goût  des  choses  litté- 
raires. En  même  temps  un  cours  d  llisloirc  était  inau>(uré  magistra- 
lement par  V.  Duruy  pendant  un  an  seulement,  et  véritablement 
créé  par  M.  J.  Zcller  avec  un  succès  qui  dura  vingt-cinq  ans  ;  son 
lils,  M.  fi.  Zeller,  est  répétiteur  du  cours. 

A  la  suite  du  transfert  à  la  Mécanique  du  cours  de  Machines, 
Chasles  avait  donné  sa  démission.  Le  cours  de  Géodésie,  confié 
pendant  trois  ans  à  M.  Fayc\  puis,  pendant  un  an,  au  colonel  Hos- 
sari,  échut  à  M.  Laussealat,  alors  capitaine  du  Génie,  qui  s'attacha 
avec  un  soin  et  une  conscience  rares,  à  lui  donner  la  rigueur  néces- 
saire pour  préparer  les  élèves  à  faire  des  observations,  des  mesures, 
des  opérations  sur  le  terrain. 

Enfin,  après  les  essais  malheureux  et  compliqués  de  la  Commission 
mixte,  le  système  des  examens  d^admission  se  régularisa,  fondé  sur  le 
principe  nouveau  de  l'unUê  des  examens,  consistant  à  foire  exami- 
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ner  tous  les  candidats  parles  mêmes  examinateurs.  On  les  divisa  en 
(1«'U\  jurys  ;  l'un,  du  premier  degré,  composé  de  deuxoxuiiunaleurs, 
éliiiii  liant  un  grand  nom  hiv  de  candidats,  con^^c  rv  i  ni  lis  autres  comme 
ndmi.ssiblrs ;  l'autre,  dit  du  second  degré,  c<uuj.osé  de  deux  cxa- 
luinalours  do  Malli>''nialiques  et  d  un  examinateur  de  IMiysiquc  et 
de  Chimie,  et  qui  classait  les  admissibles.  Les  candidats  faisaient  en 
outre  un  certain  nombre  de  compositions  écrites  :  <  t  lies  d<N  admis- 
sibles seuls  étaient  corrigées^  et  comptaient  pour  le  classement  dans 
une  proportion  qui  varia  notablement  pendant  vingt  ans,  où  le 
nombre  des  candidats,  qui  s^était  abaissé  à  5oo  en  iS5a,  8*éleva  & 
800  vers  1869. 

Jusqu'en  1870,  Transon,  0,  Bonnet* j  Briot,  M.  Haton  de  la 
GoupilUère' ,  pour  les  Mathématiques,  Cahart  et  Debray  pour  la 
Physique  et  la  Chimie,  appliquèrent  ce  système  à  la  fois  simple  et 
rationnel ,  qui  offrait  toutes  garanties  aux  candidats  et  à  TÉcole 
toute  sécurité  pour  le  bon  recrutement  de  ses  élèves. 


CINQUIÈME  PÉRIODE  (1870-1894). 

La  pierre  de  1870.  —  Dovbtcneat  du  chiffire  des  pranotioai  et  des  candidats  :  difflenliés 
Doovelles  d'organisation.  —  La  loi  militaire  de  18S9  ei  ses  conséquences.  —  Éial  «ctnei 
de  rÊeole. 

La  réorganisation  pédagogique  de  l'École  était  à  peu  près  ter- 
minée, lorsque  la  guerre  de  1870  éclata.  Les  anciens  élèves  de 
rËcoIe,  militaires  et  civils,  firent  leur  devoir.  Gambetta  a  déclaré 
que  sans  Taide  des  Polytechniciens  il  n^aurait  pu  continuer  la  lutte 
qui  sauva  Thonneur  du  pays;  ce  témoignage  d*un  grand  patriote 
nous  suffit. 

Après  la  paix  qui  suivit  nos  désastres,  loin  de  songer  à  mettre  en 
question  l'existence  de  PÉcole,  on  décida  de  continuer  à  y  recruter 

comme  toujours  tous  les  officiers  des  armes  spéciales.  La  réorganisa- 
tion de  l'armée  en  réclaïuait  un  lujinljrc  considérable  et  l'on  ne 
pen^^ail  nulIt  uii'iU  a  changer  loin-  mode  d'inslruclioii,  car  on  était 
convaincu  que  le  succès  de  nus  ennemis  était  dù  surtout  à  leur  supé- 
riorité scienliUquc. 
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La  première  conséquence  de  ces  décisions  fut  de  doubler  immédia- 
tement les  promotions;  mais  il  en  résulta  aussitôt  une  augmentation 
rapide  du  nombre  des  candidats.  De  là  des  difficultés  considérables. 

Voyons  d'abord  celles  ([ui  se  rapportent  à  l'admission  des  élèves. 
Le  nombre  des  candidats  dépassa  looo  à  partirde  1875,  atteignit  i  i5o 
en  1878  et  en  1884.  Il  nYtail  plus  dès  lors  matériellement  possible 
de  les  faire  examiner  à  la  fois  par  les  deux  examinateurs  du  jnry  du 
premier  degré  ;  il  fallut  dédoubler  ce  jury,  en  attribuant  à  MM.  La- 
guerre*  et  Rouchc  qui  le  composaient  la  moitié  des  candidats.  Mal- 
gré la  science  incontestée  des  examinateurs,  leur  perspicacité  et  leur 
conscience,  les  objections  que  nous  avons  indiquées  précédemment 
au  jugement  définitif  et  sans  appel  des  candidats  par  un  seul  exami- 
nateur se  renouvelèrent. 

On  leur  en  adjoignit  alors  un  troisième,  de  façon  à  faire  subir  à 
chaque  concurrent  deux  examens  avec  deux  des  trois  examinateurs 
désignés  par  le  sort.  Halphen*,  répétiteur  d'Analyse  à  TÉcoIc,  fut 
ainsi  adjoint  à  Laguerre  et  à  M.  Laurent,  et  manifesta  immédia- 
tement la  plus  rare  aptitude  à  ces  fonctions,  qu'il  ne  garda  que 
trois  ans. 

Bientôt  ce  système  ne  put  suflire;  la  loi  de  i88f)  conlirma  aux 
élèves  de  l'École  le  droit  de  faire  leur  troisième  année  de  service 
comme  officiers  de  réserve;  dès  lors  le  nombre  des  candidats  monla 
à  I  ffio  en  iBS';,  à  Hxx)  en  1891,  à  i';r)o  en  On  dut  revenir 

aloi-s,  pour  le  prernier  degré,  au  système  antérieur  à  i85o,  celui  de 
deux  jurj's  se  partageant  par  la  voie  du  sort  les  concurrents,  exa- 
minés chacun  par  deux  examinateurs.  De  plus,  afin  (Pécarter  du 
concours  la  masse  encombrante  de  ceux  qui  étaient  insuffisamment 
préparés,  on  décida  de  corriger  toutes  les  compositions  écrites,  et 
de  les  faire  servir  à  rélimination  préalable  d'environ  un  quart  des 
candidats.  Enfin,  pour  augmenter  les  garanties  de  juste  appréciation, 
les  examinateurs,  au  lieu  de  formuler  leur  jugement  sur  Tadmissibi- 
lité  par  un  oui  ou  un  non,  Texprimèrent  par  une  note,  dont  la  valeur 
se  combina  avec  celles  des  examinateurs  du  deuxième  degré. 

Le  nombre  de  ceux-ci,  qui  était  de  4  depuis  1872,  par  suite  de 
Vadjonclion  d'un  examinateur  d'allemand,  fut  porté  à  5  par  le 
dédoublement  de  l'examen  de  Physique  cl  de  Cliimie. 

Ce  système,  un  peu  compliqué  par  suite  de  la  diiliculléde  la  lâche 
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à  remplir,  fonctionne  d^une  manière  satis&isanle  depuis  1890,  avec 
un  jury  du  premier  degré  composé  de  MM.  Picguet,  Fourei,  L. 
Lévy,  CarveUlo;  et  un  jury  du  deuxième  degré  formé  de  MM.  Lau- 
renf,  Vaschy  pour  les  Mathématiques,  Le  Roux  pour  la  Physique, 
.  Colson  pour  la  Chimie,  M.  Léser  et  puis  M.  Kœll  pour  l'alle- 
niaiid. 

Passons  aux  difficultés  rt'sullant  de  raugmontalion  du  chiffre  des 
promotions.  Ce  chiffre  s'éleva  brusquement  de  i  fo  en  kaSo  en 
1872,  et  depuis  ce  temps  il  oscille  entre  200  et  2()o. 

Il  s'agissait  d'installer  cette  masse  d'élèves  et  de  les  instruire. 

D'abord,  il  faut  bien  le  dire,  on  considérait  cette  situation  comme 
provisoire.  Et  puis  il  y  avait,  flottant  dans  l'air,  cette  idée  de  ne 
recruter  à  l'iîicole  que  les  élèves-ingénieurs  des  services  civils,  et  des 
officiers  destinés  seulement  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places  et 
aux  établissements  de  FArtiHerie,  c*est<Â-dire  des  élève^^ngénieurs 
miiiiaires,  ce  qui  aurait  réduit  à  70  ou  80  le  chiffre  des  promotions. 
En  général,  et  dans  Tintérét  même  de  Tarmée  et  du  pays,  on  redoutait 
cette  solution,  rju'un  Ministre  de  la  Guerre  fut  sur  le  point  de  tenter 
pins  lard.  On  préféra  faire  de  grands  eflPorts  pour  faire  rentrer  l'École 
nouvelle,  avec  ses  grandes  promotions,  dans  le  moule  déjà  éprouve 
par  (jualre-vingts  ans  d'expérience  et  de  succès. 

On  commença  donc  à  faire  (hi  provisoire.  Pour  les  cours,  on 
construisit  un  bâtiment  annexe,  qui  a  1  inconvénient  d'enlever  !)cau- 
conp  d  air  et  de  lumière  à  la  partie  Kst  (bi  pavillon  des  élèves;  on  fit 
au  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  un  réfectoire,  au  preuiier  étage  un 
grand  amphitliéàtre  qui  suffit  d'abord  avec  i'amphithérttre  de  Chimie  ; 
au  second  étage,  on  lit  des  casernements;  on  en  fit  également  dans 
les  combles  du  pavillon  central.  Dans  ces  amphithéâtres,  dans  les 
salies  d'étude  organisées  partout  où  Ton  put,  dans  les  casernements, 
on  empila  jusqu'à  55o  élèves  au  grand  détriment  de  leur  santé. 

Plus  tard,  de  1876  à  1882,  grâce  à  Pinitiative  de  Gambetta,  la 
Commission  du  budget  accorda  des  fonds.  On  construisit  alors  pour 
la  Physique,  sur  la  rue  du  CardinaI>Lemoine,  un  amphithéâtre,  des 
salles  de  collections  et  de  manipulations  et  des  laboratoires.  On 
agrandît  tant  bien  que  mal  les  laboratoires  de  Chimie.  On  démolit, 
pour  .iiiiaihiir  la  cour  principale,  l'ancieiuie  chapelle  renleruianl  la 
bibliothèque  cl  les  salles  de  dessin;  on  les  transporta  dans  un  grand 
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bâtiment,  construit  en  bordore  sor  le  square  Monge,  où  Ton  installa 
encore  la  collection  des  modèles,  et,  ton  jours  provisoirement,  des 

casernements  exposés  au  Nord  el  mals-dins.  Le  nombre  des  salles 
ci  elu<l    put  cire  ainsi  doublé. 

N«'';i/iiii'>!n>,  en  iS*^'*.  F»  tat  <J<  -  cà<orn''menl«.  de  l'infiniierie,  de 
la  Iinu"  i  i*',  des  salles  dcbain»,  d  examens,  «JV-i  rim»^,  des  rofccloirei!., 
des  cuisines,  i*lc.,  n*>lail  dans  un  élal  déplorable  par  suite  de 
rêtroitesse  des  locaux,  de  Iciirinsuftisance,  de  leur  vétusté.  Malheu- 
reusement, à  partir  de  ce  moment,  on  supprima  tout  crédit  pour 
rÉcole,  el  puis,  il  poussa  dans  quelques  esprits  l'idée  de  transporter 
rÉcole  hors  de  Paris,  a  Meudon,  à  Saint-Ooud,  à  Sceaux....  La 
Ville  de  Paris  protesta  Tivement,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans;  mais  il 
n^en  est  pas  moins  vrai  que  toute  amélioration  est  arrêtée,  et  que 
rÉcole  reste  dans  un  état  véritablement  ignominieux,  si  on  la  com- 
pare à  n^importe  quel  lycée,  à  la  première  venue  des  écoles  normales 
primaires,  el,  pour  les  casernements  qui  n''ont  même  pas  le  cube 
d'air  réglementaire,  à  la  dernière  des  casernes!  Et  pourtant,  on  ne 
pourrait  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'arjrent  pour  les  écoles.  Depuis 
dix  ans,  les  pouvoirs  publics  ont  autorisé,  pour  quelques  établisse- 
ments d'instruction  secondaire  el  supéi  ioure,  des  dépenses  énormes  : 
plusieurs  lyeéoç  de  province  ont  coûté  cbacun  plus  de  deux  mil- 
lions; la  construcliou  du  Lycée  Mf>ntaigne,  del'Kcolede  Pharm.icie, 
de  rinstitut  agronomifjue  a  coùlc  plusieurs  millions;  pour  l'École 
Centrale  on  a  dépensé  plus  de  sept  millions;  TÉcoie  de  Droit  est  en 
train  d'en  dépenser  au  moins  deux;  personne  ne  sait  encore  ce  que 
coûtera  la  Sorbonne,  mais  on  y  a  déjà  onglouti  plus  de  vingt  mil- 
lions. Et  pour  rÉcole  Polytechnique?  Rien.  N^insistonspas  sur  cette 
question  vraiment  douloureuse. 

Les  difGcultés  d'enseignement  ne  furent  pas  moindres  que  celles 
d'installation. 

Riflault,  nommé  général  et  commandant  l'École,  avait  été  rem- 
placé comme  Directeur  des  Études  par  0.  BonneL  Déjà  examinateur 
d'admission  pendant  huit  ans,  et,  pendant  trois  ans,  examinateur 

de  sortie,  Bonnet  avait  montré  dans  ces  fonctions  difliciles  une 
hautt'  (•oiiq>étence,  la  sûreté  (rajipréciation  si  rassurante  pour  ceux 
(pii  sojil  jugés,  el  la  bienveillanee  cpii  acconq)agnc  si  l»i<Mi  la  jus- 
tice. Comme  Diicclcur  des  Éludes,  il  consacra  tous  ses  clTorlâ  à 
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rétnde  et  à  la  réalisation  des  modifications  nécessitées  par  la  situa- 
tion nouvelle  :  lorsqu^il  quitta  TÉcole  en  1878,  il  avait,  avec  Taide 

de  ses  collaborateurs  et  des  Conseils  de  perfectionnement,  composés 
illiommcs  It'ls  que  Chasles,  Fayc,  Siisanc,  lioissonnet,  La  Roncière, 
d'IIorheline,  Daubréc,  Rolland,  a[)j»orlt''  Ijien  des  améliorations  de 
délai!  au  icgiine  de  renseignement  et  levé  quelques  diflicultés. 
Il  y  en  avait  de  doux  sortes  : 

Premièrement,  des  difficultés  //ia/eWe///?5  relativement  à  l'exécu- 
tion de  tous  les  travaux  pratiques  dVdèves,  dont  le  nombre  avait  dou-> 
blé.  On  les  leva  en  faisant  appel  au  dévouement  du  corps  enseignant» 
dont  la  besogne  fut  beaucoup  augmentée;  on  nomma  un  répétiteur 
de  Travaux  grapbiques,  on  fit  travailler  les  élèves  par  groupes  cou- 
venablement  établis. 

En  second  lieu,  il  y  avait  des  difficultés  nouvelles  pour  tous  les 
exercices  intéressant  te  classement  des  élèves,  conférences  d*aUe- 
mand,  interrogations  particulières  et  générales,  examens  de  passage 
d^une  division  à  Tautre,  examens  de  sortie. 

En  1872,  renseignement  de  Tallemand  fut  rationnellement  oi^a- 
nisé;  les  élèves  furent  divisés  en  groupes  de  force  inégale  et  confiés  à 
quatre  maîtres,  deux  par  division,  faisant  une  conférence  par 
semaine,  d'une  heure,  à  environ  vingt  élèves  seulement,  ce  qui  per- 
mettait de  tenter  un  enseignenteul  vrainuMil  j)rali(jue  de  la  langue. 
Ces  maîtres  sont  aujourd'hui  MM.  Kœll,  Sc/icrdli/if  JJuma/m, 
Mathis  qui  vient  de  remplacer  M.  Li'scr,  décédé. 

11  fallait  maintenir  au  moins  trois  interrogations  particulières  par 
élève  et  par  cours;  on  y  parvint  en  ajoutant,  en  1876,  un  troisième 
répétiteur,  à  titre  auxiliaire,  à  chaque  cours. 

Au  lieu  de  1 25  examens  de  sortie  environ,  et  autant  de  passage  à 
la  première  division,  les  examinateurs  de  sortie  auraient  dû  en  faire 
passer  le  double;  il  aurait  fallu  trois  mois;  c^était  matériellement 
et  moralement  inadmissible.  On  institua,  en  1875,  pour  le  passage 
d*ane  division  à  Tautre,  des  examinateurs  que  les  Conseils  cboisirenl 
parmi  les  répétiteurs.  On  sacrifiait  ainsi  le  principe  de  Tunité  de 
classement  des  élèves  par  les  mêmes  examinateurs  i  la  fin  de  chaque 
année  d'études.  Cela  était  peu  satisfaisant,  d'autant  moins  qu^à 
celte  époque  l'influence  sur  le  classement  de  sortie  de  la  valeur  des 
examens  de  passage,  jointe  à  celle  du  travail  de  la  première  année, 
E.  p.  -  I.  6 
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était  considérable;  eUe  était  de  5o  pour  loo.  Cétait  la  dernière  con- 
ception de  la  Commission  mixte  de  i85o  qui  subsistât  encore;  heu- 
reusement elle  disparut  vers  1880. 

Après  O.  Bonnet,  M.  Lindcr  cl  k  colonel  LausscdaC ,  qui  rem- 
plirciiL  succesisiveuienl,  de  1878  à  1881,  les  fonctions  de  Dirocleur 
des  études  avec  une  conscience  cl  un  dévouement  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  suscitèrent  un  travail  (l'ensemble  des  Conseils  sur  toutes 
les  questions  relatives  à  l'admission,  à  renseignement  intérieur  et  à 
la  sortie,  travail  qui  fut  repris  par  leur  successeur,  et  continué  sur* 
tout  en  i883  et  1884. 

De  longues  et  consciencieuses  études  furent  faites  pendant  celte 
période. 

Dans  le  corps  enseignant,  M.  JordatC  avait  succédé  à  M.  Her- 
mite  dans  Tune  des  chaires  d^ Analyse,  dont  MM.  Poincarë',  ffum- 
bertf  L*  Lévy  sont  les  répétiteurs.  Bresse*  avait  échangé  avec 
Phillips*  la  place  d*exaniinateur  de  sortie  et  la  chaire  de  Mécanique, 
où  il  apporta  la  conscience  profonde,  le  soin  extrême  des  détails  qui 
caractérisent  tous  ses  travaux  et  ftirent  Thonneur  de  sa  carrière 
d  ingénieur  et  de  professeur.  Après  sa  mort,  arrivée  subitement  en 
1884,  il  tuL  remplace  par  M.  Sarrau',  qui  occupe  aujouid  hui  la 
chaire  avec  MM.  Léautè%  Caspari,  Simart  comme  rép('litt  nrs. 
Caliours* ,  remplaçant  de  Rej^nault,  après  avoir  exercé  lonj^tenips 
avec  une  ^^rande  autorité  et  une  bienveillance  aimable  les  fonctions 
d'examinateur  de  sortie,  avait  relevé  le  cours  de  Cbimie  <ju'il  faisait 
avec  une  véritable  éloquence,  en  y  introduisant  celles  des  idées  nou- 
velles qui  s^étaient  bien  é faillies  depuis  vingt  ans.  En  se  retirant 
volontidrcment  aux  approclies  de  la  soixante-dixième  année,  il  priva, 
par  excès  de  modestie,  TÉcole  d^un  professeur  éminent  et  aimé;  il 
fut  remplacé  par  M.  Grimaux,  aujourd'hui  en  possession  de  la 
chaire  avec  MM.  Étard,  Cloéz  et  Bourgeois  comme  répétiteurs. 
M.  G<U  avait  succédé  à  Fremy  et  remplit  encore  ces  fonctions,  assbté 
de  MM.  Le  CheUelier,  A.  Colson,  Baubigny  comme  répétiteurs. 

D*àutre  part,  M.  Faye',  à  la  mort  de  Delaunay,  avait  repris  le 
oours  de  Géodésie  dans  lequel  il  donna  la  plus  grande  place  &  TAstro* 
Tiomîe  proprement  dite.  Il  trouva  moyen  d'exposer  pendant  vingt  ans, 
avec  une  verdeur  et  ime  lucidité  sur  les(|uelles  l'âge  n'a  jni  avoir 
aucune  prise,  les  malieres  peut-être  les  plus  difficiles  que  renferuicnl 
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les  cours  de  l'École.  Sa  chaire  est  actuellement  occupée  par  M.  Cal- 
landrcau' j  donl  MM.  Collet,  Rozé  cl  d'Ocagnc  sont  les  rêpélileurs. 

Les  chaires  de  Littérature  et  d'Histoire  avaient  élô  réunies,  mais 
on  conserva  les  deux  titulaires,  M.  J.  Ze//er,  et  M.  Perrens,  qui, 
ayant  succédé  à  M.  de  Loménîe  en  1879,  avait  apporté  dans  ses 
leçons  ses  qualités  d'historien  érudiL  cl  de  lettré,  en  y  joignant  beau- 
coup de  soin  dans  la  préparation,  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans 
Texposition.  11  se  retira  volontairement  en  1892,61  la  chaire  fut 
donnée  à  M.  G,  Duruy  qui  Toccupe  aujourd'hui  avec  MM.  B.  Zelr 
ler  et  Albert  comme  répétiteurs. 

Dans  le  Conseil  de  perfectionnement,  des  membres  éminents  des 
services  publics,  civils  et  militaires,  MM.  Heroé  Mangon^  Daubée, 
Planchait  RegnauU»  Blavier;  les  généraux  de  Mirihel,  Coste, 
PutSy  Bressonnei,  Perner,  PeUé,  le  colonel  ZurUnden,  etc.,  joi- 
gnirent leurs  efforts  à  ceux  du  corps  enseignant  pour  résoudre  en 
commun  les  difficultés  que  nous  avons  sipialêes. 

A  l'admission,  on  simplilia  et  l'on  modilia  It  ^  pro^^rammes  en  vue 
de  soulager  les  candidats  et  d'améliorer  leur  insiniction. 

A  l'intérieur  de  l'Kcole,  les  prot:  1  .ifinms  d'enseignenienl  furent 
revus,  sinipliliés  sur  beaucoup  de  pouiLs,  et  le  nombre  des  leçons 
réduit  dans  les  cours  d'Analyse,  de  Mécanique,  de  Stéréotomie, 
d'Architecture.  La  durée  des  travaux  graphiques,  dirigés  depuis 
lottgtemjis  par  MM.  Javary,  Choisy,  Pillel,  Digeon,  fut  abrégée. 
Pour  iiabituer  les  élèves  à  dessiner  vite  et  bien,  on  institua  des  des- 
sins dits  de  concours,  épures,  lavis,  croquis  de  machines,  faits  dans 
une  seule  longue  séance,  comme  les  anciens  concours  Architecture, 
sans  le  secours  des  répétiteurs  et  des  maîtres. 

En  vue  de  réduire  Tinfluence  de  la  mémoire  sur  le  classement  des 
élèves,  on  supprima  Tavis  préalable  des  interrogations  particulières 
donné  aux  élèves  plusieurs  jours  à  Tavance;  on  le  donna  setdement 
une  heure  avant  le  commencement  de  chaque  interrogation,  délai 
insuffisant  pour  apprendre  ce  qu'on  n'a  pas  étudié,  suffisant  pour 
cvilfM'  toute  surjuise  aux  travailleurs.  En  second  lieu,  revenant  aux 
idées  antérieures  à  i85o,  on  donna  de  nouveau  aux  examens  de 
sortie  l  iiillnenee  très  importante  (ju'ils  doivent  avoir  sur  le  classe- 
ment des  eièves  dans  les  services  publics;  pour  cela,  on  réduisit  le 
degré  d'iailuencc  du  ti'avaii  de  U  première  aimée,  y  compris  les 
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examens  de  passage,  de  j  à  d'abord;  puis,  rexpéricncc  ayant 
montré  que  la  réaction  était  exagérée,  à  proportion  sufiisante 
pour  que  les  élèves  ne  fussent  pas  classas  presque  définitivement  à  la 
fin  de  la  première  année,  ce  qui  arrivait  auparavant,  et  pour  per- 
mettre à  ceux  qui,  pour  une  raison  quelconque,  avaient  faibli,  de  pou- 
voir se  relever  pendant  la  seconde  année. 

Les  choses  fonctionnent  ainsi  depuis  bientôt  dix  ans  et  n'ont  donné 
lieu  à  aucune  réclamation,  ni  à  aucun  mécompte  sérieux. 

Les  conférences  d'Analyse  et  de  Mécanique,  faites  par  les  répéti- 
teurs à  des  groupes  d'élèves  et  portant  uniquement  sur  des  applica- 
tions immédiates  dos  cours,  furent  développées.  î^es  lal)oratuires  do 
Ciiiiiiie  tarenl  a^M  aiidis.  On  insliliia  drs  iiiaïupulaLions  de  Physique, 
où  l'un  ne  cherciia  plus  à  exercer  des  groupes  succcssits  d'élèves, 
comme  on  l'avait  essayé  jadis  sans  succès,  à  construire  des  instru- 
ments et  à  faire  des  mesures,  ce  qui  était  matériellement  à  peu  près 
impossible,  mais  bien  à  leur  (aire  examiner  de  près,  tout  montés,  les 
principaux  nppareils  et  les  principales  expériences  faites  au  cours. 
Des  manipulations  d'Astronomie  furent  instituées  dans  le  même 
esprit. 

Dans  chaque  salle  d'études  fut  installée  une  petite  bibliothèque 
scientifique. 

En  diminuant  le  dessin  graphique  et  le  lavis,  on  augmenta  le 
temps  consacré  au  genre  de  dessin  le  plus  utile  à  de  futurs  ingénieurs 
et  officiers,  le  croquis  coté  d'éléments  de  machines. 

Le  cours  d'Art  militaire  fut,  dès  1882,  sous  Tinspiration  du  colo- 
nel Zurlinden^  commandant  en  second  de  l  lÀole,  niodilié  dans  un 
sens  plus  pratique  et  plus  utile  aux  élèves;  ce  fut  plutôt  une  série  de 
conférences,  faites  successivement  par  les  colonels  Delamhre  et 
Richard.  Après  la  loi  militaire  de  1889,  ces  ronfén  nces  furent  ron- 
liécs  à  tour  de  rôle  aux  capitaines  inspccleursdes études,  et  portèrent 
uniquement  sur  les  connaissances  indisjîcnsables  aux  élèves  pour 
remplir  convenablement  l'emploi  d'ofiicier  de  réserve.  Les  élèves 
étant  dès  lors  engagés  pour  trois  ans,  Tinstruction  militaire  prenait 
pour  eux  une  importance  sérieuse;  une  part  dUnfiuence  lui  fut  attri- 
buée dans  le  classement  de  sortie,  comme  on  l'avait  déjà  fait  pour 
Tapiitude  aux  exercices  physiques  dans  le  classement  d'admission. 
.  .En  cettemtière,  comme  en  toutes  les  autres,  le  Conseil  de  perfec- 
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tionncnuiii,  iidëic  à  ses  tradilioos,  n'hésita  pas  à  se  moulier  sagement 
progressiste. 

C'est  ainsi  qu'il  accueillit  à  runaiiimité,  en  1890,  la  réforme  com- 
plète qui  fut  opérée  dans  renseignement  du  dessin  d^imitation, 
auquel  M.  IVo/î,  rt  > m mé  professeur,  secondé  par  les  quatre  maîtres 
de  dessin,  MM.  <ie  BeaurcpcUrCf  Colin  y  Dupain  et  Andricuj  avait 
apporté  quelques  améliorations.  M.  E,  GmUaumey  qui  lui  succéda, 
k  la  fois  grand  artiste  et  grand  pédagogue,  introduisit  À  TÉcole  la 
méthode  d^enseignemen  t  rationnelle,  qui  avait  été  adoptée  récemment 
dans  tous  les  établissements  d*instruction  publique,  et  consistant  :  à 
supprimer  tout  dessin  d'après  Tcstampe;  à  mettre  les  élèves  unique- 
ment en  face  d^objets  en  relief,  de  modèles  vivants,  de  paysages, 
d*aprè8  une  échelle  graduée  de  difficultés;  à  attacher  une  importance 
prédominante  à  la  mise  en  place,  à  l'observation  des  proportions  et 
des  lois  élémentaires  de  la  perspective;  à  s'attacher  à  dessiner  avant 
tout  et  toujours  Juslc,  de  fuvtHi  (jn  iiii  dt  ssin  puisse  servir,  à  la 
rigueur,  de  dorumrnf,  IVxéculion  artistique  ne  veitaul  que  se  super- 
poser en  ({U('l(jn<'  sorte  à  la  justesse  riiez  les  élèves  bien  doués  à  ce 
point  de  vue.  C'est  la  méthode  de  représentation  des  objets  (jue  les 
fondateurs  de  l'École  avaient  en  vue,  et  la  seule  véritablement  utile 
aux  officiers  et  aux  ingénieurs,  sans  nuire  au  développementdu  goût. 
Complétée  par  des  dispositions  prises  dans  le  même  esprit  pour  la 
composition  de  Dessin  à  Tadmission,  cette  méthode  a  donné  visible- 
ment les  résultats  attendus. 

Aucun  changement  nV  été  apporté,  depuis  187$,  au  fonctionne* 
ment  des  examens  de  sortie  et  de  passage.  Ces  derniers  sont  faits, 
depuis  plusieurs  années,  par  MM*  Liottf^iUe,  Caspctri,  BrUse,  Bec- 
querel et  Le  Chatelier.  A  la  sortie,  ce  sont  MM.  Moutard^  CoUi- 
gnon,  Rùuehé,  Moutier,  G»  Lemoine  dont  les  noms  seuls  offrent 
une  haute  garantie  de  compétence,  d'expérience  el  d^autorité. 

Aucun  cbaiigeiueul  n'a  été  apporté  non  plus,  depuis  de  bien 
longues  années,  à  la  rédaction  du  Joui  nal  de  l'École  Polytech- 
nique,  dont  nous  avons  signalé  l'apparition  dès  le  commencement 
de  cette  histoire.  Rédigé  sons  le  contrôle  du  Conseil  d'instruction,  il 
a  paru  sans  iuterriqjtion  depuis  1795.  Il  suflit  d'en  parcourir  les 
Tables  des  matières  et  les  noms  des  auteurs,  pour  voir  que  le  corps 
enseignant  de  TÉcole,  à  toutes  les  époques,  s'y  est  signalé  par  les 
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plus  beaux  Mémoires  qui  aient  été  iaiL^  sur  les  sujets  les  plus 
divers  des  Sciences  luatlu  iiiatif|ue?.  Répandu  dans  le  monde  entier, 
il  a  porté  partout  la  g^loire  de  rÉeole. 

,  Pour  caractériser  d'une  façon  précise  les  idées  les  plus  récentes 
relatives  à  l'cnseig^nement ,  nous  donnons  ici,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  1801  et  1812,  la  distribulioD  du  travail  des  élèves  entre  les 
diverses  parties  de  l'enseignement  aux  environs  de  i83o  et  en  1894* 


Temps  tx>tal  de  travail 
pour 

let  deax  «iiDées  d'étadcs. 


Nombre  de  leçons 

1829. 

— 

1894. 
— 

1829. 

1891. 

Pour  100. 

Pour  loa. 

9» 

66  ] 

Arithmétique  sociale  (Calcul 

» 

18,5 

«3,7 

6 

4  1 

Anuj'Be  apputiuce  h  Mm  uCO" 

i6 

» 

1 

1» 

Sa 

ii,5(') 

9.«a 

85  ) 
32  ) 

70 

16,3  i 
3,5  i 

16,  i5 

Géodésie  et  Astronomie. . . . 

a8 

3o 

5 

5,a3 

6i 

61 

9»=» 

i3,84 

7a 

60 

i3 

»'»9î» 

38 

34 

4 

a,38 

68 

44 

6 

3,89 

» 

40 

)» 

a, 80 

56 

w 

3,a4 

Desftia  de  la  figure  et  du  pay- 

i35 

64 

6,5 

4,48 

Autrea  dessins  :  épures,  lavis, 

dessins  d'Architecture. . . 

8,86 

Croquis  et  dessins  de  Ma- 

a, 70 

698 

58t 

100 

IOU,Of 

(M  Ce  nombre  comprend  le  temps  consacré  aux  épures,  qui  n'a  pu  être  évalué 

à  pact. 
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Nous  avons  sappriiné  dans  cette  comparaison  le  f^me  inauguré 

en  i85o,  qui,  nous  croyons  l'avoir  montré^  n'a  constitué  dans  là 
marche  de  l  Écolc  qu'un  arrêt  de  développement,  une  perturbation 
duc  à  des  causes  absolument  artificielles. 

\a's  tendances  qui  se  manifestent  dans  ce  Tableau,  et  qui  s'étaient 
développées  lentement  de  i83o  à  i8jo,  sont  :  la  diminutio?i  de  rini- 
portance  de  la  Géométrie  descriptive  théorique;  la  diminution  île  la 
Chimie,  du  Dessiû  d'imitation,  de  FArchilecture,  de  la  Littérature, 
de  l'Analyse  proprement  dite,  dont  on  avait  peut^tre  abusé  jadis, 
à  cause  des  résultats  éclatants  qu'elle  avait  produits  cnJrc  les  mains 
de  Lagrange,  I^aplace,  Poisson,  Ampère,  Cauchy,  Liouville,  Her- 
mite.  Le  seul  cours  fondamental  dont  Timportance  soit  beaucoup 
augmentée,  depuis  cinquante  ans,  est  la  Physique,  dont  Futilité  pour 
les  ingénieurs  et  les  officiers  a  suivi  une  marche  graduellement  crois- 
sante, et  que  les  progrès  récents  de  rËlectricité  ne  peuvent  qu'aug- 
menter encore.  L'introduction  de  l'allemand,  le  développement  de 
Tinstruction  militaire  justifié  par  la  loi  de  1889,  pourvu  <iu'il  reste 
dans  de  justes  limites,  rau^mentation  si  légitime  des  croquis  cotés 
de  machiaei»,  celle  des  épures  el  autres  dessins  qui  est  peut-être  un 
peu  exnf^érée,  compensent  les  diminutions. 

On  voit  enfin  que,  dans  le  système  actuel,  la  prédominance  est 
attribuée,  comme  autrefois,  mais  plus  îiccentuée,  à  la  Mécanique, 
puis  à  la  l'hysique  qui  est  mise  sur  le  même  pied  (jue  l'Analyse.  Il 
nous  semble  qpiVn  ceci  les  Conseils  de  TÉcoIe  ont  obéi  instinctive- 
ment à  des  sentiments  excités  par  les  tendances  actuelles  particu* 
lières  i  l'art  de  Tingénieur  civil  ou  militaire;  la  Mécanique  est  par 
excellence  la  science  des  applications  pratiques  et  la  Physique  tend 
de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec  elle. 

Gonohuion.  —  Nous  avons  essayé  dVxposer  à  grands  traits  les 
idées  qui  ont  présidé  à  l'évolution  de  renseignement  donné  à  l'École, 
et  de  faire  revivre  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  consacré  à  cette 
tftche  le  meilleur  de  leur  vie  et  souvent  de  leur  cœur.  Nous  n'avons 

parlé  que  des  morts,  à  qui  Ton  ne  doit  que  ce  qu'on  croit  fermement  être 
la  vérité  et  la  justice.  Nous  eussicms  aimé  à  montrer  que  les  vivants 
n'ont  pas  dégénéré;  on  comprend  la  réserve  (fui  nous  était  imposée; 
mais  leurs  noms  luscrils  dans  cette  lustoire  parieront  pour  nous. 


Digitized  by  Google 


88  HISTOIRE  DB  L'BNSBIGNBIIBNT 

L'École  a  été  créée  pour  faire  des  ingénieurs  et  des  officiers 

instruits,  capables  de  bien  diriger  plus  tard  les  services  publics  civils 
et  militaires;  assez  savants,  s'il  est  possible,  pour  les  perfectionner. 
A-t-cll<*  rempli  sa  tache?  Les  trois  voliimrs  de  ce  livre  n'porulenl  à 
celte  (jueslion  :  pour  tout  lecteur  de  honiu-  foi,  la  réponse  est  écla- 
tante. A  l'expiration  du  premier  centenaire  de  THcole,  nous  croyons 
fermement  que  dans  tous  les  services,  dans  les  carrières  les  plus 
diverses,  et,  par  surcroit,  dans  la  Science  pure,  nos  anciens  ont 
bien  mérité  du  paysl 

Quant  &  nous  tous  qui,  depuis  vingt  ans,  après  des  désastres  sans 
nom,  nous  débattons  de  toutes  nos  forces  contre  des  difficultés  qu^on 
ne  pouvait  prévoir,  nous  avons  fait  courageusement  de  notre  mieux. 
L'avenir  jugera  notre  œuvre  passée  sur  notre  bonne  volonté  peut-être 
plus  que  sur  nos  mérites;  mais  nous  espérons  faire  mieux  demain. 

Demain,  c'est  le  commencement  d'un  second  centenaire;  c'est 
aussi  le  commencement  d'un  nouveau  travail;  mais  dans  les  murs 
du  vieux  G>llège  de  Navarre  on  apprend  surtout  à  travailler  vite, 
bien  et  sans  peur.  Il  s'agit  d'assurer  la  vie  de  notre  École  jusqu'en 
1994  :  pour  cela,  de  regarder  bien  en  face  les  diflicullés  qui  restent 
cl  de  les  résoudre. 

Il  faut  marcher  :  toute  institution  où  Ton  piétine  est  condamnée. 
La  vieille  devise  de  TÉcole  :  pour  la  PatriCf  Les  Sciences  et  lagloirel 
doit  être  conjplétée  par  ce  mot  :  en  avant! 

ParU,  le  aS  juin  1894. 

E.  Hkbcadibr, 
Directeur  des  Éludes  à  l'École  Polytechnique. 


FOLïILCflNICIËNS 

T   MARQUÉ  DANS   LES  SCIENCES. 

BIOGRAPHIES. 


Digitized  by  Googl 


GÉOMÈTRES. 


L  A  NCR  ET. 
(1774-1807.) 

Lamcret,  si  la  morl  ne  Tuvait  pas  frappé  avant  l'heure,  fût  de> 
venu  certainement  Tune  des  gloires  de  la  première  promotion.  Né 
en  1774»  entré  à  TÉcole  en  1794)  il  fut  choisi,  avec  Biot,  Malus  et 
Francœur,  pour  faire  partie  des  vingt-cinq  premiers  chefs  de  bri- 
^de.  Sorti  en  1797»  il  prit  part,  Tannée  suivante,  en  qualité  d*in- 
génieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Texpédition  d*Ëgypte. 

Lancret  se  fît  remarquer,  durant  toute  cette  campagne,  par  son 
intelligente  ardeur.  Tantôt  seul,  tantôt  en  collaboration  avec  Gha« 
brol  de  Volvic  ou  Du-Bois-Aymé,  il  entreprit  l'étude  de  divers 
monuments  de  la  vallée  du  Nil.  Llnstitut  d'Egypte  lui  donna,  dans 
la  section  des  Sciences  mathématiques,  la  succession  de  Say.  At- 
taché au  général  Belliard,  il  pénétra  l'un  des  premiers  dans  Tlle  de 
PhiliL'.  De  retour  en  France,  il  fut  charj^é  de  diri^^cr  la  publication 
<lu  j^rand  ouvrage  sur  TlOgypte,  cl  rédigea  divers  Mémoires  sur 
rarcliilecturc  et  les  antiquités  de  ce  pavs. 

Mais  en  même  temps  il  poursuivait  avec  succès  ses  études  de 
Géométrie.  Sa  réputation  dans  cet  ordre  de  travaux  est  fondée  sur 
deux  Mémoires,  présentés  à  la  première  classe  deTInstituldc  France 
en  1802  et  en  1806.  Lancret  s'y  est  attaqué  k  la  théorie  des  courbes 
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à  double  courbure  j  dont  Mongc  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ments. Du  coup,  selon  l'expression  de  Chasles  (  '  ^,  il  a  porté  cette 
doctrine  à  un  rare  degré  de  perfection.  C'est  lui  qui  a  réussi  à  in- 
tégrer les  éfjuations  différentielles  des  développées  proprement  dites. 
Son  Mémoire  de  1806  renferme  la  théorie,  entièrement  nouvelle, 
des  dévcloppoîdes  des  courbes  planes  ou  gauches. 

TanI  d'activité  semblait  présager  une  carrière  féconde.  Mais 
Lancret  était  de  ceux  chez  qui,  suivant  l'expression  consacrée,  la 
lame  use  le  fourreau.  Atteint  de  phtisie,  il  succomba  en  1807,  trop 
tôt  pour  que  l'Académie  se  soit  trouvée  en  mesure  de  donner  à 
son  mérite  une  consécration  qui,  sans  cela,  ne  lui  eût  cerlainemenl 
pas  manqué. 

A.  DE  LlPPARE!<T. 


POIXSOT. 

(ITT7-I8Ô9.) 

P  o  I  >•  S  o  T  appartenait , 
comme  Biot,  à  la  pre- 
mière promotion  de  l'É- 
cole Polytechnique. Tous 
<leux  élaienl  destinés  à 
dépasser  les  limites  habi- 
tuelles de  la  vie  humaine, 
après  avoir  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  et 
recueilli  d'éclatants  té- 
moignages de  l'estime 
publi{pie.  Mais  là  s'ar- 
rête l'analogie  de  ces 
deux  pci-sonnages,  que 
les  circonstances  ont  rapprochés  sans  pouvoir  créer  entre  eux  de 
mutuelle  sympathie.  Tout  paraît  normal  et  régulier  dans  la  carrièi*c 
<lc  Biot.  Dans  celle  de  l*oinsot,  tout  porte  l'empreinte  d'une  rare  ori- 
ginalité. 

Ce  caractère  se  manifeste,  dès  le  début,  par  la  façon  tout  imprévue 
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dont  se  dcciiio  ravciiir  du  fiilur  <jr(''omclrc.  Il  faut  lire  en  entier  le 
récit  qu'eu  a  fait  M.  .loscpli  ii*  i  Li and  (').  C'est  bien  un  trait  de 
l'époque,  (jue  celte  résolu liun  suLilciucul  rclosc  dans  le  ciM  vcau 
d'un  rhrloricien  de  17  ans,  chez  qui  la  lecture  fortuite  d'un  article 
de  journal  fait  naître  l'idée  de  se  présenter,  nialg^ré  la  défense  de  son 
proviseur,  à  FÉcole  dont  rinstitution  vient  d'être  décrétée 1 11  court 
là  un  bien  grand  risque;  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  parcntirir 
FArithmétique  et  la  Géométrie  de  Bézout  ;  son  ignorance  de  T Al- 
gèbre est  complète,  et  la  promesse  qu^il  fait  de  rapprendre  conten- 
terait mal  un  examinateur  du  temps  présent;  mais  le  juge  de  1794 
est  moins  exigeant.  Il  lui  a  suf&  de  reconnaître,  chez  le  candidat, 
avec  une  intelligence  ouverte,  une  réelle  aptitude  aux  choses  de  la 
Géométrie,  et  Poinsot  se  trouve  admis*  QuMmporte  si  c'est  avec  le 
dernier  rang?  Sur  près  de  quatre  cents  élèves  que  comprend  la  liste, 
six  deviendront  Menàbres  de  TAcadémic  des  Sciences,  cl  Poinsol  ne 
sera  [)as  le  luoius  illustre  du  groupe. 

Le  \oilà  doue  eulié  à  Tluole.  Le  hasard  le  fait  attribuer  à  la  bri- 
gadt'  de  liiot,  dont  il  écoule  fort  peu  les  exj)licalious.  Après  trois 
années  d  éludcs,  il  est  admis  à  I  Kcole  des  Ponts  et  Chaussées.  Le 
prix  de  Mécanique,  rpi'il  y  obtient,  ne  réussit  pas  à  le  fixer,  et  il 
renonce  à  la  carrière  d'ingénieur  pour  devenir  professeur  au  lycée 
Bonaparle.  Son  premier  travail  eut  pour  objet  la  résolution  de 
Téquation  du  cinquième  degré.  Bien  que  remarquable,  cette  œuvre 
ne  devait  pas  voir  le  jour.  Par  malheur,  Poinsot  se  trouvait,  sans  le 
savoir,  distancé  en  la  matière  par  Lagrangc,  etplutAt  que  dWronler 
le  soupçon  de  plagiat,  il  aima  mieux  taire  des  résultats  qui  avaient 
la  valeur  de  découvertes. 

U  se  dédommageait  à  26  ans,  en  iSo'S,  par  la  publication  de 
ses  Éléments  de  Statiqur,  fondés  sur  la  théorie  des  couples,  qui 
lui  est  propre  et  fouruit  au\  problèmes  de  réquilibrc  une  solution 
aussi  facile  qu'élégaute.  l/ouvrage,  où  loul  était  neuf,  taiilôl  le  fond, 
taulôi  la  forme,  produisit  uiielégitimc  sensation.  Fourier  ne  craignit 
pas  d'en  dire  :  «  U  pré^seute  cela  de  remarquable,  (ju'il  renferme  des 
principes  nouveaux  dans  une  des  matières  le  plus  anciennement  con- 


(>)  J.  BsftTiAMDi  Éloge  de  Poùuotf  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  do  39 
décembre  1890. 
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nues,  invenlée  par  ArchimAde  cl  perfectionnée  par  Galilée  ».  I  n 
important  Mémoire  sur  hi  composition  des  moments  et  des  dites, 
|>arut  presque  en  même  temps  que  la  Statique  et,  on  faisant  ressortir 
ce  qui  demeure  permanent  dans  toutes  les  évolutions  d'un  système 
libre,  apporta  la  raiaon  profonde  de  théorèmes  algébriques  déjà  célè- 
bres ('). 

A  cette  publication  succéda  bientôt,  dans  le  Journal  de  VÊcote 
Polytechnique,  une  théorie  générale  de  Téquilibre  et  du  mouvement 
des  systèmes,  qui  mit  Poînsot  aux  prises  avec  Lagrange.  Le  résultat 
du  débat  fut  de  telle  nature,  que  sur  la  proposition  même  de  son 
illustre  contradicteur,  Poînsot  se  vit  nommer,  à  29  ans,  inspecteur 
général  de  TUniversité.  Trois  ans  après,  en  1809,  il  devenait  pro- 
fesseur d'Analyse  à  I  Koole  Polytechnique.  Enfin,  en  181 3,  TAca- 
tlciiiir  des  Sciences  lui  donnait  la  succession  de  Lagrange,  bien  que 
le  siège  fût  simultanément  brigué  par  Ampère  et  par  Cauchy. 

L'enseignement  de  Poinsol  à  rÉeolo  fut  de  courte  durée.  Il  l'aban- 
donna en  18 f(),  n  ainianl  pas  ;'i  fournir,  dans  la  malinrc,  un  laheiir 
dont  il  uViilciidait  point  s"ac(juittor  à  la  légère.  En  revanche,  il  ac- 
cepta les  fonctions  d'examinateur  d'admission,  quUl  exerça  de  1816 
tt  i8'25.  Son  inspection  générale  lui  fut  enlevée  en  1828,  comme 
punition  du  peu  de  goût  que  cet  esprit,  si  philosopliirpie  en  réalité, 
afiichait  pour  la  philosophie  officielle  de  Tépoque.  Du  moins,  il  avait 
eu  le  temps,  dans  ses  premiers  rapports,  de  plaider  en  termes  excel- 
lents la  cause  de  renseignement  des  Mathématiques.  Nul  n*a  mieux 
fait  ressortir  Tulilité  de  la  discipline  géométrique,  «  Fadmirablc 
enchaînement  des  théories,  des  procédés  et  des  calculs,  Texercicc 
qu'ils  donnent  à  l'esprit,  la  bonne  et  fine  logique  qu'ils  y  intro* 
duisent  pour  toujours  (')  ». 

Nul  n'a  mieux  défini  cet  «  esprit  des  Mathématiques  »,  qui  de- 
meure, même  quand  on  a  oublié  les  opérations  cl  les  théon  iucs, 
imprlinanlà  nos  raisunucjniMits  uir'  justesse  et  une  force  durables. 
De  telle  sorte  «  qu'il  n'est  pas  lu'tcssaire  de  savoir  acluclloiiient  les 
Mathématiques  pour  en  ressentir  les  avantages  j  uiuis  il  sufiit  de  les 
avoir  bien  sues  ». 


(     Rapport  cité  par  J.  BeKrBAND,  lœ.  cit. 
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Heureax  de  se  senlir  libre,  et  assez  riche  pour  êlre  indifféreiit  à  la 
perte  d*an  traitement,  Poînsat  profita  de  ses  loisirs  pour  suivre  à  son 
aise  la  tendance  essentiellement  géométrique  de  son  esprit.  Déjà,  il 
s'était  signalé  par  un  important  travail  sur  les  polyèdres  réguliers 
étoilés,  autrefois  entrevus  par  Kepler,  mais  tombés  depuis  lors  dans 
le  plus  complet  oubli. 

Eii  iSaOj  ilpulih.iil  un  .Mémoire»  sur  la  Gconiétrie  de  situation. 
Mais  l'œuvre  capitale  de  son  âge  mùr  est  la  Théorie  nouvelle  de  ht 
rotation  des  corps ^  oxposéc  par  lui  on  i8'^^.  Pou  satisfait  des  sulu- 
tioTîs  analytiques  (|u  iùiicr,  (rAk'uibrrt  et  Lagrange  avaient  données 
pour  le  problème  de  la  dynamique  des  corps  solides,  Poinsot  chercha 
une  conception  géométrique  qui  permit  de  suivre  un  corps  dans 
toutes  les  phases  de  son  mouvement.  C'est  ainsi  qu^il  fut  conduit  à 
la  notion  de  YclUpsolde  d'inertie^  roulant  sans  glissement  sur  un 
plan  fixe;  idée  d^une  simplicité  saisissante,  en  même  temps  que 
d'une  merveilleuse  élégance,  par  laquelle,  on  peut  le  dire,  la  Méca- 
nique rationnelle  a  conquis  plus  d'un  adepte,  que  la  sécheresse  des 
transformations  analytiques  en  eût  certainement  écarté.  C'est  là 
surtout  qu'éclate  la  marque  distinctive  du  génie  de  Poinsot,  habile  à 
illuminer  d'un  jour  inattendu  des  questions  où  il  ne  semblait  pas 
que  la  lumière  dùl  jaillir  pour  d'autres  yeux  que  ceux  des  initiés. 

La  riiL'nie  préoccupation,  d  .ii  rivorà  rendre  inlellij,Mbles  ol  presque 
attrayantes  les  conceplions  niulhéniatiijnes  les  plus  ai(hirs,  1  in-pirait 
s.ius  doute  (piand,  le  j)n'mier,  il  sut  donner,  an  moyen  des  imap^i- 
riaires,  l'interprétation  des  solutions  singulières  d'une  question  de 
Géométrie  (•). 

Le  dernier  des  grands  travaux  de  Poinsot  est  un  Mémoire  sur  1» 
prccession  des  équinoxes^  qui  a  paru  dans  la  Connaissance  des 
Temps,  et  où  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  Mécanique 
céleste  a  été  traité  par  lui,  selon  le  mot  de  M.  Joseph  Bertrand, 
«  sans  s'écarter  jamais  de  la  simplicité  qu'il  aimait  et  de  la  rigueur 
sans  laquelle  on  n'est  pas  géomètre  ».  Par  1&  Poinsot,  que  Biot  accu- 
sait, paralt-il,  d'ignorer  le  nom  des  étoiles,  justifiait  amplement  sa 
présence  au  Bureau  des  Longitudes,  dont  il  fut  longtemps  le  Pré- 
sident. 


(')  M.  Maaie,  Uittoire  des  Mathématiques. 
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L'année  i84o  le  vit  rentrerai!  Conseil  de  l'Instruclion  publique. 
Ce  n'est  pas  qu'il  lui  convîut  le  moins  du  monde  d'exercer  une  in- 
fluence sur  le  choix  des  professeurs  ou  sur  les  examens.  Mais  peul-êlre 
n'élait-il  pas  fàclié  de  prendre  dans  le  Conseil,  à  la  mort  de  Poisson, 
la  place  du  confrère  (jui  Tavait  si  facilement  laissé  partir  dix-sept 
ans  auparavant.  L'élégance  et  la  profondeur  de  sa  parole  y  furent 
vivement  appréciées,  quoique  les  occasions  d'en  jouir  fussent  trop 
rares  an  «jjré  de  ses  collègues.  Grand-officier  d(^  la  Légion  d'honneur 
en  1840,  il  devint  du  même  coup  pair  de  France,  et  son  nom  fut 
plus  tard  inscrit,  en  i852,  sur  la  première  liste  du  Sénat  impérial. 
La  mort  le  prit  en  iSSg,  à  Tftge  de  quatre-vingt-trois  ans,  sans  que 
rien  eût  troublé  sa  sérénité,  ni  entravé,  sauf  pendant  le  dernier  mois, 
son  assiduité  aux  séances  de  TAcadémie  comme  à  celles  du  Sénat. 

Si  Poinsot  n*à  jamais  rien  demandé,  il  n*a  eu  non  plus  rien  à  dé* 
sirer;  et  à  part  de  rares  moments  de  défaveur  passagère,  on  peut 
dire  que  pleine  justice  a  été  rendue  ici-bas  à  cet  homme  supérieur, 
chez  qui  la  plus  haute  valeur  scientifique  s'alliait  a  un  charme  per- 
sonnel extrême  et  à  de  hrillantcs  facultés  de  causeur.  Ennemi  de  hi 
\  ulf,Mritê,  estimant  qu'on  se  devait  à  soi-même  do  ne  rien  publier 
de  niediucre,  répugnant  à  tout  ce  (jui  n'était  ])as  élégant  et  simple, 
il  avait  de  plus,  à  un  très  haut  degré,  le  sens  de  la  droiture,  et  Tune 
des  raisons  pour  lesquelles  il  aimait  les  Mathématiques,  est  qu'  «  il  les 
regardait  comme  la  science  par  excellence  des  honnêtes  gens,  parce 
que  ceux  qui  les  cultivent  ont  besoin  d'un  langage  franc  et  précis, 
sans  réticence  ni  ambiguïté  (*)  ». 

Sa  supériorité,  a  dit  M.  Joseph  Bertrand,  apparaissait  même  aux 
esprits  les  moins  clairvoyants,  et  quiconque  Tavait  approché  ne  pou- 
vait manquer  de  reconnaître  en  lui  «  une  de  ces  intelligences  d^éltte, 
appelées  par  leur  nature  même  à  occuper  les  premiers  rangs  de  la 
société,  et  qui,  sans  aucun  effort,  se  trouvent  posséder  les  dons 
précieux  que  le  travail  le  plus  opiniâtre  ne  saurait  accorder  à  d^au- 
tres(*)  ». 

A  cet  éloge  autorisé,  (juehpies-uns  voudront  peut  étn^  ajouter  une 
réserve,  ou  plutôt  l'expression  d'un  rcgrcl;  celui  qu'une  nature 


(  I  )  J.  Bertrand,  Discourt  au»  fiMirttillei  de  Poimot. 

(*)  J.  BsaTBAMD,  toc.  Cl/. 
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aussi  richement  douée  n'ait  pas  été  plus  libérale  encore  dans  Tezpan- 
sbn  de  ses  dons.  La  faute  en  est,  sans  doute,  à  la  façon  dont  Poinsot 
a  débuté  dans  la  vie.  Orphelin  de  bonne  heure,  sans  proches  parents, 
privé  de  tout  souvenir  d'enfance,  au  point  qu'on  n'est  pas  certain  du 

lieu  de  sa  naissance  (les  actes  de  son  baptême  ayant  été  brûlés),  en 
possession  d'un  patrimoine  qui  le  gaiantissail  amplement  contre  le 
besoin,  il  ne  s'esl  pas  nuirié  et  n'a  connu  ni  Tai^^uillon  de  la  néces- 
sité, ni  les  charmes  de  la  famille.  Sa  clairvovanee  à  l'endroit  des 
faiblesses  humaines,  loin  de  provofpier  en  lui  de  bienfaisants  entraî- 
nements, Ta  déterminé  à  observer  une  sorte  de  scepticisme  aimable, 
et  les  succès  constants  dVne  carrière,  à  laquelle  aucun  témoignage 
n'a  manqué,  n'ont  jamais  pu  entamer  le  rempart  d'indifférence  der^ 
rière  lequel  il  s^abritait. 

Cependant,  s'il  est  sage  de  ne  pas  gaspiller  son  activité,  et  de  la 
concentrer  sur  une  spécialité  où  l'on  excelle,  c'est  trop  de  se  plaire, 
comme  faisait  Poinsot,  à  ignorer  systématiquement  les  plus  grandes 
découvertes  scientifiques  de  son  temps.  N'eût-il  pas  mieux  valu 
aussi  épargner  à  son  panégyriste  lui-même  l'obligation  de  cons- 
tater (  '  )  que  Poinsot  «  acceptait  les  honneurs,  saisissait  volontiers 
l'occasion  de  prouver  à  tous  ce  qu'il  aurait  pu  faire  et  se  plaisait 
ensuite  à  ne  rien  faire  »?  (Certes,  son  d  uvre  et  son  caractère  u  ou 
restent  pas  moins  dignes  d'une  jurande  adiiiiralion.  Mais  ce  senti- 
ment serait  j>lns  vif  encore  si  le  grand  géomètre  n'avait  pas  aussi 
obstinément  fermé  sa  porte  à  toutes  les  illusions,  même  généreuses; 
car  ceux-là  seuls  qu'elles  ne  trouvent  pas  rebelles  accomplissent  de 
ces  actes  qui  engagent  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

A.  M  Lappaibht. 

POISSON. 

(1781-1840.) 

C'est  l'honneur  de  Poisson  d'avoir  fourni,  presque  dès  la  pre- 
mière heure,  le  plus  éclatant  témoignage  qu^il  fût  possible  de  souhai- 
ter en  faveur  de  la  création  de  l'École  Polytechnique.  Nul  exemple 
ne  pouvait  mieux  attester  à  quel  point  les  fondateurs  de  l'institution 


(')  J.  Derthand,  Étoffe  de  Poinsot. 
E.  P.  I. 
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nouvelle  avaient  vu  juste,  quand  ils  la  croyaient  appelée  à  faire  jail- 
lir, en  'quelque  sorte,  du  sein  de  la  nation  française,  pour  le  plus 
g^rand  bien  des  services  publics,  une  pléiade  de  capacités  jusqu'alors 
inconscientes  d'elles-mêmes.  Jamais  non  plus  il  ne  s'est  manifesté 
une  démonstration  plus  saisissante  de  la  puissance  avec  laquelle  le 
génie  se  révèle  et  s'impose,  si  défavorables  que  soient  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  s'accomplit  son  éclosion. 

A  coup  sûr,  aucune  idée  ara- 
bilieuse  n'avait  encore  germé 
dans  l'esprit  du  jeune  Siméon- 
Denis  Poisson,  lorsqu'en  1796, 
à  peine  entré  dans  sa  sei2iême 
année,  ce  fds  d'un  simple  sold.!! 
(le  la  guerre  de  Sept  ans  quittait 
sa  ville  natale  de  Pilbivicrs,  en- 
voyé à  Fontainebleau  par  sa 
mère,  veuve  et  dénuée  de  res- 
sources, pour  y  apprendre,  sous 
la  direction  d'un  oncle,  la  pro- 
fession de  chirurgien.  Mal  dégrossi,  sachant  tout  juste  lire,  écrire 
et  calculer,  faible  de  santé  au  point  de  s'évanouir  au  spectacle 
de  la  moindre  opération,  il  semblait  condamné  d'avance  à  la  car- 
rière la  plus  obscure,  ([uand  le  hasard  fit  éclater  tout  d'un  coup  sa 
vocation. 

On  venait  d'instituer,  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance, 
des  écoles  centrales  où  devaient  être  enseignés  les  cléments  des 
sciences.  L'oncle  de  Poisson,  le  docteur  LenfanI,  prescrivit  à  ses 
élèves  de  suivre  le  cours  d'Histoire  naturelle.  L'un  d'eux,  se  trompant 
d'heure,  entra  dans  la  salle  au  moment  où  avait  lieu  la  leçon  de 
Mathémati(jues.  Peu  gâté  comme  nombre  d'élèves,  le  professeur, 
M.  Billy,  n'eut  garde  de  laisser  échapper  l'intrus.  Celui-ci  ayant  fait 
à  ses  camarades  le  récit  de  son  aventure,  l'indication  des  questions 
traitées  éveilla  chez  Poisson  une  curiosité  qui  l'entraîna  de  suite  chez 
M.  Billy.  Du  premier  coup,  il  y  fit  preuve  d'un  tel  instinct  de  l'Ana- 
lyse, que  le  maître  en  conçut  les  plus  vives  espérances;  aussi,  sur 
la  promesse  que  trois  années  au  plus  suffiraient  pour  mettre  l'élève 
au  courant  des  Sciences  mathématiques  et  physiques,  la  famille  se 
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décida-t-elie,  non  sans  répugnance,  à  autoriaer  un  changement 
d*études. 

M.  BîUy  ne  8*était  pas  trop  avancé;  car  au  bout  de  deux  ans,  en 
1 798,  après  avoir  remporté  tous  les  prix  de  sa  clsBse,  Poisson  se 
trouvait  en  mesure  de  passer  Texamen  pour  Tadmission  &  TÉcole 
Polytechnique.  Cependant  on  gardait,  autour  de  lui,  bien  peu  de 
confiance  dans  le  résultat,  et  comme  le  candidat,  toujours  modeste, 
n'avait  rien  dit  pour  se  faire  valoir,  il  essuya  sans  doute  plus  d'an 
rcprociu',  (liiranlses  six  semaines  de  vacances  à  Pilhivit-rs  où,  par  une 
vraie  falaliti'-.  uni'  lettre  qui  (Irvait  caliiu  r  les  apprrliensions  de  la 
famille  se  trouva  déchirée  et  illisible,  juste  à  l  endroil  où  elle  faisait 
part  de  Theureuse  impression  ressentie  par  rexaiiiinatcur.  Enlin  la 
liste  parut,  l^oisson  y  était  classé  le  premier  hors  lij^ne! 

Il  lui  restait  encore  quelques  épreuves  à  traverser.  En  j)remier 
lieu,  sa  mère  était  trop  pauvre  pour  rien  ajouter  à  Tallocation  régle- 
mentaire des  Polytechniciens,  alors  réduite  à  98  centimes  par  jour, 
en  sus  d'une  indemnité  de  logement  de  six  francs  par  mois.  Si  mer- 
veilleusement disposé  aux  privations  que  fût  Poisson,  cette  pénurie 
pouvait  le  détourner  de  la  carrière,  ou  du  moins  la  lui  rendre  assez 
pénible  pour  que  le  travail  en  souffrit.  Mais  ses  camarades  n*avaient 
pas  été  longtemps  à  deviner  ce  que  la  science  était  en  droit  d^attendre 
de  leur  condisci[)Ie  qui,  dès  son  entrée,  avait  fait  ce  coup  de  maître, 
d'apporter  à  La^range  une  démonstration  remarquablement  simpli- 
fiée du  théorème  de  Bézout  sur  l'élimination .  Aussi  raconte-t-on  (') 
que  les  élèves  se  cotisèrenl  pour  le  retenu  plus  sûremeiil  an  milieu 
d'eux.  Touciianl  léinoignage  d'une  confraternité  aussi  ancienne  que 
l'École,  et  dont  la  tradition  i  s!  «h-ineurée  constamment  vivace! 

Un  autre  écueil  se  dressait  encore  sur  la  route  du  polytechnicien. 
La  nature  ne  l'avait  pas  mieux  fait  pour  les  travaux  graphiques  que 
pour  les  opérations  chirurgicales.  De  nos  jours,  peut-être,  un  tel 
vice  passerait  pour  rédhibitoire.  Mais  on  était  aux  temps  héroïques 
de  rinstitution.  Les  grands  et  larges  esprits  qui  présidaient  à  ses 
destinées  n*hésitèrent  pas  à  admettre  une  exception  que  justifiait  à 
leurs  yeux  Fintérét  de  la  science,  et  Poisson  fut  exempté  du  dessin, 


(<)  Nous  empruntons  ce  délail  au  discours  que  M.  Cousin  proDOnça,  COauOô 
Ifiustn  de  rintlnution  publique,  Ion  des  fuDéimOlet  de  PoÎMtm. 
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comme  plus  tard  il  devait  être,  à  rnnanimité,  diqtensé  de  Texamen 
d*admi«iion  aox  services  publics. 

A  partir  de  ce  moment,  la  carrière  de  Poisson  n*a  plus  connu  que 

des  succrs.  La  bienveillance  de  Laplace  lui  avait  été  acquise  dès  la 
premi»"'if  li<Mire.  S'il  faut  en  croire  la  ti.nlitioii.  lo  ^^rand  u''  Oiiit  tn^, 
procèclfUit  un  jour  à  iiri'-  iril'  rro..Miion,  fut  surpris  de  n-revuir  une 
réponse  aussi  neuv«f  qu  cl.  ^^anle.  (Questionné  sur  roriL:iri<'  d^  r#Hle 
solution,  «  je  la  tiens  de  Poisson  »,  aurait  dit  l'élève;  et  depuis  lors, 
Fauteur  de  la  Mf'naniqur  cèlcaie  ne  perdit  pas  une  occasion  de  favo- 
riser les  débuts  d'un  tel  disciple.  Lagran^e  professait  alors  à  l'École 
sa  théorie  des  fonctions  analytiques.  Chaque  leçon  occasionnait, 
entre  le  maître  et  iVlêve,  un  échange  d'observations  qui  n  t'tait  pas 
toujours  sans  fruits  pour  le  premier. 

Aussi  personne  ne  fut-il  étonné  de  voir  Poisson,  à  sa  sortie  de 
rÉcolc,  devenir  répétiteur-adjoint  d* Analyse,  en  remplacement  de 
Fouricr,  alors  retenu  en  Égypte.  Dans  la  même  année  tSoo,  le 
8  décembre,  il  présentait  à  TAcadéraic  des  Sciences  un  travail  qui 
fut  jugé  dippfie  de  Tinsertion  au  Recueil  des  savants  étrangers. 
Successivement  nommé  suj)pléant,  puis,  en  i8o(),  titulaire  du  cours, 
cbarj^t'  il  (riii-  (  [XKiiio,  poni  un  an,  des  examens  d'admission  à 
l'KcoIe,  il  avait  conquis,  a  m(»ins  de  vin};t-cin(|  ans,  la  répuliitioii 
d'un  p^éomèlro  consommé.  Kn  même  temps  il  jouissait,  anpn  s  des 
élèves,  d  un  ciédit  considérable.  On  en  eut  la  pn  iivc,  (!•  s  i  "^"  \.  lors 
des  manifestations  auxquelb's  donna  lieu  le  rétablissement  de  la 
dignité  impériale.  Invitt's  à  émettre  un  vote  favorable,  les  Pol\  tech- 
niciens avaient  résolu  de  s'y  n  fuser.  Bien  que  Poisson  eût  fort  peu 
do  penchant  pour  l'I^npire,  il  \\<,x  de  toute  son  influence  pour  obte- 
nir qu'on  renonçât  à  une  détermination  dont  il  nq  pouvait  se  dissi- 
muler la  gravité,  car  la  suppression  de  TÉcoIe  lui  aj^araissait  comme 
rinfailiible  réponse  du  souverain.  Par  déférence  pour  im  jeune  maître 
déjà  respecté,  les  élevés  cédèrent  et  ce  grave  péril  fut  écarté. 

D*autre  part,  le  petit  paysan  de  Pithivicrs  s'était  bien  vite  dépouillé 
de  sa  rude  cnvelop^jc  oi  iginelle.  Supérieur  à  tous  ses  camarades  en 
vivacité  d^esprit,  sensible  à  toutes  les  grandes  impressions  artistiques 
et  littéraires,  il  était  rapidement  devenu,  presque  à  son  corps  défen- 
dant, Tun  des  ornements  des  salons  où  brillaient  Cabanis,  Tracy, 
Lafayette,  Talma,  Gérard,  sans  parler  des  hommes  de  science 
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comme  Monge»  BerlhoUet  et  surtout  Laplace,  son  constant  pro- 
tecteur. 

En  1808,  le  jeune  savant  se  distinguaiL  par  un  véritable  coup 
d'éclat.  Abordant,  avec  les  ressources  de  puissante  au.ilyse,  le  pro- 
blème de  l'invariabililé  des  |^rands  axes  des  orbites,  déjà  traité  par 
Lagran^a^  cl  Laplace,  il  parvenait  à  déinonlrer  que  la  stabilité  du 
système  planétaire,  assujettie  par  ses  illustres  devanciers  à  quelques 
restrictions,  devait  être  entendue  dans  un  sens  absolu.  Du  coup,  il 
avait  acquis,  selon  Texprcssion  de  Laplace,  «  de  justes  droits  à  la 
reconnaissance  des  géomètres  ».  On  ne  prévoyait  guère,  en  ce  temps, 
qu'un  jour  viendrait  où  M.  Poincaré,  dans  un  travail  mémorable, 
ferait  voir  que  les  séries  employées  à  Toccasion  de  ce  célèbre  pro* 
blême,  séries  dont  tout  le  monde  alors  admettait  la  convei^^ence, 
doivent,  pour  une  valeur  suffisante  du  temps,  devenir  divergentes. 
Tant  il  est  vrai  quUl  faut  se  garder,  dans  des  matières  aussi  déli- 
cates, de  considérer  une  solution  comme  définitive!  Du  moins, 
pour  l'époque,  le  résultat  obtenu  par  Poisson  constituait  un  véritable 
triomphe. 

l''n  iHi:>.,  Poisson  donnait  à  i  iii>lilul  un  Mémoire  sur  la  distribu- 
tion de  réieptricitt'  en  repos  à  la  sui'face  des  corps,  travail  où  ses 
merveilleuses  facultés  de  mathématicien  se  révélaient  dans  toute  leur 
force.  Aussi,  avant  que  six  semaines  fussent  écoulées,  prenait-il,  à 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  laissée  vide  par  le  décès  de  Malus. 
G^était,  il  est  vrai,  dans  la  section  de  Physique;  mais  son  génie  s'y 
trouvait  aussi  &  Taise  que  dans  les  Mathématiques  pures. 

Élevé  à  Pécole  de  Laplace,  Poisson  avait  été  nourri  de  cette  doc- 
trine, destinée  à  dominer  pendant  longtemps  parmi  les  mathémati- 
ciens français,  que  «  rAnalysc  pure  n'est  point  le  but,  mais  Tinstru'* 
ment;  les  applications  aux  phénomènes  sont  Tobjet  essentiel  (' )  0. 
La  tendance  mécanique  et  physique  inspirait  donc  ses  travaux.  Il  se 
plaisait  à  tout  ramener  aux  actions  moléculaires,  et  les  questions 
relatives  à  la  chaleur,  à  rélectricité,  au  inarrnélisiue  ou  à  l'aelion 
capillaire,  ont  été  traitées  par  lui  avec  la  même  supériorité  que  les 
problèmes  astronoiuKpies  ou  (jue  le  Calcul  des  prohabilités. 

Déjà  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  Poisson  acceptait  en 


(')  Ciié  par  UbkmitK}  Ditemtn  à  la  Sorbonne,  1889. 
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i8i5  les  fonctions  rrcxaminatcur  de  sortie  à  TÉcole  Polytechnique. 
L'année  suivante,  il  devenait  professeur  de  Mécanique  à  la  Faculté 
des  Sciences.  Enfin,  en  1820,  il  entrait  au  Conseil  royal  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  où  sa  grande  influence  devait  s'employer  pendant 
vingt  ans  à  favoriser  en  France  la  diffosion  des  études  mathéma- 
tiques. Devenu  baron,  avant  la  mort  de  Louis  XVIII,  il  recevait,  en 
i832,  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs,  sans  que  ces  honneurs,  qu*ii 
n*avait  pas  brigués,  le  détournassent  jamais  de  son  labeur  scienti- 
fique. 

L'œuvre  de  Poisson  est  considérable  à  tous  égards.  Le  nombre 
des  Mémoires  (ju'il  a  laissés  drpassc  trois  ceiils,  dont  soixante  d<' 
grande  iuiporlance  qni,  [tour  la  plupart,  ont  été  insérés  au  Journal 
dn  l'École  Polylecliiiiqm' .  11  tni  est  qui  ont  trait  à  l'Artillerie. 
Chose  curieuse!  c'fsl  dans  l'un  de  ceux-ci  que  Foucault  a  puisé  le 
germe  de  sa  magnili(jue  expérience  pour  démontrer  la  rotation  de  la 
Terre.  La  grande  œuvre  didactique  de  Poisson  est  le  Traité  cle 
Mécanique,  livre  magistral  publié  en  181 1,  et  dont  une  seconde 
édition  a  vu  le  jour  en  iS'6'à. 

Incomparable  dans  Vart  des  transformations  analytiques,  doué 
d*une  rare  sagacité  comme  d^une  grande  puissance  de  généralisation, 
capable  d*une  persévérance  que  rien  ne  lassait.  Poisson  brillait  en 
même  temps  par  Tordre  et  la  discipline  de  son  esprit.  Ses  Mémoires 
successifs,  dont  chacun  marque  un  progrés  sur  les  précédents, 
attestent  la  supériorité  de  sa  méthode  de  travail,  consistant  à  ne 
jamais  traiter  qu'un  sujet  à  la  fois.  Que  si,  au  cours  de  sa  recherche, 
une  idée  étrangère  lui  venait  qui  méritât  de  n'être  pas  perdue,  il  la 
consignait  brièvement,  en  vue  tle  l'avenir,  sur  un  carnet  jougc 
demeuré  célèbre.  Sun  style  était  parlait  de  mesure  et  de  lucidité. 

A  partir  de  1817,  Poisson  renonça  à  la  fréquentation  du  inonde 
que,  d'ailleurs,  il  n'avait  jamais  beaucoup  aimé.  Ses  soirées  se  pas- 
saient en  famille,  après  de  longues  heures  données  au  travail  dans  la 
solitude  austère  de  son  cabinet.  Pourtant  cette  réserve  ne  l'empêchait 
pas  de  remplir,  avec  une  absolue  ponctualité,  toutes  les  fonctions 
dont  il  était  investi.  11  s^était  fait  une  loi  de  présider  chaque  année  le 
concours  pour  Tagrégation,  afin  de  gagner  le  plus  possible  de  recrues 
à  ces  sciences  dont  il  avait  la  passion.  Bienveillant  et  sage,  ennemi 
du  bruit  et  peu  soucieux  de  la  popularité,  il  eût  pu,  semblaitril, 


\ 


Digitized  by  Google 


POISSON.  108 

compter  sur  une  très  1  nn-uf^  carrière;  mais  il  y  maïKiiiait  la  chose 
essentielle  :  la  santé.  En  i53y,  alors  qu'il  occupait  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  rAcadémie,  ses  forces  commencèrent  à  le  trahir.  11 
n'en  iroulut  pas  moins  s'acquitter  jusqu'au  bout  de  sa  lalioriouse 
t&che  d^examinateur  à  TÉcole;  mais  cet  effort  le  brisa  et  il  s'éteignit 
le  aS  avril  iB4o.  Depuis  la  mort  de  Laplace,  sunrenuc  en  iS^^t  il 
avait  porté,  d^une  façon  incontestée,  le  sceptre  des  hautes  Mathéma- 
tiques. 

Si,  du  vivant  de  Poisson,  personne  n*a  cherché  à  amoindrir  Téclat 
de  sa  gloire,  la  postérité  s*est  montrée  moins  unanime  à  son  égard 
et  plus  d'un  effort  a  été  tenté  en  vue  de  lui  ravir  le  titre  d'homme  de 
génie.  On  a  fait  valoir  qu'il  ne  s'était  si^alé  par  aucune  grande 

découverte;  que  sur  la  nature  de  l'électricité,  comme  sur  les  causes 
de  la  tiiak'ur  du  globe  tcrn  .slre,  il  a\ail  clé  plus  d'une  fois  assez  mal 
inspiré;  qu'il  n'était  pas  un  ^^éoinrtrc  au  vrai  sens  du  mol;  (pic  ses 
discussions  avec  Fourier,  Navlcr  cl  1' rcsiiel  avaieul  couslauiuient 
tourné  à  son  désavantage.  On  n'a  même  pas  craint  de  le  dépeindre 
comme  une  sorte  de  maniaque,  uniquement  soucieux  de  jongler  avec 
des  équations. 

Conclurede  ces  griefs  que  Poisson  n'a  pas  été  un  homme  de  premier 
ordre  serait  oublier  que  l'originalité  n'est  pas  la  marque  exclusive  du 
génie.  La  puissance  et  la  hardiesse  en  sont  aussi  des  caractéristiques. 
Or  combien  en  ont  déployé  plus  que  Poisson  dans  le  maniement  et  les 
applications  de  l'instrument  mathématique?  En  refusant  de  le  procla- 
mer, on  se  montrerait  aussi  puéril  que  si  l'on  contestait  la  qualité  de 
grand  homme  de  guerre  à  un  général  cent  fois  victorieux  dans  les 
plus  décisives  campagnes,  sous  le  prétexte  qu'il  n'aurait  enrichi  la 
stratégie  d'aucune  invention  vraiment  nouvelle.  Poisson  a  honoré 
l'École  Polytechnique  par  bon  guad  sav(jir  comme  par  un  dc\ouc- 
ment  <jui  ne  s'est  pas  démenti  durant  (piaranlc-dcu\  ans.  11  a  lionorc 
la  science  et  le  pays  par  une  vie  toulo  do  Iravail,  ftar  la  dignilé  do 
son  existence,  par  son  zèle  dans  racconiplisscmcnt  do  fonctions 
importantes  et  multiples.  Et  ce  n'est  pas  trop  de  répéter  ce  que  disait 
Arago  sur  sa  tombe,  lorsqu'il  rap|)elait  «  un  de  ces  hommes  rares 
dont  les  noms  sortent  de  toutes  les  bouches,  quand  les  nations  se  dis* 
putentla  prééminence  intellectuelle  ». 

A.  Dl  Làf?iMHl, 
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BINET. 

(1786-18â6.} 

BiNET  (Jacqucs-Philippe-Marie),  né  à  Rennes  le  2  février  1786, 
mort  à  Paris  le  la  mai  i8ô6,  est  entré  h  TÉcole  en  i8o4;  il  y 
devint,  peu  après  sa  sortie,  répétiteur  de  Géométrie  descriptive, 
plus  tard  professeur  de  Mécanique,  puis  inspecteur  des  Études.  En 
1828,  il  succéda  à  Delambre  dans  la  chaire  d'Astronomie  au  Collège 
de  France.  Comme  Cauchy  dont  il  était  Tami,  Binet  était  un  catho- 
lique convaincu  et  dévoué  aux  Bourbons;  le  Gouvernement  de 
Juillet  lui  enleva  ses  fonctions  à  TÉcole  Polytechnique,  mais  il  lui 
conserva  sa  chaire  au  Collège  de  France.  En  i843,  il  l'appela  au 
fautLuil  qu'avait  occupé  L;icroi\  à  1  iiistilut. 

Les  travaux  de  Binet  sur  les  Mathcmaliques  pures,  la  Mécanique 
cl  rAsiKJiioiiiic,  ont  paru  dans  le  Journal  de  VÊeolc  Polytech- 
nique, dans  les  Comptes  rendus  et  dans  le  Journal  de  Liom  ille. 
On  lui  doit  des  mémoires  importants,  notamment  sur  les  fonctions 
eulériennes  et  révaluation  numérique  des  expressions  qui  dépendent 
des  grands  nombres,  sur  les  propriétés  fondamentales  des  surfaces 
homofocales  du  second  degré,  qu'il  est  le  premier  à  avoir  remar- 
quées, sur  le  mouvement  des  planètes,  sur  les  équations  aux  diffé- 
rences finies  linéaires  dont  il  a  donné  une  théorie  intéressante,  etc. 

H.  LADmrT. 

CAUOIY. 
(t789-lS57.) 

Cavcry  compte  parmi  les  plus  grands  géomètres.  Esprit  juste, 
fécond  et  généralisateur,  son  action  sur  la  progression  des  sciences 
mathématiques  n'est  comparable  qu'à  celle  exercée  avant  lui  par 
Yiète,  Descartes,  Leibnitz  et  Monge.  De  nombreuses  découvertes, 
et  des  plus  importantes,  faites  en  ces  sciences  de  nos  jours,  n'ont 
été  que  l'application  ou  le  développement  d'idées  émises  par  lui,  et 
cependant  l'auréole  qui  entoure  sa  mémoire  est  loin  d  é  ire  eu  rap- 
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port  avec  la  grandeur  de  Tœuvre  qu'il  a  laissée.  C'est  que  cette 
œu^TC  est  très  étendue,  n'est  connue  complètement  que  d'un  petit 
nombre  et  que  beaucoup  s'en  sont  servis,  qui  n'ont  pas  indiqué  la 
source  où  ils  avaient  puisé,  tandis  que  d'autres,  entraînés  par  la  pas- 
sion, ont  fait  rejaillir  sur  le  savant  les  préventions  que  leur  inspiraient 
les  opinions  de  l'homme,  préventions  injustes,  la  conduite  de  Cauchy 
ayant  été,  en  toutes  occasions,  dictée  par  le  sentiment  le  plus  pur  de 
l'honneur  et  du  devoir.  Cauchy  avait  froissé  bien  des  susceptibilités, 
quoique  d'un  caractère  doux,  honnête  et  conciliant.  Pour  bien  com- 
prendre la  froideur  de  ses  contemporains  à  son  égard,  il  faut  con- 
naître sa  vie. 

Cauchy  est  né  à  Paris 
le  21  août  1789,  de  pa- 
rents qui  rélevèrent  dans 
des  sentiments  d'une 
piété  profonde  et  dans  le 
respect  de  tout  ce  qui 
touchait  à  l'ancien  ré- 
gime. Entré  le  second  à 
l'Kcole  Polytechnique,  il 
en  sortit,  en  1807,  pre- 
mier dans  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées,  qu'il 
abandonna en  181 3, pour 
des  raisons  de  santé;  il 
se  consacra  dès  ce  mo- 
ment tout  entier  à  l'étude  des  sciences.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans,  mais  sa  réputation  de  savant  était  déjà  faite  et  il  devait  bientôt 
étonner  les  plus  illustres  géomètres  de  l'Europe  par  la  série  ininter- 
rompue de  ses  brillantes  découvertes.  En  181O,  il  remporta  le  grand 
prix  de  l'Institut  avec  un  mémoire,  qui  était  un  véritable  traité  de 
Mécanique,  destiné  à  servir  de  base  à  toute  une  nouvelle  théorie  de 
l'équilibre  des  corps. 

Peu  après,  la  Restauration,  sacrifiant  h  ses  rancunes  politiques 
Monge  et  Carnot,  déposséda  ces  illustres  savants  de  leurs  fauteuils 
à  l'Institut  et  les  remplaça  d'office  par  Cauchy  et  Bréguet.  Cauchy 
eut  tort  d'accepter;  beaucoup  le  lui  reprochèrent;  mais  il  avait  con- 
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sidéré  sa  nomination  comme  un  ordre,  et  il  n'avait  pas  cru  pouvoir 

désobéir. 

De  1816  à  i83o,  it  professa  simultanément  la  Mécanique  à  TÉcole 
Polytechnique,  l'Algèbre  supérieure  à  la  Sorbonne,  la  Physique 
mathématique  au  Collège  de  France,  et  signala  ce  triple  professorat 
par  une  importante  réforme,  en  substituant  aux  méthodes  d*analyse 
simples,  mais  peu  précises,  de  Lagrange  des  méthodes  plus  rigou- 
reuses, encore  suivies  de  nos  jours  dans  leurs  lignes  principales. 

Quand  survint  la  Révolution  de  i83o,  son  loyalisme  et  sa  foi  reli- 
gieuse ne  lui  permirent  pas  de  prêter  au  nouveau  Gouvernement  un 
serment  de  fidélité  déjà  prêté  au  Gouvernement  déchu;  il  renonça 
aux  cliaires  qu  il  occupait  cl  (jiiilta  la  France.  En  i83i,  il  se  rendit 
à  Turin,  où  il  occupa  pondant  deux  ans  une  chaire  de  Mathématiques 
supérieures,  créée  pour  lui  par  le  roi  de  Sardaigne.  11  Tabandonna, 
en  i833,  pour  se  dévouer  à  l'éducation  scient ifîquc  du  duc  de  Bor- 
deau.x;  celle-ci  terminée,  il  rentra  en  France  (^i838)  et  reprit  son 
siège  à  rinstitut.  En  1848,  la  République  lui  rendit  sa  chaire  d'As- 
tronomie à  la  Sorbonne;  il  dut  la  quitter  de  nouveau,  en  1862, 
quand  le  second  Empire  rétablit  le  serment  politique;  mais  on  la  lui 
rendit  définitivement  et  sarts  conditions,  en  iS54»  usant  envers  lui 
des  mêmes  égards  qu^on  avait  eus  aufmravant  pour  François  Arago. 
Il  mourut  trois  ans  après. 

Cauchy  était  d*une  grande  bonté  pour  tous  ceux  qui  rapprochaient; 
chaque  année,  il  abandonnait  intégralement  son  traitement  de  la 
Faculté  aux  pauvres  de  sa  conmiune  et  Ton  raconte  qu^il  avait  le 
cœur  navré  quand  il  était  obligé  de  refuser  des  candidats  au  bac- 
calauréat. 

11  a  laissé  prés  de  huit  cents  mémoires  sur  toutes  les  l)ranches  des 
Matheiuali([ucs  :  en  Géométrie  pure,  il  a  démontré  un  tliéorènie  sur 
les  polyèdres,  qui  avait  exercé  avant  lui  la  sagacité  des  plus  grands 
géomètres;  en  Arilliméli(pie,  il  a  donné  la  démonstration  du  laineux 
théorème  de  Fermai  sur  les  nombres  polygones,  cherchée  en  vain  par 
Descaries,  Euler  et  Gauss;  mais  sa  prédilection  était  pour  TAnalyse 
et  ses  applications  à  TAstronomie  età  TOpiique. 

Pour  bien  faire  comprendre  Tœuvre  de  Cauchy,  nous  suivrons  une 
marche  pour  ainsi  dire  didactique  et  nous  parcourrons  successive- 
ment tous  les  chapitres  du  Calcul  intégral. 
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La  première  question  qui  se  pi  ésente  dans  cette  voie  est  de  savoir 
si  une  tonction  ([uclcoiique  admet  une  iiilé^'nile. 

La  réponse  a  été  faite  par  Cauchy  en  établissant,  d'une  façon 
rigoureuse,  rexistencc  des  intép^rales  définies;  il  l'a  complétée,  en 
moulruiil  comment  il  faut  modilier  la  fléfinilion  des  intégrales  défi- 
nies, dans  le  cas  où  la  fonction  à  intégrer  devient  infinie  ou  discon-' 
tinue.  Il  a  créé  la  théorie  des  intégrales  définies  singulières  et  montré 
le  parti  que  Ton  peut  en  tirer  pour  la  détermination  des  intégrales 
définies  et  Tétude  des  intégrales  singulières  des  équations  différen- 
tielles. 

La  discussion  approfondie  de  la  théorie  des  intégrales  définies  Ta 
conduit  à  la  découverte  du  oilcul  des  indices,  qui  contient  implici- 
tement les  théorèmes  de  Descartes,  de  Uolle,  de  Fourier,  de  Sturm  et 
l'e\len>ioii,  donnée  par  lui-même,  du  théorème  de  Sturm  aux  racines 
iuiugiuaires  des  é<iu<iUous  alcj-él)!  iqui  s  ou  transcendantes. 

C'était  déjà  (|uel(jue  chose  que  d'avoir  ainsi  introduit  l'ordre  et 
la  précision  dans  les  premiers  éléments  du  Calcul  intégral;  mais 
l'œuvre  capitale  de  Cauchy  a  été  l'invention  du  calcul  des  résidus  ou, 
si  l'on  veut,  du  calcul  des  intégrales  prises  entre  des  limites  imagi- 
naires. La  théorie  dos  résidus  repose  sur  uneconceplton  géométrique 
de  rîmaginaire,  dont  les  Allemands  ont  voulu  faire  honneur  à  Gauss; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  l'essai  avorté  du  géomètre  de  Gôttingue  à  la 
longue  suite  de  théories  enfantées  par  Cauchy  l 

Un  premier  travail  de  Cauchy,  resté  célèbre,  lui  a  permis,  à  Taidc  de 
la  conception  de  Tintégrale  définie  prise  entre  des  limites  imaginaires, 
de  retrouver  d'une  manière  régulière  et  uniforme  toutes  les  intégrales 
définies  connues  avant  lui,  sauf  une,  et  d'en  découvrir  une  infinité 
d'autres.  La  nouvelle  théorie  contenait  en  germe  toute  la  théorie  des 
fonctions;  elle  donne  avec  la  [)lus  grande  facilité  les  conditions,  pour 
qu'une  fouclion  soit  développable  par  la  formule  de  Taylor,  sujet  sur 
lequel  Cauchy  est  revenu  plusieurs  fois;  elle  fait  connaître  le  nombre 
des  zéros  et  des  infinis  des  ioncilons;  elle  est  l'origine  des  beaux 
résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Weierslraïîs  et 
Mittag-Leffler.  Le  premier  chapitre  du  Calcul  intégrai  liait  avec  la 
théorie  des  intégrales  doubles,  où  Cauchy  non  seulement  explique 
la  raison  pour  laquelle  certaines  intégrales  doubles  changent  de  va- 
leur, quand  on  intervertit  Tordre  des  intégrations,  mais  encore 
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montre  comment  on  peut  calculer  a  priori  la  différence  de  ces 
valeurs. 

Le  second  chapitre  du  Calcul  intégral  traite  de  la  théorie  des 
éipiations  différentielles  ordinaires;  il  faut  montrer  d'abord  que  ces 
équations  admettent  des  solutions,  des  intégrales  comme  Ton  dit. 
Gauchy,  le  premier,  a  établi,  sur  des  bases  solides  Texistence  de  ces 
intégrales,  en  fixant  leur  degré  de  généralité  et  en  ouvrant  la  voie 
à  Tétude  rigoureuse  des  solutions  singulières.  Il  donne  deux  démon- 
strations, fondées  sur  des  principes  très  différents,  de  Texistence  des 
intégrales  des  équations  différentielles. 

Le  troisième  chapitre  du  Calcul  intégral,  relatif  à  la  théorie  des 
équations  aux  dérivées  partielles,  débute  encore  par  une  découverte 
de  (laiicliy,  la  démonstration  de  Texislcnce des  solutions  d'un  système 
qiR'lcoïKjuc  d'éqtîatioiis  aux  dérivées  partielles.  Dans  ce  domaine,  il 
se  montre  encore  un  maître  et,  bien  longtemps  avant  Jacobi,  il 
fait  connaître  une  méthode  tout  à  fait  générale  d'intégration  des 
équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre.  Le  célèbre  ma- 
thématicien allemand  n'a  retrouvé  cette  méthode,  sans  la  connaître 
d'ailleurs,  qu'à  la  suite  de  pénibles  efforts,  attestés  par  les  nombreux 
mémoires  fort  beaux  et  fort  intéressants  qu^ll  a  publiés  sur  ce  sujet. 
Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler  que  notre  illustre  cama- 
rade avait  étudié  et  fait  connaître,  avant  Hamilton,  les  propriétés 
les  plus  importantes  des  équations  canoniques,  dites  de  forme  hamil- 
tonienne,  que  Ton  rencontre  dans  la  théorie  des  équations  aux  dérivées 
partielles  et  en  Mécanique,  le  mémoire  dans  lequel  il  a  exposé  ces 
recherches  étant  assez  rare  et  n'ayant  sans  doute  pas  été  connu  des 
savants  étrangers.  La  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles 
linéaires  et  à  coefiicieiils  constants  a  été  traitée  supérieurement  par 
Cauchy,  qui  en  a  fait  de  nombreuses  applications  à  la  Pliysique  ma- 
thématique et  en  particulier  à  l'étude  très  détaillée  de  la  propagation 
des  ondes. 

La  théorie  des  séries  doit  également  de  nombreux  perfectionne- 
ments à  Cauchy  qui,  après  l'avoir  assise  sur  des  bases  entièrement 
rigoureuses,  a  signalé  deux  règles  de  convergence,  dont  Tune,  dWe 
application  à  la  fois  facile  et  féconde,  a  donné,  comme  nous  Tavons 
dit,  une  condition  permettant  de  reconnaître  a  priori  si  une  fonction 
pouvait  être  développée  par  la  formule  de  Taylor;  le  premier  il  a 
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démontré  rigouFeusement  la  fonnule  connue  sous  le  nom  de  série  de 
Lagrange  et  montré  comment  on  pouvait  évaluer  le  reste  de  cette 
série.  On  lui  doit  une  méthode  très  générale  pour  la  sommation  des 
séries  au  moyen  du  calcul  des  résidus  et  une  méthode  nouvelle  pour 
établir  les  formules  de  Fourier  relatives  au  développement  des  fonc- 
tions en  séries  trigonométriques,  en  généralisant  considérablement 
les  développements  donnés  par  Fourier,  à  Faide  d'une  démonstra- 
tion dilTérenle,  mais  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de  Dirichlcl, 
quoi  qu\  n  ail  dil  Riemanii,  qui  a  fort  légèrement  parlé  de  rUlustrc 
anal)  .-^le. 

î/»Hiide,  que  Gauchy  a  faite  des  formules  de  Fourier  sur  les  séries 
et  les  intégrales  multiples  l'a  conduit  à  la  théorie  des  restricteurs, 
qu'il  a  appliquée  à  la  théorie  des  erreurs,  et  dont  Lejeune-Dirichlet 
a  fait  (Flieureuses  applications. 

Cauchy  a  été  un  esprit  éminemment  généralisateur,  qui  a  laissé  à 
ses  disciples  le  soin  de  creuser  les  détails  des  théories  dont  il  s'est 
occupé  ;  sHl  touche  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  abélienneSy 
c^est  moins  pour  en  perfectionner,  comme  Abel  et  Jacobi,  ce  que  Ton 
peut  en  appeler  la  trigonométrie,  que  pour  marquer  leur  place  dans 
la  classification  des  fonctions,  en  révélant  la  véritable  origine  des 
périodes. 

S'il  touche  à  la  théorie  des  équations,  c'est  pour  en  résumer  la 

partie  élémentaire  dans  la  notion  de  l'indice  inlé^^al ,  pour  faire 
connaître  la  meilleure  méthode  d'élimination,  pour  ouvrir  uu  vaste 
champ  d'exploration,  en  créant  la  théorie  des  sultsutulions  qui,  avec 
le  calcul  des  résidus,  sont  eu  ee  nioineut  Tobjet  des  travaux  les  plus 
importants  des  mathématiciens  contemporains. 

S'il  touche  à  la  Mécanique,  c'est  pour  résumer  la  Statique  avec  ses 
.  moments  linéaires  et  pour  jeter  les  fondements  de  la  théorie  de  l'élas- 
.  ticité  dans  les  corps  solides  naturels. 

S'il  touche  à  la  Physique,  c'est  pour  expliquer  les  phénomènes  lu- 
mineux à  l'aide  d'un  petit  nombre  d'hypothèses  et  d'une  façon  telle- 
ment rigoureuse,  que  l'on  ne  parvient  pas  à  mettre  ses  résultats  en 
contradiction  avec  l'expérience.  C'est  ainsi  qu'il  explique  pour  la 
première  fois  le  phénomène  de  la  dispersion,  et  qu'il  explique  de  la 
façon  la  plus  claire  la  réflexion,  la  réfracUon  et  la  propagation  des 
ondes  dans  les  milieux  isotropes  ou  cristallisés. 
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EnlÎTi  ("aiichy  s'est  aussi  occupé  de  Mécanique  céleste;  ilafait con- 
naître line  nouvelle  môllioclc  pour  le  calcul  du  mouvement  des  pla- 
nètes et  pour  le  développement  en  série  convergente  de  la  fonclion 
perturbatrice. 

Un  des  ^nands  mérites  de  Caucliy  est  d'avoir  contribué  avec 
Gauss  à  introduire  la  rigueur  dans  l'étude  des  Mathématiques.  Ses 
ouvrages  didactiques  (Analyse  algébrique,  Résumés  analytiques^ 
Leçons  à  V École  Polytechnique)  soni  à  ce  point  de  vue  des  modèles, 
que  Ton  peut  encore  suivre  aujourd'hui. 

Nous  ne  saurions  énumérer  ici  toutes  les  découvertes  du  grand 
géomètre,  dont  Tillustre  Abel  s^avouaît  le  disciple;  mais  iju^on  nous 
permette  une  observation  avant  de  finir.  On  a  souvent  dit  que  Cauchy 
était  difficile  à  lire  et  à  comprendre  ;  c'est  là  une  erreur»  il  n'y  a 
pas  d*auteur  plus  clair,  on  le  Ut  aussi  aisément  que  Jacobi  et  que 
Monge  ;  son  style  est  simple,  son  exposition  toujours  facile;  mais 
pour  le  comprendre,  il  ne  faut  pas  prendre  un  de  ses  mémoires 
au  hasard,  il  faut  avoir  lu  ceux  qui  précédent  et  sur  lesquels  il 
s'appuie. 

La  lecture  d'un  niruioire  de  Caucliy  présente  la  même  difllcnllé 
que  la  lecture  d'un  chapitre  quelconque  du  Calcul  infinitésimal  pour 
une  personne  qui  ne  couiiallrait  pas  l'Algèbre,  et  s'il  était  permis  de 
faire  un  reproche  à  Caucliy,  ce  serait  plutôt  de  dire  souvent  des 
choses  que  le  lecteur  serait  capable  de  trouver  tout  seul. 

Enfin,  on  a  quelquefois  reproché  À  Cauchy  un  certain  luxe  de  no- 
tations et  l'abus  de  symboles  un  peu  étranges.  Si  ce  reproche  peut  lui 
être  adressé,  ce  nW  que  pour  des  publications  qu'il  a  faites  à  la  fin 
de  sa  vie  et  alors,  peut-4tre,  qu'il  n'était  plus  en  possession  de  ses 
brillantes  facultés.  Malgré  ces  défauts  d'un  ordred'ailleurstoutà  fait 
secondaire,  Cauchy  n'en  restera  pas  moins  un  des  plus  grands  géo- 
mètres de  notre  époque  et  l'un  de  ceux  qui  ont  fourni  les  instru- 
ments les  plus  parfaits  pour  sonder  les  mystères  de  la  Science. 

H.  Lauust. 
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(1793-1880.) 

Micliol  (]n\sLEs  fui  l'un  de  ces  héroïques  Polytechniciens  qui,  à 
la  banièie  du  Trône,  le  3u  mars  i8i4»  «  lors  de  raltaque  de  Paris 
par  les  puissances  alli«^es,  donnèrent  tine  preuve  éelatanle  de  leur  pa- 
triotisme et  forcèrent  Tadmiration  des  canemis  eux-mêmes  par  leur 
courage  cl  leur  helle  conduite  ('  )  ». 

Né  à  Épernon  (luire-el-Loir),  le  tT»  novembre  1793,  Cliasles  fit 
de  brillantes  éludes  au  Lycée  impérial.  Élève  modèle,  il  n'encourut 
jamais  qu'un  reproche,  celui  de  trop  aimer  la  Géométrie  et  de  dé- 
ployer un  zèle  excessif  pour  entraîner  ses  camarades  dans  la  voie 
qu'il  suivait  lui-même  avec  tant  dWdeur.  Parmi  ses  condisciples,  le 
moins  docile  à  ses  avis  était  un  aimable  Florentin,  Gaëtan  Giorgini, 
admirablement  doué,  mais  peu  enclin  à  des  recherches  qui  lui  parai»- 
saîent  stériles.  Ghasles  parvint  étendant  à  triompher  de  son  indiffé- 
rence et  à  lui  inspirei*  pour  la  Science  au  moins  un  caprice  passager  ; 
Giorgini  profita  si  bien  des  leçons  de  son  ami,  qu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  1812,  il  remporta  le  prix  d'honneur  (  i  lui  n  eu  le  premier  à 
rÉcole  Polytechnique,  l  uidis  que  CJiasIes  obtenait  nu  nièiue  Con- 
cours le  second  aeee>sil  el  lîgurail  le  dix-iieuvièuie  sur  la  liste  d'ad- 
luission  à  l'Ecole.  l/adej)le  avait  surpassé  le  luaîlre!  Toutefois,  dans 
celte  circonstance,  Chasles  éprouva  une  bien  vive  satisfaction  :  pro- 
viseur, professeurs,  élèves,  tous  furent  unanimes  pour  lui  attribuer 
rhonneurdcs  succès  de  Giorgini*  Ces  incidents  ne  firent  d'ailleurs 
que  resserrer,  entre  ces  deux  jeunes  hommes,  les  liens  d'une  amitié 
qui  ne  s^éteignit  qu^avec  leur  vie;  sur  le  déclin  de  ses  jours,  Chasles 
ne  parlait  jamais  de  son  voyage  en  Italie  et  de  son  séjour  à  Florence 
sans  ajouter,  non  sans  émotion  :  «  c'était  Tannée  où  j'ai  revu  Gior- 
gini. » 

Chasles  se  montra  toujours  plein  de  dévouement  envers  ses  cama- 
rades. Après  la  capitulation  de  Paris,  pendant  que  TÉcole  Polytech- 


(  <  )  lettre  de  Carnot,  Ministre  de  l'Iiitérieur,  «a  général  Oejeen,  gouTemeor  de 
l'École  Polytechnique  (18  li). 
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nique  était  fermée,  il  choisit,  parmi  les  élèves,  ceux  qui  se  trouvaient 

dans  le  plus  grand  embarras  et  les  amena  à  Chartres,  chez  son  père, 
qui  leur  offrit  une  généreuse  hospitalité. 

Sa  sortie  de  l'École  Polytechnique  lui  fournil  une  nouvelle  occa- 
sion d'exercer  sa  bonté.  (  Classé  dans  le  Corps  du  Génie  militaire,  il 
avait  rintontion  d'aller  à  Metz  passer  un  ou  deux  ans  auprès  âo  ses 
camarades,  puis  de  donner  sa  démission  pour  se  consacrer  sans  [)ar- 
tage  à  ses  chères  études.  Au  moment  de  partir,  il  reçut  la  visite  de 
M.  Ck>ignet  dont  le  fds  était  classé  le  premier  parmi  les  élèves  qui 
n'avaient  pu  obtenir  d^emploi.  Coignet  était  sans  fortuné,  Tépaulette 
était  tout  son  avenir;  pour  Ghasles,  qui  était  riche,  elle  n-était  qu'une 
fantaisie.  Touché  par  les  sollicitations  du  pére,  Ghasles  part  inconti- 
nent pour  Chartres,  y  exhibe  son  uniforme  pendant  une.  journée 
pour  satisfaire  la  légitime  fierté  de  sa  famille,  puis,  muni  du  consen- 
tement  paternel,  il  revient  à  Paris,  tout  joyeux  de  donner  à  la-foîs  sa 
place  et  son  imiforme  à  son  camarade  qui  avait  la  même  taille  que 

■  <  -  ■ 

lui. 

La  générosité  (jiie  Ghasles  manifesta  si  h.iuU  nient  dans  sa  jeunesse 
ne  se  démentit  à  aucune  heure  de  sa  lontrue  exislenee.  On  ne  saurait 
la  mieux  dépeindre  qu'en  rapportant  h^s  belles  paroles  jjrdnoncées  le 
20  décembre  1880  par  1  illustre  chimiste  Dumas,  sur  la  tombe  de  son 
confrère  bien-aimé  : 

L'esprit  de  charité  dont  il  élail  possédé,  celle  ardente  passion  de  la 
bicnfaisuuce  (pii  l'aniinait,  ne  connaissaient  pas  d'obslacles.  Sa  bonté 
n'admetlidt  ni  ajournciiutil  ni  ubjeclions,  ....  Si  les  infor  tunés  iiuxquels 
nous  transmettions  ses  dons  secrets  t'taicnl  heureux  de  les  recevoir,  il  se 
montrait  plus  heureux  lui-même  au  moment  où  il  nous  en  conliail  la  dis- 
tribution. 

Un  homme  si  conQant  et  si  libéral  ne  pouvait  manquer  d'être  un 
jour  la  proie  de  (pielcpu:"  vil  inlrij^Miit.  l"]n  186-,  un  misérable  faus- 
saire lui  vendit,  à  prix  d'or,  une  volumineuse  collection  de  prétendus 
autographes  qui  tendaient  à  attribuer  à  Pascal  la  découverte  du 
principe  de  la  cçravilation  universelle!  L'alFaire  lit  g;rand  bruit; 
l'Académie  des  Sciences  se  partagea  en  deux  camps  opposés.  Enfin, 
au  bout  de  deux  ans  d'une  lutte  opiniâtre  et  sans  cesse  entretenue  * 
par  des  documents  de  plus  en  phis  nombreux,  mais  de  moins  en  moins 
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A'. 

.  lui 

à  ses 
>i  lions, 
I  s'amuse 
juc  des  rap- 
j'H'tz  el  Mo- 
ii.islcs,  éprou- 
•iifrôrc  el  un  sci- 
<iu,  discourir  fort 
'  arlislcs  de  l'Opéra 
tiaieiil  avec  complai- 
I  moins  célèbre  par  le 
>ar  la  di^iiilé  de  ses  atti- 
U  ne  s'élaienl  pas  rencon- 
indience  n'étaient  pas  les 
I  aj)proclier,  ne  soupçonnait 
i\.  admirateurs  devenus  plus 
mais  cordiale  (')  ». 
itl  tort  aux  alTaires  :  une  liipjida- 
•  torna  un  peu  la  fortune  du  père 
Cliasies  lit  sa  rentrée  dans  Taréne 
i)lication,  dans  les  Annales  du  Ger- 
^  sur  les  coniques  con focales,  sur  la 
I  >[\r  CQTliùuQS  applications  de  rhoino- 
polaires  réciproques.  (^)uel(|ue  temps 
urrespondance  de  QuOtelet,  une  étude 


.rttjue  (le  \fichel  Châties,  lu  dans  la  séance  publique 
lundi  19  dccunibre  i^y-^t. 


CHASLES.  lis 

vraisemblabloïS,  (J,ha^lf>;  dut  rcconnailr.*  <|ii<'  sou  zôlo  ai'dfiil  pour  la 
science  el  pour  son  [>avs  l  avaient  rendu  la  dupe  d'un  lialtilc  cscror. 

Do  i8î  f  à  iSi(>,  Chasles  puMia,  dans  !a  Con'f'spunddnce  sur 
l'téCole  PolylcrlimquCj  (juelques  arltcli  s  iiili  ri  ^^^  inls  siii  li  s  sur- 
faces du  second  ordre  et  sur  ï enveloppe  d'une  sur/ace  du  second 
degré  astreinte  à  rester  homol  hé  tique  à  elle-même  et  à  toucher 
trois  autres  sur/aces  du  second  ordre  homothétiques  entre  elles. 
11  commtniraii  à  pn  udre  rang  parmi  les  •j^romètres,  lorstpie  son 
père,  désireux  de  lui  assurer  une  position  brillante  el  lucrative,  lui 
acheta  une  charge  d*ageat  de  change  à  Paris.  Dès  lors,  arraché  à  ses 
goûts  naturels  et  jeté  dans  un  milieu  plein  de  dangereuses  séductions, 
Chasles  but  avidement  à  la  coupe  des  plaisirs!  Le  Paris  qui  s'amuse 
et  le  Parts  adonné  à  la  science  n'avaient  à  cette  <''po(]ue  que  des  rap- 
ports peu  fréquents;  aussi,  quarante  ans  plus  tard,  Despretz  et  Mo- 
quin-^Tandon,  qui  descendaient  le  Danube  avec  Chasles,  éprou- 
vèrent-ils quehjue  surprise  en  voyant  leur  ^rave  confrrre  cl  un  sei- 
gneur boiijj^/ois  rcncuuUc  par  liasard  sur  le  baloaii,  dise  oiu  ic  fort 
perlineniaicnL  sur  le  foyor  de  la  danse  el  sur  les  artistes  de  TOpôra 
au  temps  do  la  Hostatnatioii.  «  Tous  deux  vantaiont  avec  complai- 
sau( f  uiif  iucuiiqtarable  danseuse  restée  non  moins  célèbre  par  le 
sombre  et  tragique  éclat  do  sa  beauté  que  par  la  dii;nilé  de  ses  atti- 
tudes. Tous  deux  l'avaient  vue  soiu'ire.  S'ils  ne  s'étaient  pas  rencon^ 
très  cbez  elle,  c'est  (]ue  leurs  jours  d'audience  n'étaient  pas  les 
mêmes.  M**^'  Bigotlioi,  en  évitant  de  les  rapproeber,  ne  soupçonnait 
pas  qu'elle  serait  un  jour,  pour  ses  deux  admirateurs  devenus  plus 
sages,  le  lien  d'une  amitié  passagère  mais  cordiale  (*)  »• 

Les  fêtes  et  les  plaisirs  firent  grand  tort  aux  affaires  :  une  liquida- 
tion  ne  tarda  pas  à  s'imposer  ijui  écorna  un  peu  la  fortune  du  père 
cl  rendit  le  fils  à  la  Géométrie*  Chasles  fit  sa  rentrée  dans  Tarènc 
scientifique,  en  18^.8,  par  la  publication,  dans  les  Annales  de  Ger^ 
gonnCf  de  recherches  élégantes  sur  les  coniques  con focales,  sur  la 
projection  stéréographiqueel  sur  ccHsi'mcs  app/ 1  cat ions  de  Chonio- 
logie  et  de  la  théorie  des  polaires  réciproques.  (Jiit'](|U('  temps 
après,  il  inséra,  dans  la  Correspondance  de  Quételet,  une  étude 


(  I  )  J.  Bertrand,  Étoffe  Itîstorique  de  Micfuit  Chaile$f  lu  dao»  la  »éaii€«  publique 
île  l'Académie  des  Sciences,  le  lundi  19  décembre  18901. 

R,  P.  -  I.  8 
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lmj)ortantc  sur  lu  Iraiisf onnalion  pafabolujuc  (/es  relations  mé- 
Iriqucs  des  figures.  Mais  ce  n  /Mail  l'iicon' ijii'uu  licureux  prciude; 
Tapparilion  de  V Aperçu  hisloi  ique  fut  un  t  oiip  d'éclat. 

L'Acad/^mie  de  Hi  iivellos  avait  proposé,  pour  sujet  de  prix, 
V Examen  philosophique  des  méthodes  employées  dans  la  Géomé- 
trie récente  et  particulièrement  de  la  méthode  des  polaires  réci^ 
proques.  Au  mois  de  janvier  i83o,  Chasles  répondit  à  cet  appel  par 
un  chef<Ki^œuvre;ce  travail,  unanimement  acclamé,  ne  contenaitrien 
moins  que  la  substance  de  cet  admirable  Aperçu  hisiorique  sur 
Vorigine  et  le  développement  des  méthodes  en  Géométri^f  qui  ne 
fat  publié  qu*cn  1837  et  qui  mit  Chasles  en  si  haute  renommée! 
L^ouvrage  est  formé  de  trois  parties  d^égale  étendue  :  la  première 
«si  consacrée  à  Thistoire  de  la  Géométrie;  la  seconde  se  compose  de 
trente-quatre  notes  destinées  à  justifier  certaines  assertions  et  à  déve- 
lopper des  théories  nouvelles  dont  le  litre  seul  avait  pu  fij^urer  dans 
la  |tr(Miiiére  partie;  culiii  la  troisième  section  comprend  les  deux  Mé- 
iiiuires  sur  V lionio*:raphie  et  sur  la  dualité  (|ui,  précédés  d'une 
courl<'  introduction,  consliluaieut  le  travail  couronné  parTAcadémic 
de  liruxelles. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  merveilleux;  «  il  était  dù,  tant  à 
rimportance  et  à  la  beauté  des  spéculations  ^géométriques  dont  il 
était  semé,  qu^à  la  façon  claire  et  élégante  dont  elles  y  étaient  pré- 
sentées. Et  CCS  deux  qualités,  en  justiiiant  la  vogue  de  cette  œuvre 
<ïxcellente,  expliquent  aussi  Tinfluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  culture 
delà  Géométrie  en  Europe  (*) 

Les  autres  ouvrages  de  Chasles  sont  :  la  Géométrie  supérieure 
{1862),  les  trois  Livres  des  Porismesd'Euclide  {iSùo)  et  le  Traité 
des  coniques  (  1 8()  )  )  qui  est  resté  inachevé. 

La  Géométrie  supérieure,  lors  de  sa  publication,  était  nouvelle, 
à  bien  des  égards  pour  les  matières,  et  prineipalemcnt  pour  les  mé- 
thodes de  (Irmonslralloji  (pil,  grâce  à  rciujiloi  des  signes  et  à  l'iiiti-o- 
<luction  (lc>  iiuaginaires,  parlicipent  aux  avantages  derAnalysc.  Ces 
niélliodrs  se  disliiiguetil  par  ce  caractère  spécial  que  les  quantités 
susceptibles  de  devenir  imaginaires  uy  entrent  pas  sous  forme  expli- 


(1)  P.  GiLiSKT»  Notice  iur  Michel  Cha$U$  {Revue  des  Questions  scientifiques* 
BruMUes;  avril  1881). 
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cite,  mais  s*y  trouvent  représentées  par  des  éléments  réels,  de  même 
qu'en  Analyse  les  racines  d'une  équation  sont  représentées  collective- 
ment par  les  coefficients  de  cette  équation.  L'ouvrage  contient  les 

ihôoiiesdu  rapport  aiiharmoniquc,  de  Tiiivolution,  des  figures  honio- 
jjrapl»àquesou  Cf)rrôliili\ os  ainsi  que  leurs  a|tplications  ati  v  polv  uuim  s 
et  aux  cercles.  Il  se  lennine  j>ar  doux  cliapilns  intèressanls  :  l'un 
concerne  certaines  propriétés  do  doux  corolos  ooiuluisant  à  d'élégantes 
représentations  des  équations  relatives  aux  fonctions  elliptiques; 
Tautre  a  pour  objet  la  théorie  des  cônes  à  base  circidaire  et  des 
coniques  sphériques,  à  laquelle  Chasles  avait,  dès  i83o,  consacré 
deux  contributions  remarquables  dans  le  Tome  VI  des  Mémoires  de 
TAcadémie  de  Bruxelles. 

Le  Traité  des  Porismes  d*Euelidej  le  moins  lu  assurément  parmi 
les  ouvrages  de  Chasles,  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  exigé  de 
rillustre  auteur  le  plus  de  sagacité  et  de  persévérance.  Cest  pour 
rendre  compte,  dans  V Aperçu  historirjur,  de  Touvrage  de  Pappus, 
que  Chasles,  après  tant  d'autres  géomètres  parmi  lesquels  il  faut 
surtout  citer  Simpson,  fut  amené  à  s'occuper  dos  j)orismes.  Un  exa- 
men attentif  lui  fil  déooiivi  ir,  dans  les  lotnui»  >  de  Pappus,  les  traces 
du  lliôorônio  iclalif  à  la  jirojrclivité  du  rapport  aiiliaj  in()ni(|iio.  Mis 
ainsi  sur  la  voie,  il  rooonniil  alors,  sans  incoitilud»'  sinon  sans  (piclfjuo 
étonneinont,  (pio  rouvrai;o  n'irhro  (l  i^nolido,  dont  nno  piotonde 
obscurité  cachait  à  la  fois  le  but  et  le  contenu,  renfermait  précisément 
les  germes  et  les  applications  les  plus  immédiates  des  principes  qui 
sont  les  fondements  de  la  Gcomètrie  supérieure. 

A  partir  de  !8t8,  la  vie  do  Chaslos  n'a  été  qu'un  immense  labeur. 
Professeur  de  Géodésie  et  de  Machines  à  l'École  Polytechnique  en 
1841,  puis  en  1846  professeur  de  Géométrie  à  la  Sorbonne,  Chasles, 
malgré  le  temps  qu'il  donnait  à  ses  leçons,  trouva  le  temps  de  publier, 
dans  le  Journal  de  V École  Polytedinique,  le  Journal  de  Liou- 
viUe,  la  Connaissance  des  Temps,  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences,  une  série  de  beaux  mémoires  dont  la  liste  est 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  travaux  relatifs  k  Vaftraction,  aux  lignes  géodésiques  des  sur- 
faces du  second  degré,  aux  sur/aces  gauches,  aux  courbes  du 
troisirmi'  (n  dre,  an  (lépLacenienl  des  figures,  au  principe  de  cor- 
respondance et  à  la  théorie  des  ctiraclcrisliqueSf  .... 
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Les  mémoires  concernant  l'attraclion  suffiraient  à  eux  seuls  pour 
illustrer  un  géomètre.  Après  avoir  donné,  du  jjroblème  relatif  à 
ratlraclion  des  ellipsoïdes,  plusieurs  belles  solutions  svnlliéliques 
dont  la  plus  élégante  est  devenue  claa4>ique,  Chasies  aborda  la 
rocherclie  de  propriétés  p^énérales  relalivps  à  l'attraction  des  rorps  de 
forme  quelconque;  il  parvint  ainsi  à  i  un  des  tliéorèmes  les  plus 
célèbres  de  la  Physique  malhématique,  qail  communiqua  à  TAca- 
demie  des  Sciences  le  1 1  février  1839*  La  proposition,  qu^on  croyait 
nouvelle)  avait  en  réalité  .'  lé  rcnconlréc  dix  ans  auparavant  par 
G.  Green,  dont  le  mémoire,  intitulé  :  Essm  sur  la  théorie  de  Véiec* 
tricàé  et  du  magnétisme,  était  resté  inaperçu.  Gauss  annonça 
d^ailleurs,  après  la  Communication  de  Chasies,  qu*il  avait  trouvé, 
de  son  côté  et  depuis  plusieurs  années,  le  théorème  en  question. 
Ajoutons  que  les  trois  voies  qui  ont  conduit  à  cette  proposition 
n^ofTrent  aucun  point  commun.  Les  trois  découvertes  ont  été  abso- 
lument indépendantes;  mats,  la  publication  du  géomètre  anglais 
étant  antérieure  aux  deux  autres,  la  proposition  a  reçu  le  nom  de 
thcoj-ciiie  de  (ivccn. 

Vavww  l(^s  (Ircouvi'rtes  de  Cliasies,  la  théorie  des  rnrarli'jis- 
llques  est  assinvniciil  riiiic  des  plus  originales,  bien  (jue  l  une  des 
plus  tardives;  elle  a  été  publiée  (  ii  i8(j4.  Les  caractéristiques  d'mi 
système  de  coni(|ucs,  c'esl-à-dirc  de  Tensemblc  des  coniques 
astreintes  à  quatre  conditions,  sont  le  nombre  fxdcs  coniques  du  sys- 
tème qui  passent  par  un  point  et  le  nombre  v  des  coniques  du  sys- 
tème qui  touchent  une  droite.  Si  le  système  n^a  que  des  singularités 
ordinaires  (  *  ),  le  nombre  des  coniques  du  système  qui  satisfont  à  une 
cinquième  condition  est  a^x-h  pv,  les  paramètres  entiers  «  et  p  ne 
dépendant  que  de  cette  dernière  condition.  Telle  est  la  proposition 
fondamentale  dont  Chasies  a  déduit  une  quantité  pour  ainsi  dire 
innombrable  de  conséquences  remarquables.  L^impression  produite 
sur  le  monde  scientifique  fut  considérable,  et,  en  i865,  sur  le  rapport 
du  général  Sabine,  la  Société  royale  de  Londres  manifesta  sa  pro» 


C)  C<-<iX  à  IIa!|)l)tii  (  Jnurnti/  <h-  t'Éculc  l'olylfchniijut'  W  \'  Cahier)  qu'csl 
«lue  celle  reslriction  indispensable  pour  la  parfaite  exactiludcilu  ilu'urcine.  L^s  sin- 
l^ularîtés  ordinaires  sont  de  deux  espèces  :  dans  la  première  espèce,  la  conique  se 
réduit  à  clou\  tlruites  en  coonlonnées  ponctuelle»,  à  un  point  en  coordonnées  laxk" 
geniielles.  La  singulariié  de  seconde  espèce  esl  la  corrélative  de  la  précédente. 
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fonde  adniiralion  pour  notre  grand  géomèlre  en  lui  décernant  la  mé- 
daille deCopley,  c'est-à-dire  la  plus  haute  distinction  dont  elle  puisse 
disposer.  «  En  voyant,  dit  le  savant  Général,  combien  sont  nom- 
breuses les  questions  sur  les  coniques  qu^on  peut  ramener  à  la  ques- 
tion unique  résolue  par  Chasles,  nous  pouvons  affirmer  sans 
exagération  que,  dans  cette  seule  formule,  se  trouve  condensée  vir- 
tuellement toute  la  théorie  des  sections  coniques  ....  Si  Ton  consi- 
dère la  vaste  étendue  du  champ  nouveau,  ouvert  ainsi  à  nos  investi- 
gations, il  est  très  probable  (pu*,  considérée  comme  instrument  de 
recherches  en  Géométrie  pure,  la  mélhode  de  Chasles  peut  supporter 
la  comparaison  avt  c  toute  déconMM  l<;  ilc  ce  sièi  lc.  » 

Chasles,  'malgré  l'éclat  de  si  s  tra\au\,  u'cnlra  à  rAtMiIcmir  di.s 
Sciences  (piV-u  18.") i.  On  s\'\j)lii jiicrail  ditlicilcinent  ([Ut;  la  di»t  lr 
Compagnie  ait  tardé  si  longtemps  à  lui  ouvrir  ses  portes,  si  Ton  ne  se 
rappelait  comhion  les  maîtres  de  la  science  étaient,  à  cette  époque, 
«  enlèlés  de  Calcul  intégral  (')  ».  A  leurs  yeux,  la  Géométrie  pure 
était  alTaire  d'écolier  et  il  n\i  fallu  rien  moins  que  les  merveilleuses 
productions  de  Chasles  et  de  Poncelet  pour  remettre  en  honneur  les 
études  géométriques.  Cest  de  la  France,  c^est  de  TÉcolc  Polytech- 
nique que  le  mouvement  est  parti.  Depuis  un  demi-siècle,  la  plupart 
des  géomètres  de  TEurope  ont  été  les  disciples  de  Chasles,  tous  ont 
été  ses  admirateurs;  et,  bien  avant  sa  mort,  nul  ne  contestait  à  notre 
illustre  camarade  le  titre  de  souverain  de  cette  Géométrie  dont, 
pendant  sa  jeunesse,  il  avait  été  Tapôtre. 

EuGftKB  Rotcat. 

DANDELIN. 

(1794-1847.) 

Dandelin,  par  sa  nationalité  définitive  comme  par  le  développe- 
ment de  sa  carxière,  apparliciil  i/i^nlièrement  à  la  Heli:i(|iu';  mais 
la  France,  pour  laquelle,  à  deiiv  rr|iiises,  il  a  vaillainmcuL  exposé 
sa  vie,  et  i  IaoIt  Polviechnique.  où  il  s  est  lait  remarquer,  ont  le 
droit  absolu  dr  revendiquer  ses  origines. 

Ne  au  Bourgci  en  I794i  ^'un  père  français  et  d'une  mère  belge, 


J.  BssTaASiD,  loe.  eU, 
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Pierre  Germinal  Dandelin  fut  emmené  de  très  bonne  lieure  en  Bel- 
gique, alors  terre  française,  où  son  père  venait  d'obtenir  un  emploi 
à  la  préfecture  de  TEscaut.  Entré  en  1807  au  lycée  de  Gand, 
le  jeune  Dandelin  y  gagnait  dès  la  première  année  les  galons  de 
sergent-major.  En  iBi3y  son  jeune  patriotisme  trouva  Toccasion  de 
se  manifester.  Les  Anglais  venaient  de  débarquer  dans  llle  de  Wal- 
cheren.  Le  collégien  s*enr61a  parmi  les  volontaires  et  prit  part  à  la 
défaite  de  Tenvahisseur,  ce  qui  ne  Tempèchait  pas,  quelques  mois 
plus  tard,  de  remporter  le  prix  de  Mathématiques  spéciales.  A  la  fin 
de  cette  même  année,  il  était  reçu  h  l'École  Polytechnique. 

Arrivent  les  événements  de  181 4-  A\  ec  ses  camarades,  Dandelin 
se  signale  à  la  dt  fensc  de  la  route  de  Vinceiines,  où  il  est  blessé  d'un 
coup  de  lance.  Aussi,  durant  les  Cent-Jours,  le  vaillant  Polytech- 
nicien, devenu  le  Imiiièineau  passage  en  première  division,  recevait- 
il  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  distinction,  accordée  d'office  à  Dandelin,  sur  le  refus  obstiné 
des  élèves  de  désigner  spécialement  Tun  d'entre  eux,  lui  créa  (piel> 
ques  diflicultés  avec  ses  condisciples,  et  Ton  raconte  que  Michel 
Chasles  en  garda  toujours  une, vive  irritation  (*).  Mais  cela  n*em- 
pècha  pas  Gamot  de  témoigner  son  estime  au  jeune  légionnaire,  en 
rattachant  à  sa  personne  au  Ministère  de  Tlntérieur  (*). 

L*exil  de  son  protecteur,  après  Waterloo,  détermina  Dandelin  à 
retourner  en  Belgique,  où  résidait  presque  toute  sa  famille.  Natura- 
lisé en  1817,  il  devenait  sous-lîeutenant  du  Génie  dans  Tarmée  des 
Pays-Bas  et  se  voyait  assigner  un  poste  à  Namur,  où  un  ouvrage  de 
fortification,  édifié  par  lui,  a  toujours  porté  son  nom. 

C'est  à  Naninr  qiieDandelin  commença,  en  eompatrnie  de  (  )iiételet, 
son  camarade  du  lycée  de  (îand,  (l«'s  l'cclierehes  •;éom<''lri( jnrs  sur  les 
courbes  du  second  degré.  Un  travail  su  rla  focale  parabolique  lui  ouvrit, 
en  1822,  les  portes  de  l'Académie  de  Bruxelles,  qui  formait  à  cette 
époque  un  centre  où  la  rn'onu'  lr  ie  était  en  particulière  faveur.  A  cette 
publication  succéda  celle  d'un  mémoire  sur  Thyperbololde,  ainsi  que 
sur  les  hexagones  de  Pascal  et  de  Brianchon.  Dans  cet  ouvrage, 


(•)  J.  Bebtrano,  Eloge  de  Michel  Chasles. 

(*)  QuRTBLBT,  Notice  sur  Dandelin,  dans  YAmmaire  de  V Académie  rcyatû  de 
Belgiquet  1848. 
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qualifié  par  Quéteict  (  '  )  de  «  chef-d'œuvre  d^élégance  géoméiriquc  », 
l'auleiir  réussissait  k  démontrer,  avec  une  remarquable  simplicité, 
les  propriétés  devinées  pur  ses  illustres  devanciers. 

En  1825, 1)  iiulclin,  momentanément  dégoûté  du  service  militaire, 
se  faisait  iioiinnor  professeur  à  IT'nivorsité  de  Liég^c.  Mais,  en  i83o, 
il  rentrait  dans  l'année  avec  le  }^rade  de  major,  rapidement  échangé 
en  i83i  contre  celui  de  lieutenant-colonel.  Par  une  curiense  coïn- 
cidcDCc,  Dandelin  allait  retrouver,  comme  organisateur  de  l'armée 
belge,  le  général  Kvain,  le  propre  fn  i  e  d."  celui  qui,  en  i8i4t  avait 
commandé,  en  qualité  de  major,  le  détachement  de  TÉcole  préposé 
à  la  défense  de  la  route  de  Vincennes. 

Désireux  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  la  carrière  scientifique  du 
savant  officier,  le  gouvernement  belge  Tautorisait,  en  iB35,  à  cumu< 
1er  SCS  fonctions  militaires  avec  celles  de  professeur  à  rAthénée  de 
Namur.  Appelé  à  Bruxelles  en  1841,  puis  brusquement  envoyé  à 
Liège,  il  revenait  deux  ans  après,  comme  colonel,  dans  la  capitale  de 
la  Belgiqui-,  où  il  devait  mourir  prématurément  en  1847. 

lirillant  causeur  et  écrivain  de  talent,  même,  à  roccasion,  aulcnr 
dramali<pie  plus  sévère  à  liii-ménie  (pie  le  pulilic,  Dandelia  a  laissé 
la  répulalioii  d  un  esprit  étendu  el  ili>Unfrué,  d'un  cœur  loyal  et  gé- 
néreux, parfois  acressil)le  à  une  assez  grande  exaltation.  (Tétait  aussi 
un  vrai  tempérament  de  géomètre.  (Quelques-uns  de  ses  écrits  scien- 
liPupies  sont  encore  renommés  aujourd'lmi,  et  son  nom  demeure 
attaché  au  théorème  qui  fixe  la  position  des  loyers  et  des  directrices 
dans  les  sections  coniques.  Si  son  illustration  n  a  pas  été  plus  grande, 
cVst  que  chez  lui  un  défaut  d^équilibre  a  constamment  entravé 
ressor  du  génie.  Comme  a  dît  M.  Joseph  Bertrand  (*)  :  «  Dans 
toutes  les  voies  où  Ta  conduit  son  esprit  inquiet,  on  Ta  jugé  supé- 
rieur à  son  œuvre,  trop  promptement  abandonnée.  » 

A.  M  Lappaibkt. 


(  >  )  QuÉTBUT,  /oc.  cit. 

(*j  J.  BBBTB.VKD,  Éiofe  de  Michel  Chastes» 
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LAMÉ. 

(1705-1870.) 


Lamé,  pour  tous  ceux  qui  Tont  connu  à  l'apogée  de  sa  carrière, 
apparaît  comme  la  jiersonnilication  de  la  Physique  mathématique 
et  de  la  Géométrie.  Quand  on  se  rappelle  celte  physionomie  si  grave, 
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ce  regard  fixe,  empreint  à  la  fois  de  profondeur  et  de  bonté,  celte 
hauto  et  sereine  philosophie  dans  laquelle  il  aimait  à  s'absorber,  on 
a  |>eine  à  croire  que  son  allention  soit  jamais  descendue  des  sommels 
culminants  de  la  science,  pour  se  porter  vers  les  applications  de  la 
pratique.  11  y  a  excellé  pourtant,  dans  ses  jeunes  années,  et  c'est 
comme  ingénieur  qu'il  a  jeté  les  fondements  d'une  renommée  que  le 
savant  devait  rendre  si  haute  et  si  pure.  Son  témoignante  est  un 
des  plus  éclatants  parmi  tous  ceux  qui  sont  venus  affirmer  Tutilité  de 
rÉcole  Polytechnique,  à  la  fois  «  pour  le  pro<;rès  des  Sciences  et  des 
Arts  et  ramêlioralion  des  travaux  publics  ('  )  ». 

Né  à  Tours,  le  2'.*.  juillet  179."),  (j.il)i  i»  !  L.vmé  apparleiiaÏL  à  une 
iamilU'  li  op  peu  favorisé»'  de  la  foi  lune  pour  qu'il  pùl  écliapjwr  à  la 
nécessité  immédiate  d'un  tra\ai]  lucratif.  A  i(l  ans,  il  cnfiail  à  i*ai  is 
comme  clerc  chez  un  lioiuiiie  df  loi.  l-'ort  heureusement,  la  Mbliu- 
ihèquc  de  son  patron  contenait  autre  cliose  (juc  d«'s  livres  de  j»rocé- 
dure  :  un  exemplaire  de  Legendre  s'y  trouvait  égaré,  i  j'  fut  [)our  le 
jeune  Lamé  comme  une  illumlnntion  soudaine,  si  irrésistible  qu'il 
trouva  moyen,  à  Tinsu  de  sa  famille,  de  Tvtrfurncr  sur  les  bancs  du 
lycée  Louis-lc-Grand.  S'il  fil  bien,  on  dut  Tavoucrcn  181 3,  en  le 
voyant  remporter  un  prix  au  Concours  général,  et  mieux  encore  Tan- 
née suivante,  quand  il  fut  reçu  le  troisième  à  TÉcole  Polytechnique. 

Troublé  par  les  graves  événements  de  i8f  S,  son  séjour  à  l'École  le 
fut  encore  davantage  par  un  licenciement,  «ju'une  révolte  des  élèves 
fit  ordonner  en  1S16.  Pendant  un  an,  Lamé  demeura  dans  Tangoisse, 
donnant  pour  vivre  des  leçons,  d'ailleurs  rapidement  appréciées,  et 
qui  lui  fournirent  l'occasion  d'un  écrit  remarquable,  intitulé  A'/v////^// 
des  différentes  méthofli's  r/nj)fà]  i'es  pour  résoudre  /es  prahli'mes 
PII  a i'omélrie.  Knlin  l  aulorilé  s'adourii.  En  1817,  (Ui  pciiuil  aux 
l'icvt  s  lu  rnciés  de  passer  leurs  (  xaïueus  de  sortie,  cl  Lamé,  classé  en 
tète  de  la  liste,  devint  éiéve-ingénieur  des  Mines.  Pcndanl  trois  ans, 
il  garda  constamment  le  premier  rang  de  sa  promotion. 

Comme  il  allait  sortir  de  l'École  des  Mines,  en  1820,  le  gouverne- 
ment russe,  désireux  de  fonder  une  école  des  voies  de  communication, 
s'adressa  à  la  France  pour  en  former  le  personnel,  manifestant  ses 
préférences  pour  Tesprit  et  les  traditions  de  TÉcole  Polytechnique. 

(')  Ordonnance  royale  de  f8i6>  ciUc  par  J.  BnTiAKD»  Éloge  de  Lamé. 
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Lamé  fut  désigné  par  ses  professeurs,  ainsi  que  son  camarade  Cla- 
peyron.  Tous  deux  acceptèrent  et,  jusqu'en  i83o,  leur  influence  fut 
précieuse  pour  la  direction  des  travaux  pul)l!cs  on  Russie.  C'est  alors 
qu^en  vue  de  rachévement  de  Téglise  Saint-Isaac,  ù  Saint-Péters- 
bourg, ils  sentirent  la  nécessité  de  reprendre  la  théorie  des  voûtes, 
déjà  traitée  par  Navier.  A  cette  occasion,  ils  adressèrent  à  TAcadè- 
mie  des  Sciences  un  mémoire  qui  mérita  les  louanges  de  Prony.  «  Sans 
atteindre  exactement  le  but,  a  dit  M.  Joseph  Bertrand  (*),  ils  avaient 
rejoint  sur  la  route  et  devancé,  dès  leurs  premiers  pas,  un  de  leurs 
màltres  les  plus  éminents.  »  Un  autre  mémoire,  rédigé  par  Lamé  seul, 
avait  pour  objet  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  polyèdres,  cl 
témoignnil  d'un  esprit  aussi  inétlioflic juc  (jue  patient,  «  avidede  cher- 
cher dans  réliidc  des  (]ursti()iis  jiai  tieulières  im  p(»iiil  d  appui,  scule- 
Uiont  pour  s,  élever  plus  haut  el  coiilinner  les  principes  (*)  ». 

La  révohilion  do  i83o  apporta  an\  dispositions  de  la  cour  de  llns- 
sie  un  changement  qui  rendait  la  situation  des  Français  Irésdiflicile. 
Lamé  dut  se  résigner  à  perdre  toutes  ses  espérances  d'avenir  et,  dé- 
missionnaire sans  aucun  dédommagement,  il  rentra  en  France,  avec 
Clapeyron,  vers  la  fin  (!•  i83i.  On  les  voit  alors  s'associer  avec  les 
deux  Flachat,  en  vue  de  former,  pour  les  grandes  entreprises  qui 
commençaient  à  poindre,  «  les  conseils  oflficieux  du  public  et  des 
compagnies  ».  Bientôt,  ils  deviennent  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Saint^Germain  ;  mais,  à  peine  les  études  sur  le  terrain  étaient- 
elles  terminées  que  Lamé,  impatient  de  8\ippliquer  tout  entier  k  la 
solution  des  problèmes  qu*il  avait  souvent  entrevus,  abandonnait  la 
carrière  active  pour  prendre,  sur  la  désignation  de  1* Académie  des 
Sciences,  la  chaire  de  Physique  à  ri''cole  Polytechnique. 

Il  ne  s'était  pourtant  sii^nali-  (jne  par  des  travanx  j)nreinent  mathé- 
matiques; mais  l'Acadriine  savait  «pi'on  Russie,  la  Plivsi(pie avait  étt' 
professée  par  lui  avec  dislinetion,  el  lu  puissance  (  fuuiuc  de  son 
esprit  oflVail  une  i;arantie  di'  la  hauteur  qu'il  (]oiiiierait  à  l'ensei- 
giienii-nl.  Lamé  ne  faillit  point  à  celte  tâche,  el  son  cours  opéra  une 
véritable  révolution  dans  la  Physique,  tout  étonnée  de  voir  appor- 
ter dans  son  domaine  une  pareille  rigueur  de  géomètre.  Plus  pro- 


{>}  J.  BiBTUND,  Élo^e  de  Lamé» 
(>)  J.  BniTiuia»,  he,  eii. 
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foiul  ijuo  clair,  cl  mi  peu  trop  dcdai^neuv  de  la  rcjiroduclion  des 
expériences  [jour  iixer  toujours  sans  détaillancc  ralLcnlion  de  tous 
ses  élèves,  T>amé  n'en  fut  pas  moins,  de  leur  part,  l'objet  d'une 
alïcclioii  cl  d'un  respect  sans  mélange.  Tous  le  vénéraient  comme 
une  des  gloires  de  Tl'lcole.  II  cessa  de  professer,  en  i844»  un  an 
apr^s  son  élection  à  TAcadémic  des  Sciences,  et  devint  examinateur 
de  sortie,  d'abord  pour  la  Physique,  plus  tard  pour  la  Mécanique. 
Auparavant,  il  avait  publié  son  cours  en  i836,  sous  la  forme  d^un 
livre  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  netteté,  la  concision,  Texac- 
titttde  et  la  profondeiur.  Quant  à  ses  fonctions  d'examinateur,  qu*il 
exerça  jusqu'en  i863,  elles  lui  fournirent  Toccasion  de  montrer  toute 
la  bienveillance  de  sa  nature. 

Il  n'était  pas  de  ceux  qu'une  sévérité  outrée  porte  à  se  rapprocher 
toujours  du  zéro  de  l'échelle.  Au  contraire,  il  lui  arriva  un  jour, 
a^anl  déj.^  donné  la  note  20,  de  témoigner  au  directeur  des  éludes 
un  vrai  rejçret  de  riiHj)ossibililé  où  il  se  trouvait  de  mieux  traiter 
un  aulre  élève,  qui  lui  send)lait  encore  suj)érieur  au  précédt  ul. 

î/année  i85o  permit  à  Lamé  de  rentrer  dans  l'enseignement  actif, 
cette  fois  avec  une  liberté  d'allures  plus  conforme  à  ses  j;oûts.  Devenu 
professeur  à  la  Sorbonnc,  il  débuta  par  la  chaire  de  Calcul  des  pro- 
babilités, qu'il  obtint  bientôt  la  permission  de  transformerensecon- 
sacrant  tout  entier  à  la  Physique  mathématique.  C'est  là  qu'il  a 
laissé  les  plus  profonds  souvenirs.  «  La  porte  s'ouvrait  à  tous,  a  dit 
M.  Joseph  Bertrand,  mais  nul  n'osait  entrer  sans  être  géomètre. . . . 
Il  n'était  pas  d'école  plus  profitable,  de  critique  plus  savante  et  plus 
fine,  de  maître  plus  patient  et  plus  docte.  Quatre  ouvrages  excellents 
et  profonds,  classiques  aujourd'hui  sans  distinction  d'écoles,  restent 
le  fruit  précieux  de  cet  enseignement.  » 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  publié  en  1802,  traite  de  la  Théorie 
mathématique  de  V élasticité.  Les  points  les  plus  élevés  et  les  plus 
difliciles  de  ia  théorie  de  la  lumière  y  sont  abordés.  Le  second,  ([ui 
date  de  1857,  est  consacré  iiux/onctions  inverses  dr.stra/i  s<  rn(/ant('s 
et  aux  surfaces  isothermes.  Le  troisième  a  paru  en  1809  et  est  inti- 
tulé :  Leçons  sur  les  coordonnét's  curçiUgnes  et  leurs  diverses  ap- 
plications.  Enfin  le  dernier,  de  1861,  a  pour  titre  :  Leçons  sur  la 
théorie  analytique  de  la  chaleur.  A  cette  énumération,  il  faut 
joindre  un  mémoire  de  18Ô4  sur  Véguilibre  d*élasiéciié  des  enve- 
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loppes  spUériques.  Combes  n'a  pas  hésité  à  qualiiler  de  «  magni- 
fique »  la  solution  donnée  par  Lamé,  dans  ce  travail,  au  problème 
de  la  déformation  d'une  sphère  sous  raction  de  forces  distribuées 
d^une  manière  quelconque  à  sa  surface. 

Lamé  n*a  professé  ofGciellement  que  la  Physique;  cependant  il  a 
été  par-dessus  tout  un  géomètre,  et  c^est  avec  justice  que  T  Académie 
lui  a  donné  une  place  dans  la  section  où  siégeait  Poinsot. 

Dès  sa  rentrée  en  France,  il  avait  révélé  sa  valeur  dans  son  pre* 
mier  mémoire  sur  les  surfaces  isothermes,  où  il  ouvrait  des  voies 
entièrement  nouvelles  au  Calcul  intégral  comme  à  la  Géométrie. 
C'est  là  ([ii  il  a  conçu  l  idce  des  coordonnées  curvilignes,  obtenues  par 
l'emploi  sitnul  l  iné  de  trois  suiTaccs  lioini»tocal('S,  sa\()ir  un  rllipsrjidf 
*'t  dr'tix  livp<'rl)(»loid('s,  doni  un  à  deux  iiaj)|»('>.  Ces  coordotnit'»'^  ont 
reçu  dr|)uis  lors  un  emploi  «j^rni'-ial.  M<Mnf  ce  travail  conlcnail  en 
jçermc,  sans  que  l'auteur  eût  songé  à  faire  ie  rapprochenienl,  toute 
la  théorie  des  surfaces  de  niveau,  où  Michel  Chasles  devait  bientôt 
s'illustrer.  Aussi  Jacobi,  utilisant  dès  la  première  heure  la  méthode 
de  Lamé,  se  plaisait-il  à  saluer  en  lui  un  des  maihémaiicir/i  s  les 
plus  pénétrants.  Près  de  cinquante  ans  après,  Véquation  de  Lamé 
fournissait  encore  matière  à  deux  beaux  travaux  de  MM.  Hermite 
et  Brioschi. 

Les  merveilleuses  ressources  de  ce  puissant  esprit  lui  ont  égale- 
ment permis  d'aborder  en  maître,  tantôt  le  chapitre  singulier  de 
TAlgèbre  où  se  sont  exercés  les  efîorts  de  Fermât,  de  Lagrange,d'Eu- 
ler,  de  Legcndrc,  de  Dirichlcl  et  de  Cauchy,  tantôt  la  solution  du 
problème  de  Segner. 

Mais  ce  serait  donner  une  idée  incomplète  du  génie  de  Lamé  que 
dt'  se  borner  à  énumérer  ses  divers  triomphes,  sans  raj)jielt'r  (|u'une 
pcnst'c  plus  haute  dontinait  tous  ses  travaux.  Son  but  riait  la  décou- 
verte du  principe  universel  de  la  nature  physique,  lùablir  la  royauté 
de  Téther,  dans  le  domaine  de  la  chaleur  cL  de  l'élasticilé  comme 
dans  celui  de  la  lumière,  faisait  la  préoccupation  de  sa  vie,  et  tout 
en  jn-eant  qu'il  pouvait  être  prématuré  d'en  proclamer  dès  aujour- 
d'imi  Favènemcnt,  il  voulait  que  tous  les  efforts fussentdirigés en  vue 
de  ce  résultat.  Loin  de  considérer  les  Mathématiques  comme  un  in- 
strument sui  generis,  dont  le  perfectionnement  n'aurait  en  rien  dé- 
pendu de  Fusage  qu'on  en  pouvait  faire,  il  croyait  que  tous  les  pro- 
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grès  de  PAaalyse  devaieDt  tendre  aux  applications  et  être  provoqués 
par  elles.  Sans  doute  il  admettait  Pexpérience  comme  seule  base  de 
toute  vérité  physique;  mais,  diaprés  lui,  le  raisonnement  et  le 
calcul,  en  s^appuyant  sur  les  faits,  s^élevaient  plus  haut  et  portaient 
plus  loin.  Sans  créer  la  lumière,  ils  la  dirigeaient  (*). 

Pour  résumer  ces  tendances,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  le  jugement  porté  sur  Lamé  par  M.  Joseph  Bertrand  C)  : 

«  Parmi  les  investigateurs  des  ressorts  secrets  de  la  nature,  aucun 
n'a  rei^ardé  plus  haut  el  visé  plus  loin,  aucun  u'a  uiis  avec  plus  de 
pei'sévéraïKc  au  service  d  une  imagination  plus  bnllaulçcl  j)lu.s  luHle 
tles  études  plus  profondes  et  plus  larges,  aucun  n'a  su  manier  avec 
une  dextérité  plus  ingénieuse  le  plus  subtil,  sans  contredit,  et  le  plus 
puissant,  à  ses  yeux,  des  instruments  de  succès,  je  veux  dire  l'Ana- 
lyse mathématique*  » 

Que  les  grandes  et  généreuses  idées  de  Lamé  n'aient  pas  été 
exemptes  de  quelques  illusions,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  personne. 
De  ce  nombre  est  Tadmiration  qu'il  ressentait  en  présence  des  cas 
assez  nombreux  où  la  représentation  des  propriétés  physiques  des 
corps  aboutit  à  la  considération  dVn  ellipsoïde.  Il  croyait  y  entre> 
voir,  et  il  saluait  avec  une  émotion  réelle,  une  lueur  de  la  loi  géné- 
rale tant  cherchée  par  lui,  sans  remarquer  qu*il  s^agissait  seulement 
d'une  loi  mathématique,  imposée  à  un  milieu  en  réalité  très  com- 
plexe, par  l'hypothèse,  imj)licil<'  cl  inexacte,  que  les  propriétés  des 
corps  sont  des  fonctions  c«>nliiiues  des  coordonnées,  tandis  qu'en 
toute  rigueur  la  inalicrc  doit  cire  considérée  comme  discontinue  ('). 

Quoi  (ju  il  en  soit,  c'est  une  bien  belle  et  i)ien  synipalluque  ligure 
que  celle  de  ce  savant,  qu'une  supériorité  universellement  reconnue 
n'en  rendait  que  plus  bieuveillanl  pour  ceux  qui  rapprochaient.  A 
Tinverse  de  certains  génies,  chez  qui  la  misère  humaine  s'est  souvent 
fait  jour  par  quelque  endroit,  Lamé  n'a  connu  aucune  de  ces  fai- 
blesses par  lesquelles s'assombritparfoisréclatd'unebrillante renom- 
mée. Son  âme  a  constamment  plané,  sansjamaiss^y  perdre,  à  des 
hauteurs  où  nulle  mesquinerie  ne  saurait  atteindre;  aussi  nVt-il 

(t)  J.  Berthand,  Éio^e  de  Lamé. 
(«)  J.  BBRTnVXD,  loc.  cit. 

(>)  Cotto  r<  fn  tr  |ue  a  été  préaeniéit et  développée  par  M.  Mall^AO  dans  soa  Traité 

de  Cristallographie. 
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laissé  parmi  ses  disciples  que  reconnaissance,  admiration  et  ine£raç<i- 
bles  regrets ('). 

A  ce  sentiment  est  venue  se  joindre  un  •  respectueuse  compassion, 
excitée  par  la  dure  épreuve  (pii  a  marijuc  ses  dernières  années.  Non 
seulement,  à  partir  de  i8(.).H,  une  surdité  croissante  le  mit  hors  délai 
de  remplir  aucun  service  actif;  mais  son  intelligence  autrefois  si  vi- 
goureuse commençait  à  donner  des  signes  évidents  de  fatigue*  11  lui 
fallut  renoncer  peu  à  peu  à  tout  travail  cérébral,  et  se  survivre,  en 
quelque  sorte,  dans  une  longue  agonie  intellectuelle,  que  la  mort  ne 
vint  pas  terminer  avant  le  printemps  de  1870.  Cependant,  une  conso- 
lation lui  avait  été  donnée  depuis  longtemps  :  celle  de  voir  grandir 
dans  sa  famille  un  héritier  de  ses  traditions  qui  devait  un  jour 
s^asseoir  à  l'École  Polytechnique  dans  la  chaire  même  illustrée  par 
Lamé,  y  raviver,  en  Tadaptant  aux  nouvelles  découvertes,  le  goût  de 
la  Physique  mathématique,  et  retrouver  plus  tard,  à  PAcadémiedcs 
Sciences,  le  souvenir  encore  vivacc  du  passage  de  son  glorieux  devan- 
cier. 

A*  M  Lapparist. 

DUHAMEL. 

(t79?-l87î.) 

Duhamel  (Jean-Marie-Constant),  né  k  Saint-Malo  le  5  fé- 
vrier 1797,  entra  à  TÉcole  Polytechnique  en  181 4,  le  second  de  sa 
promotion;  il  en  sortit  en  1816,  sans  emploi,  à  la  suite  d^un  licen- 
ciement général  amené  par  les  événements  politiques.  Après  avoir 
suivi  momentanément,  à  Rennes,  les  cours  de  ri']cole  de  Droit,  il 
vint  à  Paris,  où  il  embrassa  la  carrière  de  renseignement.  D  abord 
ré|)étlteiH-  à  rinstitulion  Massin,  il  lut  nommé  a}4ré<;é  pour  les 
sciences,  en  I8^»6,  et  attnclié  j)endant  (jnelqnc  temps,  en  cette  (jua- 
lilé,  au  collège  Louis-ie-Grand;  il  fonda  ensuite  une  école  prépa- 
ratoire, qui  est  devenue,  en  i835,  Técole  Sainte-Barbe. 

11  est  entré,  en  i83o,  à  TEcole  Polytechnique  pour  remplacer 
Coriolis,  chargé,  à  titre  provisoire,  du  cours  d'Analyse;  il  n'a  pas 
cessé,  depuis,  de  faire  partie  du  corps  enseignant  de  cette  école.  11 

(<}  J.  Bbrtbani»,  icc.  cit. 
(*)  M.  PonBi. 
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y  a  successivement  occupé  les  places  de  rêpélileur  de  Géodésie 
(i83i),  cxaniinaleur  d  uilsnission  (  i83j),  ])r()fcssciir  dWnalvse  et  de 
Mécanique  (i83(i),  cvaniinatcur  j>ermanenl  (i84o^,  Direclcur  des 
études  (i844)-  La  résistance  qu'il  opposa  à  la  commission  do  t85o 
amena  sa  mise  à  la  relraile;  il  fut  remplacé  par  Bommart  (i85i). 
Mais,  peu  de  temps  après,  il  rentrait  comme  professeur  d'Analyse, 
ea  remplacement  de  Liouville,  et  il  a  rempli  cette  fonction  du 
4  mars  i85i  au  t*' novembre  1869. 

En  i8i4i  Duhamel  entrait  comme  élève  à  TÉcole;  en  i83o, 
il  y  devenait  membre  du  corps  enseignant,  La  période  comprise 
entre  ces  dates  fut  marquée  par  des  travaux  qui  ont  donné  à  la  Phy- 
^i(p]c  mathématique  une  extraordinaire  impulsion.  Fourier  publiait, 
en  182a,  la  Théorie  de  la  chaleur;  Navier  et  Frcsnel,  bientôt  suivis 
par  Cauchy  et  Poisson,  créaient,  en  1821,  la  théorie  de  réiasticité; 
enfin,  en  i8.î().  Ampère  [)uliliai  t.  sous  sa  forme  définitive,  l'ensenihlf 
de  SOS  rochetclit's  sur  les  pliénoiinMit's  éleclrodviianiu^ues.  Au  luiiieu 
des  occupations  multipliées  à  travers  lesquelles  il  cherchait  sa  voie, 
Didiamel  reçut  rinfluencede  ce  grand  mouvement  scientifique,  dunl 
il  connut  tous  les  promoteurs. 

Ampère  lui  confiait  ses  idées  sur  réleclrodynamiijue,  et  parfois 
le  chargeait  d'en  essayer  la  rédaction.  Disciple  immédiat  de  Fourier, 
c'est  dans  la  Théorie  de  la  chaleur  qu'il  prit  le  sujet  de  son  premier 
mémoire  sur  les  équations  générales  de  la  propagation  de  la  cha* 
leur  dans  les  corps  solides  dont  la  conductibilité  nVst  pas  la  même 
dans  tous  les  sens  (1828);  les  lois  qui  en  résultent  ont  été  vérifiées, 
longtemps  après,  par  les  expériences  de  Scnarmont  sur  la  conduc- 
tibilité dans  les  cristaux. 

Vers  la  même  époque,  considérant,  pour  la  première  fois,  les 
effets  thermiques  qui  accomj)agueiiL  en  général  les  défornialiuns 
élasti([iit»s  des  corps,  Diili.iun  l  ajoute  aux  équations  dr  Navier  des 
tenues  cxptiuiunl  les  forces  tjui  naissent  du  changement  et  dr  l'iné- 
fjalité  des  températures,  et  les  équations  qu'il  trouve  ain^i,  pour 
représenter  les  phénomènes  thermomécaniques,  s  accordeni  avec 
celles  que  Ton  établit  aujourd'hui  sur  les  principes  de  la  Thermo- 
dynamique. 

On  doit  encore  à  Duhamel  une  méthode  générale  pour  Tintégra- 
tion  des  équations  de  la  Physique  mathématique  dans  le  cas  où,  en 
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certains  points,  les  inconnues  sont  des  fonctions  données  du  temps; 
mais  c'est  surtout  vers  TAcoustique  qu'il  dirigea  ses  recherches. 
C'est  ainsi  (ju'il  ctabhl,  par  rAiialvso,  les  lois  des  vibrations  des  i:az 
dans  I.'s  lu  s  au  \  coniques  cl  (  «'llrs  des  vibrations  dos  cordes  dans  des 
condilious  nouvolles  et  varii'cs. 

En  cherchant  à  vériiier  par  l'expérience  les  conséquences  de  la 
ihéorie,  Dukamei  a  imagine  le  procédé  graphique  qui  consiste  à 
fixer  sur  le  corps  sonore  un  style  suivant  ses  vibrations  et  laissant 
une  trace  sur  une  surface  enfumée  mobile  (iÔ4o)*  Plus  soucieux  de 
théories  mathématiques  que  de  méthodes  expérimentales,  Duhamel 
ne  parait  pas  avoir  apprécié,  comme  elle  le  méritait,  Timportancc 
de  son  idée.  «  J*ai  fait  usage,  dit>il,  d*un  procédé  que  j'avais  imaginé, 
il  y  a  environ  vingt  ans,  mais  dontFidée  est  la  même  au  fond,  comme 
je  Tai  reconnu  depuis,  que  celle  d^un  appareil  employé  par  Watt  et 
plus  tard  par  Eytelwein.  »  En  fait,  personne  n^avait  songé,  avant 
Duhamel,  à  inscrire,  comme  il  Ta  fait,  les  mouvements  rapides  qui 
naissent  des  vibrations  et  il  est  bien  l'initiateur  d*une  méthode  qui  a 
trouvé,  depuis,  de  noinlircuscs  et  utiles  applications. 

Ces  beaux  travaux  ouvrirent  à  Duhamel  l'Académie  dos  Sciences; 
il  y  fut  élu,  \c  08  décembre  iiJ4o,  dans  la  section  de  Physique,  en 
reiHpIaeenieuL  de  Poisson. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  travaux  de  Duhamel  dans  la 
science,  elle  n'égale  pas  celle  de  l'inAuence  qu'il  a  eue  dans  l'en- 
seignement. 

Lorsque,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  renseignement  des  Mathéma- 
tiques commença  à  se  répandre  et  à  se  développer,  on  s*aperçut  qu'il 
n*était  pas  aisé  de  faire  comprendre  aux  élèves  PAnalyse  infinitési- 
male sous  la  forme,  cependant  si  féconde,  que  lui  avait  assignée 
Leibnitz.  Lagrange  voulut  supprimer  les  difficultés  en  substituant, 
suivant  la  conception  de  Newton,  les  dérivées  aux  diiTérentieUes  et 
en  écrivant  sa  Théorie  des  /onctions  analytiques,  «  contenant  les 
principes  du  Calcul  difTêrentiel,  dégagés  de  toute  considération  d'in- 
fmiment  pelils  ou  (févanouissants,  do  limites  ou  do  Iluxions  et 
réduits  à  l'analyse  ali;t''bri<juo  des  (juantités  finies  ». 

La  méthode  de  Leibnitz  était  bien  cependant  celle  qui  convient 
aux  investigations  dans  le  donmine  concret;  mais  les  savants  (jui, 
comme  Carnot,  prenaient  parti  pour  elle,  donnaient  des  raisons  in- 
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suffisantes  de  leur  prcférence  et  les  professeurs  qui,  comme  Poisson, 
employaient  exclusivemenl  les  infiniment  petits,  exposaient  sous 
une  forme  peu  rassurante  les  principes  de  leur  analyse. 

Dans  les  leçons  de  Duhamel,  les  difficulté  s*évanouirent;  comme 
Ta  dit  un  physicien  éminent,  son  élève,  «  ce  fut  comme  un  soulage- 
ment, tant  la  clarté  devint  soudaine  et  vive  ».  Il  a  suffi  de  quelques 
théorèmes  clairs  et  précis  sur  les  limites  et  les  infiniment  petits  pour 
que  Ici  lumière  se  fit  dans  l'esprit  des  élèves  et  que  la  méthode  d«' 
LeihniLz  prit,  dans  renseignement,  la  place  définitive  qu'elle  y  oc- 
cupe. 

L'iniluciicc  de  ces  icroos  s'est  exercée,  non  Sfiilciuciit  ;i  r!*]ro!«» 
Polytechnique,  mais  à  1  Kcole  Normale,  où  Duhamel  fut  maître  de 
conférences,  et  à  la  Sorbonnc,  où  il  professa  l'Alj^cbre  supérieure. 

Il  a  porté  dans  ses  ouvrages  les  qualités  qui  brillaient  dans  ses 
leçons  :  la  clarté  des  principes,  la  rigueur  des  démonstra lions,  la 
concision  et  rélégance  de  la  forme.  Dans  ses  Eléments  de  Calcul 
infinitésùncUf  une  partie  fort  originale  est  Tétude  de  la  méthode 
infinitésimale  considérée  en  elle-même  et  indépendamment  des  pro- 
cédés du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul  intégral  qui  sont  les  moyens 
d^exécution  de  la  méthode. 

Ainsi  envisagée,  la  notion  des  infiniment  petits  remonte  k  Archi- 
mède;  comme  la  conception  fondamentale  des  limites,  elle  aj^paratt 
à  Torigine  même  des  sciences  mathématiques.  Elle  doit  donc  se  pré- 
senter au  début  nirnu'  de  leur  cnseignrnifnl  et  c'est  avec  dr  i^namls 
avantages  que  la  inajeiiro  partie  des  maliri  cs  conijiriscs  dans  le  pre- 
mier volume  (hi  Traité  de  Duhamel  hgurcrail  anjourd'hui  dans 
renseignement  secondaire.  Le  reste  de  l'ouvrage  comprend  les 
leçons  professées  à  TKcole  Polytechnique  ;  on  y  découvre  la  constante 
préoccupation  d'approprier  le  cours  à  Tobjct  de  TÉcoIe  et  de  choisir, 
parmi  les  théories  de  l'Analyse,  celles  qui  conviennent  le  mieux  aux 
applications  mécaniques  cl  physiques.  Dans  t^on  C ours  de  Méca" 
nique,  qui  conserve  en  certains  points  Tempreinte  de  la  Mécanique 
analytique,  Duhamel  a  introduit  les  belles  méthodes  géométriques 
de  Poinsot,  se  souvenant,  sans  doute,  des  relations  qu^il  eut  avec 
rillustre  savant,  dès  sa  sortie  de  TÉcole. 

Duhamel  avait  épousé  la  sœur  d*un  polytechnicien  de  idi4) 
Alexandre  Bertrand,  père  de  M.  Joseph  Bertrand.  De  i856  à  1869, 

E.  P.  —  t.  D 
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l'oncle  cl  le  neveu,  éi^alenienl  aimés  des  élèves,  ont  été,  avec  des 
qualiif's  (lidéreiiies,  les  lilulaircs  des  deux  cours  d'Analyse  à  l'École 
Polytccimique. 

En  1869,  Duhamel  quitta,  de  son  plein  gré,  les  chaires  qu'il 
occupait;  il  dut  le  faire  avec  le  profond  regret  d'abandonner  un 
devoir  qu'il  aimait  par- dessus  tout  et  c'est  encore  à  l'enseignement 
qu'il  consacra  ses  derniers  efforts  et  ses  dernières  pensées  en  achevant 
un  ouvrage  Sur  les  méthodes  dans  les  sciences  de  rxUsonnement, 
qu*il  avait  projeté  depuis  longtemps  quMl  avait  souvent  r^cis 
et  interrompu  et  qui,  terminé,  était  sûrement,  entre  toutes  ses  œu- 
vres, robjei  de  sa  plus  vive  prédilection. 

La  mort  vint  le  surprendre,  le  29  avril  1872,  dans  toute  la  pléni- 
tude de  ses  facultés. 

E.  Sabrav. 

UOUVILLE. 
(1809-1882.) 

Joseph  LiovviLLB  est  né,  le  24  mars  1809,  à  Saînt-Omer  (Pas* 
de-Calais),  où  son  père  était  en  garnison.  Sa  famille  était  de  Toul  en 
Lorraine,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  jeunesse.  U  entra  à  l'École  Polytechnique  en  i8a5,  à  Tâge  de  seixe 

ans  et  demi,  et  sortit  dans  les  Ponts  et  Chaussées.  Le  i4  novembre 
i83i,  il  était  répétiteur  d'Analyse  et  de  Mécanique,  professeur  en 
i838;  en  il  succédaità  Lalandeà  l'Institut  ;  l  année  suivante,  il 

entrait  au  Bureau  des  Lonj^itudes.  II  abandonna  sa  chaire  à  l'Ecole 
Poly  lechni(juc  en  1  Sf)  i ,  après  avoir  été  noiuine  {>rofesseur  de  Mathé- 
matiques au  Collège  de  France  (la  même  année);  enfin  en  1857,  il 
fut  désigné  pour  professer  la  Mécanique  rationnelle  h  la  Sorbonne. 
Il  s'est  éteint,  aHaibli  par  les  années,  le  17  octobre  188a.  Jusqu'à 
son  di  rnier  moment,  il  u  continué  à  faire  son  cours  au  Collège  de 
France;  je  suivais  assidûment  ses  leçons  et,  le  voyant  très  fatigué,  je 
lui  demandai  s'il  ne  songeait  pas  à  se  faire  suppléer  :  «  U  faudrait, 
disait-il  alors,  que  je  fusse  bien  malade  pour  cela  ».  Liouville, 


(*)  S«s  premières  idées  sur  ce  sujet  se  trauveat  exposées  dans  un  recueil,  qu'il 
publiait  quarante  ans  auparavant,  eu  collaboration  aTce  Raynaud,  sous  le  titre  : 
Problème*  et  développementt  itw  différente» partieê  de$  Maûiimatiquet, 
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chevalier  de  la  légion  d'honneur  depuis  i838  (il  avait  alor?;  ans)^ 
reçut  la  croix  de  commandeur  en  1875.  Il  était  membre  delà  Société 
royale  de  Londres,  des  Académies  de  Saint-Pétersbourgi  Berlin, 
Bruxelles,  Genève,  Madrid,  Naples,  des  États-Unis,  etc. 

Liouville  est  un  des  grands  géomètres  sortis  de  notre  École;  mais 
avant  de  parler  du  savant  je  dirai  quelques  mots  de  Thomme. 
Tous  ceux  qui  Tout  connu  savent  combien  son  accueil  était  bienveil- 
lant et  sa  conversation  intéressante  ;  on  avait  rarement  causé  avec  lui, 
sans  en  avoir  tiré  quelque  profit  ;  il  se  plaisait  à  encourager  les  jeunes 
gens  et  &  les  aider  de  ses  conseils.  Quand  il  avait  terminé  son  cours 
au  Collège  di-  France,  il  aimait  à  se  faire  accompagner  j)ar  (juclques- 
un^  de  ses  niuliteurs  jusque  choz  lui,  et  il  lui  ariivait  souvcul 
d'oublier  riicur»'  de  son  déjeuner  dans  les  longues  et  intéressantes 
conversations  qu'il  avait  alors  avec  eux. 

Liouville  était  un  professeur  éniinent.  Je  n'ai  malheureusement  pu 
suivre  ses  leçons  qu'à  une  époque  où,  déjà  malade  et  fatigué,  il 
n'avait  plus  Tardeur  de  la  jeunesse;  sa  parole  n'était  plus  cliaude  et 
vibrante,  mais  avec  quel  talent  il  savait  mettre  en  relief  les  points 
importants  d*une  question  !  11  ne  se  bornait  pas  à  la  simple  exposition 
des  faits;  il  vous  apprenait  k  chercher  et  jamais  il  ne  négligeait  de 
montrer  la  voie  suivie  pour  trouver  les  vérités  quUl  exposait  avec  une 
lucidité  remarquable.  U  a  publié  les  œuvres  de  Gallois,  les  Leçons 
d'Analyse  de  Navier  et  a  donné  une  édition  de  la  Géométrie  de 
Monge,  qulla  enrichie  de  notes  originales  et  intéressantes;  mais  son 
œuvre  la  plus  importante  a  été  la  fondation,  en  i836,  du  Journal 
de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  dans  lequel  ont  paru  un 
grand  nombre  de  noies  et  de  mémoires  de  lui,  publiés  sous  son  nom 
ou  sous  le  pseudonvinc  de  Besge. 

11  est  impossible  de  donner,  dans  cette  courte  notice,  Tanalyse 
complète  des  travaux  de  Liouvill»';  nous  nous  Ijornerons  à  citer  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  surtout  contribué  au  développement  de  la  science. 
Un  de  ses  premiers  mémoires  a  paru  dans  le  Journal  de  VÉcole 
Polytechnique  :  il  donne  dans  ce  travail  une  classification  des  fonc- 
tionSf  qui  lui  permet  de  reconnaître  si  une  intégrale  peut  s'exprimer 
algébriquement  ou  à  Faide  de  fonctions  transcendantes,  telles  que 
des  exponentielles,  des  logarithmes,  des  fonctions  trigonométriques 
directes  ou  inverses,  des  fonctions  elliptiques;  il  s'est,  d'ailleurs, 
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occupé  plusieurs  fois  de  questions  de  ce  genre.  Ccst  lui  aussi  qui  a  eu 
rider  de  baser  la  théorie  des  fonctions  ellipti(jues  sur  les  pro- 
priétés qnVlles  possèdent,  d'être  doublcnicnt  périodiques.  Rien  quMl 
n'ait  rien  publié,  je  crois,  sur  ce  sujet,  c'est  dans  ses  leçons  au  Col- 
lège de  France  qu^il  a  exposé  la  théorie  des  fonctions  eUiptiques,  eo 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue  très  élevé.  Briot  et  Bouquet  ont  large» 
ment  profité  de  ses  leçons  en  écrivant  leur  Traité  des  fonctions 
doublement  périodiques.  On  doit  aussi  à  Liouville  un  essai  de  géné- 
ralisation du  calcul  différentiel,  à  savoir  la  théorie  des  différentielles 
à  indices  quelconques;  cette  théorie  a  été  peu  goûtée;  jusqu'à  pré^ 
sent  elle  a  prêté  le  flanc  à  quelques  objections,  mais  elle  a  déjà  rendu 
des  services  à  TAnalyse  et  il  est  possible  de  lui  donner  toute  la  rigueur 
(pi  on  a  rhabitude  d*exiger  dans  les  sciences  mathématiques;  je  suis 
convaincu  qu'elle  rendra  encore  de  nouveaux  services. 

.l'ai  souvent  entendu  Liouville  dire  ([iie  c'est  à  l'étude  des  phé- 
nomènes naturels  et.  en  pailiculier  à  la  Mécanique,  ([ue  les  Mathé- 
matiques doivent  h'urs  (IZ-veloppcments  les  jtlus  impoi  lanls,  et  celle 
vérité  se  nianileste  certainement  ;\  la  lecture  des  mémoires  de  cet 
illustre  géomètre.  C'est  rélnde  d  iin  problème  relatif  à  la  propagalion 
de  la  chaleur  qui  Ta  conduit  d'une  part  à  ses  beaux  travaux  sur  le 
développement  des  fonctions  en  séries,  dont  les  termes  sont  nssnjellis 
à  satisfaire  à  une  même  équation  dilTérentielle  du  second  ordre, 
d^autrc  part  à  ses  mémoires  sur  la  théorie  des  écjuations  différen- 
tielles linéaires  et  sur  l'intégration  d'une  classe  d'équations  différen- 
tielles, que  Ton  rencontre  dans  Tétude  des  phénomènes  thermo- 
mécaniques. En  Analyse  pure,  on  doit  à  Liouville,  outre  les  travaux 
déjà  cités,  un  moyen  d^intégrer  une  équation  très  générale  du  second 
ordre,  qui  porte  son  nom,  une  méthode  générale  d^élimination,  des 
recherches  sur  les  fonctions  eulériennes,  les  intégrales  déflnies,  les 
équations  différenliolles  et  la  théorie  des  nombres  entiers.  En  Géo- 
métrie, on  lui  doit  des  théorèmes  intéressants  l  elalifs  à  la  théorie  des 
lignes  tracées  sur  les  surfaces,  une  propriété  inij)ortante  des  lignes 
géodésiques  de  l'ellipsoidc  et  une  étnde  des  surfaces  à  courbure 
constante,  dans  laquelle  il  est  amené  à  intégrer  une  équation  aux. 
dérivées  partielles  du  second  ordre,  ce  (pii  lui  permet  de  démontrer 
que  les  surfaces  de  même  courbure  constante  sont  applicables  les 
unes  sur  les  autres.  Enfin,  en  Mécanique,  il  a  écrit  divers  mémoires 
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OU  notes  sur  les  variations  séculaires  des  orbites  des  planètes,  sur 
le  problème  des  trois  corps,  sur  un  cas  remarquable  dans  lequel  on 
peut  intégrer  les  équations  générales  de  la  Dynamique  et  sur  la 
stabilité  d'une  masse  liquide  animée  d'un  mouvement  de  rotation. 
Tous  les  candidats  à  TÉcole  Polytechnique  connaissent  la  démon- 
stration élémentaire  qu'il  a  donnée  de  ce  théorème  que  le  nombre  e 
ne  peut  être  racine  d^une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
entiers ,  et  la  démonstration  du  théorème  de  Cauchy,  relatif  au 
nombre  des  racines  d'une  équation  contenues  dans  un  contourfermé, 
démonstration  qu'il  a  donnée  en  collaboration  avec  Sturm. 

H«  LAuainT. 

WANTZEL. 
(1814-1848.) 

Wantz EL,  au  regard  d<-  la  foule,  est  un  oublié.  Une  mort  pré- 
maturée n'a  pas  permis  qu'il  fût  de  Tlnstitut,  où  sa  place  était  mar- 
quée. Au  lendemain  de  cette  mort,  M.  de  Saint-Venant  lui  a  consa- 
cré, dans  les  >4AAa/ie«  de  Terquem  et  Gerono('),  quelques  pages 
émues;  mais  aucun  dictionnaire  biographique  n'a  j  ugé  bon  de  recueil- 
lir cette  notice;  les  camarades  de  Wantzel  ont,  pour  la  plupart,  dis- 
paru de  ce  monde,  et  aujourd'hui  les  mathématiciens  sont  seuls  à 
savoir  quelles  magnifiques  espérances  donnaient  les  débuts  de  ce 
géomètrcj  qui  a  laissû  à  TEcole  Polytechnique  et  dans  la  science  une 
trace  lumineuse,  malhcureuseiiienl  trop  semblable  à  celle  que  des- 
iiinent  au  ciol  les  météores  aussitôt  évanouis  qu'entrevus. 

Né  le  5  juin  i8i4,  Pierre-Laurent  Wantzel  lut  tout  simplement 
élevé  chez  un  instituteur  primaire.  A  douze  ans,  il  entrait  à  l'École 
des  Arts  et  Métiers  de  Châlons,  où  il  montra  de  telles  dispositions 
pourles  Mathématiques  que  ses  mai  très  l'envoyèrent  en  i828à  Paris. 
Il  y  suivit  les  cours  du  collège  Charlemagne  et,  dès  1829,  Reynaud 
Tappréciait  assez,  non  seulement  pour  lui  confier  la  correction  des 
épreuves  d'une  nouvelle  édition  de  son  Arithmétique,  mais  pour  y 
introduire,  à  propos  de  la  racine  carrée,  une  démonstration  suggérée 
parle  jeune  correcteur.  En  i83i,  le  premier  prix  de  dissertation 


(1)  Tome  VU;  i848. 
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française,  obtenu  à  Chariemagne,  et  mieux  encore  le  prix  de  disser- 
tation latine,  conquis  au  concours  général,  attestaient  avec  éclat 
l'universalité  des  aptitudes  de  Wantzel.  L'année  suivante,  après 
des  succès  de  même  valeur,  remportés  dans  Tordre  des  sciences,  il 
entrait  à  dix-huit  ans  le  premier  à  PÉcole  Polytechnique,  éblouis» 
sant  ses  camarades  par  la  supériorité  de  son  esprit,  comme  il  les 
charmait  [)ar  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  caractère.  Rarement 
un  élève  laissa  de  plus  Lrillanls  souvenirs.  Avoir  été  «  de  la  pfH 
molion  de  Wanlzei  »  était  une  sorte  de  lustre  dont  on  aimait  à  se 
parer. 

Le  dessin,  dont  il  n'avait  pas  grand  souci,  l'cmpccha  de  garder 
son  rang  d'entrée.  Il  devint  néanmoins  élève-ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  et  demanda  un  congé  en  1887,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  science.  Tout  en  accédant  à  ce  désir,  le  directeur  général, 
M.  Legrand,  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  retenir  dans  le  corps 
un  homme  de  cette  valeur;  aussi  le  nommatt^il  ingénieur  en  i84o, 
pour  l'attacher  en  i844  ^  l*École  des  Ponts  et  Chaussées,  en  qualité 
de  répétiteur  de  Mécanique  appliquée.  Mais  auparavant  l'École 
Polytechnique  avait  accueilli  Wantsel,  en  iâ38,  comme  répétiteur 
d'Analyse.  Il  se  chargeait  aussi  de  cours  spéciaux  dans  diverses  insti- 
tutions préparatoires  et  devenait,  en  i843,  examinateur  d'admission, 
bientôt  renoiunK'  pour  réclalante  supériorité  avec  laquelle  il  remplis- 
sait ces  fondions,  comme  ii  Tétait  ailleurs  pour  la  lucidité  et  le 
brillant  de  son  exposition. 

La  première  publication  de  W'anizel,  antérieure  à  »on  entrée  à 
rÉcole,  est  de  i83i,  et  concerne  les  théorèmes  relatifs  aux  radicaux. 
Ensuite  parurent,  en  1837,  des  recherches  sur  la  résolution  des  pro- 
blèmes de  Géométrie.  Il  y  prouvait,  pour  la  première  fois,  Timpos- 
sibilité  (déjà  affirmée,  mais  non  démontré  e  par  Gauss)  d'obtenir, 
par  la  règle  et  le  compas,  soit  la  duplication  du  cube,  soit  la  trisec- 
tion de  l'angle.  On  lui  doit  encore  un  mémoire  sur  la  courbure  des 
verges  élastiques,  diven  travaux  sur  l'écoulement  de  l'air,  poursui- 
vis de  concert  avec  M.  de  Saint-Venant;  enfin,  en  184B,  un  impor- 
tant mémoire  posthume  sur  les  diamètres  rectilignes  des  courbes 
quelconques.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  donné  l'intégraUon  des 
équations  différentielles  de  la  courbe  élastique. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  Wantzel  est  son  travail  sur  Us  nombres 
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îneommensurablcs,  étude  admirable  par  la  simplicité  et  la  clarté  de 
la  inétliotlc,  comme  par  la  hoaiilé  des  résultats  obtenus.  C  estlà  vrai- 
meul  qu'il  a  donné  la  mesure  exacte  de  ce  (ju'il  était  permis  d'at- 
tendre de  lui.  Malheureusement  ^^  ;u\tzel  n'a  pa>  su  concentrer  ses 
eflbrts.  Des  occupations  Irop  muitipliéeSj  une  trop  ^'rande  facilité 
d'improvisation,  une  vivacité  d'impressions  qui  faisait  succéder  I  bu- 
meur  noire  à  Tenthoiisiasme,  et  provoquait  toutes  sortes  d'enlrai- 
nements  vers  la  Philosophie,  TUisloire,  la  Musique  et  la  controverse, 
Tont  toujours  détourné  d^engager  dans  une  direction  précise  Tac- 
ÛYÏié  de  sa  belle  et  généreuse  intelligence.  D'ailleurs,  un  travail 
excessif  et  mal  réglé  avait  altéré  sa  santé.  Une  mesure  profondement 
regrettable,  par  laquelle  on  lui  enlevait  ses  fonctions  d'examinateur, 
lui  porta  le  dernier  coup,  et  il  mourut  en  i848,  consolé  par  les  espé- 
rances d'une  âme  profondément  religieuse,  mais  laissant  à  ses  amis, 
comme  à  ceux  de  la  science,  d'irréparables  regrets. 

A.  DB  Lapparkit. 

DE  L.\  GOLîHNERIE. 

Jules-Antoine-René  Maillard  de  la  Gournerie  est  né  à 
Nantes,  le  20  décembre  i8i4.  Appartenant  à  une  ancienne  famille 
dont  beaucoup  de  membres  avaient  servi  avec  distinction  dans  Far- 
mée,  il  s'était  d'abord  destiné  à  la  profession  de  marin. 

Dirigé  par  une  mère  dont  l'intelligence  était  à  la  hauteur  de  ses 
qualités  morales,  Jules  de  la  Gournerie  se  présenta,  en  i8So,  aux 
examens  de  l'École  navale  et  fut  admis  le  premier  sur  la  liste. 

Sorti  du  vaisseau-école  à  la  fin  de  1 83 1 ,  de  la  Gournerie  fut  em- 
ployé, pendant  plus  d'une  année,  au  service  de  correspondance  et  de 
transport  de  troupes  qu'exigeait  la  récente  occupation  de  l'Algérie, 
entre  Toulon  et  Alger. 

L  ne  altercation  avec  un  licuLenaiiL  île  \alsseau,  qui  lui  avait  donné 
un  ordre  sur  un  ton  peu  convenable,  vint  brusquement  interrompre 
sa  carrière.  Traduit,  comme  le  voulait  la  discipline,  devant  un  con- 
seil de  guerre,  en  décembre  iÔ32,  il  fut  acquitté  et  maintenu  dans 
son  grade. 
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Mais  un  pareil  début  n*était  pas  fait  pour  rcncourager  ;  sollicité 
d^ailleurs  par  un  goût  prononcé  pour  les  Mathématiques,  il  se  pré- 
senta,  en  i833,  à  l'École  Polytechnique  où  il  fut  admis  le  quatrième 
de  sa  promotion,  après  moins  d'une  année  de  préparation. 

Il  en  sortit  en  i83j,  dans  les  Ponts  et  Ciiaussccs.  >•[.  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  d'ingénieur,  il  cul  1  heureuse  chance  do  se  trouver 
sous  les  ordres  d'un  chef  éminent,  Léonce  Reynaud,  qui  ne  tarda 
pas  à  distinguer  le  mérite  de  son  jeune  camarade  et  même  à  com- 
prendre qu'il  pouvait  se  reposer  sur  lui  du  soin  d'achever  Toeuvre 
merveilleuse  ^ju'il  avait  entreprise  aux  Héaux  de  Bréhat,ce  phare  qui, 
fondé  sur  un  récif  à  peine  découvert  à  marée  hasse,  devait  atteindre 
une  hauteur  de  So*"»  en  présentant  des  formes  aussi  gracieuses  que 
rassurantes  pour  Tœil  le  moins  exercé. 

Pendant  les  quatre  années  que  durèrent  encore  ces  travaux  déli- 
cats et  dangereux,  la  Goumerie  donna,  à  la  fois,  des  preuves  d*une 
vigilance  éclairée,  en  préservant  la  santé  du  personnel  qui  lui  était 
confié,  et  la  mesure  de  son  talent  d'ingénieur  doublé  d'un  appareilleur 
hors  ligne,  car  il  fit  lui-même  toutes  les  épures,  tous  les  dessins 
d'exécution  d'un  monument  (pii  présentait  des  difficultés  de  con- 
slrucliou  peu  ordinaires,  uvecles  courbes  savantes  de  son  élégant 
profd. 

Après  ce  coup  d'essai,  la  (îonrnerie  pouvait  être  employé  partout, 
mais  son  inclination  naturelle  le  portait  toujours  à  rechercher  les 
travaux  maritimes.  C'est  ainsi  qu'il  prit  part  à  la  construction  de  la 
grande  jetée  du  Croisîc  et  qu'aussitôt  après  il  eonlribua,  plus  que 
personne,  à  la  création  du  bassin  à  flot  qui  a  fait  de  Saint^Nacaire 
l'un  des  meilleurs  ports  de  l'Europe. 

Au  Groisic,  pour  effectuer  l'extraction  des  roches  qui  obstruaient 
le  chenal,  la  Gournerie,  s'inspirant  d'une  idée  de  Coulomb  qui 
n'avait  pas  encore  été  appliquée,  employa  une  sorte  de  bateau  sous- 
marin  qui  l'aida  à  triompher  de  difficultés  jugées  presque  insur^ 
montables. 

A  Saint-Nazaire,  les  qualités  de  la  Gournerie  devaient  subir  la 
plus  rude  épreuve,  car  il  eut  à  lutter  là  à  la  lois  avec  les  éléments 
et  avec  des  préju^^és  d'auUuit  plus  dangereux  qu'ils  étaient  enracinés 
dans  l'esprit  d'un  homme  qui  avait  lait  ses  preuves  et  avait  bien  plus 
d'autorité  qu'un  débutant  placé  sous  ses  ordres. 
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Jamais  pcul-ctrc  un  simple  ingénieur  ne  montra  plus  de  sûreté  de 
jugement  et  de  fermeté  de  caractère.  Pressentant  Tinsuccès  du  jtrojct 
de  son  ingénieur  en  chef,  insuccès  (|ui  eût  enrayé  pour  l()ni;lem})S 
ravcnirde  Saint-iVazaire,  au  risque  de  compromellrc  sa  can  iciVj  il 
refusa  pendant  cinq  ans  de  s'y  associer  et  fil  un  conlrc-projri  (ju'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  soutenir  et  développer  par  un  lujuvcau 
chef,  M.  Jégou  d'IIerbeline,  et  adopter  par  le  Conseil  des  i'onts  et 
Chaussées.  Od  le  chargea  de  l'exécuter  et,  lorsque,  en  i85o,  il  quitta 
oe  service  pour  occuper  la  chaire  de  Géométrie  descriptive,  à  laquelle 
il  venait  d^ètre  appelé  sur  la  recommandation  éloquente  de  Léonce 
Reynaud,  les  travaux  étaient  assez  avancés  pour  que  Ton  pût  consi- 
dérer la  création  du  port  de  Saint-Nazaire  comme  assurée. 

Sa  carrière  d^ingénieur  était  terminée,  et  bien  qu^elle  eût  été 
courte,  on  doit  reconnaître  qu^elle  n'avait  pas  moins  été  très  brillante. 

Les  travaux  scientifiques  auxquels  il  se  livra,  autant  par  goût  que 
pour  répondre  à  la  conliance  qu'on  lui  témoignait,  les  services  qu'il 
u  rendus  à  Tcnseignement,  à  Tl^cole  Polytechnique  depuis  i85o  et 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  dejniis  i8d4,  quoique  d'un 
autre  ordre,  lui  lirenl  tout  (Tautant  d'honneur. 

L'œuvre  de  la  Gournerie,  comme  géomètre,  a  été  appréciée  avec 
une  grande  faveur  par  les  juges  les  plus  autorisés.  En  An«:leterre 
M.  Cayley,  en  France  Poneelel,  Chasles  et  M,  J.  Berti*and  se 
sont  plu  à  signaler  l'originalité  de  la  plupart  de  ses  mémoires  de 
Géométrie  pure. 

Dans  son  double  enseignement,  à  PÉcole  comme  au  Conservatoire, 
il  s^est  beaucoup  moins  préoccupé  de  faire  montre  de  sa  science  que 
de  mettre  ses  auditeurs  à  même  de  résoudre  sûrement  les  problèmes, 
d^ailleurs  si  délicats,  qui  se  présentent  dans  Tart  des  constructions, 
dans  les  arts  graphiques  et  jusque  dans  la  décoration  théâtrale.  Ses 
mémoires  sur  les  arches  biaises,  si  remarqués  et  si  utiles  aux  ingé- 
nieurs de  chemins  de  fer,  son  Traité  de  Géométrie  descriptive  et 
son  TraiU'  de  Perspective  sont  les  monuments  d'une  longue  et  pa- 
tiente étude  critique  de  méthodes  |)lus  anciennes  qu"on  ne  le  croyait 
généralemenl  et  des  applications  si  variées,  si  intéressantes  d  une 
science  qui  a  été  cultivée  avec  un  grand  succès  par  plusieurs  géonu'tres 
français  éminents,  dans  le  même  temps  que  nos  admirables  archi- 
tectes, nos  maîtres  tailleurs  de  pierre  et  nos  maîtres  charpentiers 
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parNenaû'nl,  à  force  <]"art  cl  de  science,  à  surmonter  huLilemenl  les 
difficullr'-s  n»k*s  <i.-  ronc*  |,iion-  monumentales  hardi-  s  ou  LTâcl-- lises. 

T>  I>  o!i-  IrrhriKjiic  ;t  eu  I  li>Mir«'U\  privik-ge  d»*  v<:iir  la  (««é-o— 
im'tri'  (]<  -  rij;li\ <•  |irt'iidre  chez  elle  toute  l'importance  qu  elle  mé— 
ritait,  grâce  à  l'iniluence  de  Mongc  qui  lui  a  même  donné  le  nom 
qu'elle  porte.  De  la  Gounierie  a  eu  le  mérite  incoatestabie  de  re- 
mooler  plus  haut  et  de  renouer  des  traditions  que  notre  noa^eile 
organisation  sociale  court  le  risque  de  compromettre.  Ses  leçons  an 
G>nsenratoire  des  Arts  et  Métiers  ont  certainement  conlriboé  à  les 
entretenir  et  Ton  pourrait  dire  à  les  mieux  dii^r  chei  nos  ouvriers 
et  chez  nos  artbtes. 

On  sait  que  ses  eicellents  préceptes  ont  été  heureusement  intro- 
duits par  plusieurs  de  ses  auditeurs  dans  les  chantiers,  et  les  explica- 
tions qu'il  a  données  des  dérogations  aux  règles  étroites  de  la  per- 
spective linéaire  par  les  plus  grands  peintres,  qui  ont  employé  de 
préférence  des  tracés  intuitifs  beaucoup  plus  satisfaisants  pour  le 
spcclalcin ,  ont  clé  tu  s  goûtées  de  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à 
bien  s'en  rendre  compte. 

«  Ses  persévérante»!  éindfs,  dit  M.  J.  Bertrand  (•),  appréciées  el  mi^ês, 
chaque  année,  à  profil  piir  les  professeurs  de  l'École  des  Ik'aii\-Arts,  for- 
ment peul-éire  la  partir  la  plus  oripnale  de  son  œuvre  el  la  jilu»  di^ne  de 
conserver,  dans  I  hialuirt;  de  la  science,  le  souvenir  d  une  carrière  si  bien 
remplie.  » 

Ayant  déjà  ({uitté  sa  chaire  de  Géométrie  descriptive  pour  dere* 

nîr  examinateur  des  élèves,  parce  quUl  avait  été  atteint  prématuré- 
ment d'un  astbme  très  faiifiaiit,  de  la  Gourneric  songcaità  la  retraite, 
dès  18*^3,  quand  rAcadémie  des  Sciences  Tappcla  dans  son  sein  en 
qualité  de  nienibrc  libre.  Très  sensible  à  ce  témoignage  d'estime 
qu'il  avait  à  peine  sollicité,  l'infaligahlc  travailleur,  pour  répondreà 
la  couiiauce  de  ses  nouveaux  confrères,  se  remit  à  l'œuvre  et  entre- 
pril,  notamment  sur  les  travaux  de  Tillustre  Bouguer,  une  élude 
qu*il  a  laissée  malbeureusement  înacbevée,  mais  dont  les  parties 
qu*il  a  publiées  présentent  un  grand  intérêt  historique  et  témoignent 


(*)  BBKTiiurD»  DueoÊirt  prononcé  mue  funiraUUi  de  M,  delà  Gownerie 
le  vendredi  ag  juin  iB83. 
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autant  de  son  énergique  \olontc  à  découvrir  la  vérité  que  de  sou 
érudition,  de  sa  sagacité  et  de  son  ardent  patriotisme. 

Cet  éminent  esprit  appartenait,  en  effet,  à  la  race  lieurcusement 
encore  asses  nombreuse  en  France,  qui  prise  plus  haut  le  bien  public 
et  rhonneur  du  pays  que  les  avantages  matériels  de  positions  plus  ou 
moins  brillantes. 

0  nous  serait  aisé  de  fournir  des  preuves  multipliées  de  Télévation 
de  caractère  de  cet  homme  de  bien.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
l'extrait  suivant  de  la  notice  autobiogruphltiue  prépréc  pour  ses 
enfents,  qu'il  nous  a  communiquée  lui-même  quelques  jours  avant 
s»a  mort,  dont  il  s'entretenait  avec  une  âércnilc  admirable  : 

Mes  enfants  viennent  de  voir  que  mon  frère  Paul  et  mon  neveu  Antoine 
ont  été  tués,  les  annes  à  la  main,  Tun  en  Kabylie,  Tautre  A  Broué  (ar- 
mée de  la  Loire).  Je  ne  dois  pas  leur  laisser  ignorer  que  M.  Baudrj-Du- 
plessi»,  fils  de  la  seconde  sœur  de  mon  père  et  capitaine  d*infanterîe,  a  été 
tné,  le  19  février  i8i4j  à  Montereau.  11  suit  de  là  et  de  ce  que  j*ai  dit  delà 
part  prise  par  ma  famille  aux  guerres  de  la  Vendée,  que  onse  de  mes  pa> 
rents,  dont  les  plus  éloignés  sont  cousins-germains  de  mon  père  ou  de  ma 
mère,  sont  morts  glorieusement  A  Tarmée  par  le  feu. 

Tout  commentaire  serait  super0u,  mais  noua  devons  ajouter  que 
lesleçons  de  dévouement  et  d*hérolsme,  que  de  la  Goumerie  donnait  à 
ses  enfants,  étaient  un  héritage  qu'il  avait  reçu  lui-même  de  sa  véné- 
rée mère,  laquelle,  encore  très  jeune,  au  plus  fort  de  la  tourmente 

révolutionnaire  et  de  la  guerre  civile,  avait  été  un  modèle  de  gran- 
deur d'àinc  ot  de  (iêvouement. 

De  la  (fourncrie  avait  un  litre  nobiliaire ('),  qu'il  n  aÛichaît  guère 
et  dont  il  eût  eu  cependant  le  droit  de  s'enorgueillir,  sa  famille 
s'étant,  de  très  ancienne  date,  distinguée  par  ses  services;  mais,  bien 
que  fort  attaché  aux  croyances  et  aux  opinions  de  sa  race,  il  n'avait 
aucune  mor^^ie  et  était  bien  convaincu  que  les  qualités  et  le  mérite 
individuels  valent  autant  que  tous  les  parchemins.  Ses  amitiés,  ses 
préférences  à  l'École  Polytechnique  et,  plus  tard,  dans  le  monde,  té- 
moignaient de  cette  indépendance  de  son  esprit  ouvert  à  tout  ce  qui 
était  élevé  et,  par  conséquent  aussi,  véritablement  noble. 


(>)  n  était  vicomte. 
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Il  serait,  croyons-nous,  difficile  de  trouver  réunies  cbes  la  même 
personne,  un  ensemble  de  qualités  plus  brillantes  et  plus  solides  à  la 
fois  que  celles  que  nous  venons  de  rencontrer  ches  ce  savant  de  grand 
mérite,  qui  fut  un  bomme  d*un  grand  caractère. 

L&OSSIOAT. 

SERRET. 
(1810-1885.) 

Serret  a  à[c  un  g-^omètre  éininenl,  rt  en  même  temps  il  sVsl 
acquis  des  droits  particuliers  à  la  reconnaissance  des  polytechni- 
ciens :  c'est  d'idsord  par  la  façon  dont  il  a  exercé,  de  1848  à  iSfii, 
les  fonctions  d'examinateur  d*admission.  La  promptitude,  la  sûreté 
et  Tautorilé  de  ses  jugements,  toujours  empreints  d'une  impartialité 
bienveillante,  ont  puissamment  contribué  à  assurer  le  bon  recrute- 
ment de  rÉcole,  durant  cette  période  où  Ton  vit  plus  d'une  fois  le 
diagnostic  des  examinateurs  d*entrée  confirmé  d'une  façon  remar- 
quable par  le  rang  de  sortie  des  premiers  élèves.  On  ne  saurait  non 
plus  oublier  que  c'est  au  dévouement  de  Serret  que  le  gouvernement 
fit  appel,  lors  des  jours  douloureux  de  1870,  pour  assurer  en  pro- 
vince la  réorganisation  de  l'École  Polytechnique.  Enfin  ce  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  mcrilos  d'avoir  su  déployer,  a  l.i  Faculté  des  Sciences 
comme  au  Colh'.iJ^e  de  France,  une  snpt  riorilé  devant  laquelle  tout 
le  monde,  sans  distinction  (l'origine,  s  est  plu  a  s'iuclincr. 

ISé  à  Paris  en  18 r 9,  Alfred  Serret  entrait  à  rKcole  Polyteciinique 
en  i838.  Dès  les  premiers  classements,  il  s'accusait  géomètre,  et  ses 
camarades,  qui  avaient  recours  à  lui  pour  la  solution  de  toutes  les 
difficultés,  n'hésitaient  pas  à  lui  prédire  l'Institut  (').  Un  moment 
ingénieur  des  Tabacs,  il  donna  sa  démission  pour  devenir  examina- 
teur à  Sainte-Barbe.  Son  premier  travail  est  de  i84a,  bien  qu'il 
n'ait  reçu  sa  forme  définitive  qu'en  1848.  Du  coup,  il  excita  l'inté- 
rêt des  mathématiciens  par  la  découverte  aussi  inattendue  qu'élé- 
gante (*)  d'un  mode  de  représentation  géométrique  des  fonctions 
elliptiques.  Il  y  prouvait  l'existence  d'une  infinité  de  courbes  algé- 


(•)  0!«<?îAN'  Bov^ET,  Discours  aux  funérailles  de  Serret. 

(*;  J.  liKBTRAKD,  Rapport  sur  les  progrès  de  l'Analyse,  1867. 
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briques  jouissant,  comme  la  lemniscale,  de  cette  propriété  :  que  les 
coordonnées  d'un  point  peuvent  s'exprimer  rationnellement  par  des 
fonctions  elliptiques  de  Tare.  Son  mémoire  sur  les  surfaces  orthogo- 
nales, qui  vint  ensuite,  servit  de  point  de  départ  à  de  nombreuses  et 
intéressantes  recherches.  La  théorie  des  coiirhes  pfauclies  et  des  sur- 
faces a  été  traitée  par  lui  dans  des  mémoires  que  M.  Jordan  (')  a 
qualifiés  de  «  modèles  d'élégance  et  de  clarté  ».  Le  même  savant 
signale  comme  «  une  œuvre  capitale  »  le  mémoire  sur  une  classe 
d'équations  difTérentielles  simultanées,  qui  se  rattachent  à  la  théorie 
des  courbes  à  double  courbure. 

L*Algëbre  supérieure  doit  à  Serret  une  étude  du  nombre  des  va- 
leurs dont  une  fonction  est  susceptible,  quand  on  y  permute  les 
lettres  qu^elle  renferme.  Enfin  il  a  marqué  sa  trace  dans  la  théorie 
des  nombres,  la  Mécanique  etFAstronomie.  Un  juge  compétent 
appréciant  le  travail  relatif  au  mouvement  de  la  Terre  autour  de  son 
centre  de  gravité,  a  dit  que  c^était  «  TaBuvrc  mathématique  la  plus 
iuiportante  de  Serret  ». 

Éminent  par  ses  travaux  personnels,  Serret  ne  l'était  pas  moins 
par  les  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  renseignement.  Il  a  été 
successivement,  h  la  Sorhonne,  suppléant  de  Francrrur  en  iH^ff), 
suppléant  de  Le  Verrier  en  i85fi,  enfin,  après  la  mort  de  Lefébure 
de  Fonrrv,  professeur  de  Calcul  difFérenliel.  Il  a  également  ensei- 
gné la  Mécanique  céleste  au  Collège  de  France.  On  lui  doit  un  lu- 
mineux traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral,  ainsi  qu'un  cours 
d'Algèbre  supérieure  dont  on  a  pu  dire  (')  :  «  Ce  n'est  pas  un  livre, 
c*est  le  livre  »,  et  qui  renferme  des  recherches  originales  sur  les 
substitutions  et  les  congruences.  Serret  à  eu  Fart,  toutes  les  fois 
qull  exposait  les  travaux  des  autres,  de  les  éclairer  en  même  temps 
quMl  les  condensait.  C'est  ainsi  que  quinze  ou  vingt  mémoires  de 
Cauchy,  écrits  au  jour  le  jour  et  sans  lien  apparent,  ont  été  fouillés 
par  Serret,  qui  a  su  combiner,  en  un  tout  harmonieux  et  homogène, 
une  série  de  travaux  dus  à  Cauchy,  Galois,  lleniiii<\  Kronecker  et 
Belti        Et  quelle  lucidité,  quel  charme  dans  Tcxposition!  Quel 

(*)  J0ROA.N,  Discours  aux  funérailles,  i88j. 
(*)  HuMiTit  Diseoitrt  à  la  Sùrbonne,  1889. 
(*)  JoMiAN,  toe.  cit. 

(^)  J.  BsaTRANft»  Dùcaurt  au»  fnniraiUes, 
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don  merveilleux  pour  coniinuniqucr  à  ses  auditeurs  la  flamme  et 
l'enthousiasme!  «  On  ne  vit  jamais,  dans  une  chaire  transcendante , 
pareille  clarté,  pareil  entrain  (*)  ». 

En  1860,  Serrct  avait  été  appelé  à  l'Académie  des  Sciences  en 
remplnrcmrnt  de  Poinsot.  Une  telle  succession  pouvait  difficilement 
échoir  à  un  plus  digne.  Il  prit  une  part  prépondérante  à  la  fondation 
de  i'Ëcole  des  Hautes  Études  et  se  consacra  avec  un  dévouement  aU' 
dessus  de  tout  éloge  à  la  publication  des  œuvres  de  Lagrange»  qu'il 
ne  devait  pas  lui  être  donné  de  terminer.  Le  Bureau  des  Longitudes 
Ta  compté  parmi  ses  membres  les  plus  zélés. 

Causeur  spirituel  et  bienveillant,  homme  aimable  et  dévoué,  tout 
en  restant  énergique  et  militant  dans  Tordre  scientifique  Serret 
se  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  On  a  justement  insisté  sur  le  ca- 
ractère particulier  de  cet  esprit  qui,  au  milieu  des  plus  hautes  spécu- 
lations ahstraites,  «  garda  le  meilleur  des  liens  avec  la  réalité  »  et 
lut  «  d'une  amabilité  eliannanle  pour  lotit  ce  qui  l'entourait,  d'une 
sYmj)aihie  ^'énérale  qui  ne  le  laissait  froid  à  rien  de  ce  qui  est  bon, 
droit  ou  grand  (')  ». 

Par  un  rare  privilège,  ces  précieuses  qualités  devaient  longtemps 
survivre  â  un  coup  qui  d'habitude  leur  porte  une  atteinte  irrémé- 
(lial)le.  En  1871,  au  lendemain  du  jour  où  il  venait  de  rendre  à 
l'École  Polytechnique  dispersée  le  service  réclamé  de  son  patrio- 
tisme, Serret  fut  frappé  d'une  première  attaque  d'apoplexie.  Un  an 
après,  une  nouvelle  attaque  survint,  celle-là  foudroyante.  Il  en  sortit 
cependant,  mais  à  la  condition  de  renoncer  à  toute  vie  active.  Il  est 
vrai  que,  si  le  travail  lui  était  interdit,  la  fréquentation  régulière  de 
l'Académie  et  du  Bureau  des  Longitudes  le  consolait  de  son  inaction, 
adoucie  d'ailleurs  par  les  soins  d'une  famille  aimée.  Heureux  de  re- 
trouver SCS  collègues,  cl  de  mettre  parfois  à  leur  service,  dans  l'inti- 
mité des  commissions,  la  rectitude  et  la  lucidité  d'un  esprit  qui 
n'avait  perdu  (juc  sa  j)uissance,  il  leur  apportait  un  visage  toujours 
souriîuit.  iVi  la  ])atieuce  ni  même  la  gaieté  ne  Tabandonnèrent 
durant  douze  années,  jusqu'au  jour  où,  en  i885,  une  dernière  at- 


(t)  Renan,  Discours  aux Janér ailles. 
(*)  OssiAM  BoHNir,  /oe.  ««T. 
(*)  RsHAir,  /oc.  c»V. 
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taque  le  terrassa,  au  moment  même  où  il  se  rendait  à  rAcadémIc. 

Ainsi  un  grand  cliagrin  a  été  épargné  aux  amis  de  Serret,  celui  de 
voir  le  sombre  voile  d^une  complète  déchéance  s^abattre  sur  cette  phy- 
sionomie, demeurée  aimable  et  sympathique  jusqu'au  dernier  instant. 

A.  Di  Lapparixt. 

BONNET. 
(1819-1892.) 

Bonnet  (Pierre-Ossian) ,  plus  connu  sous  le  nom  d*Ossian~ 
Bonnci  y  rst  né  le  i-i  décembre  1819,  à  Montpellier.  Apré?;  de 
brillantes  études  au  collège  de  cette  ville,  il  entra  à  ]'l'>c()le  Poly- 
technique,  le  i**^  novembre  i838,  et  en  sortit  dans  les  Ponts  et 
Chaussées;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette  carrière  pour  se  livrer  à 
renseignement  et  à  l'étude  des  Mathématiques. 

Chargé  de  famille,  ses  débuts  dans  la  vie  furent  rudes  et  la  fortune 
fui  longue  i  lui  sourire. 

Longtemps  il  resta  confiné  dans  les  fonctions  d'ordre  secondaire  : 
répétiteur  de  Géométrie  descriptive  à  PÉcole  Polytechnique,  en 
1844  ;  plus  tard,  répétiteur  d'Analyse,  science  qui  convenait  davan- 
tage à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts,  ce  n'est  qu'en  1861,  qu'il  obtint 
d'être  nommé  examinateur  d'admission,  fonction  quMl  a  remplie 
bail  ans  avec  la  plus  trrande  distinction,  laissant,  il.ui^  la  mémoire 
des  candidats  qu'il  a  <  \  iniinés  i  l  dans  celle  de  leurs  professeurs,  le 
souvenir  ineffaçable  ri  sa  bienveillance  et  de  sa  loyauté. 

DnraTil  cette  période  de  sa  vie  (18  |  ^-iSCn),  il  a  piil)lié  riombre 
de  mémoires  importants,  les  uns  relatifs  à  la  théorie  des  surfaces,  les 
autres  sur  les  séries  et  les  intégrales  définies,  dont  un  spécialement 
a  été  couronné,  le  i5  décembre  i84o,  par  l'Académie  de  Bruxelles. 

En  1861,  il  concourut  à  rinstitut  (Académie  des  Sciences)  pour 
le  grand  prix  de  Mathématiques,  dont  le  sujet  proposé  était  la  théorie 
de  la  déformation  des  surfaees,  qui  avait  déjà  fait  antérieurement 
l'objet  de  ses  recherches.  Il  résolut  la  question  et  donna,  comme  on 
l'avait  demandé,  les  équations  différentielles  des  surfaces  applicables 
sur  une  surface  donnée  ;  mais  autant  en  firent  ses  deux  concurrents, 
Bour  et  Codazri,  le  premier  même  plus  complètement,  en  ajoutant 
Il  sa  solution  l'intégration  des  équations  dans  le  cas  où  la  surface 
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considérée  est  de  révolution.  Le  mémoire  de  Bour  fut  couronné. 

L*année  suivante,  Biot  mourait  et  FAcadémie  des  Sciences  dut 
pourvoir  à  son  remplacement.  Bonnet  posa  sa  candidature  et  se 
trouva  de  nouveau  en  compétition  avec  Bour,  géomètre  de  la  plus 
brillante  espérance  et  qu*une  mort  prématurée  devait  enlever  peu 
de  temps  après;  mais  cette  fois,  ])lus  heureux  que  raiinée précédente. 
Bonnet  reni[)orla  sur  son  jeune  eiuule  et  occupa  la  place  laissée  vide 
dans  la  section  de  (iéomélrie. 

Fn  1869,  il  échangea  ses  ionclions  d'examinateur  d'admission  à 
TEcole  contre  celles  d'examinateur  de  sortie;  trois  ans  après,  on  le 
chargea  de  la  direction  des  études. 

Ce  qu^il  a  été  à  TÉcole  Polytechnique  dans  les  diverses  situations 
(ju'il  y  a  occupées  ayant  été  dit  longuement  dans  la  notice  qui  forme 
le  début  de  ce  volume,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir. 

Bonnet,  peu  avant  d^avoir  été  nommé  examinateur  de  sortie  à 
VÉcole,  avait  été  appelé  à  suppléer  Chasles  dans  la  chaire  de  Géo» 
métrie  supérieure  à  la  Sorbonne;  en  18;; 8,  la  Faculté  des  Sciences 
le  désigna,  à  Tunanimité,  pour  succéder  à  Le  Verrier  comme  titu- 
laire d'une  des  chaires  d'Astronomie;  à  la  mort  de  Liouville,  il 
remplaça  ce  savant  au  Bureau  des  Longitudes. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  s'occupa  phis  que  des  sciences  fai- 
sant rohjet  de  ses  prédilections,  et  il  s'éteignit  dans  le  calme  d  une 
vie  paisible,  le  22  j  uin  iHp  i,  à  l'Age  de  72  ans. 

Bonnet  était  un  disciple  de  Monîre  et  ses  travaux  dérivent  du  génie 
de  son  illustre  maître.  Simultanément  analyste  et  géomètre,  dans  une 
même  question  il  fait  intervenir  tantôt  le  calcul,  tantôt  la  géométrie 
pure.  Ses  démonstrations,  d'une  rigueur  irréprochable,  sont  des 
modèles  de  clarté  et  d^élégance.  Au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
ses  travaux  ont  rendu  de  grands  services,  tantdt  en  rectifiant  cer- 
taines théories  ou  en  précisant  des  démonstrations,  tantôt  en  perfec* 
tionnant  l'exposition  du  Calcul  différentiel. 

Les  mémoires  qu'il  a  publiés  sont  nombreux;  les  plus  importants, 
relatifs  à  la  théorie  des  surfaces  et  k  l'Astronomie,  ont  enrichi  le 
Journal  de  l'Êcoh  Polytechnique,  le  Journal  de  Liouvîlle,  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  et  les  Annales  de 
V  Observatoire. 

H.  Laukbsit. 
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BOUR. 
(183S-18G6.) 

Parmi  les  anciens  Klèves  de  Tlicolo  Polytechnique  quVne  mort 
prématurée  a  empêchés  de  recueillir  tout  le  fruit  de  leurs  travaux, 
il  en  est  peu  dont  la  perte  ait  inspiré  aux  amis  de  la  science  plus  de 
regrets  que  celle  de  Bour*  Ce  n*était  pas  seulement  des  espérances 
qu^il  donnait.  A  Tàge  de  29  ans,  il  avait  mérité  qu^on  lui  reconnût 
«  UQ  rang  élevé  parmi  les  géomètres  du  xix*  siècle  (*)  ».  La 
maturité  et  Tapparent  équilibre  de  son  esprit  semblaient  écarter 
toute  crainte  de  le  voir  se  consumer,  comme  avait  fait  \N  anUr  I, 
dans  une  activité  fiévreuse  cl  tlispersée.  là  pourtant,  à  i  i  ans,  il 
avait  cessé  do  vivre,  sans  que  l'Académie  eût  trouvé  roccasiou  do 
le  dédommager  du  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  une  première  fois  eu 
se  voyant  préférer  un  concurrent  plus  ancien. 

Né  à  Gray  en  mai  i83'2,  Edmond  Boun  lit,  jusqu'au  grade  de 
l>acheiicr,  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale;  ensuite,  un  an 
passé  au  lycée  de  Dijon  lui  saffii  potir  entrer  à  T École  Polytechnique 
avec  la  promotion  de  i85o.  Bientôt  ii  s'y  élevait  au  premier  rang,  et 
se  faisait  remarquer  de  Senarmont  par  un  essai,  demeuré  inédit,  sur 
une  théorie  nouvelle  de  TÉlectrodynamique.  En  i852,  il  sortait  avec 
le  numéro  i.  Pour  la  première  fois  depuis  Delaunay,  le  prix  Laplace 
venait  de  rencontrer  un  titulaire  bien  préparé  à  suivre  la  voie  tracée 
par  Tauteur  de  la  Mécanique  céleste. 

Entré  dans  le  service  des  Mines,  Bour  trouva  moyen,  étant  élève- 
ingénieur,  de  suivre  pendant  trois  ans  le  cours  que  M.  J.  Bertrand 
professait  au  (Collège  d»;  l  raucc.  C'est  dans  ces  savantes  leçons  qu'il 
puisa  ridée  d'un  mémoire  sur  les  cqualimis  flijft'rt'/i/ir//t'.s  de  la 
Mèranifjuc.  Le  travail  fut  présetit»'  à  l  Acadr-iuie  en  mars  i855.  Le 
rapporteur,  Liouviile,  se  plul  à  recounailre  ijue  1  élève  s'était  «  mon- 
tré digne  du  maître  »,  et  le  recueil  des  Savants  rfran^-ers  donna 
asile  au  mémoire,  où  Tauteur,  sur  quelques  indications  fort  incom- 
plètes, avait  eu  «  la  force  de  reconstruire  et  de  découvrir  de  nouveau 


(')  J.  iiKUTRANU,  Happort  sur  ies  progrès  de  i'Analj'se  mathématique. 
E.  P.  —  I.  I* 
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la  ihéoriedcs  équalions  dinÏTenticIIes  partielles  du  premier  ordre, 
en  devançant  la  publication  de  Toeuvre  posthume  de  Jacobi (')  ». 
Complétant  un  tliéorèmc  de  M.  Bertrand,  Bour  montrait qu^on  peut 
arriver  de  proche  en  proche  à  mettre  la  solution  complète  d*un  pro- 
blème de  Mécaiiitiue  sous  la  forme  canonique,  et  il  faisait  voir  que 
la  connaissance  d'une  intégrale  quelconque  permettait  d^abaisscr 
de  deux  unités  Tordre  de  Téquation  aux  dérivées  partielles  du  pixH 
blèine. 

Ce  succ«'*s  valul  à  Honr  l  aiilorisalioii  de  passer  son  doclutal  sans 
justili»  !  (1rs  «grades  inférieurs.  Le  >  dcct  iabre  i855,  il  soutint  drnx 
tlïèses  ;  1  iiiic  sur  le  itrolfIciiH'  d«'s  trois  corps,  éliidiô  dansfles  (•(  trid  i- 
tions  inaccontiiniées  de  gZ-néralilA  et  de  l  iL^uciir,  cl  où  il  |),'ii-\<"ii,iil  à 
réduire  le  cas  général  à  celui  du  inouveuienl  dans  un  (>lan;rautrc 
«ur  une  (|ueslion  déjà  envisagée  par  Gauss,  et  rclalive  à  la  théorie 
des  perturbations  :  cVlail  le  calcul  de  l'attraction  exercée  par  une 
planète,  si  sa  masse  était  répartie  sur  chaque  élément  de  Torbite  pro- 
portionnellement au  temps  employé  à  le  parcourir. 

A  la  suite  de  ces  triomphes,  Bour  éprouva  un  premier  chagrin  : 
Tadministrationnc  sut  pas  le  retenir  à  Paris,  et  on  l'envoya  professer 
À  rÉcole  de  Saint-Étienne  l'exploitation  des  mines  et  la  mécanique. 
Heureusement,  son  ardeur  pour  la  science  n'en  fut  pas  diminuée. 
En  i856,  il  publiait  un  travail  remarquable  sur  les  mouvements  ré- 
lalifsj  sujet  qu'il  devait  développer  encore  en  i8()3,  et  en  iBS--  il 
faisaitcuiinailic  un  moyen  de  résoudre  numériquement  les  Cjr«a//oA/.ç 
du  troisième  degré  à  l'aide  de  la  règle  h  calcul. 

C'est  aussi  à  celte  é|)()<|ur  qu'il  reçut  im  ténmignage  e.vceplionncl 
de  rcstinn-  dans  laquelle  le  tenait  le  monde  savant.  DWlembert 
s'était  plu  autrefois  à  former,  en  réunissant  les  envois  que  lui  adres- 
sait Lagrange,  un  exemplaire  unique,  en  quatre  volumes,  des 
œuvres  de  ce  grand  géomètre,  auxquelles  il  avaitjoint  divers  travaux 
de  Laplace;  puis  il  en  avait  fait  don  à  Condorcet,  sous  la  condition 
de  transmettre  le  présent,  quand  il  n'en  aurait  plus  besoin,  à  un 
jeune  mathématicien  de  grand  avenir.  C'est  ainsi  que,  de  Condor- 
cet,  le  précieux  cadeau  passa  à  Lacroix,  qui  lui-même  en  gratî6a 
Biot,  comme  étant  alors  le  géomètre  qui  lui  semblait  donner  les 


(I)  J.  Bbktbamd,  toc.  cU, 


Digitized  by  Google 


BOL  a.  147 

plus  belles  espérances.  Biot  enrichit  celle  coUcclion  en  la  porlaol  à 
six  voluinos,  el  en  fil  prosent  à  iîinct  ;  mais  ce  dernier  mounit  sans 
en  avoir  disposé,  et  Tcxcmplaire  revint  au  donateur,  alors  âgé  de 
8a  ans.  L'cminent  vieillard  consulta  M.  Bertrand,  qui  lui  désigna 
Bour  comme  le  plus  digne  d^un  tel  présent.  Au  mois  de  décem- 
bre i836,  le  jeune  ingénieur  recevait  les  six  volumes  avec  cette  men- 
tion :  «  Donné  par  d^Alembert  à  Gondorcet;  par  Condorcct  à  La- 
croix;  par  Lacroix  à  M.  Bioi;  par  M.  Biol  à  M.  Bour;  [)arM.  Bour 
à. ..(•).  » 

L'exil  de  Sainl-Klienne  ne  cessa  (|u'à  la  fin  de  1859,  lorsqu'une 
place  (le  répélilfui- th?  (ironiétric  dcsccipt i\ f  des  iiil  Niniiiitc  àTÉcolf 
Polytechnique.  La  situation  «-ùt  été  iiisutli>iiiilc  pour  liour,  (pli 
n'avait  aucune  forttiiic.  S(  s  amis  intéres'îèrpiil  à  sa  (  aux*  de  Senar- 
nionl,  (jui  trouva  iiiou  ii  de  hii  faire  uuv.  [ilaec  aux  cours  pr(!'paraloires 
de  1  I^^cole  des  Mines.  Heniré  à  Paris,  \c  nouveau  r<''p(''liteur  eut,  pour 
ses  débuts,  à  suppléer  M.  de  la  Goumerie  en  i8()o,  (hins  une  partie 
du  cours  de  Stéréotomie.  Mais  on  avait  hÀte  de  lui  donner  mieux,  et 
Bélanger  ayant  pris  sa  retraite  au  commencement  de  18O1,  sa  suc- 
cession échut  à  Bour,  qui  n^avait  pas  encore  39  ans. 

Cesl  de  cette  même  année  t86t  que  date  son  plus  beau  succès  de 
savant.  L'Académie  des  Sciences  avait  proposé,  comme  sujet  du 
grand  prix  des  Sciences  matliématiques,  la  théorie  de  la  déformation 
des  sur/aces,  La  matière  avait  déjà  fait  l'objet  des  recherches  d'Os- 
sian  Bonnet,  et  l'on  ne  mettait  guère  en  doute  qu'il  ne  dût  être  le 
lauréat  du  concours.  En  eflet.  Bonnet  résolut  complètement  la  ques- 
tion principale,  consistant  à  former  les  ê(pialions  diiïérentîcîles  de 
toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée.  Mais,  en  même 
lCTn[)s  que  lui.  detix  concurrents  a\ aient  traité  le  problème  avec  un 
ép^al  succ(\s  :  un  clran^'^r,  M.  Codazzi,  et  Bour.  Par  surcroît,  ce  der- 
nier avait  ajouté  à  sou  ipuvre  un  chapitre  où,  abordant  avec  beau- 
coup d'habileté  des  difiicultés  autrefois  si{;nalées  par  Lag:range,  il  ne 
s^était  proposé  rien  moins  que  Tinté^ration  complète  des  équations, 
dans  le  cas  où  la  surface  donnée  est  de  révolution.  Devant  ce  snp> 


(')  Conformément  au\  volontés  de  Bour,  l'exemplaire  a  clé  remis  par  M,  Mann- 
liciro  à  l'Académie  des  Sciences.  La  section  de  Géométrie  devait  en  designer  le  lî- 
lulaire;  mais  ce  soin  n'a  pas  encore  été  rempli. 
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plémeni,  la  commission  ne  crut  pas  pouvoir  hésiter.  Bour  obtiul  le 
prix,  et  Lîouville,  qualifiant  le  travail  couronné,  ne  craignit  pas  de 
dire  :  «t  On  pourrait  le  croire  un  beau  mémoire  de  Lagrange  ». 
Uœuvre  de  Bour  fut  publiée  dans  le  Journal  de  V École  Poly- 
technique,  mais  sans  le  chapitre  relatif  aux  surfaces  de  révolution. 
L'auteur  le  réservait  pour  le  compléter  un  jour,  selon  le  vœu 
exprimé  parla  commission,  qui  avait  entrevu,  dans  la  généralisation 
(le  cclU'  analyse,  un  notable  perfectionnement  pour  le  Calcul  înl^ 
i^^ral.  Celle  espérance  aurait-elle  élc  dt\uc?  La  déception  niéiiu;  se 
s(M;iit-eUc  étendue  au  résultat  que  VAcadémic,  dans  un  jujjfouRiit 
trop  rapide,  avait  considéré  (oimnc  ac(jnis?  Toujours  est-il  que, 
parmi  les  papiers  laissés  par  liour,  on  n  a  retrouvé  ui  le  complément 
espéré,  ni  même  la  minute  du  chapitre  qui  n'avait  pas  clé  livré  à 
l'impression. 

L'année  suivante,  à  3o  ans,  Dour  analysait  devant  TAcadémie 
un  mémoire  sur  V intégttUion  deséquations  dij/erentiellespartiellea 
du  premier  et  du  deuxième  ordre,  où  il  faisait  connaître  une  nou- 
velle méthode  d'abaissement  des  équations  de  la  Mécanique. 
Liouvillc  écrivit  à  ce  propos  :  «  Il  ne  s'agit  plus  d'un  jeune  homme 
donnant'  des  espérances,  mais  d'un  grand  géomètre  ([ui  a  tenu  les 
promesses  de  sa  jeunesse  ». 

Après  de  tels  témoignages,  Biot  étant  venu  à  mourir,  beaucoup 
pensèrent  que  Bour  allait  recueillir  le  siège  que  ce  vétéran  de  la 
science  occu[>ait  dans  la  section  de  (iéomélrie,  et  cette  candidatuix* 
rcucoiiti  a  de  chauds  pnriisans.  (  It'prndaiil  iJoiinct  fut  élu.  Peut- 
être  la  >a\aule  compaj^uic  avail-elK:  jugi-  <|iic,  si  ellr  accordait 
trop  i«M  line  réconq)euso.  enviée  par  lanl  d  }ioinm«*s  tic  scu  ucc 
ronniK'  le  couronnement  de  leur  carrière,  elle  pourrait  risquer  de 
tarir,  en  lui  inspirant  la  tentation  d'un  repos  prématuré,  une  acti- 
vité dont  il  y  avait  encore  beaucoup  à  al  tendre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bour  conçut  de  cet  échec  un  chagrin  dont  il  ne  parvint  jamais  à  dis- 
simuler la  cuisante  amertume,  comme  si  quelque  secret  pressenti- 
ment Tavertissait  que  l'occasion  perdue  ne  se  retrouverait  plus! 

Ce  n'est  pas  que  son  mécontentement  le  fit  renoncer  au  travail.  A 
la  vérité,  il  ne  publia  plus,  à  partir  de  cette  date,  qu'un  mémoire 
original,  celui  de  i863,  sur  les  mouvements  relatifs,  où  il  était  par^ 
venu  à  mettre  les  équations  sous  la  forme  canonique,  ce  qui,  au  point 
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de  vue  de  rîntégration,  ramenait  la  question  au  cas  du  mouvement 
absolu.  Mais  lu  publication  de  son  cours  à  ri-Jcole,  cours  aïKjucl  il 
s'attachait  avec  une  VLiitaljlc  passion,  (lç\iiil  de  sa  part  rol>jetde 
soins  Içiit  particuliers.  Il cutle  temps  d'iMi  voir  j)araitre,  en  1805,  la  pre- 
mière parti»',  la  ('i/ienfatiqffe,c\oT)\]ci\\^r()uv^  préliminaire  a  étr  loné 
comme  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  d'érudition.  Le  reste  ne  devait 
voir  le  jour  qu'après  la  mort  de  Tauteur  et  grâce  aux  soins  pieux  de 
son  ami,  M.  Mauaheimi  dont  le  dévouement  ne  lui  avait  jamais  fait 
défaut. 

Bour  n^avait  pas  une  santé  très  solide.  De  plus,  sa  situation  de  fa- 
mille lui  imposait  certaines  préoccupations  d^avenir,  en  vue  des- 
quelles, en  i863,  il  crut  devoir  faire  trêve  aux  travaux  de  science 
pure,  pour  afironter  la  fatigue  de  laborieuses  explorations  indus- 
trîelles  en  Asie-Mineure.  CTest  là  qu'il  puisa  le  germe  du  mal  qui 
devait  remporter.  Ce  mal,  il  Taggrava  par  le  travail  excessif  qu41 
s'imposait  pour  perfectionner  son  cours  de  Mécanique.  En  donnant 
pour  épigraphe  à  son  Livre  Mulla  pars  mei ,  il  ne  disait  que  trop 
vrai;  car  c'était  sa  vie  ipii  s'envolail  avec  ces  prtMuières  feuilles.  Au 
commeiu  eaient  de  i8()(i,  une  aggravation  subite  se  manifesta.  En 
vain  M.  Michel  Lévy,  directeur  du  Val-<le-(ii  àce,  où  Bour  s'était 
fait  conduire,  lui  prodigua-t-il  les  soins  les  plus  empressés.  Le  malade 
mourut  le  8  mars.  Sa  ville  natale  lui  lit  des  obsèques  solennelles,  et 
les  Polytechniciens,  sachant  que  la  principale  préoccupation  de  Bour 
avait  été  d'assurer  l'avenir  de  sa  sœur,  accordèrent  à  la  mémoire  du 
défunt  le  meilleur  de  tous  les  témoignages,  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  de  cette  pieuse  mission. 

A.  DB  Lappaukt. 

LA  G  l  EURE. 

C'est  le  privilège  des  Mathématiques  de  fournir  encore,  aux 
esprits  puissants,  des  occasions  de  se  signaler  avec  un  éclat  qu'ils 
atteindraient  difficilement  dans  l'ordre  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Dans  ces  dernières,  toute  découverte  réclame  en  géné- 
ral des  faits  nouveaux,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  naître,  tant  est 
vaste  rétendue  déjà  explorée  de  ce  domaine,  et  tant  est  difÛcile, 
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pour  ne  pas  dire  dispendieuse,  Tor^anisation  des  moyens  matériels 
devenus  nécessaires  à  un  tel  genre  de  imtivailles. 

Les  mathématiciens,  qui  n^ont  pas  besoin  de  cet  attirail,  sont 
plus  à  leur  aise  pour  déployer  les  facultés  qui  leur  ont  été  dé- 
parties. Le  temps  où  nous  sommes  en  fournit  mainte  preuve, 
comme  il  serait  facile  de  rétablir,  au  grand  honneur  de  TÉcolc 
Polytechnique,  si  les  biognq)lies  du  Centenaire  avaient  le  droit  de 
parler  des  vivants.  Du  moins,  parmi  ceux  qu^une  mort  préma- 
turée a  récemment  fait  entrer  dans  lliistoirc,  et  que,  dès  lors,  il 
est  permis  de  louer  comme  ils  le  méritent,  il  en  est  deux  qui 
peuvent  être  célébrés  à  Vv'f^id  des  grands  géoniclres  :  lious  voulons 
parler  de  Lagucrre  et  d'Halphen. 

Rien  n'est  plus  légitime  (|ue  d'associer  les  noms  de  <!  i\ 
lioinini's,  dont  la  dosliiirc  oITre  tant  de  points  tli-  rossomijlancc. 
Tous  deux  furent  olticiers  d  artillerie,  et  se  firent  reîiiar([uer  pen- 
dant la  guerre  fie  18^0.  Tous  (l.  iiv  aussi  furent  répétiteurs,  puis 
examinaleui"s  d'admission  :i  ri]( oie,  où  l'on  s'est  plu  à  Inir  rocon- 
nailre  les  mêmes  qualités  de  discernement  et  de  loyauté.  Appelés 
presque  en  même  temps  à  TAcadémic  des  Sciences,  ils  devaient  Tun 
et  Tautrc  être  enlevés  dans  toute  la  force  de  l'âge,  laissant  une 
renommée  aussi  brillante  que  pure. 

Le  plus  ancien  des  deux,  Edmond-Nicolas  LACUEnRe(*),  avait 
vu  le  jour  à  Bar-le-Duc  en  i834.  A  râge  de  dix-neuf  ans,  quand 
il  n*était  encore  que  candidat  à  TÉcole,  il  étonna  ses  camarades 
et  ses  maîtres  en  découvrant  une  solution  complète  du  problème 
de  la  transformation  honio^raphiquc  des  relations  angulaires. 
Terquem  accurillil  ce  Iravail  dans  ses  AiukiIcs,  cl  ne  inainjua  pas 
de  signaler  le  rare  esprit  d'absUaclioii  dont  If  jeune  cléve  avait 
fait  preuve.  Il  ne  s'avançait  pas  trop  en  prédisant  un  bel  avenir 
à  ce  (It  l)ulanL  qui,  pour  son  coup  d'essai,  trouvait  moyen  de  com- 
pléter et  d'améliorer  l'œuvre  de  i*oncelet  et  de  Chaslcs! 

L'admission  de  Lagucrre  à  l'I^cole  Polytechnique  suivit  de  près 
cette  bonne  fortune.  Il  fut  reçu  le  quatrième  en  i853.  Mais  tout 
ne  rintéressait  pas  au  même  degré  parmi  les  matières  enseignées. 


(>)  GeLlo  biograpliic  résume  la  notice  lue  à  l'Iniililul  par  M.  Poincaré,  el  l'ariicie 
publié  par  M.  Rouehé  dans  le  Journal  de  FÊeole  Polytechnique. 
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Plus  d^iine  fois  il  lui  arriva  d'oublier  les  exigences  du  lavis,  pour 
laisser  son  esprit  comir  nprès  une  idée  géométrique.  Et  puis,  il 
n'était  pas  de  ceux  qui  chcrclient  le  succès  plutôt  que  le  savoir  (  '  ). 
EnGn,  sa  santé  précaire  introduisait  quelques  inégalités  dans  son 
travail.  Il  sortit  donc  dans  un  rang  qui  lui  fermait  Tacccs  des 
carrières  civiles,  et  parut  si  bien  accepter  Tartillerie  qu^on  put 
croire  qu'il  avait  oublié  la  science.  De  fait,  homme  du  devoir 
par  excellence,  il  se  donnait  avec  la  plus  entière  ponctualité  à 
son  service,  et  pour  le  ramener  h  la  Géométrie,  il  fallut  Tinfluence 
(le  risolemciil,  (ju  il  n  ssciilit  dans  l.i  K  sidcnce  de  Mulzig,  bientôt 
échangée  contre  un  poste  de  rcpéliteur  à  l'École  Polytechnique. 

Celte  nouvelle  phase  de  sa  carrière  s'ouvrit  en  i8r>^.  Dans  les 
deux  annéi  s  (pii  suivirent,  bien  qu'il  ne  cessât  (rrincUre  des  idoos 
originales  et  profondes  sur  les  diverses  branches  des  Mathéma- 
tiques, il  publia  fort  peu  de  chose,  ne  voulant  rien  livrer  que  de 
parfait.  «  Quand  on  veut  être  lu,  aimait-il  à  dire,  on  ne  délaye 
pas  en  cent  pages  un  sujet  dont  le  développement  en  exit^e  à  peine 
dix.  »  Cependant,  en  1870,  il  se  déoida  à  faire,  dans  la  salle  Gerson, 
un  cours  public  sur  l'emploi  des  imaginaires  en  Géométrie. 

Le  siège  de  Paris  le  rendit  au  service  militaire.  Sa  conduite  y 
fut  au-dessus  de  tout  éloge.  Puis  il  revint  à  la  science  et,  à  partir 
de  ce  moment,  son  activité  s^est  traduite  par  cent  quarante  notes 
ou  mémoires.  La  moitié  sont  des  travaux  de  Géométrie,  et  lui 
assignent  une  place  importante  parmi  les  réformateurs  qui,  à  la 
suite  de  Poncclet  et  de  Chaslcs,  ont,  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  faits  mathématiques  et  de  leurs  rapports  intimes, 
changé  la  face  de  TAnalytiqne  en  suppriniaiit  les  lonj^s  calculs 
d'autrefois  La  représentation  concrète  des  points  iinaf^inaires 
du  plan  et  de  l'espace;  la  création  de  deux  syslènus  de  coor- 
données pour  l'étude  des  courbes  et  des  surfaces  algébriques;  la 
découverte  des  principales  propriétés  des  courbes  et  des  surface» 
anallagmatiques,  Tétude  des  courbes  du  quatrième  ordre,  basée 
Bur  des  procédés  aussi  simples  qu'élégants;  telles  furent  ses  prin-^ 
cipales  conquêtes  dans  cet  ordre  de  connaissances. 


t'oiNCARK,  ioc.  Cii. 

(')  PoiKCAu»  /oc.  cit. 
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La  Géomôlrio  inrmiir'siinalc  lui  doit  aussi  bcaucoiip,  onlrc  autres 
une  g/'iK-ralisalion  fécomle  <iu  ct'lôhre  tliéorèmc  de  P(jnc<'lt't,  con- 
duisant à  donner,  à  l'addition  si  compliquée  des  fonctions  hyper- 
elliptiques,  ce  que  M.  Poincarc  a  appelé  a  un  vètemeul  géomé- 
trique »  d'une  él('>^ancc  inattendue. 

Laguerre  est  Tauteur  d'un  mémoire  fondamental  sur  les  équa- 
tions linéaires  d^ordre  quelconque.  Cest  lÂ  que  se  trouve  exprimée, 
pour  la  première  fois,  Tidée  si  originale  et  si  neuve  des  invariants 
dans  les  équations  différentielles,  idée  dont  Halphen  et,  à  sa  suite, 
toute  la  science,  devaient  tirer  peu  de  temps  après  un  immense  parti. 
Mais  ce  qu'on  s'accorde  à  trouver  de  plus  remarquable  dans  l'œuvre 
de  Laguerre,  c'est  la  série  de  ses  travaux  sur  les  équations  algé" 
briques.  Rajeunir  une  question  qui  semblait  épuisée  par  la  mé- 
thode do  Acvvton  et  le  théorème  de  Sturm;  transfornu  r  la  règle 
des  sifrnes  de  Descartes  m  uu  iiistrunicnl  nouveau,  (Tunt-  lloxibi- 
lité  UKM  vcillcust' ;  aj)j)r()lon(lir  la  classiiK-alion  des  IranscendanU's 
enlièies;  i-lahlir  It's  ra|)jHji'ts  des  séries  divergenles  avec  les  fractions 
continues  convergentes  :  voilà  les  résultats  les  plus  saillants  obte- 
nus par  Laguerre  dans  cet  ensemble  de  recherches,  où  «  il  a  su, 
chose  rare,  s'élever  aux  aperçus  généraux  sans  jamais  perdre  de 
vue  les  applications  particulières  et  même  numériques  (')  ». 

En  18^41  Laguerre  devint  examinateur  d'admission  à  l'École 
Polytechnique.  Personne  ne  se  montra,  dans  ce  poste,  plus  com- 
pétent ni  plus  scrupuleux;  personne  ne  sut  mieux  distinguer  le 
vrai  savoir  parmi  tant  d'apparences  souvent  trompeuses.  En  même 
temps,  il  poursuivait  ses  savantes  recherches,  et  créait  la  Géométrie 
de  direction,  en  y  introduirant  la  notion  féconde  des  cycles. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  ï^aguerre  se  tenait  à  l'écart,  TAca- 
démie  des  Sciences  ne  pou\ait  manquer  d'a|)|)eler  un  tel  honinie 
dans  son  sein.  «  Passioimc  pour  la  science,  a  dit  de  lui  M.  Joseph 
Bertrand  il  semblait  indillcrenl  au  succès.  Jamais  il  n'a  négligé 
un  devoir;  jamais  il  n'a  sollicité  une  faveur...;  ses  découvertes 
l'avaient  placé  au  premier  rang  des  géomètres  français,  avant  que 
l'Académie  des  Sciences  en  eClt  entendu  proclamer  l'importance.  » 


(t)  PoniCAié,  /oc.  eU. 

(*)  I.  Bbktbano,  Dîseoun  aux  funiraillet. 
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El  Ossian  I)onii('t  (  '  )  s"('st  plu  à  saluer  en  lui  «  un  des  ^^'-omèlres 
les  plus  pénétrants  de  notre  ("'[Kxjuc  »,  difjne  d'occuper  «  le  premier 
rang-  parmi  les  successeurs  de  Chasles  et  de  Poncelet  par  ses  décou- 
vertes en  Géométrie,  et  de  plus  analyste  de  premier  ordre  ». 

Élu  le  II  mai  i885,  cl  chargé  peu  de  temps  après  de  la  sup- 
pléance de  M.  Bertrand  dans  la  chaire  de  Physique maihématiquc  au 
Collège  de  France,  Laguerre  trouva  encore  moyen  d'accrotire  sa  re- 
nommée par  une  nouvelle  exposition  de  la  belle  théorie  de  Tattrac^ 
tion  des  ellipsoïdes.  Mais  ce  fut  son  chant  du  cygne.  Il  accomplit 
une  dernière  fois  sa  tournée  d*examens,  et  bientôt  sa  santé,  usée  par 
un  travail  incessant,  le  contraignit  à  abandonner  toutes  ses  occu- 
pations, n  se  retira  dans  sa  ville  natale,  à  Bar-le-Duc.  C'est  là  qu*a- 
près  six  mois  de  souffrances,  en  i88(),  il  fut  enlevé  à  l'Académie,  où 
U  avait  à  peine  siégé,  à  la  Science,  qui  fondait  sur  lui  taiiL  d'espoir, 
«  à  ri'^cole  l*olytechnique,  qu'il  aimait  avec  passion,  et  sur  laquelle 
il  a  fait  rejaillir  un  si  grand  éclat  (')  ». 

A.  M  Lappakhit* 

HALPHEN. 
(1844-tm) 

Geoiges-Henri  Hali  hkn  (')  naquit  à  Rouen  en  fd44>  Dix-huit 
ans  après,  il  entrait  à  l'École  Polytechnique,  où  ses  remarquables 
facultés  d*algébriste  attirèrent  sur  lui  Tattention  des  maîtres  aussi 
bien  que  celle  des  élèves.  Cependant  il  ne  chercha  pas  à  échapper, 
par  la  science  pure,  à  la  carrière  que  son  rang  lui  assignait  et,  devenu 
officier  d'artillerie,  il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle  dans  les  rési- 
dences d'Auxuanc  cl  de  Slrnshoui|;.  Pendant  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait le  service,  il  s'initiait  silencieusement  aux  niéthodt's  de  l'Algèbre 
et  de  la  Géométrie  modernes.  Son  premier  travail,  ilat»'  de  i8'>9,  est 
relatif  à  la  recherche  du  nombre  des  droi/cs  cornniuiics  à  deux 
congruences,  Vlus  soucieux  de  bien  faire  que  d'acquérir  rapidement 


(I)  O.  Bonnet,  Discourt  aux  fanéraUli»^ 

(•)  RoiTHK,  loc.  cil. 

(*)  Les  cléments  de  cette  biographie  sont  tous  empruntés  à  la  notice  lue  par 
M.  Picard  à  rAcadémte  dea  Sciences,  dans  la  séance  du  lo  mars  1890,  et  au  travail 
publié  par  M.  Poincaré  dans  le  Journal  de  VÊeole  Pofyteehntguê, 
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qu'-lqu*?  renom m»V,  H<ilpfirn  attendit  ju>qu*au\  premiers  mois  de 
l'^'o  jKiur  comrfiijnû|ij^-r  à  l  Académie  d».-?  Sciences,  dans  une  nolo 
Irê.H  succincte,  d^-r»  r**«ultats  de  la  plus  haute  importance,  auxquels  il 
avait  été  conduit  en  étudiant  h-i-  courbes  gauches  algébriques. 

La  guerre  de  18-0  le  prit 
,  à  Besançon.  Hnvové  à  Pari>. 

^  puis  à  Mézière*,   il  trouva 

flL  ^C*^  1  l'occasion  de  se  sijrnaler  à 

ÊÊ  vSw  Tarmêe  du  Nord.  Sa  conduite 

J^^M^m  ^  Ponl-Novelles  lui  valut,  à 

vin^'l-six  ans,  la  croix  de  la 
Lèjrion  d'honneur.  Avant  la 
ûn  de  la  cam|)a<:ne,  il  était  ca- 
pitaine et  avait  mérité  d'être 
cité  dans  le  récit  qu'en  lit  plus 
lard  le  général  F'aidherbe. 

Quand  il  eut  payé  sa  dette 
au  pays,  Halphen  revint  à  la 
science  et  fut  nommé, en  1872, 
*•  rénélileur  à  l'École  l^olvlech- 

iii(pie.  A  parlirdc  ce  moment, 
les  découvertes  vont  se  multiplier  sous  ses  pas.  C'est  d'abord  la 
théorie  des  caractéristiques j  où  le  souci  de  démontrer  une  loi  gé- 
nérale, devinée  par  Chasles,  l'amène  à  inventer  une  méthode  pleine 
d'originalité.  C'est  ensuite  la  création  des  invariants  différentiels ^ 
exposée,  en  1878,  dans  sa  thèse  de  doctorat.  Après  quoi,  l'Académie 
ayant  proposé,  comme  sujet  du  grand  prix  des  Sciences  mathéma- 
liqiK's  pour  1880,  le  perfectionnement  de  la  théorie  des  équations 
dilïéirnlicllcs,  Halphen  saisit  de  suite  le  rapport  que  ses  recherches 
antén«'ures  présentent  avec  une  notion  nouvellement  introduite  par 
Lagucrre.  Il  en  fait  le  point  de  départ  d'une  théorie  complète,  par 
lacpn'lle  il  montre  comment  il  est  possible  de  reconnaître  si  une 
écpialion  dilTérenliellc  linéaire  est  intégrable,  au  moyen  d'un  chan- 
gement de  variable  et  de  fonction  qui  n'altère  pas  sa  forme.  Son 
mémoire,  intitulé  :  ^ur  la  réduction  des  équations  linéaires  aux 
formes  intégrables,  obtint  le  prix. 

D'autres  se  seraient  reposés  sur  un  tel  succès.  Halphen  n'y  vit 
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tiu'un  motif  de  se  distinguer  davantage.  Une  question,  mise  au  con- 
cours do  i88iî  par  T  Académie  des  Scienors  de  Berlin,  lui  iit reprendre 
et  développer  Têtudc  des  courbes  gauches  algébriques,  avec  ).'tqiiell(> 
it  avait  déjà  pris  contact  quelques  années  auparavant.  Il  réussit  k 
donner  une  formule  générale  pour  déterminer  le  genre  d*une  courbe 
de  cette  nature,  et  à  établir  les  remarquables  propriétés  des  trans- 
formées ainsi  que  des  développées  des  courbes.  Ce  travail,  le  chef- 
d^œuvre  d^Halphcn,  fui  jugé  digne  du  prix  Stetner. 

Décoré  pour  sa  bravoure  dans  les  combats  contre  FAllemagne,  le 
savant  artilleur  trouvait,  chez  ses  anciens  adversaires,  Foccasion  d^un 
second  et  plus  brillant  succès  ;  car,  celte  fois,  il  les  amenait  à  lui  dccer- 
nor,  de  lent  s  piopros  mains,  la  disliiu  linii  mri  ili'-e  sur  un  champ  de 
hataill»'  j)ac-iliquf.  Du  rcsli',  la  savaiilo  (.ioiiipaguio  de  Berlin  n'eut 
point  ù  faire,  en  cette  rx  ration,  de  sacrifice  d'amo!ir-])roprc.  Kn 
même  tenips  qu'Halphen,  M.  Nùlher  avait  traité  la  (pieslion  dans 
un  mémoire  jugé  de  même  valeur.  L'Académie  doubla  le  prix,  pour 
pouvoir  en  accorder  l'intégralité  à  chacun  des  deux  concurrents. 

Chef  d'escadron  en  1884,  llalphen  (Irvlnt  en  même  temps  exami> 
naleur  d^admission  à  l'École  Polytechnique.  Dans  ces  fonctions, 
qu'il  n'a  exercées  que  durant  trois  ans,  il  a  laissé  un  souvenir  incom- 
parable. Éclairé  et  sûr  de  lui-même,  il  avait  le  jugement  prompt, 
droit  et  pénétrant,  qualités  bien  nécessaires  à  une  époque  où  le 
nombre  des  candidats  allait  chaque  jour  grandissant,  la  plupart  ap- 
portant à  Texamen  une  [iréparation  faite  pour  provoquer  Tillusion. 

Pendant  qu'il  s'acquittait  de  ces  nouveaux  devoirs,  Halphen  aug- 
mentait encore  la  liste  déjà  si  belle  de  ses  litres  académiques.  Trois 
fois  il  avait  été  lauréat  de  l'Institut;  ses  travaux  le  classaient  parmi 
les  premiers  géoiiiétres.  Le  i5  mars  1886,  il  reçut,  à  la  proscpie  una- 
nimité des  sufTrages,  la  |)]ace  <jue  le  décrs  de  M.  Bouqu(>t  laissait 
vide  dans  la  section  de  Liéométric.  Presque  aussitùl,  le  leinj)érainent 
(lu  coml)atlant  de  l'armée  du  Nord  se  réveilla  en  lui.  Soucieux  de  ne 
pas  sacriiier  son  avenir  militaire,  il  demanda  un  poste  à  Versailles, 
au  II*  régiment  d'artillerie.  Étaitr-il  prudent  de  sa  part  d'assumer 
cette  nouvelle  li\c!ie,  du  moment  qu'il  avait  formé  le  dessein  de 
mener  à  bien  la  publication  d'un  grand  Traité  des  fonctions  ellip- 
tiques? Toujours  est-il  que  ce  cumul  lui  fut  fatal  et  qu'une  courte 
maladie  l'emporta  le  2t  mai  1889,  alors  que  deux  volumes  seulement 
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de  son  œuvre  avaient  paru.  Du  moins  ces  livres  forment-ils  la  pro- 
duction la  plus  importante  à  laquelle  la  matière  ait  donné  lieu  depuis 

les  Fundamenta  de  Jacobi  (').  A  la  fois  élémentaire  et  transcen- 
dant, fait,  au  point  de  vue  didactique,  pour  exercer  la  plus  {jurande 
inllucnce  sur  rensci^^iieuicnL  de  celle  branche  des  Mathématiques,  le 
Traité  ffrs  fonctions  elliptiques  est  en  outre  rempli  de  résultats 
noiivt'jiux,  avec  applications  des  plus  liciireuses  à  la  Mécanique  ainsi 
qu'à  la  Physique  matliémaii(|ue.  Par  uu  liabiie  emploi  de  la  fonc- 
tion de  Weierstrass,  lauleur  est  parvenu  du  premier  coup,  sur  ces 
questions,  à  des  solutions  qu^on  peut  considérer  comme  défuiitives. 

Tel  est,  du  reste,  le  caractère  essentiel  de  toutes  les  œuvres  d'Hal- 
phen. Un  rare  souci  de  la  perfection  le  possédait.  Cest  pourquoi, 
sans  rechercher  de  ces  conquêtes  rapides,  qui  laissent  encore  derrière 
elles  des  difficultés,  il  n^a  voulu  traiter  que  ce  qu^il  était  en  mesure 
de  creuser  à  fond.  Ennemi  de  la  médiocrité,  il  détestait  les  généralisa- 
tions faciles  auxquelles  se  plaisent  certains  esprits  avides  dVn  prompt 
succès.  Sa  raillerie  spirituelle  cl  souvent  mordante  s'est  plus  d'une 
fois  exercée  aux  déjKMis  de  ce  genre  de  travail;  car  s'il  était  bienveil- 
lant, ce  n'était  pas  lYunc  honfé  banale,  et  sa  loyauté  native,  capable 
de  se  traduire  parfois  ca  élans  d'iiidit^^nation  conlre  toute  injustice, 
ne  lui  t'ùl  pas  jx/nnis  de  déclarer  hou  ce  qu'il  juj^eait  médiocre.  Aussi 
crai^Miait-on  sa  critique,  d'aulant  plus  que  la  pénétration  de  son 
esprit  ne  faisait  doute  pour  personne.  M.  Poincaré  lui  a  reconnu  ce 
rare  mérite,  d'avoir  su,  étant  «  complet  et  parfait,  rester  original  et 
pénétrant  ».  Et  le  même  juge  n'a  pas  craint  de  comparer  les  mémoires 
d^Halphen  aux  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  ajoutant  qu'on 
n'y  pourrait  changer  un  mot  sans  en  détruire  l'harmonie. 

Témoignages  précieux  et  bien  faits  pour  accroître  les  regrets  exci- 
tés par  la  mort  prématurée  d'un  tel  homme,  qui,  fidèle  aux  traditions 
initiales  de  notre  École,  s'était  constamment  appliqué  à  honorer  le 
pays  dans  les  travaux  de  la  guerre  comme  dans  ceux  de  la  paix. 

A.  DB  Lapparutt. 


(I)  Nous  devons ceu«  ippréciation  à  M.  Hermite. 
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NAVIER. 

( 1785-183G) 

La  deslinéL'  de  Navier  csl  de  celles  où  Ton  ne  peul  réclamer  pour 
le  hasard  aucune  piirlicipalion.  Chez  lui  les  plus  heureuses  disposi- 
tions naturelles  se  sont  rencontrées,  à  point  nommé,  pour  lui  rendre 
parliculièremenl  facile  l'accès  d'une  carrière  vers  laquelle  de  bril- 
lantes traditions  de  famille  devaient  inévitablement  le  diriger. 

Né  à  Dijon  le  i5  février  1785,  Louis-Marie-Henri  Navier  était 
le  fds  d'un  avocat  très  considéré  qui,  après  avoir  été  membre  de  l'As- 
semblée des  Notables  ainsi  que  de  l'Assemblée  Législative,  mourut 
prématurément,  par  suite  des  chagrins  que  lui  avaient  causes  les 
excès  de  la  Révolution  (').  Orphelin  à  i  4  ans,  le  jeune  Navier  fut 
confié  aux  soins  de  son  oncle  Gauthey,  d'abord  ingénieur  des  États 
de  Bourgogne,  puis  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
connu  par  de  renianpiables  travaux,  notamment  par  l'exécution  du 
canal  du  Centre.  Sous  une  telle  direction,  Navier  fit  de  rapides  pro- 


(<)  I'rony,  Notice  sur  Navier,  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  i837> 
E.  P.  -  I.  ïo* 
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grès  dans  les  sciences  et,  en  1802,  il  fut  admis  parmi  les  premiers  â 
rÉcole  Polytechnique.  Deux  ans  après  il  entrait  i  TÉcoie  des  Ponts 
et  Chaussées.  Grftce  à  Tatmosphère  quMl  avait  déjà  respirée,  il  se 
sentit  de  suite  tellement  à  Taise  au  milieu  de  cet  ordre  d*études  (}if  il 
trouva  de  nombreux  loisirs  pour  collaborer  aux  travaux  de  son 
oncle,  ce  qui  lui  valut  d'acqu/'rir  de  bonne  heure  une  remarquable 
facilité  pour  les  applications  de  la  ihêoi  iL'  à  la  pratique. 

Mais  Gaulhey  mourut  <'n  1807,  un  an  avant  que  Navier  devînt  in- 
génieur ordinain^.  (Ir  (!<  riiici-  corisid*  ra  coniiue  un  devoir  de  com- 
pléter l'œuvre  de  celui  qui  l'avait  formé  et,  comme  il  n'en  était  pas 
l'héritier,  il  s'imposa  de  vrais  sacrifices  pour  rester  possesseur  de 
tous  les  manuscrits  (').  Il  en  commença  la  publication  en  i8i3,  par 
le  Traité  des  Ponts^  dont  IVony  a  dit  qu'il  tirait  son  utilité  de  la 
grande  quantité  de  notes  que  Navier  y  a  insérées.  La  rédaction  en 
fut  interrompue  un  moment  par  une  mission  que  le  comte  Molë 
avait  donnée  au  jeune  ingénieur,  en  vue  de  la  reconstruction  des 
quais  du  Tibre  à  Rome;  mission  que  les  événements  de  18 14  ren- 
dirent bientôt  inutile. 

En  181 6,  Navier,  poursuivant  son  œuvre  de  piété  presque  filiale, 
publiait  les  Canaux  de  Navigatiorij  de  Gauthey,  avec  notes  détail- 
lées sur  le  canal  du  Centre.  Va\  même  temps  il  participait  à  l'exécu- 
tioii  d'ouvrages  importants,  tels  que  le  ponl  de  Clioisy,  la  passerelle 
de  la  Cité,  les  pouls  d'Asnières  ft  d'Arf^ciitenil. 

Fn  1818.  Navinr  publia,  dans  les  Annales  dv  (Inniir  rt  de  Phy- 
sique, un  inqjortant  mémoire,  où  il  montrait  le  haut  degré  de  sim- 
plicité et  de  clarté  que  prête,  à  la  solution  du  plus  grand  nombre  des 
problèmes  de  la  Mécanique,  l'emploi  du  principe  des forces  vives 
Uannée  suivante,  i)  transformait  son  énoncé  en  y  introduisant  ce 
que  Coulomb  appelait  la  quantité  d^nction^  expression  à  laquelle 
Corîolis  allait  bientôt  substituer  celle  de  travail.  De  tels  titres  dési- 
gnaient Fauteur  pour  le  professorat.  Aussi  fut-il  nommé,  en  18/9, 
à  rÉcole  des  Ponts  et  Chaussées,  suppléant  du  cours  de  Mécanique 
appliquée,  dont  il  devait  devenir  titulaire  en  i83i .  Il  ne  tarda  pas  & 


(')  Phoxv,  loc.  rit. 

(»)  Dk  Saixt-Venant,  Notes  ajuutccb  à  lu  y  êdiiion  (18O4;  des  leçons  de  Navier 
i  l'École  des  Ponts  ei  Chaussées. 
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justifier  ce  choix  avec  éclat  par  la  publication  de  son  mémoire  de 

1 8a  I  sur  les  Lois  df  réquilibrc  el  du  niouvcmcnt  des  corps  solides. 
Oe  rii»''rin)iit'  lil  ci^xnio,  car  il  foiulail  ce  iju'on  pciil  ;i[)|ii'ler  la  Mé- 
caiiKjuc  iiioli'-ciilairc  ou  la  lliéurie  gt-m'i-alf  <!«•  Triasl itilt-,  allait 
recevoir  jM*esque  iiiuncdiateincnt  tous  ses  (It'vrioppeiaoïits  de  Cnu- 
cliy,  tic  Poisson,  do  Lamo,  de  Clapeyroii.  (Tétait,  de  la  part  de 
VauU'iir.  une  vraie  conquètf  d'avoir  su,  dès  cette  époque,  pratiquer 
le  calcul  préalable  du  polenlicl  uu  travail  virtuel  de  loules  les  forces 
CT1  î -u  (•). 

Tout  en  se  montrant  théoricien  accompli,  Navier  ne  négligeait 
pas  les  applications.  C'est  ainsi  qu'en  1822,  de  retour  d'un  voyage 
en  Angleterre,  il  remettait  à  Tadminislration  une  note  sur  les  pro- 
cédés de  Mac  Adam,  où  il  établissait  les  causes  de  la  supériorité 
qu'avaient  alors  les  routes  anglaises.  L'année  suivante  donna  de  nou- 
velles preuves  de  la  fécondité  de  ce  travailleur  exceptionnel.  En 
effet,  i!  fil  paraître  une  réimpression  de  deux  des  grandes  nnivres  de 
Bclidor  :  la  Science  de  rinf^enieur,  enrichie  de  notes  personnelles 
sur  la  [)0ussé('  des  ter  r  cs,  les  murs  de  soutènement  el  la  ihéorir  des 
voûtes;  X  Ai-cliitrilurc  h  \  ih(iiiii'jin\  <jue  \a\ii'r  avait  rcniisc  au 
couranl  <mi  doiiblanl  la  contenance  dr  l'oiivrai^e  pi  imilii.  Mais  sur- 
tout c'est  dans  celle  année  1823  qu'il  publia  son  mémoire  sur  les 
Ponts  suspendus,  résumé  des  missions  (ju'il  avait  plus  d'une  fois 
remplies  pour  cet  objet  en  Auj^leterrc  et  en  Kcossc.  C'était  un  traité 
nouveau  et  complet  sur  la  matière,  et  Charles  Dupin,  qui  en  rendait 
compte,  se  plut  à  faire  la  déclaration  suivante  :  «  Grâce  aux  efforts 
de  M.  Navier,  la  France,  entrée  la  dernière  dans  ce  nouveau  genre 
de  constructions,  se  placera  tout  à  coup  au  premier  rang.  »  Nouvel 
exemple  de  ce  que  l'intervention  des  polytechniciens  a  si  souvent 
produit,  gr&ce  à  leur  éducation  scientiGque,  lorsqu'ils  ont  pénétré 
dans  des  domaines  où  la  nature,  en  favorisant  l'essor  de  l'industrie, 
avait  permis  à  d'autres  de  les  devancer. 

Le  janvier  182  j,  TAcadémie  des  Sciences  ratifiait  le  sullrage 
tic  Dupin,  en  appelant  l'auteur  du  nit'inoirc  sur  les  punis  suspendus 
à  siéger  dans  la  section  de  Mécanicpie,  el  le  nouvel  élu  réussissait, 
dans  la  même  année,  à  conquérir  un  nouveau  Litre  par  ses  leçons  sur 


(')  t^s  Saint- Vbnajit,  toc.  ct(. 
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la  résistance  des  solides.  Pour  la  première  fois  s^y  trouvait  corrigée 

l'erreur  que  tous  les  auteurs  avaient  antérieurement  commise  sur  la 
déterminalioii  de  la  lij^ne  des  fibres  invariables;  de  plus,  en  ralla- 
cbanl  plus  conijjlèLenienl  la  notion  àe  la  résisiance  à  celle  df  I  clas- 
ticilô  des  solides,  Navier  faisait  luire  ù  la  théorie  uu  pas  juj^é  coiisi- 
d«''rable. 

Malheureusement,  après  tant  de  triomphes  de  bonaloi,  remportes 
par  le  savant,  ringénieur  allait  éprouver,  moins  par  sa  faute  que  par 
celle  des  circonstances,  un  grand  déboire,  destiné  k  assombrir  toute 
la  suite  d^unc  carrière,  dont  cet  échec  a  sans  aucun  doute  hâté  le 
dénouement. 

Gomme  sanction  à  ses  études  sur  les  ponts  suspendus,  Navier 
avait  projeté  d^établir  sur  la  Seine,  en  face  de  Tesplanade  des  Inva» 
lides,  un  pont  dont  Touverture  était  de  i5o**,  c*est-à-dire  à  peine 
inférieure  à  la  portée  du  fameux  pont  de  Menai  dans  le  pays  de 
Galles.  De  celte  farou,  la  capitale  eût  été  dotée  d'un  ouvrage  d'art 
destiné  à  exciter  louj^temps  une  attention  universelle.  La  construc- 
lion  du  poiii,  pivn'déc  par  un  bel  ensemble  d'études  théoriques  et 
e\[>i'  i'iin<'iilalcs,  a\aitdonnéà  Navier  rocca^^ion  <rinmgiiier  des  dis- 
positions ncjuvelles  pour  les  points  d  api)!!!  ou  d  altathe,  ainsi  qu'un 
ingénieux  appareil  pour  soumellrc  ù  un  effort  de  67000  kilo- 
grammes les  5ooo  pièces  composant  le  système  de  suspension. 

Le  pont  venait  d'être  terminé,  quand  un  léger  mouvement  se  mn- 
nifesta  dans  les  puits  et  les  contreforts  de  retenue.  Du  côté  des 
Ghamps-Élysées,  Teffet  de  ce  mouvement  se  trouva  fortuitement  ag- 
gravé, dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  1826,  par  la  rupture  d'une 
conduite  maîtresse  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris.  Au  fond  il  s'agissait 
de  fort  peu  de  chose  et,  avec  100  ou  200  mètres  cubes  de  moellons, 
tout  pouvait  être  facilement  réparé.  Mais  l'opinion  publique,  qui 
s'était  toujours  montrée  hostile  à  cette  construction,  dont  les  pro- 
meneurs déploraient  l'effet,  prit  peur  à  cette  occasion.  On  fil  valoir 
que  la  réparation  ne  serait  pas  achevée  avanl  l'hiver,  qu'il  y  avait 
danpT,  en  prévision  des  glaces,  à  barrer  le  lleuvc  par  des  écha- 
faudages. Bref,  toutes  sortes  d'intrigues  s'en  mclèreul  et  i  on  décida 
l'abandon  de  l'ouvrage. 

En  vain  Navier  rédigea,  pour  sa  défense,  un  mémoire  où  il  se  jus<- 
tifiait  d'avoir  péché  par  économie,  alléguant  qu^en  pareil  cas  il  en 
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coûtai!  '(  Mioiiis  j)()iir  rrparcM-  iiiu'  cireiii-  ([iic  pour  procurer  à  loiu 
rouvrag^c  une  force  supcrllue  ».  Son  seul  lorl,  on  Vu  reconnu  depuis, 
avait  clé  de  négliger  Tinflucnce  que  le  frollemenl  des  chaînes  devail 
exercer  sur  la  direction  prise  par  la  résultante  des  d(Mi.\  tensions, 
avant  et  après  le  coude  précédant  la  descente  des  chaînes  dans  le 
puits  (  En  proclamant  encore,  quelques  années  après,  que  cet  ac- 
cident n^avait  rien  dVxtraordinaire,  que  le  remède  était  aussi  facile 
que  i>eu  dispendieux,  que  Tabandon  de  Tentreprise  avait  été  infini- 
ment regrettable,  Tillustre  Prony,  dans  la  notice  biograplii(pi(>  (ju'il 
a  consacrée  à  son  élève,  ajoutait  :  «  Navîer  vit  ainsi  s*anéantîr  subi^ 
teraent  un  des  plus  beaux  litres  qu'il  pût  avoir  à  l'estime  des  hommes 
instruits,  la  plus  noble  récompense  de  ses  lionorables  travaux,  m 

Les  aTiiiécs  tStH  et  i8t?,f)  fiiivnt  manpiéos  par  inio  vivo  polémique 
entre  ^«'.ivirr  i-l  I*()i^>un.  dernier  erili(piail  la  iiiétliodr  niipio^  ée 
pour  Ir  calcul  de  la  résistance  des  lualériaux.  |)rétondant  qu'elle  était 
inapplicable  à  des  corps  discontinus.  Vérilicalion  faite,  ou  s'est  ac- 
cordé à  reconnaître  que  les  reproches  formulés  par  1<-  ^^rand  mathé* 
malicion  étaient  ou  sans  fondement  ou  fort  oxapTés,  Par  contre,  en 
i8a8,  Navier  dut  voir  avec  plaisir  an  îm  r  di  Russie  un  mémoire  où 
Lamé  et  Glapeyron,  cherchant  à  établir  la  théorie  des  voûtes,  par- 
venaient aux  équations  que  lui-même  avait  antérieurement  posées. 
Si  Ton  ajoute  qu'il  est  le  premier  par  qui  le  problème  de  la  résis- 
tance vive,  sousTefTort  d^un  choc,  ait  été  résolu  complètement  et  dans 
son  vrai  sens,  on  pourra  mesurer  Tétendue  des  services  que  ce  grand 
savant  a  rendus  à  Fart  de  Tingénicur. 

Kn  i83o,  Xavier  eut  la  satisfaction  de  se  voir  nommer  professeur 
d'Analyse  et  de  Mécanique  à  ri"^(  (d(;  Pol)  techni(pn;.  Remarquable 
[»ar  la  méthode  et  la  clarté  de  non  enseignement,  ainsi  ([ue  par  la 
facilité  merveilleuse  a\ec  laquelle  il  dessinait,  il  se  doniiail  tout  en- 
tier à  sa  tâche  et,  à  l  exemple  de  Monge,  mettait  son  litre  de  {)rofes- 
seur  au-dessus  de  tous  les  honneurs  auxquels  il  pût  aspirer.  Pour 
mieux  s^acquitler  de  ses  fonctions,  il  se  lit  sup})lécr  à  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  partir  de  i832,  par  Coriolis.  Aussi  quand,  au 
mois  d'août  i836,  une  mort  inattendue  vint  trancher  une  carrière 
déjà  si  bien  remplie,  les  deux  cents  élèves  de  TÉcole  Polytechnique, 


(')  Db  Sacit-Vbkakt,  ioe,  cit. 
B.  P.  -  I. 
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alors  au  plus  fort  de  ieurs  examens,  n'hésitèrcnl  pas  à  tout  quitter 
pour  accompagner,  jusqu  à  sa  dernière  demeure,  la  dépouille  de 
leur  maître  vénéré. 

Esprit  juste  et  positif,  un  peu  flegmatique  de  caractère,  mais  sus- 
ceptible de  ressentir  un  attachement  sincère  et  durable,  Navier 
fi^élait  concilié,  par  rhonorabilité  de  son  existence,  une  considération 
unanime.  Il  fut  Fami  de-Fourier,  et  Prony,  qui  Tavait  eu  pour 
élève,  tint  à  lui  payer,  dans  les  Animles  des  Ponis  et  Chaussées,  un 
M  tribut  d^estime  et  d*amitié  »,  disait^^il,  «  que  j'aurais  vraisembla- 
blement reçu  de  lui,  sr  Vordre  naturel  des  survivances  n^eùt  pas  élc 
interverti  entre  nous  dçUx 

A.  m  LàfrABBVT. 
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PONCELBT. 

(1788-1867.) 

Parmi  les  causes  de  la  Haute  réputation  de  TÉcoIc  Polytechnique, 
dès  sa  fondation,  il  faut  mettre  nn  premier  rang  rentliousiasme  que 
des  professeurs  illustrés  et  finimés  du  plus  pur  patriotisme  surent 
inspirer  k  leurs  élèves  pour  le  culte  dë  la  Science  en  vue  de  la  gran- 
•devUt  de  la  France. 

Il 'est  impossible,  en  effet,  de  n'être  pas  frappé  du  nombre  de 
géomètres  et  de  pliysicicns  sortis,*  comme  par  enchantement,  de 
cette  pépinière,  dans  le  cours  des  vingt  premières  années  de  Texis- 
tence  de  TÉcole.  Et  cependant  cette  période  est  préçiaémpnt  celle  de 
l'épopée  républicaine  et  impériale,  peu  favorable,  en  apparence  du 
moins,  aux  travaux  de  Tespril,  à  la  niédilalion  scientifique.  Mais 
<|ui  sait  inirarles  que  la  loi  dans  les  destinées  d'un  grand  pays  a 
pu  réali>ti  il.ms  un  temps  où  riuduslriaiisme  à  outrance  n'y  avait 
pas  encore  lait  son  apparition? 

Les  jeunes  savants  qui  avaient  pu,  sans  obstacle,  suivre  leur  voie, 
«n  entrant  dans  l'enseignement  ou  dans  les  carrières  civiles,  n  étaient 
sûrement  pas  les  seuls  qui  fussent  touchés  de  la  grâce  et  Ton  est  en 
droit  de  supposer  que,  parmi  les  officiers  de  rArtillerie  et  du  Génie 
réclamés  par  le  devoir  militaire,  et  dont  un  si  grand  nombre  suc 
<combèrent  a  Tarmée,  il  y  en  avait  de  parfaitement  préparés  aux 
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études  el  aux  recherches  scientifiques ,  auxquelles  ils  avaient  dû 
renoncer. 

Poncelet  a  été  bien  près  de  se  trouver  dans  ce  cas,  et  Ton  va  voir 
ou  plutôi  Ton  sait  tout  ce  que  la  Science  et  son  pays  y  cusscai 
perdu. 

Poncelet  (  Joan-Viclor  ),  nr  à  Mcl2  le  i"  juillet  1788,  clail  le 
fils  naturel  d'uu  avoc  al  au  |)arlcnuMil  de  celte  ville. 

Plus  heureux  que  (rAkiiibcrt,  il  avait  été  reconnu  pai- sou  pèn' 
c|ui,  plus  tard,  épousa  la  mère,  cxcellentf  frniinf  ipu*  Poncelet  a 
lonjours  lendreinenl  aimée.  Kn  attendant,  riionime  de  loi,  tout 
tl\ibord  embarrassé  de  cet  enfant,  Tavait  envoyé  à  Sainl-Avold  et 
confié  aux  soins  de  braves  gens  c|ui  le  prirent  en  grande  affection, 
parce  qu^il  n'avait  que  de  bons  instincts,  mais  qui  sentirent,  heu- 
reusement assez  à  temps,  leur  impuissance  à  diriger  la  vive  intelli- 
gence qu*il  manifestait  à  tout  propos. 

Il  existe,  en  effet,  une  foule  de  légendes  sur  la  précocité  de  Pon» 
cclet,  mais  nous  n^avons  pas  à  les  reproduire  ici  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  ({ue,  sur  les  instances  de  cette  famille  Olier,  qui 
l'avait  élevé,  et  du  maître  d*écoIc,  qui  lui  avait  appris  tout  juste  à 
lire  et  à  écrire,  il  fut  ramené  à  Metz,  où,  a[)rès  qucltpics  mois  de 
st*joui'  dans  une  iiislituUon  libre,  sou  père  se  décida  à  le  faire  entrer 
au  lycée. 

T.p  prestig^p  de  I  Kcolo  Polytechnique  était  déjà  très  prrand,  à 
Mclz  (Ml  particulier,  el  le  jeune  Poncelet  n'eut  d'autre  préoccupation 
que  de  s'y  préparer.  Complétant,  par  des  efforts  surhumains,  en 
trois  annt^es,  ses  études  littéraires  et  mathématiques,  il  était  admis 
le  huitième  sur  la  liste  de  la  promotion  de  1807,  à  19  ans. 

Une  maladie,  occasionnée  par  Texcès  de  travail,  fit  perdre  une 
année  à  Poncelet,  qui  ne  sortit  qu'en  lÔio  pour  aller  à  TÉcole 
d'application  de  Metz,  et  de  là,  au  commencement  de  Tannée  181 2, 
avec  le  grade  de  lieutenant  du  Génie,  en  Hollande,  où  il  se  montra 
aussitôt  ingénieur  plein  de  ressources  et  de  sagacité,  en  exécutant 
des  travaux  de  construction  d'une  extrême  difficulté,  à  cause  de  la 
nature  du  sol. 

Mais  des  épreuves  autrement  sérieuses  attendaient  le  jeune  ofli- 
cier,  appelé  au  mois  de  juin  à  la  grande  armée  de  Kussic.  Dès  son 
arrivée,  et  après  avoir  été  employé  pendant  quelques  semaines  à 
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Vilcbsk,  il  sY'lail  distinj^ué  devant  Smolcnsk  el,  les  Rnfîs^»^  ayant 
abandonné  cette  ville  qulls  avaient  incendiée,  il  y  était  entré  avec 
rarniée.  A  partir  de  ce  moment  et  jn<5qu'à  la  retrailc  désastreuse 
qui  suivit  Tiacendic  de  Moscou,  Poncelct  avait  eu  à  remplir  les 
fonctions  les  plus  variées,  le  plus  souvent  au-dessus  de  son  grade, 
soit  comme  ingénieur,  soit  comme  coml>attant,  et  partout  il  avait 
déployé  les  plus  brillantes  qualités. 

Attaché,  pendant  la  retraite,  à  un  bataillon  du  Génie  de  Far- 
riére^arde  du  corps  du  maréchal  Ney,  il  avait  assisté,  le  i8  octobre, 
dans  le  défdé  de  Krasnoe,  &  cette  lutte  désespérée  de  7000  hommes 
exténués  contre  une  armée  do  aSooo  hommes  de  troupes  fraîches 
occnpaul  uii  Ici  raiii  a\ aiitapreux  ;  il  y  avait  eu  un  cheval  tué  sous 
lui  et  avait  été  fait  piisoiiiucr  !<*  Ifruh  niain  avec  les  débris  de  son 
bataillon,  é^rarc  et  séparé  de  rc  (jui  restait  du  coi-ps  de  Ney. 

Interrogé  par  le  général  nisx',  icld-iuaréchai  pniic»'  Miderndo- 
wicb,  sur  la  composition  de  cr  corps,  Poncelel  avait  nellement 
refusé  de  répondre  et  avait  été  aussitôt  dirigé,  avec  plusieurs  de  ses 
compagnons  d'infortune,  sur  SaratoiT,  c'est-à-dire  h  trois  cents 
lieues  de  là. 

IMvé  de  son  cheval,  dépouillé  de  son  manteau,  mal  vêtu,  à  tra- 
vers un  pays  inhospitalier  et  par  les  froids  les  plus  rigoureux, 
Poncelet  n^arriva  à  SaratofTqu^à  la  fin  de  Thiver,  après  quatre  mois 
de  marche  et  de  privations  de  toutes  sortes.  Il  devait  y  rester  en 
captivité  pendant  quinze  mois,  passer  pour  mort  dans  son  pays, 
mais,  en  réalité,  trouver  là,  grAce  à  Ténergic  de  son  caractère  et  à 
la  puissance  de  son  génie,  Foccasion  de  se  recueillir  et  de  préluder 
il  une  œuvre  de  la  plus  gnuidc  ()orlée. 

Xous  voulons  [jarlerde  ces  cahit  i-s,  r«'-(li;4rs  là-iias,  sans  le  secours 
d'aucun  livre,  en  se  sou\enaiil  un  |)eu,  en  (le\  inaut  et  trouvant  beau- 
coup, qui  ont  été  ptdillés  seulement  en  iSd  >  sous  le  titre  modeste 
(\  ipplica/io/is  d'  inalwsr  r(  <Ii>  Uronictric ,  et  «pii,  à  rélal  de  ma- 
nuscrits, avaient  servi,  comme  le  dit  l  auteur,  de  principal  fonde- 
ment au  Traité  des  propriétéit  projcctù  cs  des  figures,  celui-ci 
publié  pour  la  première  fois  en  1822  et  réédité,  avec  d^importantes 
additions,  en  i865. 

Rentré  en  France  en  septembre  1814  (il  lui  avait  fallu  trois  mois 
pour  revenir  de  Saratoff,  après  la  signature  de  la  paix  et  sa  mise 
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en  liberté),  Poiicelol  avnil  eu  presque  des  loisirs  jusquVn  18261  le 
service  (les  officiers  du  Génie  étant  alors  très  peu  assujettissant;  il 
les  avait  mis  à  profit  pour  composer  son  traité  et  le  publier,  après 
en  avoir  fait  connatlre  plusieurs  parties  dans  des  recueils  pério- 
diques consacrés  aux  Mathématiques,  et  en  le  faisant  suivre  de  mé- 
moires importants  qull  adressa  à  TAcadémie  des  Sciences  dans  le 
courant  de  Tannée  1024. 

Ces  travaux,  empreints  d'une  réelle  originalité,  n'avaient  pas  été 
sans  produire  une  sérieuse  impression  mêlée  d*un  peu  d*étonnemenl 
clans  le  monde  des  préomètres.  Ceux  rjui,  comme  Poncclet,  à  la  siiiie 
de  Mon^e,  de  Cai  iiul.  el  de  lii  liuiehoii,  s'elloi  çaient  de  renouer  les 
Ijclles  ti  adilions  de  raiiticjuilé  grecque,  déjà  remises  en  honneur  chez 
nous  par  Desarj^ues  cl  j»ar  Pascal,  fur(»iil  heureux  de  vuir  eiilrei' eu 
lice  un  tel  champion;  quelques-uns  d'entre  eux  laissèrent  toutefois 
percer  un  sentiment  d'envie.  Pour  les  autres,  qui  devaient  leur  haute 
réputation  à  TAnalyse,  la  prétention  affichée  par  Poncelct  de  \ovh 
loir  rétablir  Tégalité  entre  celle-ci  et  la  Géométrie  pure  parut  exces- 
sive ou  naïve,  et  provoqua  de  leur  part  des  rapports  dans  lesquels  le 
dédain  était  bien  près  de  Téloge,  que  leur  esprit  de  justice  ne  pou- 
vait pas  refuser  à  des  résultats  vraiment  remarquables, 

Poncelet  ne  s'était  pas  contenté,  en  effet,  comme  ses  devanciers, 
de  trouver  des  théorèmes  ou  de  développer  d'ingénieuses  théories, 
il  avait  cherché  &  rattacher  les  découvertes  des  autres  et  les  siennes 
à  un  petit  nombre  de  principes  élémentaires  qu'il  considérait  comme 
devant  servir  de  guides  sûrs  et  d'instruments  puissants  de  re- 
cherches. 

11  en  concluait,  ainsi  «iiie  nous  venons  de  le  rappeler,  que  la  (léo- 
métrie  moderne,  comme  ou  la  dési^^nail  un  peu  eujphaliqueruent  (il 
le  reconnaît  lui-même),  ne  tarderait  pas  à  rivaliser  avec  l'Analyse. 

Il  y  avait  là,  en  un  mot,  une  tentative  ambitieuse,  si  l'on  veut, 
mais  très  neuve  et  très  intéressante  à  coup  sûr,  de  généralisation, 
qui  méritait  de  fixer  Tattention  des  esprits  indépendants. 

Les  rapports  de  Cauchy  ne  répondirent  pas  à  Taltcnte  du  no* 
vateur,  qui  fut  particulièrement  froissé  du  procédé  employé  par 
l'iUustre  savant  pour  montrer  la  supériorité  de  l'Analyse,  à  propos 
des  démonstrations  contenues  dans  le  mémoire  sur  les  propriétés 
des  centres  des  moyennes  harmoniques. 


Digitized  by  Google 


166  MÉCANICIENS. 

Poncclcl  n'oublia  jamais  ce  qu'il  regardait  comuie  une  erreur 
hautaine,  ou  même  comme  un  parti  pris  de  la  pari  de  son  juge.  Le 
froissement  très  pénible  qu'il  avait  tout  d'abord  ressenti  se  réveilla 
plus  tard  avec  une  gnuule  vivacité,  alors  «ju'Il  avait  été  contraint 
dlnterrompre  ses  études  favorites,  quand  il  vit  ses  émules  obtenir 
l'approbation  éclatante  qu*il  avait  vainement  sollicitée  et  atteindre 
k  une  haute  réputation,  dont  ils  étaient  d^aîllcurs  tout  à  fait  dignes. 

On  a  pu  regretter  que  Poncelet  ait  laissé  percer  son  dépit  dans  la 
réédition  de  ses  premières  œuvres,  mais  tous  ceux  qui  Tont  connu 
savent,  en  définidve,  quelle  était  Télévation  de  ses  sentiments  et 
n'ont  jamais  cessé  d'avoir  pour  sa  mémoire  comme  pour  son  génie 
la  plus  respectueuse  admiration. 

La  vérité  est  que  cet  homme  éminent  élait  fuacicix ment  et  natu- 
rellement bon  et  que  sa  loyauté  n'était  éj^alée  (pie  par  son  amour 
désintéressé  de  la  science.  Seuienieut,  les  dures  épreuves  de  sa 
jeunesse  et  le  spectacle  incessant  du  jeu  des  passions  égoïstes,  si  anti- 
pathique aux  hommes  de  sa  trempe,  avaient  jeté  une  teinte  de  mé- 
lancolie sur  son  caractère.  On  en  trouve  une  preuve  très  fijrnifica- 
live  et  très  touchante  à  la  fois  dans  le  passage  suivant  de  la  Préface 
des  AppUcalions  d'Analyse  et  de  Géométiie,  que  nous  croyons 
devoir  reproduire,  parce  qu'il  met  en  pleine  lumière  les  rares  vertus 
de  rhomme  et  du  savant,  en  même  temps  que  Tétat  de  son  esprit  à 
la  fin  de  sa  longue  et  belle  carrière. 

Comme  Touvrage  dont  il  s'agit  était  la  reproduction  littérale  des 
cahiers  de  Saratoff,  écrits  un  demi-siècle  auparavant,  Tauteur  fai- 
sait observer  qu'il  eût  pu ,  à  la  rigueur,  les  qualifier  de  mémoires 
(roulrc-tombe,  comme  l'avait  fait  des  siens  le  père  du  romantisme, 
«  mais,  se  liàtait-il  d'ajouter,  un  pareil  titre  ne  pouvait  convenir  à 
ce  livre  modeste  ni  aux  lial)itii«le>  sérieuses  et  réservées  de  l'auteur, 
bien  moins  encore  au  caractère,  aux  aj)litudes,  au  goût  que  suppose 
un  amonr  sincère  des  véi  ités  de  la  (iéoméirie,  dont  la  culture  appro- 
fondie réclame  un  esprit  dégage  de  toute  passion  étrangère,  pour 
ainsi  dire,  de  tout  intérêt  terrestre.  Or  telle  était  précisément  la  po- 
sition morale  et  matérielle,  en  quelque  sorte  inévitable,  de  l'auteur 
de  cet  ouvrage  dans  les  lointaines  prisons  de  la  Russie.  Plus  tard, 
lorsqu'il  parut  négliger  l'étude  de  cette  géométrie  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  des  sciences  mécaniques  et  industrielles,  il  n'avait, 
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en  réalité,  d*aulre  bat  que  de  se  rendre  utile  à  la  classe  ouvrière  et  à 
la  jeunesse  des  écoles;  il  voulait  leur  inspirer  Tamour  des  vérités 
étemeUes  de  la  science,  la  haine  de  Fintri^uc  et  des  sophistiques 
subtilités  d*iin  charlatanisme  qui  si^ale  une  <'  jiru|ue  où,  parmi  tant 

de  con(}uèles  de  Tesprit  moderne,  on  déplore  avec  clia};^!'!!!  des  aher- 
ralioiis,  (les  passions  de  lucre  ijui  désiionoreiil  noire  caractère,  nos 
mœms  cl  jus(prà  notre  littéralnre  nationale  ». 

L'austérité  de  ce  stvie  semblera  peul-étrc  bien  sévère  dans  un 
temps  où  Ton  est  si  disposé  à  Tindulgencc  pour  les  mœurs  que  dé- 
plorait déjà  Poncelei  et  qui  ne  se  sont  sûrement  pas  améliorées. 
En  dehors  des  réflexions  que  chacun  est  libre  de  faire  à  cet  égard, 
deux  points  essentiels  de  ce  passage  sont  à  retenir  :  celui  tout  d'abord 
c|ue  nous  sommes  en  présence  d*un  homme  excellent,  animé  des 
plus  nobles  sentiments,  pénétré  des  saines  idées  qui  ont  toujours 
dominé  TÉcole  et  qu'il  faut  s'efforcer  d^entretenîr  pour  Thonneur  et 
le  bien  du  pays,  et,  en  second  lieu,  que  cet  amant  passionné  de  la 
Géométrie  a  délaissé  celle-ci  pour  la  Mécanique,  uniquement  par 
devoir. 

Nous  ignorons  les  découvertes  qu  W  eût  pu  faire  en  suivant  son  in- 
clination, mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rcconuai  [  i  p  rjue 
ceux  qui  lui  ont  imposé  l'obligation  de  s  >(  (  iip(>!-  de  Mécanique  et 
d'enseig'ner  cette  science  ont  rendu  un  immense  service  à  Tindus- 
trie,  et  I  on  peut  ajouter  que  la  renommée  scientifique  de  la  France 
n'y  a  rien  perdu. 

C'était  dans  sa  chère  ville  de  Metz  que  Poncelet  avait  eu  l'heu- 
reuse chance  d'être  employé  en  qualité  de  capitaine  du  Génie. 
Chargé  de  réorganiser  Tarsenal  de  son  arme,  il  avait  trouvé  là  Too- 
casion  d'étudier  plusieurs  madiines  et,  en  particulier,  les  roues 
hydrauliques,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  les  défauts  de  ces 
engins,  qu'il  chercha  et  parvint  à  corriger  de  la  manière  la  plus  ingé' 
nieuse,  et  l'on  pourrait  dire  la  plus  inattendue,  car,  jusqu'alors,  le 
préjugé  avait  été  que  les  roues  hydrauliques  ne  pouvaient  donner 
qu'un  faible  rendement.  En  1824»  il  présentait  à  l'Académie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  la  roue  à  aubes  courbes,  qui  porte  son  nom 
et  qui  lui  valut  aussitôt  le  prix  do  Mécanique  fondé  par  Monlvon. 

En  dépit  du  peu  de  satisfaction  qu'il  en  avait  retiré  jusqu'alors, 
SCS  travaux  de  Géométrie  l'avaient  déjà  signalé  au  monde  savant,  et 
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Arago,  examinateur  de  sorlic  de  TÉcolc  d'appîiralion  de  rArtillcrie 
el  du  Génie,  d'accord  avec  los  inspecteurs  généraux  Yalée  cl  Dau- 
drand,  pensa,  avec  beaucoup  d a- propos,  à  meltre  à  profit  de  si 
hautes  qualités  dans  Tintérèt  de  cette  École. 

Cest  ainsi  que  Poncelet  fut  appelé,  à  partir  de  janvier  i835,  à  y 
enseigner  la  science  des  machines. 

La  Mécanique  rationnelle,  admirablement  traitée  dans  les  cours 
de  rÉcolePoly  technique,  ne  servait  pas  ou,  pour  mieux  dire,  ne  pou- 
vait pas  servir  à  éclairer  suffisamment  la  théorie  des  machines  et  do 
leurs  organes,  dans  laquelle  doivent  intervenir  les  questions  de  qua- 
lités de  la  malicic,  (l(»nl  elle  ne  s'occupe  pas.  PonceloL  étudia  toutes 
CCS  questions,  coiiiiiie  un  ne  1  avait  jamais  fait,  avec  une  sagacité  cl 
une  mélhodr  adiuirabl^'S.  Ses  Icroiis,  à  ri'cole  d\'\|)j)licali()n,  auto- 
grapliiées  seulement  pour  i  usage  des  Élèves,  ne  se  répandirent  pas 
moins  dans  ions  les  pays  de  TEurope,  où  elles  furent  traduites  el 
imprimées  avant  de  Ta  voir  été  en  France. 

Sa  réputation,  bien  lente  à  s'établir,  alors qu^il avait pourtantdonné 
des  preuves  si  multipliées  et  si  éclatantes  d^une  aptitude  exception- 
nelle pour  les  théories  mathématiques  de  l'ordre  le  plus  élevé,  devint 
tout  à  coup  considérable,  dès  qu'il  se  mit  à  s'occuper  d'applications 
utiles  aux  Arts. 

On  alla  jusqu'à  l'appeler  le  Newton  de  la  Mécanique  industrielle, 
et  si  ce  nom  était  embarrassant  à  porter  pour  un  homme  dont  la 
modération  elle  très  ^nd  jugement  n'admettaient  rien  qui  sentit 
l'exagération,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  son  «  iiscignemenl  à  l'École 
d'Application  cl  1rs  cours  publics  qu'il  Ut  aux  ouvriei*s  de  Metz,  en 
servant  de  modi  li  s,  difficiles  d'ailleurs  à  imiter,  lui  ont  mérité  la 
reconnnissance  universelle  du  monde  des  ingénieurs,  des  conslruc- 
leurs  el  des  ouvriers  d  art. 

l*oncelcl  était  natureilement  très  estimé  dans  le  corps  du  Génie, 
qu'il  honorait  tant,  mais  il  y  était  surtout  apprécié  pour  ses  inven- 
tions mécaniques,  sa  roue  bydraulique  et  son  pont>levis  non^  moins 
ingénieux,  qui  fut  substitué  presque  partout  aux  massives  et  gros- 
sières machines  généralement  en  usage,  à  quelques  exceptions  près, 
d'autres  savants  officiers  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre, 
çà  el  là,  des  dispositions  moins  primitives  que  l'antique  pont-levis  à 
flèches  et  à  bascule. 
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Sa  i^cnoininéo  prrandissant,  Poncclet,  BoUicité  d^abord  par  Ch. 
Dupin  qui  n'avait  cessé  de  Teiicourager,  puis  par  Arago  et  par 
d^autres  Académiciens,  avait  refusé,  en  i83i,  pour  ne  pas  se  séparer 
de  sa  mère,  qui  habitait  MeU,  de  se  présenter  à  une  place  vacante 
dans  la  section  de  Géométrie.  En  i834,  ayant  perdu  sa  mère,  on  le 
décida  enfin  et  il  fut  élu,  à  Funanîmité  moins  une  voix,  en  rempla- 
cement de  Hachette. 

D*un  autre  côté,  le  Comité  des  Fortifications,  heureux  de  recourir 
à  SOS  lumières  pour  apprécier  les  travaux  scienti(î<|ues  des  ofliciers 
«lu  (îi'iilc,  avait  obtenu,  d«'*s  i833,  (jiic  Poncel*M  lui  fût  attaché 
ItMiijtorairtMiit'iil.  Son  élection  à  rAcatlrmie,  on  Fat  tirant  à  Paris,  lit 
rendre  cette  nomination  défînilixc  [)ar  le  Minislic  de  la  (iucrre. 
lùifin,  quelques  années  plus  tard,  une  chaire  de  Mécanique  physique 
et  exjx  riinentale  était  créée  pour  lui  à  la  Faculté  des  Sciences. 

11  est  inutile  de  dire  avec  quelle  conscience  et  quelle  supériorité 
Poncelet  s'acquittait  de  ses  nouvelles  et  niulti{)les  fonctions,  mais, 
sans  insister  sur  les  autres  services  qu'il  rendit  alors  à  son  arme, 
nous  ne  saurions  omettre  de  citer  ses  recherches  sur  la  stabilité  des 
revêtements  et  sur  celle  des  voAlcs  et  les  remarquables  solutions 
géométriques  auxquelles  il  était  parvenu. 

Cependant  les  traditions  du  corps  du  Génie  étaient  telles,  son  peu 
de  goût  à  lui-même  pour  les  démarches  obséquieuses  et  les  sollicita- 
tions aidant,  que,  sans  la  Révolution  de  février  1848  et  le  Ministère 
intérimaire  de  la  (iuerre  confié  à  Ara^o,  Poncclet  n'eût  pas  dépassé 
le  grade  de  colonel;  Thcurc  de  la  retraite  devait  sonner  pour  lui  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année. 

Arairo,  en  réparant  ce  qu'il  vaut  mieux  appeler  une  insigne  mala- 
dresse que  de  l'ingratitude  et  cm  le  iioiuiiiaiiL  ^^cnéral  de  brigade,  lui 
coniia  en-méme  temps  le  commandement  de  l'École  Polytechnique. 

On  peut  imaginer  l'accueil  fait  à  Tilluslre  savant  par  le  corps  des 
professeurs  et  par  une  jeunesse  intelligente  pleine  de  respect  et 
d'admiration  pour  le  vrai  mérite. 

De  plus,  Poncelet,  qui  avait  rempli  à  Metz,  pendant  de  longues 
années,  des  fonctions  importantes  dans  les  Conseils  de  la  ville  et 
du  département  et  fondé  les  cours  professionnels  gratuits,  était 
envoyé  à  TAssemblée  nationale  par  les  suffrages  unanimes  de  ses 
compatriotes  reconnaissants. 
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L'homme  d'éludo  se  trouvait  «linsi  tout  à  coup  rejeté  dans  le 
mouvement  ou  plutôt  d;ins  np:itatir)ns  de  la  vie  publique»  à  une 
époque  des  plus  troublées.  Ses  devoirs  étaient  tous  d*une  extrême 
délicatesse  et  il  fît  voir,  contrairement  à  un  préjugé  assez  répandu, 
que  la  science  et  les  habitudes  de  méditation  qu'elle  suppose  ne  font 
perdre  aux  hommes  bien  oi^anisés,  ni  la  présence  d^esprit,  ni  la 
vigueur  quVxigent  les  circonstances  difficiles. 

En  i85o,  le  général  Poncelet  était  admis  à  la  retraite  et  quittait 
le  commandemenl  de  FÉcole.  Il  reprenait  aussitôt  ses  habitudes  de 
Uuvail,  011  a  dit  avec  raison  ses  habitudes  de  bénédictin,  et  il  ren- 
contrait, en  i85i,  une  occasion  inattciidiic  de  les  enliclenir  et  de 
couronner  l'œuvri'  rousidérablc  qu'il  avait  accomplie  en  fondant  la 
Mécanique  indusli  ielle. 

L'Exposition  universelle  de  Londres  venait  de  provoquer,  pour  la 
première  fois,  la  réunion,  en  un  même  lieu,  des  inventions  méca- 
niques réalisées  depuis  un  siècle,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
beaucoup  plus  nombreuses  toutefois  en  Angleterre  et  en  France 
qu^ailleurs.  Ce  rapprochement  fort  instructif  ne  rendait  pas  moins 
difficile  la  constatation  des  mérites  des  différents  et  véritables  inven- 
teurs. Poncelet,  acclamé  président  du  jury  de  la  classe  des  machines 
et  outils  par  les  Anglais  aussi  bien  que  par  les  autres  étrangers,  se 
chargea  du  rapport  à  faire  sur  les  produits  de  cette  classe,  à  coup 
sûr  la  plus  vaste  et  la  plus  délicate  h  étudier. 

Ce  rapport  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  conscience  et  de  pa- 
tiente érudition,  <jii<'  l'on  ne  saurait  compan'r  à  aucun  aulrc.  11  est 
impossible  de  le  j>ai  t  oui  ir  sans  se  sentir  pi'nélré  d'admiration  pour 
son  aulcnr.  .Iain;iis  l'iiistoin-  des  invonlions  mécaniques  n'avait  été 
traitée  d'un  point  de  vue  aussi  élevé,  avec  une  plus  complète  impar- 
tialité. Dans  l'intervalle  qu'elle  embrasse,  on  peut  dire  qu'il  suffit  de 
rouvrir  pour  résoudre  toutes  les  questions  d'antériorité  et  de  véri- 
table originalité.  Les  arrêts  qu'on  y  trouve  exprimés  sont  ceux  d'un 
tribunal  sans  appel. 

Si  cette  notice  ne  dépassait  pas  déjà  les  limites  imposées  au  Livre 
du  Centenaire,  nous  eussions  pu  entrer  dans  d'autres  détails  sur  les 
œuvres  et  la  vie  de  Poncelet.  Nous  espérons  toutefois  en  avoir  dit 
assez  pour  faire  juger  que  cet  homme  d^élite  doit  être  sûrement 
compté  au  nombre  des  plus  grands  savants  qu'ait  produits  TÉcole 
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Polytechnique  et  aussi  au  nombre  des  caractères  les  plus  nobles  de 
son  temps  et  de  tous  les  temps. 

Cette  biograpliie  serait  cependant  incomplète,  si  nous  omettions 
d^ajouter  que  Tillustre  géomètre  a  eu  le  bonheur  d'être  uni  à  une 
femme  digne  de  lui,  qui,  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  et 
jusqu*à  son  déclin,  n*a  cessé  d'être  un  conseiller  aussi  admirablement 
inspiré  que  dévoué  et  qui,  après  sa  mort,  a  consacré  une  bonne 
partie  de  sa  fortune  à  honorer  sa  mémoire,  en  fondant  à  T Académie 
un  prix  qui  })orle  son  nom  et  en  rééditant,  avec  le  concours  d  amis 
éprouvés,  les  œuvres  qu  il  ii^tvait  pas  eu  le  Usnps  de  revoir  complè- 
tement lui-même.  Pour  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  connaître 
le  général,  le  souvenir  de  M"*  Ponceiet  est  inséparable  du  sien  et  la 
postérité  ne  les  séparera  pas  davantage* 

A.  Laussbdat. 

CORIOLIS. 

(1792-1843.} 

Gaspard-Gustave  Coriolis,  né  k  Paris  en  i79'>4,  était  le  fils  d'un 
capitaine  de  la  garde  de  Louis  XVI,  qui,  ruiné  et  menacé  par  la  Révo- 
lution, dut  se  réfuirlcr  à  Nancy  et  se  faire  conunereant  pour  vivre. 
Le  jeune  Coriolis  lut  remanjué  de  l)onne  heure  pour  sa  rare  aptitude 
aux  Mathématiques.  A  douze  ans,  il  apportait  à  son  professeur  une 
<lémonstration  nouvelle  du  théorème  du  carré  de  Thypoténuse.  Un 
peu  plus  tard,  étant  encore  sur  les  bancs  du  lycée,  il  découvrait  une 
propriété  jusqu'aloi*s  inconnue  de  la  parabole,  et  parvenait  à  établir 
la  formule  du  développement  d'une  puissance  quelconque  d'un  poly- 
nôme. 

De  pareilles  dispositions  le  désignaient  pour  l'École  Polytech- 
nique. Il  s'y  présenta  à  seize  ans,  en  1808,  et  fut  classé  second  sur 
une  des  listes  d'admission.  Ses  notes  de  sortie  le  signalèrent  comme 
très  fort  en  Mathématiques,  en  Physique,  en  Architecture.  On 
ajoute  qu'il  dessinait  très  bien,  qu'il  était  bon  en  littérature  et  d'une 
excellente  conduite.  En  1810,  il  entrait  comme  élève-ingénieur  à 
l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Auparavant,  il  avait  fixé  Tattention 
de  Cauchy  par  une  étude  sur  la  combe  du  chien.  Aussi  le  grand 
géomètre  demanda-l-il,  en  1816,  que  Coriolis  lui  fût  adjoint  en  qua- 
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lité  de  répétiteur.  L'offre  fut  acceptée  avec  d^autant  plus  d'empres- 
sement que  Taspirant  ingénieur  devait  alors  subvenir  aux  besoins  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur.  Il  faut  lire  la  lettre  touchante  où  s^exhale  la 
joie  qu^U  éprouve  de  pouvoir  désormais  leur  consacrer  la  moitié  de 
son  modeste  traitement.  II  fait  plus,  et  pour  que  Téducation  de  sa 
jeune  sœur  se  poursuive  sans  entraîner  de  nouveaux  frais,  c^est  lui 
«pii,  de  Paris,  lui  enverra  r^ulièrement  ses  devoirs  cl  se  chargera  de 
les  corriger.  Ce  i\ui  double  le  mérite  de  son  sacrifice,  c'est  que  sa 
santé,  ébranlée  au  sortir  de  rÉcolc  Polytechnique  par  une  grave 
maladie,  estdeM  iim'  poui-  lui  une  caiist' de  soucis  constants.  Et  pour- 
tant, c'est  dans  sa  tanulic  nièiiic  ([iTilva  rencontrer  un  blâme!  I  n  d»- 
ses  cousins,  gcntilhoiiiinf  dont  les  piéjugés  ont  surv»'*c  u  an\  c\cne- 
ments,  ne  peut  se  consoler  de  voir  «  un  Coriolis  maître  d  rcole  »,  et 
cherche,  heureusement  sans  succès,  à  le  délourucr  d'une  carricre  où 
l'attirtnit  de  si  nobles  sentiments. 

Tout  on  continuant  ses  fonctions  d'ingénieur  (c'est  lui  notamment 
qui  fut  chargé  de  la  construction  du  pont  de  Chois} -le-Hoi  ),  Coriolis 
s'adonnait  surtout  à  la  science.  En  1829,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Calcul  de  V effet  des  maehineSf  un  important  Ouvrage  qui  devait 
être  réimprimé  après  la  mort  de  Tauteur,  en  i844i  <^vec  un  titre 
nouveau,  celui  de  Traitë  de  la  Mécanique  des  corps  solides.  Ce 
livre  fit  sensation  par  la  façon  vraiment  nouvelle  dont  la  question  du 
travail  mécanique  y  était  envisagée.  A  la  révolution  de  i83o,  Cau- 
chy  ayant  ({uittc  momentanément  la  France  pour  suivre  la  famille 
royale,  Coriolis  fut  nommé  professeur  h  sa  place.  Mais  il  préféra 
conserver  ses  fonctions  de  répétiteur,  bans  doute  par  scrupule  de  con- 
science, à  cause  de  celte  inlînnité  corport  llc,  dont  il  avait  lonjou!*s 
pensé  ((  (jLrelle  lui  f<Tait  inaïKiucr  à  la  fois  la  science  et  le  mariage  u; 
si  bien  (|u'on  a  pu  dire  di'  lui  (  '  )  ([ue  «  sa  santé,  incroyablement  dé- 
licate, l'obligeait  de  résoudre  avant  tout,  cliaqne  jour,  le  problème 
toujours  nouveau  de  continuer  à  vivre  ».  Le  sui'uom  de  «  Tronipe-la- 
niort  »,  que  lui  donnaient  les  élèves,  dit  assez  combien  était  mani- 
feste la  menace  sans  cess(;  suspendue  sur  son  existence. 

Cependant  la  confiance  lui  re\int  en  partie  et,  en  iB.'Vi,  Coriolis 
demanda  lui*même  à  être  l'adjoint  de  Navier  pour  le  Cours  de  Méca- 


{*)  M.  Maaie,  Ilistoire  de»  Ma^matiquet, 
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iiiqiip  nppliquAc  à  rilcolo  des  Ponis  et  Chaussées.  C'est  lui  aussi  tjui 
inaugura  l  tMiseij^^nriiicnl  de  la  Mécanique  à  l'Iù  ole  centrale.  In^''- 
nieur  en  chef  en  j83.î.  il  rciiqilacait  Navier  Ponts  et  Chaus- 
sées en  i83(i  et  recevait  du  même  cou])  la  place  que  son  prédéccssenr 
venait  de  laisser  liljre  dans  la  section  de  Mécanique  à  rAcadémic  des 
Sciences.  C'est  dans  cette  année  i836  qu'il  lit  paraître  une  étude  sur 
V  établissement  de  la  formule  qui  donne  la  figure  des  remous. 

Coriolis  abandonna  son  cours  en  1 838  pour  devenir  Directeur  des 
éludes  à  TÉcole  Polytechnique.  Il  s'y  fit  remarquer  par  un  dévoue- 
ment absolu,  par  son  entière  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
renseignement,  par  un  sentiment  profond  du  devoir,  uni  à  un  grand 
esprit  de  justice,  de  conciliation  et  de  bienveillance.  Les  élèves  le 
vénéraient  en  raison  de  sa  bonté,  et  d^unc  simplicité  poussée  jusqu^à 
la  candeur.  Malheureusement  sa  santé  devenait  de  pins  en  plus 
mauvaise.  En  i843,  désesj>êrê  de  voir  ainsi  ses  forces  paralysé'es,  il 
crut  que  lu  coiisciciire  lui  faisait  uno  ohlii^ation  do  (]iiin<'r,  à  ri-]cole 
comme  ii  rAcadénii*',  des  fonclioiis  <pi'il  pi)ii\ait  plus  r«'Mi[)lir; 
mais  le  ^'énéral  refusa  de  transmettre  à  qui  de  droit  la  démission 
donnée.  (Quelques  semaines  pins  tard,  la  mort  enlevait  ce  savant  et 
consciencieux  serviteur  du  pavs.  Du  moins  avait-on  réussi  à  le  gar- 
der, jus({u'à  la  dernière  heure,  dans  celte  École  où  il  était  entouré  de 
lanl  d'affection. 

En  i83.5,  Coriolis  avait  publié  une  Théorie  mathématique  du 
jeu  de  biliard.  L'École  Polytechnique  était  alors  commandée  par  le 
général  de  Tholosé,  ancien  élève  de  la  promotion  de  17979  cl  parti- 
culièrement habile  à  cet  exercice.  11  exécutait,  devant  le  répétiteur  de 
Mécanique,  les  coups  que  ce  dernier  se  chargeait  d^analyser  :  colla- 
boration  originale,  mais  où  presi^uc  toute  la  difficulté  incombait  au 
savant.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  une  mince  entreprise,  que  de  vouloir 
apporter,  dans  une  pareille  matière,  la  rij^ueur  de  la  Géométrie  : 
déterminer  l'inlluencc  du  coup  de  queue  sur  le  uiode  de  rolalion  cl 
de  translation  de  la  bille;  yirévoir  le  uiouvrnieiiL  complexe  auquel 
donnerait  lieu,  en  vertu  du  tVollement  du  tapis  et  de  la  réacliou  des 
bandes,  chaque  catégorie  à\*Jfets.  î^a  lAchc  fut  cependant  r('uq)lir 
d'une  façon  supérieure  et,  de  Tavis  de  M.  Hesal,  rœuvrc  est  si  par- 
faite que  c'est  à  peine  s'il  y  aurait  lieu  d'en  modifier  quelques  détails. 
Néanmoins  si,  en  raison  de  son  objet,  elle  devait  valoir  au  nom  de 
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Coriolis  une  certaine  popularilr,  surloul  parmi  ceux  qui  ne  son- 
gcaienl  pas  iiiAiiio  à  essayer  de  la  roinjircrulrc,  1»'  livre,  a  tl il  encore 
M.  Rcsal,  «  iil  jxMi  (le  sensation,  [)enl-èlre  niT'iiie  à  cause  de  foii 
liue;  car  les  analystes  ne  sont  pas  généraicmcnl  des  joueurs  de  bil- 
lard, et  inversement.  » 

Coriolis  devait  atteindre  une  renommée  plus  durable  par  la  décou- 
verte du  beau  théorème  auquel  son  nom  est  attaché.  C'est  en  iÔ3i 
qu'il  a  eu  cette  heureuse  inspiration,  alors  qu'il  se  pFcoccupail, 
comme  ingénieur,  de  l'application  du  principe  des  forces  vives  au 
mouvement  relatif  dans  les  machines,  et  spécialemeni  dans  les  rooes 
hydrauliques.  Dans  un  Mémoire  que  TAcadémie  inséra  au  Recunl 
des  savants  étrangers  ('),  il  fit  voir  que  la  difficulté  soulevée  par 
les  mouvements  relatifs  pouvait  être  vaincue ,  si ,  aux  expressions 
purement  analyticjues,  on  substituait  des  actions  d'une  signification 
nette  et  précise,  c'est-à-dire,  d'un  côté  Icf?  forces  d'entraînement,  de 
l'autre,  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard  la  furce  centrifuge  composée. 
Développée  de  nouNeau  dans  le  Ti  aité  de  la  Mécanique  des  corps 
solidcSy  cette  notion  a  eu  des  r()iisé([uences  fécondes.  C'était  plus 
qu'une  représentation  élégante  de  résultais  antérieurcinciit  voilés 
sous  des  formules  abstraites  :  une  véritable  méthode  en  découlait, 
dont  la  Mérnnifjuc  devait  tirer  grand  parti.  Non  seulement  elle  aper- 
mis  d'établir  la  théorie  des  roues  hydrauliques  et  des  turbines,  mais 
on  a  pu,  par  ce  moyen,  ramener  à  des  questions  de  mouvements  ab- 
solus tous  les  problèmes  si  importants  qui  concernent  les  déplace- 
ments observés  à  la  surface  de  la  terre. 

En  dépit  de  tous  ces  titres,  la  mémoire  de  Coriolis  n'a  pas  reçu,  à 
beaucoup  près,  les  hommages  auxquels  elle  avait  droit,  et  il  est  permis 
de  dire  que  la  postérité  a  respecté,  avec  un  soin  trop  scrupuleux,  la 
modestie  dont  ce  savant  aimait  à  s'envelopper.  Parce  qu'il  n'était  pas 
inspecteur  général,  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  n'ont  point 
failles  honneurs  d'une  notice  au  maître  (jui  a\  aiL  L.tiiL  lu  noré  le  Corps. 
Par  une  singulière  fatalité,  Téloge  qu'Élie  deBeaumonluvail  fait  de  lui 
devant  l'Académie  des  Sciences  n'a  jamais  été  publié,  ot  ceux  {jui  ><hi- 
haileiil  de  connaître  quelques  détails  sur  sa  vie  ont  besoin  d'aller  chcr- 


(>)  Et  qni  •  |Mru  également  dans  le  XXX*  Cahier  du  Jownal  de  VÊeol*  Poly 
technique» 
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cher,  dans  les  piil)Iicalions  de  rAcadt'mie  Stanislas  do  Nancy,  nno 
biographie  que  lui  a  consacrée  M.  A.  Renard  en  guise  de  discours  de 
réception.  Il  n'est  pas  bien  sùr  que  le  théorème  de  Goriolis  continue  à 
être  partout  enseigné  sous  son  nom.  Personne,  peut-être,  sinon  les 
érudîts  en  Mécanique,  ne  se  rappelle  plus  que  Temploi  du  mot  trct- 
vail,  aujourd'hui  d^un  usage  presque  aussi  courant  que  celui  de  force, 
est  dû  à  G>rio]is,  qui  Fa  proposé,  avec  sa  signiGcation  précise,  en 
1829  (').  Même  les  Polytechniciens  auraient  peut-être  oublié  Tan- 
cien  directeur  des  ("tudes,  si  sa  sollicittido  pour  les  élèves  ne  lui  avait 
inspiré  Y'uh':c  d  une  fondation  aussi  iiulr  que  modeste  :  on  devine  que 
nous  parlons  de  la  fontaine,  installée  par  ses  soins  dans  chaque  salle 
d'étude,  et  que  tant  de  générations  d'élèves  oui  appris  h  connaître 
sous  nom  do  Corio,  An  moment  oii  la  célébration  du  (  <i  ntenain* 
fournit  Toccasion  de  raviver  toutes  nos  gloires,  ce  n  esl  que  justice 
de  remettre  en  pleine  lumière  la  ligure  sympathique  de  cet  homme, 
éminentpar  le  savoir  comme  parle  caractère,  et  sur  qui  la  louange 
peut  sVxercer  sans  aucune  réserve,  avec  la  certitude  que  la  vérité 
n'y  trouvera  rien  à  objecter. 

A.  DE  LaPPAR£»T. 

OLIVIER. 

<  1793-1853.) 

Né  à  Lyon  le  -m  janvier  1793,  Théodore  Olivier  fut  admis 
en  1810  à  rÉcole  Polytechnique,  où  sa  mauvaise  santé  le  retint  pen- 
dant quatre  années  et  où  il  eut  Thcureuse  fortune  de  contracter  avec 
son  maître.  Hachette,  une  étroite  amitié  qui  fut  le  culte  de  sa  vie. 

Entré,  en  181 5,  à  TÉcole  de  Metz  comme  élève-sous^lieutenanl 

Artillerie,  il  fut  nommé  lieutenant  en  1818  et  resta  attaché  à 
rÉcole  d*application,  en  qualité  d^adjoint  à  Tlnstituteur  des  Sciences 
mathématiques  et  physiques. 

En  1821,  il  fut  autorisé  par  le  Gouvernement  h  quitter  la  France 
pour  satisfaire  au  désir  du  roi  de  Suéde,  (jui  lui  offrait  Toccasion  de 
s"essa>i'i  dans  une  création  iniportanle;  il  s'agissait  d'organiser  ren- 
seignement polytechnique  à  l'Ecole  royale  de  Marieuberg.  Dans  ces 

(•)  l'iéfacc  du  Calcul  de  l'ejfel  d^s  machines.  Voir  aussi  P0I8SON,  J  ratic  de 
Mécanigue,  l.  II,  p.  751  (i833). 
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nouvelles  fonctions,  Olivier  sut  se  concilier  reslime  et  l'amitié  de  ses 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  prince  royal. 

Pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  en  Suède,  Olivier  avait  Ion- 
l^uement  réfléchi  sur  loutes  Ics  questions  relatives  à  renseignement 
industriel  ;  aussi,  des  son  retour  en  France,  s'unit-il  à  Dumas  et  Pc- 
clet  pour  fonder  TÉcole  centrale  des  Arts  et  Manufactures»  dont 
Torganisation  est  assurément  son  plus  beau  titre  de  gloire  et  à  la- 
quelle il  resta  attaché  jusqii^à  la  fin  de  ses  jours. 

Nomme  répétiteur  à  TÉcole  Polytechnique  en  1829,  puis,  dix  ans 
plus  tard,  [irofcsscur  au  G>nserVatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  enfin 
administrateur  de  ce  grand  établissement,  Olivier  mourut  à  la  tâche. 
Le  4  i^oùl  i853,  il  passait  à  Lvon  pour  aller  demander  aux  eaux 
d'Aix  h'  i<''lal)li!i:semenl  <le  sa  saulr,  lorsqur,  aprrs  iiuc  journée  d«* 
])r<)meuade  dans  sa  ville  natale,  il  expira  subitement  entre  les  brasde 
sa  compafrne  cUHoik  r. 

Malgré  ses  occupations  si  absorbantes  et  si  iimiliples,  Olivier  a 
trouvé  le  temps  de  publier  de  nombreux  écrits.  Les  plus  remarquables 
sont  ses  Mémoires  sur  les  ens^rma^cs,  ses  Rapports  sur  les  instru- 
meiUs  de  précision  ct  enfin  son  Traité  de  Géométrie  descriptive, 
qui  obtint,  k  Tépoquc,  un  succès  marqué  et  qu'il  a  fait  suivre  de  plu- 
sieurs volumes  concernant  des  compléments,  des  développements, 
des  culdiiions  et  des  applications  de  cet  Art  du  trait,  pour  lequel 
Monge  et  Hachette  lui  avaient  inspire  une. véritable  passion. 

E.  RoocRC. 

MORIN. 
(1795-1880.) 

Arthur  MoniN,  né  à  Paris  le  17  oclnhrc  1795,  appart^  nail  à  une 
famille  aisée  de  négociants.  Avant  d  enlrer  à  Sainte-Barbe,  où  il 
acheva  ses  éludes,  il  avait  passé  plusieurs  années  à  Florence,  avec  sa 
irtère  devenue  dame  d'honneur  de  la  [)rîncesse  Élisa. 

Admis  à  rÉcole  ]^>l ytechniqueen  i8i3,  c'est-à-dire  à  18  ans,  dans 
un  très  bon  rang,  Morin  eut  à  traverser,  avec  ses  camarades,  les 
douloureuse»  épreuves  des  événements  de  181 4  et  de  181 5.  En  i8i4t 
il  eut  du  moins  Thonneur  de  prendre  part  à  la  défense  de  Paris  ;  mais, 
après  avoir  été  ménagé,  en  181 5,  au  moment  où  une  réaction  poli- 
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liqm'  aveugle  obligeait  un  assez  t^iaiid  nombre  de  ses  caïu.aades  u 
donner  leur  démission,  il  avait  été  compris  dans  le  licenciement 
d'avril  1816  et  avait  dù  clierclier  une  position  dans  l'industrie. 

Il  était  ainsi  employé  à  la  papeterie  d'Essounes,  quand  le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  mieux  inspiré,  s^avisa  en  octobre  1817 
de  rappeler  plusieurs  des  élèves  licenciés,  après  leur  avoir  fait  tou- 
tefois subir  de  nouveaux  exarueus.  Morin  était  du  nombre  de  ces 
graciés  et  fut  classé  le  second  de  sa  promotion  dans  le  service  de 
TArtillerie  de  terre.  A  la  iin  de  la  même  année,  il  était  envoyé  à 
rÉcole  d'application  de  Mets  en  qualité  d*élève-sous-lieutenant. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  officier  dans  ses  emplois  successifs 
et  dans  ses  garnisons,  mais  nous  devons  sij^nialer  sa  belle  conduite 
au  siège  de  la  Seu  d^Urgel  en  1828,  qui  lui  valut  les  éloges  du  ma- 
réchal duc  de  Conegliano.  Il  avait  montré  là,  en  cfTct,  les  plus  rares 
qualités  de  bravoure,  d  inilialive  el  de  présence  d'esprit. 

Après  la  campagne  d'Espagne,  le  lieutniaiii  Muim  servit  succes- 
sivement dans  un  régiment  d'artillerie  à  pied  et  au  bataillon  des 
pontonniers  à  Strasbour;;  el  se  Ht,  dès  celle  épofpie,  remarquer  pnr 
une  étude  sur  les  roues  hydrauliques.  On  lui  conlia  même  la  mission 
de  visiter  les  principales  fonderies  de  rArtillcrie  pour  y  comparer 
les  différents  moteurs  qui  y  étaient  employés. 

Nommé  capitaine  en  janvier  1829,  Morin  était  attaché  le  mois 
suivant  à  rÉcole  d'application  de  Metz  en  qualité  d'adjoint  au  pro- 
fesseur de  machines,  qui  n'était  autre  que  Poncelet. 

On  peut  dire  que  la  véritable  carrière  de  Morin  date  de  cette 
époque.  Les  six  années  qu'il  passa  à  côté  de  Ponœlet  furent,  en 
cfTet,  pour  lui  non  seulement  une  occasion  précieuse  de  s'initier 
aux  excellentes  méthodes  d'un  maître  incomparable,  mais  aussi 
d'entreprendre,  pour  son  propre  compte,  des  expériences  au  cours 
desquelles  il  déploya  de  rares  facultés  d'obser^'ation  et  une  grande 
persévérance  à  poursuivie  jusqu'au  bout  des  recherches  déli- 
cates. 

C'est  ainsi  que,  de  i8'3i  à  i834,  il  reprit  les  études  de  Coulomb 
relatives  au  frollemeut,  eu  se  servant  de  mélliodes  d'ol)servation  et 
d'appareils  perfectionnés  dans  lesquels  on  voit  déjà  apparaître  le 
principe  de  l'enregistrement  automatique  des  mouvements  variés 
composés  de  celui  qu'il  s'agit  d'étudier  et  du  mouvement  circulaire 

K.  p.  -  I.  13 
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d'un  plateau  mélalliquc  recouvert  de  papier  sur  lequel  un  style  trace^ 
enregistre  les  courbes  résultantes  des  deux  mouvements. 

Ce  principe,  plus  ou  moins  modifié,  dont  il  était  redevable  à  Pon- 
cclct,  comme  il  n'a  jamais  manqué  de  le  reconnaître  ('),  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  les  travaux  de  Morin;  on  le  rctrom'e,  en  effet, 
dans  Tappareil  i  cylindre  et  à  style  destiné  à  démontrer  la  loi  de  la 
chute  des  corps  et  qui  est  devenu  aussi  populaire  que  la  machine 
d^Atwood,  et  dans  d^autres  encore  propres  à  Tobservation  du  mou* 
vcment,  en  général  ;  enfin  dans  les  dynamomètres  à  ressort  dont  nous 
parierons  un  peu  plus  loin. 

Tout  en  secondant  Ponccletf  dont  il  rédigea  même  en  partie  les 
leçons  auto}2^raphiées,  et  après  avoir  arlievé  ses  éludes  sur  le  frolle- 
nuMil,  Morin,  associé  à  Pioljert,  son  (■.nuaradr  de  j)roinoli(jii  déjà 
céléljrc,  cl  à  Diciioji,  aiili'c  oflicicr  d  artillcnc  distingué,  enlropril 
en  iS.).")  des  séries  d'expériciuos  ayant  pour  but  de  déterminer  la  loi 
de  la  pénétration  des  projectiles  dans  les  milieux  résistants,  celles  de 
ia  rcbistancc  des  milieux  solides  et  mous  à  la  pénétration  et  au  mou- 
vement des  projectiles,  eniin  les  lois  de  la  résistance  des  liquides  et 
des  fluides  élastiques,  en  général,  au  mouvement  des  corps  de  di' 
verses  formes. 

Pour  quelques-unes  de  ces  importantes  recherches  et  aussi  pour 
déterminer  les  vitesses  initiales  des  projectiles  des  canons  et  obusiers 
jusqu^à  celles  de  660  mètres  par  seconde,  Piobert  et  Morin  avaient 
fait  construire  antérieurement  des  pendules  balistiques  et  des  canons- 
pendules  plus  perfectionnés  que  ceux  de  TAnglais  Robins.  Le  sys- 
tème de  ces  deux  pendules,  pouvant  servir  aux  épreuves  des  poudres, 
avait  été  établi  dans  les  principales  poudreries  de  Tl-llat. 

iVu  nombre  des  expériences  qui  rentrcnl  dans  le  même  ordre 
tridées,  c'esl-à-dirc  destinées  à  Téludi'  de  la  résistance  des  milieux 
au  mouvement  de  corps  de  diverses  formes,  Morin  avait  personnel- 
lement poursuivi  pendant  de  longues  années,  de  i8'.<8  à  i834  d'abord 
et  plus  lard  de  i838  à  i84o,  celles  qui  inléressaieuL  plus  particu- 
licremenl  l'Hydraulique  cl  il  était  parvenu  à  des  résultats  très  nets, 


(•}  Il  convient  de  rappeler  que  le  principe  des  enregistreurs  est  d'ailleurs  beau- 
coup plus  ancien.  On  le  trouve  appliijué  notamment  dans  un  anémomètre  ded'ûns- 
en-Bra]f  que  posféde  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  et  qui  remonte  à  1734. 
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propres  à  guider  les  constructeurs  dans  l'établissemenl  des  roues  des 
diflérents  {genres  et  mùme  des  turbines. 

L'Académie  des  Sciences  avail  donné  sa  haute  ap[Ht>baUon  à  cet 
important  travail  et  elle  ne  tarda  pas  à  l'accorder  k  ceux  dont  il  nous 
reste  à  dire  quelcpies  mots  et  qui  se  rapportent  au  tirage  des  voitures 
ainsi  qu'aux  effets  destructeurs  qu^elles  produisent  sur  les  routes. 

Les  expériences  variées  qu^il  fallut  exécuter  pour  répondre  à 
toutes  les  questions  dont  il  s'agissait,  entreprises  à  Metz  en  1837  et 
continuées  aux  environs  de  Paris  de  iSSq  k  18  {2,  intéressaient  à  la 
fois  la  Guerre,  IW^ricullure  et  les  Travaux  publics;  elles  ont  été 
faites  sous  le  palronaîje  des  deux  ministères. 

Leur  poiiiL  de  départ  était  la  loi  sur  le  rapport  du  tiraere  à  la 
charf^e  due  à  Coulomb  et  leurs  résultats  ont  servi  de  hnsr  vu  18  (  m 
au  projet  d'une  Kii  d'utilité  publirpic,  destiné  à  rccliiier  dos  régle- 
mentations établies  en  vertu  de  préjugés  dont  l'inexactitude  se  trou- 
vait démontrée.  Les  mesures  de  IVlFort  dans  les  diverses  circon- 
stances où  Ton  opérait  pour  embrasser  tous  les  cas  de  la  pratique 
étaient  faites  au  moyen  du  dynamomètre  de  traction  à  ressort  dont 
ridée,  empruntée  au  peson  ordinaire,  remontait  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  mais  qui  avait  reçu,  de  Poncelet  d'abord  et  en  dernier  lieu 
de  Morin,  des  perfectionnements  tels  qu'il  était  devenu,  entre  les 
mains  de  ce  dernier,  un  véritable  appareil  de  précision.  En  en  va- 
riant les  dispositions,  avec  l'aide  d'un  très  habile  artiste  nommé 
Clair,  Morin  est  parvenu  à  faire  de  cet  engin  un  dynamomètre  uni- 
versel se  pliant  à  tous  les  besoins  de  la  pratique  et  pouvant  être  sub- 
stitué avantageusement  à  tous  les  autres. 

Appliqué  à  Tétude  du  halage  des  bateauv  el  du  iia\addes  char- 
rues aussi  bien  ([u'à  celle  du  tirage  des  voilures,  le  dvunmnmètre, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  avait  conduit  a  d  luiporlantes 
conséquences;  applicjtié  à  la  recherehe  du  renrlenuMit  des  niarhines, 
les  résultats  qu'il  a  fournis  ont  sûrement  contribué  à  éclairer  les 
constructeurs  et  à  leur  inspirer  d'utiles  perfectionnements. 

Tels  sont  les  principaux  titres  scientifiques  de  Morin,  auxquels  il 
laut  encore  ajouter  ses  longues  et  patientes  études  sur  le  chauffage  et 
la  ventilation  des  lieux  habités  ou  fréquentés  par  un  grand  nombre 
de  personnes  à  la  fois.  Il  en  a  d'une  autre  nature,  qui  le  recom- 
mandent également  à  la  reconnaissance  publique. 
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Comme  professeur  à  TEcole  d'application  de  Metz,  en  remplace* 
menl  de  Poncelet,  de  i835  à  iSSg,  comme  professeur  de  Mécanique 
appliquée  aux  Arts,  au  Gonserratoire  des  Arts  et  Métiers,  enfin 
comme  administrateur  et  directeur  de  ce  grand  établissement  pen- 
dant près  de  trente  ans,  ju8qu*à  sa  mort  survenue  en  février  1880, 
Mono  a  occupé  une  place  considérable  à  côté  des  créateurs  de  Ten- 
fiei^nement  des  sciences  appliquées.  U  a  rempli  d*aîlleurs  un  rôle  non 
moins  important,  en  ne  cessant  d'appeler  Tatlenlion  des  pouvoirs 
publics  et  cclli^  dt  s  intéressés,  c'est-à-dire  des  iiidustri<^ls  et  des 
ouvriers  de  toutes  les  professions  qui  ont  hcsoin  do  recourir  aux  lu- 
mières de  la  Science,  sur  la  néccssil»'-  do  n'  pandre  et  de  développer 
cet  enseignement  le  plus  largement  possible. 

Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  en  particulier,  ne  saurait 
oublier  qu'il  lui  doit  de  nombreuses  améliorations  matérielles,  un 
accroissement  considérable  de  ses  collections,  la  création  de  plu- 
sieurs cours  et,  enfin  et  surtout,  rorganisation  du  premier  laboratoire 
de  Mécanique  industrielle,  dans  laquelle  il  fiit  beaucoup  aidé  par  son 
dévoué  coUaborateurTresca  et  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  en- 
treprises semblables  faites  plus  tard  dans  le  monde  entier. 

Pour  compléter  rénumération  des  services  rendus  par  Morin  à  ren- 
seignement technique  et  même  à  renseignement  élémentaire,  il  fau- 
drait rappeler  qu*il  a  public  des  leçons  et  un  aîde-mémoire  très  estime 
de  Mécanique,  formant  en  tout  six  volumes  in-S"  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions,  qu'il  n\i  cessé  de  travailler  au  perfectionnement  des 
éludes  dans  les  Kcoles  d'Arts  et  Métiers,  enfin  qu  un  lui  doit  un  rapport 
lumineux  sur  IVnseifînemenl  primaire  et  industriel  en  AH'^ina-^^ie,  à 
la  suite  d'une  mission  dont  il  avait  été  chargé  avec  Perdonuet. 

D'autres  missions  importantes  lui  avaient  été  confiées  par  le  Mi- 
nistre de  la  Tiuerre  dans  l'intérêt  de  Tarme  à  laquelle  il  appartenait 
et  même  de  T Administration  militaire  en  général,  et  il  s'en  était  tou- 
jours acquitté  à  la  complète  satisfaction  du  Ministre  et  au  grand 
profit  de  rÉtat, 

Il  était  donc  très  estimé  dans  son  corps  et  pourtant,  pendant 
longtemps,  il  fut  loin  d'être  favorisé  dans  son  avancement.  Capitaine 
à  34  ans,  il  avait  été  nommé  chef  d*escadron  à  46  ans  et  lieutenant- 
colonel  à  5i  ans;  c*est  dans  ce  grade  qu*il  fut  élu  membre  de  la  sec- 
tion de  Mécanique  à  TAcadémie  des  Sciences  en  1847;  la  Rcvolu- 
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lion  de  1848  paraît  Tavoir  aidé  à  arriver  plus  vite  au  grade  de 
colonel  et,  sons  ri*>jii|nc,  il  franchit  assez  rapidement  le  grade  de 
général  de  brigade  et  p<u  vint  à  celui  dégénérai  do  division. 

Pour  permettre  ce  (Icniier  avam  emenl,  le  général  Morin  avait 
été  appelé  m  i85^  an  coniniandcinent  de  rArlillerie  du  camp  du 
Nord  et  chargé  un  peu  plus  lard  d'une  inspection  générale  en  Algé- 
rie, sa  position  de  directeur  du  G>nservatoire  lui  é tan l  réservée  et 
rintérim  confié  à  Fingénieur  Tresca.  La  retraite  comme  officier 
général  Fatteignit  en  1860,  c'est-à-dire  dix  ans  avant  la  guerre  franco- 
allemande;  U  ne  resta  cependant  pas  inactif  pendant  le  siège  de 
Paris  et  mit  sa  grande  expérience  au  service  du  groupe  d^ingénieurs 
civils  appelés  par  Tresca  au  Conservatoire  pour  y  oi^aniser  la  con- 
struction d*un  important  matériel  d^artiUerie. 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  général  Morin,  indépendamment 
de  la  réédition  de  ses  ouvrages  et  de  la  poursuite  de  ses  travaux  sur 
le  chauffage  et  la  ventilation,  furent  consacrées  en  -grande  partie  à 
préparer  et  à  faire  abontir  raccord  si  ioiiglenips  désiré  entre  la  |)ln- 
part  des  grands  pays  ponr  raduption  du  système  niétinpie  tlecinial. 

Morin  a  donc  été  à  la  fois  un  inventeur,  un  expérimentateur  et  un 
vulgarisa tonr  très  pénétré  de  l'importance  pratique  des  progrès  des 
différentes  branches  de  ia  Science;  il  n'a  jamais  perdu  de  vue,  en 
s'occupant  d'applications  industrielles,  qu'il  avait  l'honneur  d'ap- 
partenir à  Tarmée  et  n'a  cessé  de  donner,  en  toutes  circonstances, 
des  preuves  de  son  patriotisme  éclairé  et  de  son  désintéressement. 

A.  Laussimt. 

SADI  CAIINOT. 
(1796-1832.) 

L 

Sadi  Carnoi  était  à  peine  considéré  comme  un  savant  par  ses  con- 
temporains, Chasl*  -,  -  in  camarade  de  promotion  à  l'École  Poly- 
lechnique  et  Tuii  -^rs  ainis,  s'était  bien  aperçu  qu'il  faisait  souvent 
bouillir  de  Teau;  mais  le  futur  grand  géomètre  n'imaginait  pas, 
malgré  le  précédent  de  Papin,  que  cette  opération  pût  mener  à  la 
gloire. 
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Sadi  Carnot  y  marchait  pourtant,  non  comme  son  ami,  par  les 
voies  inflexibles  de  la  Géomélric,  ni  même  par  aumne  des  ^  oies  déjà 
ouvertes,  mais  en  en  frayant  une  nouvelle,  la  plus  large  et  la  plus 
fructueuse  qui  ail  été  léguée  à  la  Philosophie  naturelle  depuis 
Newton. 

Nicolas-Léonard  Sadi  Carhot,  fils  aîné  de  Lazare  Carnot,  fon- 
dateur de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  est  né  le  juin  1796, 
au  palais  du  Petit-Luxembourg  qu^abitâit  alors  son  père  en  sa 
qualité  de  Directeur.  Il  a  été  enlevé  h  la  Science  dans  le  plein  exer- 
cice de  ses  puissantes  facultés,  il  avait  SG  uns,  quand  il  succomba 
ù  une  atteinte  de  répidémie  cholérique  de  iBSa. 

Son  mémoire  aiijouid'liiii  si  rrléhre,  intitulé  :  Rêjlexions  sur  la 
puissance  ntotrice  du  fru  cl  sur  les  moyens  pi  opres  à  développer 
cette  puissance  y  était  à  peine  connu  alors.  On  dit  que  Loni  Kelvin 
(William  Thomson)  aurait  eu  quelque  peine  à  se  le  procurer  dans 
Paris.  Il  ne  pouvait  pourtant  pas  tomber  en  meilleures  mains.  Dans 
cette  œuvre  qui  remonte  à  1824»  c'est-à-dire  à  une  époque  où  rien, 
dans  le  passé,  né  permettait  de  pressentir  Tavènement  d^une  science 
nouvelle,  Sadi  Carnot  a,  en  moins  de  60  pages,  établi  et  développé 
ce  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  le  second  principe  de  la  Thermo* 
dynamique  ou  principe  de  Carnot.  Quant  au  premier,  celui  de  la 
conservation  déréhergie,  il  Ta  connu  aussi  avant  la  fin  de  sa  vie.  Ses 
papiers  posthumes,  publiés  en  1878,  nous  Pont  appris,  trop  lard 
malheureusement  |)Qiir  lui  eu  laisser  la  j^Ioire  exclusive  devant  la 
postérité.  Il  a  été  retrouvé  eu  18  \(^  j)at'  Robert  Mayer  et  Joule. 

Ainsi,  j)ar  suite  de  la  moi  t  pi  éuiaturée  de  Sadi  C^arnot  et  de  la 
publication  tardive  de  ses  papiers,  le  fondement  le  plus  essentiel  de 
la  Physique  moderne  s'est,  pendant  plusieurs  années,  trouvé  ense- 
veli, tout  en  étant  découvert,  et  la  gloire  de  le  faire  connaître  8~est 
trouvée  dévolue  à  un  autre  qu'à  celui  qui  Tavait  d'abord  mis  à  nu. 

Heureusement  la  Science  n'y  a  pas  perdu;  car  elle  doit  à  cette 
circonstance  de  posséder  aujourd'hui,  dans  leur  indépendante  vii^- 
nité,  et  la  pensée  de  Sadi  Carnot  et  celle  de  Robert  Mayer. 

Je  vais  essayer  de  résumer  l'œuvre  du  premier  de  ces  deux  pro- 
fonds ])euseurs,  en  me  bornant  à  Tessentiel,  pour  ne  pas  dépasser  les 
limites  qui  conviennent  à  cette  courte  notice. 
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II. 

Ainsi  que  je  Vsà  dit,  Tan  et  Tautro  des  deux  principes  fondamen- 
taux de  la  Thermodynamique  moderne  ont  été  découverts  par  Sadi 
Gamot.  Voici  en  quels  termes  il  les  a  formulés,  à  savoir  :  le  pre- 
mier, dans  les  papiers  inédits  qu^il  a  laissés;  le  second,  dans  le  Mé^ 
moire  Sur  la  puissance  motrice  du  feu, 

La  chaleur  n^est  antre  chose  que  la  puissance  motrice,  ou  plutôt  que  le 
mouvement  qui  a  changé  de  forme  :  c*est  un  mouvement  dans  les  particule» 
des  corps.  Partout  où  il  y  a  destruction  de  puissance  motrice,  il  y  a,  en 
même  temps,  pruduction  de  chaleur  en  quantité  précisément  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  puissance  motrice  détruite.  Réciproquement,  parloul 
où  il  j  a  destruction  de  chaleur,  il  y  a  production  de  puissance  motrice. 

On  |H  iii  donc  poser  en  thèse  générale,  que  l;i  ]>ti!>sance  motrice  est  en 
quantité  invariable  dans  la  n.iturc,  «jii'elle  n'est  jamais,  à  proprement  par- 
ler, ni  produite,  ni  détruite.  A  la  vérité,  elle  change  de  forme,  c'est-à-diri- 
«piVlle  produit  tanit^t  un  genre  de  mouvement,  tantôt  un  autre;  mais  elle 
n'est  jamais  anéantie. 

D'après  quelques  idées  (pie  je  me  suis  formées  sur  la  théorie  de  la  cha- 
leur, la  production  d'inic  Dnité  de  puissance  motrice  nécessite  la  destruc- 
tion de  3,70  unités  de  chaleur,  chaque  unité  de  puissance  motrice  ou  dy- 
namie  représentant  le  poids  de  i*"*'  d'eau  élevé  à  1*  de  hauteur ('). 

OEtntËME  PMNaPB. 

La  puissance  motrice  de  la  chaleur  est  indépendante  des  agents  mis  en 
couvre  pour  la  réaliser;  sa  quantité  est  fixée  uniquement  par  les  tempéra- 
tures des  corps  entre  lesquels  se  fait,  en  deruier  résultat,  le  transport  du 
calorique. 

Il  faut  sous-entendre  ici  que  chacune  des  méthodes  de  développer  la 
puissance  motrice  atteint  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Cette  con- 
dition se  trouvera  remplie  si,  comme  nous  Tavons  remarqué  plus  haut,  il 


(')  Cela  donne  »\cc  los  uiiitcs  usuelles,  la  xalcur  A~™  =  370,^7  pour  l'équivalent 
mécanique  de  la  cliateur.  Ma^er,  en  it$43i  arri\é  à  un  ctiiUre  très  légèrement 
•nCériear.  Aujourd'hui,  on  admet  environ  4^4* 
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ne  se  dit  dans  les  corps  aucun  changement  de  température  qui  ne  soit  dû 
à  un  changement  de  volume  ou,  ce  qui  est  la  même  chose  autrement  ex- 
primée, il  ny  a  jamais  de  contact  entre  des  corps  de  températures  sensi- 
blement différentes. 

Il  serait  impossible,  dans  rouvrage  le  plus  classique  d^aujoard*hai 

ou  de  demain,  d'exposer  la  'l'Iicrmodynamiquc  en  moins  de  mois  et 
d'une  façon  |)lii8  claire  et  pins  complète,  d'énoncer  notamment  le 
grand  principe  de  la  conservalioa  de  l'énergie  (Sadi  Caraot  disait  : 
«  de  la  puissance  motrice  »)  avec  plus  d'ampleur. 

La  démonstration  qu'il  en  donne,  elle  non  plus,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. Les  expériences  qu'il  indique  comme  reslaril  à  faire  pour  trouver 
la  valeur  e.vacle  de  l'équivalent  mécanique  sont,  dans  leur  essence, 
celles-là  même  qui  ont  été  faites  depuis.  Mais  la  démonstration 
qu^il  avait  donnée  en  1824  du  second  principe  était  k  reprendre, 
puisqu^îl  Tavait  appuyée  sur  Thypothèse  de  la  matérialité  de  la  cha- 
leur, tandis  que  sa  nouvelle  découverte  du  principe  de  Fénergic 
ramenait  à  rejeter  définitivement  cette  hypothèse  et  à  regarder  la 
chaleur  comme  un  mouvement. 

Lorsqu'une  hypothèse,  dit-il,  ne  suffii  plus  à  l'explication  des  phéno- 
mènes, elle  doit  être  abandonnée. 

C'est  le  cas  où  se  trouve  Thypothèse  par  laquelle  on  considère  le  calo- 
rique comme  une  matière,  comme  un  fluide  subtil. 

Les  faits  d'expérience  qui  tendent  à  la  détruire  sont  les  suivants.  (Vient 
ensuite  l'énumération  de  ces  faits  aujourd'hui  connus.) 

Puis  plus  loin  : 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  faire  une  hypothèse  sur  la  nature  de  la 
chaleur. 

On  regarde  aujourd'hui  généralement  la  lumière  comme  le  résultat  d'un 
mouvement  de  vibration  du  fluide  éthéré.  La  lumière  produit  de  la  chaleur 
ou,  au  moins,  elle  accompagne  la  chaleur  rayonnante  et  se  meut  avec  la 
même  vitesse  qu'elle.  La  chaleur  rayonnante  est  donc  un  mouvement  de 
vibration.  Il  serait  ridicule  de  supposer  que  c'est  une  émission  de  corps, 
tandis  que  la  lumière  qui  l'accompagne  ne  serait  qu'un  mouvement. 

Un  mouvement  (celui  de  la  chaleur  rayonnante)  pourrait-il  produire  no 
corps  (le  calorique)? 
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Non,  sans  doute,  il  ne  peut  prckluire  qu'un  mouvement.  La  clialeur  est 

donc  le  résiillat  d'un  mouvement. 

Alors,  il  est  tout  sitnp!^'  rurdlr  puissr  sr  jirodtiire  par  la  consommation 
de  puissance  motrice  et  qnVllr  puisse  produire  ecU''  puissance. 

Tous  les  autres  phénunicties,  composition  et  (lt'coni|)osilion  des  corps, 
passade  à  l'('lat  ^az.eitx,  rhalour  >p(''cilii]ue,  «'(piiiihrc  de  la  chaleur,  sa  trans- 
tuisM  'H  plus  ou  moins  facile,  su  constance  dans  les  expériences  du  caluri- 
mèlrc  pourraient  s'expliquer  dans  cette  hypothèse.  Mais  il  serait  difficile 
de  dire  pourquoi,  dans  \c  i|t'\eloppenicnt  île  la  puissance  motrice  par  la 
chaleur,  un  corjis  froid  cj.1  nécessaire,  pourquoi,  en  citii  mimant  la  cha- 
leur d  un  corps  échauffe,  on  ne  peut  pas  produire  de  mouvciuent. 

C'est  donc  là  la  seule  diniciillê  que  Sadi  Carnol  rencontrait  dans 
sa  nouvelle  doclriae.  Pourquoi  un  corps  froid  est-il  nécessaire  pour 
produire  du  travail  mécanique  avec  la  chaleur? 

A  cette  question,  on  ne  peut  pas  encore  répondre  anjotird'hui.  Il 
faut  admettre  qu*un  seul  corps  ne  suffit  pas,  qu^il  en  faut  deux  à  des 
températures  différentes  et  il  faut  de  plus  admettre  ce  postulat  de 
Clauaius  :  La  ehcUeur  ne  peut  passer  d'eUe-^iéme  éCun.  corps  plus 
froid  à  un  corps  plus  chaud,  ou  celui  équivalent  de  Lord  Kelvin, 
(  W.  Thomson)  :  Il  est  impossible,  au  moyen  tPagents  matériels 
inanimés,  de  tirer  aucun  effet  mécanique  d^une  substance  quel- 
conque en  abaissant  sa  température  au-dessous  de  la  température 
des  corps  qui  sont  les  plus  froids  parmi  tous  ceux  qui  environnent 
rettp  substance. 

Moyennant  Tun  de  ces  postulats,  la  démonstration  de  Sadi  Car  n ni, 
légèrenient  modiliée,  montre  que  sou  principe  de  1824  subsiste  lors- 
qu'on regarde  la  chaleur  comme  un  moiivenient.  Il  n'en  a  pas  moins 
fallu  attendre  cette  démonstration  pendant  dix-huit  années  après  sa 
mort.  Clausius  y  a  glorifié  son  nom  et,  dans  son  magistral  Mémoire, 
on  se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  de  la  prudente  har- 
diesse de  ses  déductions  ou  de  la  conscience  avec  laquelle  il  s'est  fait 
le  génial  interprète  des  idées  de  Sadi  Carnot. 

Mais  peut-être  Sadi  Gamot  cherchait-il  à  se  dispenser  du  postulat 
imaginé  plus  tard  par  Gausius.  En  ce  cas,  il  serait  dWtant  plus 
regrettable  que  la  mort  Tait  empêché  de  nous  communiquer  toute  sa 
pensée  sur  ce  grand  et  difficile  problème. 

On  a  tenté  de  le  résoudre  depuis  lui.  On  a  essayé  de  déduire  le 
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principe  de  Cnrnot  des  seuls  principes  de  la  Mécanique  analytique. 
Les  équations  de  Lagrangc  ont  ceci  de  merveiUeux  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  tout)  même  à  des  mécanismes  non  définis  ou  incomplète- 
ment définis,  ce  qui  est  le  cas  du  mécanisme  formé  par  la  matière  et 
Féther.  Je  n'oserais  pourtant  pas  affirmer  qu'on  ait  réussi  à  en  faire 
jaillir  d'une  façon  lumineuse  le  principe  en  question. 

lil. 

Je  ne  m'anvlcrai  pas  aux  autres  propositions  très  nombreuses  cl 
très  importâmes  «'taldios  dans  le  Mémoire  de  relativcmenl  aux 

corps  en  général  et  surtout  aux  gaz  et  aux  vapeurs,  ces  propositions 
ayant  reçu  la  suprême  sanction  d'être  entrées  dans  renseignement 
classique  et  étant,  par  suite,  connues  aujourd'hui  de  tous  ceux  qui 
s'occupent,  à  un  titre  quelcon(}uc,  de  Thermodynamique.  Mais  je 
voudrais  dire  quelques  mots  de  l'homme,  de  l'invincible  attirance 
qu'il  exerce  sur  ceux  qui  Tétudient.  Tout  contribue  à  le  rendre  sym- 
pathique :  la  brièveté  de  sa  carrière,  la  précoce  maturité  de  son  esprit, 
l'inflexibilité  des  règles  de  conduite  que,  dès  sa  jeunesse,  il  s'était 
tracées,  sa  bonté  pour  autrui,  son  intérêt  pour  ce  qui  touche  au  bien 
de  l'humanité,  le  tout  admirablement  mis  en  lumière  parle  charmant 
portrait  du  Polytechnicien,  âgé  de  1 7  ans,  (|ui  est  joint  à  cette  notice. 

Après  des  études  faites  en  partie  au  h  cée  (^harlemagne,  mais  soi- 
j;neusemeiit  diri^M  cs  par  son  père  que  ravènement  de  TEmpire  avait 
voué  à  une  retraite  vuluntaire,  Sadi  (]arnot  est  entre  à  i  École  Poly- 
technique en  i8iii,  à  la  limite  inférieure  d'âge. 

En  rai«;on  des  nécessités  de  la  guerre,  ses  camarades  en  partirent 
pour  entrer  à  l'École  de  Metz,  après  une  seule  année  d'études;  mais 
à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa  constitution  peu  robuste,  Sadi  Carnot 
y  fut  retenu  une  année  de  plus  et  c'est  ainsi  cju'il  lui  fut  donné  de 
prendre  part,  en  i8i4i  à  la  défense  du  fort  de  Vincennes,  ce  dont 
son  père  le  félicita  fort. 

Il  entra  dans  l'arme  du  Génie.  A  partir  de  ce  moment,  il  vécut  k 
peu  près  séparé  de  son  père  qui,  proscrit  depuis  181 5  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  1828,  s'était  retiré  k  Magdebourg,  ok  l'avait  accompagné 
son  sjcond  fils  Hippolyte  Carnot.  En  1819,  Sadi  concourut  pour 
l'État-Major. 


Digitized  by  Googl( 


SADI  CARNOT.  187 

Il  y  fut  reçu  avec  le  grade  de  lieutenant.  Mais  une  ordonnance 
royale  de  1828  ayant  fait  rentrer  les  officiers  d'Ktal-Majoi  dans  les 
armes  d'où  ils  étaient  sortis,  Sadi  Carnot,  las  do  la  vie  de  j^aniisoii, 
désireux  de  s'adonner  complèlenicul  à  la  Science,  en  profita  pour 
demander  sa  mise  en  dlsponibililé.  11  quitta  l'armée  avec  le  grade  de 
capitaine  du  Génie  et  vint  se  fixer  k  Paris,  où  il  pouvait  donner 
libre  cours  à  son  ardeur  pour  Tétude. 

Je  serais  porté  à  croire  que  c^est  vers  1828  quUl  a  découvert  le 
principe  de  la  conservation  de  Pénei^e  et  que  c*est  pour  pouvoir 
réaliser  les  expériences  qu^il  indique  dans  ses  notes  comme  devant 
confirmer  ce  principe,  ainsi  que  celles  qu'il  jugeait  nécessaires  pour 
reprendre  la  démonstration  du  second  principe,  ({uMI  est  venu  se  fixer 
à  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  fré(juenta  tous  les  cours  et 
laboratoires  qui  pouvaient  lui  faciliter  cette  lâche,  ceux  du  (^illcge 
de  France,  du  Conservatoiie  des  Arts  et  Métiers,  du  Muséum  et 
divers  laboratoires,  surtout  celui  de  Clément  Desormes  au  Conser- 
vatoire. 

Il  accueillit  avec  transport  la  révolution  de  i83o.  Mais,  déçu  dans 
ses  espérances  K'publicaines  par  l'avènement  du  Gouvernement  de 
Juillet,  il  se  remit  à  Tétude  plus  ardemment  que  jamais. 

Comme  tous  les  grands  esprits,  il  était  difficile  pour  lui-même  et 
trouvait  rarement  ses  idées  dignes  d^étre  publiées.  CW  ainsi  qu*il  a 
enfoui,  après  Tavoir  découvert,  le  principe  de  la  conservation  de 
Féncrgie,  quoique  la  valeur  quUl  donne  de  Féquivalenl  mécanique 
de  la  chaleur  soit  très  voisine  de  la  vérité,  étant  donnés  les  moyens 
dont  il  disposait  pour  le  drlenniner  et  mèiiie  un  peu  plus  ap|)i'oehée 
que  celle  que  donnera  Robert  Ma  ver  dix  ou  douze  années  plus  lard. 

Mais  il  tenait  un  journal  où  il  notait  ses  pensées.  On  y  trouve  des 
réflexions  sur  la  science,  la  j)olitique,  l'économie  politique  et  même 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  certaines  circonstances  de  la  vie. 

£n  voici  quelques  extraits  : 

Sonflrons  de  légers  désagréments  sans  avoir  l'air  de  nous  en  apercevoir; 
mais  repoussons  avec  énergie  quiconque  marquerait  rinteaUoii  de  nous 
nuire  ou  de  nous  humilier. 

Point  de  discours  inutiles. 

Parler  peu  de  ce  qu'on  sut  et  point  du  tout  de  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Pourquoi  ne  pas  dire  plus  souvent  :  je  ne  sais  pas. 
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Combien  la  modestie  ajoute  au  mérite!  Un  homme  de  talent  qui  cache 
son  savoir  semble  une  branche  inclinée  soits  le  poids  de  ses  fruils. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  confond  ces  deux  mots  :  le  bon  sens  et  le 
sens  commun.  Il  n'^  a  rien  de  moins  commun  que  le  bon  sens. 

Plus  loin,  un  accès  de  misanthropie  : 

11  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  soient  aux  galères  :  partout  ailleurs, 
on  ne  rencontre  que  des  fripons. 

Mais  sa  bienveillance  le  reprend  bientôt  : 

Ne  soyons  )»a>  e\if;eanls.  La  perfection  est  si  rare. 
De  riodulgence,  de  l'indulgence  ! 

Je  lis  dans  son  journal  une  note  sur  l'impôt  f<Micier  et  le  droit  de 
nuilation,  qui  eût  été  toute  d'actualité  dans  une  récente  discussion 
législative  sur  ces  matières. 

Sur  la  guerre,  quoique  ofticier  et  oflicier  dont  l'élève  de  TÉcolc 
Polytechnique  a  annoncé  la  vaillance  en  i8i  il  n\ivait  pas  les  idées 
émises  depuis  par  le  général  de  Moltke  :  a  Les  lois  de  la  guerre,  dil- 
on,  eomme  i>i  la  guerre  n'était  pas  la  destruction  de  toutes  les  lois.  » 

11  lisait  beaucoup  et  de  préférence  les  grands  écrivains  du  xm*  siè- 
cle. Pascal  ne  quittait  pas  sa  table.  Il  aimait  beaucoup  aussi 'Molière, 
et,  la  délicatesse  de  sa  santé  aidant,  il  acceptait  volontiers  sur  la  mé" 
decine  et  les  médecins  les  idées  de  l'auteur  du  M^alade  imaginaire» 

Un  mois  avant  sa  mort,  le  34  juin  x832,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  : 

Mon  retard,  celte  fois,  n^est  pas  sans  excuse.  J'ai  été  malade  longtemps 
et  d*une  manière  fatigante.  J'ai  eu  une  inflammation  de  gorge,  suivie  d'une 
fièvre  scarlatine  (sachez,  si  vous  pouvea,  ce  que  c'est  que  ce  vilain  mal).  11 
m^a  iidlu  passer  douze  jours  au  lit,  sans  sommeil,  sans  nourriture,  sans 
occupation  quelconque,  me  récréant  avec  des  sangsues,  de  la  tisane,  des 
lavements  et  autres  joujoux  sortant  de  la  même  boutique.  Ce  petit  diver- 
tissement n*esl  pas  encore  terminé,  car  je  suis  extrêmement  faible. 

A  peine  remis,  il  eut  une  rediute  et  fut  enlevé  en  quelques  heures, 
le  24  août  i832,  par  une  attaque  de  choléra. 
Il  est  mort  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  se  sentir  compris.  Au- 
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jourd^huî  son  nom  est  illustre  et  peut  figurer  avec  honneur  à  côté  de 
celui  de  son  père.  La  Thcrmodynamiciue,  la  Thermochimie,  la  Ther- 
moélectricité,. rÉlectricilé  elle-même  dans  ses  lois  essentielles  :  celle 
de  Joule,  celles  de  Tinduction  (qui  resteraient  tellement  mystérieuses, 
sans  le  secours  du  principe  de  Ténergie,  qu*Ampère  lui-même  a  passé 
à  côté  sans  les  apercevoir)  sont  autant  de  branches  de  Tarbre  planté 
par  Sadi  Carnot.  La  fatale  épidémie  cholérique  de  iSSa  Ta  empêché 
d*en  jouir  lui-même.  Mais  la  postérité  en  cueilte  les  fruits  et  Ven 
bénit. 

Mmici  LtTT. 

DE  SAINT-VENANT. 
(1797-1886.) 

Db  Saint-Vbnamt  (Adhémar-Jean- Claude  BARni),  né  au 
château  de  Fortoiseau  (Seine-et-Marne)  ^  le  a3  aoAt  1797,  entra  à 
rÊcole  Polytechnique  en  181 3. 

Il  fut  d^abord  attaché,  en  qualité  d^élève-commissaire,  au  Service 
des  Poudres  et  Salpêtres  et  il  y  resta  de  18 16  à  i8a3,  époque  à 
laquelle,  ])ar  une  décision  spéciale  du  Ministre  de  Tlntérieur,  il 
entra  dans  le  Corps  des  Ponts  et  Chaussées. 

Un  cerlificat  du  ji^énéral  directeur  du  Service  des  Poudres  et 
Salpêtres  constate  ({tié,  pendant  les  sept  années  que  Saint- Venant 
a  passées  dans  ce  Service,  il  s'y  est  fait  remarquer  par  divers  travaux 
importants  et  notamment  par  un  Mémoire  sur  les  règles  de  la 
comptabilité,  qui  le  lit  désigner  «  pour  faire  partie,  en  qualité  de 
membre  rapporteur,  d*une  commission  chargée  de  refondre  la  tenue 
des  carnets  et  registres  auxiliaires  »;  et  le  directeur  de  la  poudrerie, 
déplorant  le  départ  d'un  élève  aussi  expert  en  comptabilité,  expri- 
mait la  crainte  qu  il  ne  fût  pas,  avant  longtemps,  dignement  rem- 
placé «  dans  ce  travail,  malheureusement  bien  fastidieux  et  rebutant, 
surtout  pour  un  jeune  homme,  dont  la  tête  est  remplie  des  brillantes 
théories  de  TÉcole-»). 

L^aptitude  &  la  réforme  de  la  comptabilité  est  rare  chez  les  jeunes 
Ingénieurs;  chez  Saint -Venant,  clic  fut  la  manifestation  d'une 
qualité  doinuianle  de  son  esprit,  qui  le  |)ortait  à  étudier  chaque 
question  dans  les  moindres  détails  pour  en  dire  le  dernier  mot.  A 
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cette  qualité,  à  une  assiduité  prodigieuse  au  travail  s^alliaienl  une 
ardeur  dans  les  opinions  politiques  et  religieuses,  une  ténacité  et  nn^ 
indépendance  de  caractère,  qui  semblent  avoir  créé  quelques  diffi- 
cultés à  sa  carrière  administrative.  Placé  dans  la  réserve,  en  i843,  à 
la  suite  d*un  désaccord  sur  une  question  de  voirie  avec  TAdminis- 
iration  municipale  de  Paris ,  il  fut  brusquement  mis  à  la  retraite, 
comme  Ingénieur  en  Chef  de  deuxième  classe,  le  i*' avril  i84S. 

N*acceptant  pas  le  repos  qui  lui  était  ainsi  imposé,  Saint-Venant 
obtint  au  concours,  en  i85o,  la  chaire  de  Génie  rural  à  Tlnstitut 
agronomique  di'  \  cisailles;  il  l'occupa  dciiv  ans. 

Saint-Venant  a  poito  dans  ses  fonctions  successives,  la  ]>Ius 
grande  activité  pi oiciisioiincllc.  Au  d<  l)Ul  de  sa  carrière,  dans  le^î 
Poudres  et  Salpêln  s,  il  avait  trouvé,  pour  le  service  des  raffineries, 
un  procédé  rapide  de  dosage  du  chlore.  Attaché  ensuite,  comme 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  aux  services  du  canal  du  Niver- 
nais, de  la  rivière  d^Yonne  et  du  canal  des  Ardennes,  il  a  imaginé 
un  procédé  nouveau  de  fondations  dans  les  terrains  difficiles  et  il  a 
conçu,  dès  1838,  le  plan  qui  a  été  mis  à  exécution  pour  Tassainisse- 
ment  et  la  transformation  agricole  delà  Sologne.  Comme  Ingénieur 
delà  Ville  de  Paris,  il  inaugura  en  1889,  sur  le  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  un  système  de  réduction  de  pente  de  la  chaussée,  qui, 
couramment  pratiqué  depuis,  parut  aloi*s  trop  hardi  et  fut  blâmé 
par  rAdminislraliou  uiunieipale.  Enfin,  h  la  suite  d'imporlants  tra- 
vaux d"liydrauli(pie  agricole  couronnés  eu  i84«),  par  la  Sociéii- 
(TAgricnlture,  il  publia,  aux  Aiiikiu's  ilr  L  Institut  a^^ronoinnjm- . 
un  mémoire  très  remarqué  sur  la  meilleure  forme  des  versoirs  de 
charrue. 

En  i852y  Saint-Venant  quitta  renseignement  et  se  voua  exclu- 
sivement aux  travaux  scientifiques  qui  ont  rempli  toute  sa  vie. 

Il  avait  débuté  par  des  mémoires  sur  la  mécanique  générale  et  la 
dynamique  des  fluides  (t834)t  sur  le  calcul  des  effets  des  machines 
à  vapeur  (i838)  et  il  avait  fait,  en  collaboration  avec  Wantzel, 
d'importantes  expériences  sur  l'écoulement  des  gaz  (1839);  mais 
c*est  vers  la  théorie  de  la  résistance  et  de  Télasticité  des  solides 
qu'il  dirigea  princi[)alcuieut  ses  reclieiTlies. 

On  lrou\'e,  |)our  la  première  fois,  dans  les  feuilles  du  Cours  de 
Mécanique  appliquée  que  Saiul-Venaut  a  professé  à  TÊcole  des 
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Ponts  et  Oiaussécs  (  i83';-i8|2),  ia  clénominalion,  aujoiinrimi 
classique,  de  ^/mcmeiil  pour  (I^si^^ner  un  mode  parliculicr  de  dé- 
foriTialion.  Il  avait  compris,  dès  cette  époque,  Timportancf^  (Vun 
élément  qui,  constammont  omis  ju$qu*alors,  correspond  dans  la 
production  des  forces  intérieures  aux  actions  latérales  des  fibres*  Il 
rectifia,  en  en  tenant  compte,  le  calcul  de  la  résistance  et  de  la  flexion 
des  pièces  solides  (i843)  et  il  donna,  en  i844»  àîkia  le  cas  des  dé- 
placements petits,  la  solution  complète  du  problème  de  la  déforma- 
tion des  courbes  élastiques  que  Lagrange  avait  poursuivie,  avec  les 
seules  ressources  de  la  Mécanique  analyli(iue,  sans  Tatteindre,  et 
que  les  recherches  de  Binel  et  de  ]*oîs8on  avaient  laissée  inachevée. 
Vient  ensuite  sou  c  Ix  r-d'œuvre,  le  nn-iiioire  sur  la  torsion,  inséré 
en  i855  au  Hccuri/  ilrs  suvauls  élraiigcrs ;  cv\  ouv^a^■e  et  le  mc- 
uioirr  sur  la  flexion  publié  Tniméo  suivante  (i85())  fonuent  un  des 
plu»  beaux  chapitres  de  la  tln'oi  iedc  l  éiîislicité. 

Celte  théorie  avait  été  inaui^uréo  par  Navicr,  en  1821,  pour  les 
solides  d'élasticité  constanic  (  t,  à  la  même  époque,  dans  son  pre- 
mier mémoire»  sur  la  double  réfraction,  Fresnel  avait  introduit  la 
notion  d  olasticité  variable  dans  les  diverses  directions.  Cauchy  était 
membre  de  la  Commission  chargée,  par  PAcadémie,  d'étudier  le 
mémoire  de  Navier;  les  conversations  de  Fresnel  achevèrent  de  lui 
suggérer  la  forme  générale  des  équations  de  Télasticité  et  il  publiait, 
en  1827,  sous  une  forme  à  laquelle  les  travaux  postérieurs  n'ont  rien 
ajouté  d'essentiel,  la  théorie  complète  des  déformations  et  des  ten- 
sions intérieures,  ainsi  que  les  équations  générales  qui  régissent 
l'équilibre  et  le  mouvement  des  systèmes  élastiques. 

La  partie  diirérentielle  de  la  lliéorie  élaii  aiu>i  consliluée;  la  par- 
lie  iulé^^rale,  hérissée  do  diflicullés,  restait  pour  ainsi  dire  inabordéi'. 
L'équilibre  uotauiriiciil  des  solides  élastiques  est  l  un  des  problèmes 
les  plus  ardus  de  TAnalyse.  Mis  au  concours,  en  i846,  par  TAfailé- 
mie  et  relii'é  sans  résultat  en  i858,  ce  problème  consiste  à  déier- 
miner  les  déformations  et  les  tensions  produites  dans  un  corps  par 
des  pressions  quelconques  appliquées  à  sa  surface.  Ce  calcul  a  été 
fait  par  Lamé  pour  les  enveloppes  spbériqucs  et  par  Ëmile  Mathieu 
pour  le  parallélépipède;  mais  la  complication  des  formules,  d'où  ne 
jaillit  aucun  résultat  saisissable,  ne  laisse  guère  l'espoir  d'une  solu- 
tion générale. 
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C'est  dans  un  autre  cs[)i  il  (jue  Saint- Venant  aborda  la  qncslion. 
Ingénicnr  autant  que  gcomètre,  il  savait  combien  il  est  «  utile  à  la 
détermination  que  Ton  a  à  prendre  de  connaître  la  solution  d  un 
problème  fort  rapproché  de  celui  qui  est  proposé.  »  Ne  perdafi! 
jamais  de  vue  la  signification  concrète  des  éléments  d'un  calcul,  il 
savait  en  discerner  Timportance  relative,  démêler  ce  qui  estnégli* 
geable  et  n'employer  l'Analyse  qu'à  tirer  les  conséquences  rigou- 
reuses de  prémisses  solidement  posées. 

Le  problème  qu'il  a  traité  est  celui  de  la  déformation  d*an  prisme 
ou  cylindre,  en  supposant  que  les  seules  forces  agissantes  soient  appli- 
quées aux  deux  bases.  Pour  le  résoudre,  il  a  remarqué  que,  lorsque 
les  dimensions  transversales  sont  petites  par  rapport  à  la  longueur 
du  prisme,  les  différences  de  répartition  des  forces  sur  les  bases  n*y 
produisent  que  des  perturbations  locales,  de  telle  sorte,  qu'à  de 
faibles  distances  des  extréuiilcs  sï'lai)lil  un  même  état  normal  carac- 
térise par  ce  fait  (jue  les  libres  longiiuthuales  y  exercent  sur  leurs 
voisines  des  actions  exclusivement  tanfrentielles  ou  dirigées  suivant 
lu  longueur.  (Test  en  exprimant  par  1  Analyse  les  conditions  de  cet 
élat,  ainsi  que  la  nullité  des  pressions  superficielles  latérales,  que 
Saint-Venant  est  parvenu  aux  véritables  lois  de  la  ilexioa  et  de  la 
torsion.  Cette  solution  remarquable  eut  un  grand  retentissement, 
surtout  à  Tétranger,  où  le  problème,  que  Clcbsch  a  appelé  Problème 
de  ScUnl'-Venantf  est  aujourd'hui  connu  de  tous  les  étudiants;  elle 
a  été  Torlgine  de  beaux  travaux  de  Qebsch  et  de  Kirchhoff. 

On  ne  peut  que  mentionner  ici  les  autres  œuvres  de  Saint- Venant, 
ses  recherches  sur  la  résistance  des  barres  au  choc  transversal  ou 
longitudinal  (i853-i86(>),  sur  la  distribution  des  élasticités  autour 
de  cha(iue  point  d*un  solide  (i8(>3),  sur  Técoulement  des  solides 
plastiques  (1866- 1870),  ses  mémoires,  dont  quelques-uns  posthumes, 
sur  l'hydrodynamique  et  la  résistance  des  fluides.  On  doit  enlin  citer 
son  édition  annotée  de  Navier  (i8r)8);  parles  notes  cl  appendices 
qu  elle  renferme,  elle  constitue  une  onivre  originale,  où  Ton  trouve, 
avec  un  historique  eom])let  de  la  science  de  Télaslicité,  une  théorie 
de  la  résistance  des  matériau.x  iondée  sur  les  principes  rationnels  de 
cette  science. 

Il  est  remarquable  que  les  côtés  les  plus  spéculatifs  de  la  Science 
aient  vivement  attiré  cet  esprit  si  positif.  Saint- Venant  a  écrit 
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des  articles  sur  la  constitution  des  atomes,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  existe  drs  masses  continues  et  sui'  la  nature  probable  des  der- 
nières partinilos  des  corps. 

Disciple  convaincu  de  Poisson  et  de  Caiicliy,  il  avait  résolument 
adopté  i'hypothèse,  séduisante  pai'  sa  simplicité,  selon  laquelle 
l'action  de  deux  molécules,  dirigée  suivant  leur  distance,  n'est  fonc> 
tien  que  de  cette  distance.  11  a  longtemps  défendu  cette  doctrine 
dans  la  longue  et  vive  discussion,  qui  s*est  élevée  entre  les  physiciens 
et  les  géomètres,  à  propos  de  la  réduction  que  cette  hypothèse  intro- 
duit dans  le  nombre  des  coefficients  des  équations  ;  dans  les  dernières 
années  seulement,  il  a  reconnu  que,  conformément  aux  vues  de 
Green  et  de  Lamé,  le  mécanisme  des  phénomènes  pourrait  bien 
n'être  pas  aussi  simple  qu'on  l'avait  d'abord  supposé. 

Dès  rannée  i843,  Saint-Venant  avait  été  |)roposé,  en  première 
lij^ne,  par  la  Section  de  Mécanique  de  l  Académie  des  Sciences,  pour 
la  place  vacante  par  la  mort  de  Coriolis;  il  fut  élu  tardivement,  le 
20  avril  i8(i8,  en  remplacement  de  Poncelel. 

Membre  de  l'Académie,  il  fut  souvent  chaîné  de  rapports  sur  des 
mémoires  présentés.  Il  acceptait  cette  tâche  avec  une  vive  curiosité 
des  travaux,  une  grande  bienveillance  pour  les  auteurs  et  il  était 
rare  que  le  rapport  n'ajoutât  pas  au  sujet  quelque  lumière  nou- 
velle. Il  continuait  seâ  propres  travaux  avec  une  ardeur  infotîgable. 
Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  a  entrepris  et  réalisé,  avec  la 
collaboration  de  M.  Flamant,  la  traduction  de  la  T/téorie  de  l'éUu- 
tieité  de  Clebsch;  il  Ta  enrichie,  suivant  le  mode  qu^îl  affectionnait, 
de  notes  plus  étendues  que  l'original,  composant  ainsi,  sur  tous  les 
problèmes  de  rélasticilé,  de  véritables  traités,  où  il  développe  ses 
\ues  délinitives. 

Il  avait  épousé,  en  183-,  M"*  Uoliaul  de  Fleurv  apparlenanl  à  luie 
famille  parisienne,  iixéedans  le  Vendômois.  C'est  à  Saint-Ouen,  près 
Vendôme,  qu'il  a  passé  ses  dernières  années,  consacrant  tout  son 
temps  à  l'étude  et  aux  afTeclions  de  famille;  c'est  là  que,  le  22  janvier 
1886)  il  a  été  frappé  par  la  mort. 


E.  P.  —  I.  iJ 
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CLAPEYRON. 

(1799-1864.) 

Glapevbon  (Benoll-Paul-Émile)  est  né  à  Paris,  le  2(>  février 
»799- 

Entré  à  l  l'lcolc  Polytechnique  en  1816,  il  en  sortit,  en  1818, 
comme  élève-ingénieur  des  Mines. 

A  sa  sortie  de  FÉcole  d^appUcation,  en  1820,  il  partit  pour  la 
Russie,  en  compagnie  de  son  antique  et  ami  Lamé,  dont  il  ne  cessa 
d*étre  le  fidèle  collaborateur  pendant  sa  longue  et  active  carrière. 
Les  deux  jeunes  ingénieurs  étaient  appelés  par  le  gouvernement 
russe,  pour  importer  et  développer,  dans  ce  pays  encore  neuf,  la 
mécanique  th«'ori<iue  et  pratique,  dont  les  progrès  iiicrveilleux 
evcilaicMl  1  •  imdation  d«^  tous  les  peuples  civilisés. 

Indépendamment  de  n ml kmix  travaux  de  construction,  Clapey- 
ron  et  Lamé  furent  charj^cs  de  l Ciisf  ij^noment  des  inathrinaliqucs 
pures  et  a[)pliquées  à  TEcole  des  Travaux  publics  de  Saint-Péters- 
bourg. Us  demeurèrent  dix  années  en  Russie. 

Lorsque,  en  i83o,  Clapeyron  l'entra  en  France,  les  esprits  étaient 
en  pleine  effervescence.  La  locomotive  la  Fusée,  construite  par 
Stephenson,  venait  de  remporter  le  prix  du  concours  de  Rainhill,  et 
les  perspectives  les  plus  brillantes  s^ouvraient  à  Tindustric  des  che- 
mins de  fer.  Clape}  ron  n^hésita  point  À  prendre  une  part  active  à  ce 
mouvement.  Il  fut  un  des  principaux  promoteurs  du  railway  de 
Paris  k  Saint-Germain;  il  en  rédigea  les  projets  et  en  dirigea  la 
construction.  Il  fut  aussi  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  droite"),  ot  s'occupa  principalement  de  la  coustniclion  des  ma- 
chines locoinolivcs.  A  celtf  ('•[)()({ue,  los  lois  qui  régissent  les  m  uni'- 
ments  de  ces  machines  ('laiiMil  (Micorc  mal  connues  :  l'illusln'  Uobort 
Stephenson,  consulté  par  Kmilc  Pereire,  n'osa  pas  s'engager  à  four- 
nir des  locomotives,  qui  pussentfranchir  les  rampes  de  5  millinjclres 
sur  18  kilomètres  de  développement  que  présente  la  ligne  de  Ver- 
sailles. Clapeyron  ne  recula  pas  devant  ce  problème,  et  les  machines 
furent  consiruites,  sur  ses  plans,  par  Sharp  et  Roberts. 

De  1887  à  1845,  Clapeyron  s^occupa  des  études  et  projets  du 
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chemin  de  fer  du  Nord;  il  coopéra  à  leur  exéculion,  et  il  est  resté, 
jusqu^à  sa  mort,  ingénieur-conaeil  de  la  Compagnie.  C'est  vers  cette 
époque  qu*il  étudia  les  projets  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de 
Saint>Gennain,  installation  mécanique  des  plus  remarquables,  dont 
Tabandon  final  ne  saurait  en  rien  diminuer  le  mérite. 

En  1862,  il  prit  part,  comme  conseil,  à  Texécution  des  lignes  du 
Midi. 

L'inHiistrie  des  chemins  fer  était  alors  à  créer,  pour  ainsi  fliro, 
(le  loutcs  pièces;  chacpie  dêlail  de  la  construction  et  de  Texploila- 
lion  soulevait  une  nudlitude  de  [)roblènies  nouveaux.  C'est  par  Tini- 
tiative  active  et  féconde  de  Clapeyron  et  de  quelques-uns  de  ses 
collègues  que  se  constitua  cette  tradition  des  chemins  de  fer,  établie 
aujourd^ui  sur  des  bases  tellement  solides,  qu'on  a  quelque  peine 
à  se  représenter  les  hésitations  des  débuts.  Sous  la  même  impulsion, 
se  formèrent  cette  légion  de  mécaniciens,  ouvriers,  contre-mattres  et 
patrons,  ainsi  que  ce  personnel  technique  des  chemins  de  fer,  dont 
rimportance  dans  notre  société  moderne  est  incalculable,  et  auxquels 
notre  pays  doit  d'être  définitivement  affranchi  du  tribut  énorme 
qu'il  payait  à  l'étranger. 

(]e  ne  fut  pas  seulement  comme  ingénieur  que  Clapeyron  exerça 
son  iniluence;  chez  lui,  le  savant  ne  se  srparail  jamais  du  praticien. 
C'est  ainsi  qu'à  pro|)os  des  ponts  suspendus  el  des  voiHcs  en  maçon- 
nerie, il  sut  donner  un  aspect  nouveau  aux  premiers  principes  de 
la  statique,  et  que  Tétude  des  organes  solides  des  constructions  le 
conduisit  aux  mémoires  si  remarquables  qu'il  a  publiés  sur  Télasti- 
cilé. 

Ayant  eu  à  pr^arer  la  reconstruction  du  pont  d'Asnières,  détruit 
lors  des  événements  de  1848,  il  improvisa  en  quelques  heures  une 
méthode  de  calcul  des  poutres  continues,  méthode  d'une  simplicité 
merveilleuse,  qui  est  présentée  dans  tous  les  traités  classiques  sous  le 
nom  de  théorème  des  trois  moments. 

Ses  études  sur  les  locomotives  ramenèrent  à  rechercher  comment 
le  UaNuil  se  produit  dans  la  machine  à  vapeur,  et  ])ar  (pu'ls  moyens 
il  peut  être  augmenté  et  obtenu  avec  économie.  Clapeyron  eut  le 
mérite,  non  seulement  de  définir  dans  ses  véj  itabies  termes  cr  j^i  )- 
blcme  capital,  mais  encore  d'en  donner  une  solution  éminemuicnt 
pratique.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  produire  la  détente  en  donnant 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


196  MÉCANICIENS. 

un  peu  d'avance  à  l'excentrique  et  en  auj^nnentaiit  les  reeouvremenl?; 
du  tiroir  de  dislnl  ution.  il  d(*monlra  dans  loule.s  leurs  cunscr|uenet'» 
les  ellels  de  ces  inodilicalioui;,  el  en  fit  immédiatement  rappiicalion. 
La  locomotive  le  Crcusotj  qui  ne  pouvait  remonter  plus  de  huit 
wagons  sur  la  ligne  de  Versailles,  fut  par  lui  mise  en  état  d'en 
remorquer  douze}  ce  merveilleux  résultat  avait  été  obtenu  à  Taide 
de  retouches  presque  imperceptibles,  exécutées  diaprés  les  indications 
du  calcul.  N*est-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  triomphés  de  la  théorie? 
La  solution  trouvée  était  tellement  complète  que,  depuis  un  demi- 
siècle,  elle  a  résisté  à  toutes  les  tentatives  de  perfectionnement  : 
aujourd'hui  encore,  c'est  par  Tavance  et  les  recouvrements  qu'on 
règle  la  distribution  des  locomotives. 

La  loyauté  et  la  modestie  de  l'illustre  inprénieur  étaient  d'ailleurs 
à  la  hauteur  de  S(»n  j;»!'nie.  En  faisant  connaître  les  résultats  de  ses 
recherches,  il  n'eut  ^Mrde  d'oublier  les  niérilcs  de  SCS  devanciers,  ui 
d'omettre  les  noms  de  Walt  et  de  Ueech. 

Son  esprit  embrassait  dans  toute  son  étendue  le  problème  si  obs- 
cur de  la  productiou  delà  puissance  motrice.  Dans  une  machine  k 
vapeur,  il  y  a  corrélation  intime  entre  la  quantité  de  travail  enp^cn- 
drée  et  la  quantité  de  charbon  consommée.  Par  quels  phénomènes 
se  produit  cette  transformation  mystérieuse? 

Cette  question,  que  quelques  rares  savants  s'étaient  déjà  posée,  ne 
pouvait  échapper  à  l'esprit  observateur  de  Clapeyron.  Il  eut  La 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  petit  livre,  devenu,  grâce  à 
lui,  célèbre,  mais  alors  ignoré  de  tous,  les  Réflexions  sur  la  puis- 
sance motrice  du  feu,  dans  lecjuel  Sadi  Carnot  avait  consigné  ses 
méditations  sur  ce  ^navc  sujet.  Frappé  de  la  «grandeur  et  de  la  jus- 
tesse des  vues  exposées  dans  cette  brochure.  Clapeyron  l'étudié,  s'en 
assimile  la  substance  et  la  développe  dans  un  magnifique  travail,  qui 
fait  époque  daus  l'histoire  de  la  science.  Ainsi  révélée  au  monde 
savant,  l'œuvre  de  Carnot  est  devenue  Tune  des  assises  sur  lesquelles 
à'est  élevée  une  science  toute  moderne,  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Clapeyron  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  recherches  aux* 
quelles  se  livraient  de  nombreux  physiciens,  sur  la  nature  et  les 
effets  dynamiques  de  la  chaleur.  Parmi  les  hypothèses  nouvelles, 
qui  surgissaient  .de  divers  côtés,  il  en  était  une  qui  se  présentait 
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sous  les  apparences  les  plus  séduisHiilcs  :  la  chaleur  ne  serait  tprun 
mode  de  mouvement  ;  ces  mouvements  moléculaires  pourraient  se 
communiquer  et  se  transformer  en  mouvements  finis;  de  là  à  la 
production  du  travail  dans  les  machines  ih.  rmiques,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Grâce  aux  n'irbres  expériences  du  physicien  anglais  Joule, 
Téqui valence  entre  la  chaleur  et  l'énergie  fut  enfin  matériellenient 
démontrée.  Dès  lors,  Qapeyron  n^hésita  plus;  avec  la  grande  auto- 
rité qui  s^attachait  à  son  nom  et  à  ses  travaux,  il  s^empressa  de 
professer  la  nouvelle  doctrine. 

Le  nom  de  Clapeyron  avait  été  souvent  prononcé  dans  le  sein  de 
TAcadémie  des  Sciences,  où  ses  travaux  excitaient  une  légitime 
admiration  ;  sa  place  y  était  marquée  d'avance.  Le  22  mars  i858,  il 
iul  élu  membre  de  rinslltut,  à  la  place  laissée  vacante  par  la  mort 
de  rilluslro  Cauchv. 

A  celle  époque,  Clapeyron  occupait,  dt-puis  près  de  quinze  ans 
(depuis  le  2  octobre  i844)>  l«i  chaire  du  cours  de  machines  à  va- 
peur à  l'Kcole  des  Ponts  et  Chaussées.  II  avait  donné  à  ce  cours  des 
développements  en  rapport  avec  son  importance  et  une  telle  solidité 
de  doctrines,  qu'aujourd'hui  oncore  ses  leçons  sonl  consultées  avec 
intérêt  et  profit  par  les  ingénieurs  les  jilus  expérimentés. 

Ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  suivre  l'enseignement  oral  de  Clapey- 
ron se  souviennent  de  l'attrait  singulier  qu'il  savait  attacher  à  cha* 
cunc  de  ses  leçons.  Quel  que  fût  le  sujet  qu'il  eût  k  traiter,  son  exposé 
était  d'une  lucidité  parfaite;  parlant  sans  effort,  d'abondance,  avec 
une  sorte  de  bonhomie  paternelle,  il  avait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  faire  pénétrer  sa  science  profonde  dans  l'esprit  de  ses  audin 
teurs;  il  leur  signalait,  avec  une  sincérité  bien  rare,  l'état  actuel  de 
chaque  question,  la  certitude  plus  ou  moins  grande  de  (  haquc  hypo- 
lliése,  les  lacunes  ou  les  inipcrfcclions  do  clhKpio  (t])iiiioH;  c'est  avec 
line  égale  simplicilé  tju"ll  aborda  il  I  ^  plus  liaulrs  spéculations  do  la 
ihéuiie,  ou  (pi'il  s'étendait  sur  les  détails  du  luelier,  tels  que  la  pose 
d'un  rivet  ou  la  confection  d  une  pièt c  de  forge. 

Comblé  d'honneurs,  entouré  des  plus  hautes  dignités,  il  aimait  à 
se  retrouver  dans  le  milieu  modeste  de  ses  élèves,  à  causer  avec  eux 
des  chères  études  qui  avaient  occupé  sa  vie  entière.  Il  portait  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées  le  plus  vif  attachement,  et,  mal* 
gré  les  travaux  multiples  dont  il  était  surchargé,  il  se' fit  une  douce 
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t'ichc  de  venir  faire  sa  leçon  jusqu'aux  derniers  moments  de  son 
CxislcDce. 

Il  mourut  le  28  janvier  i8()4-  f'il  deuil  pour  1*'  monde 
savant,  et  une  profonde  douleur  pour  tous  ceux  qui  avaient  pu  l'ap- 
procher. ((  Depuis  i832,  écrivait  Ëmile  Pereire,  il  ne  m'a  jamais 
quitté.  Je  n'ai  jamais  fait  une  affaire  importante  sans  le  consulter; 
je  n'ai  jamais  trouvé  un  jugement  plus  sûr  et  plus  droit.  Sa  modestie 
était  si  grande  et  son  caractère  si  bon  que  je  ne  lui  ai  jamais  connu 
un  ennemi.  » 

HisacB. 

COMBES. 

(1801-1872.) 

L'exemple  de  Condjes  est  un  des  plus  sigiiiiicalifs  (pi'on  puisse 
invcMpicr  pour  montrer  quelle  variété  de  services  il  est  j)ernils  d'at- 
tendre d'un  esprit  vi^roureux  et  sain,  trempé  aux  fortes  études  de 
rjù'ole  PolytecliFiupie,  Tour  à  tour  ingénieur,  industriel,  homme 
de  science,  professeur,  administrateur,  économiste.  Combes  a  dé- 
ployé partout  une  supériorité  incontestée.  Si  sa  carrière  a  manqué 
de  l'éclat  extérieur  et  bruyant  qui  fait  la  célébrité  au  regard  de  la 
foule,  il  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  utiles  serviteurs  du  pays, 
et  réalise  absolument  le  type  qu'avaient  en  vue  les  fondateurs  de 
rÉcole. 

«  F aire  chaque  jour  son  devoir,  se  préparer  à  celui  du  lendemain, 
allier  &  la  bonté  une  rigoureuse  justice,  étudier  sans  cesse,  tourner 
la  science  au  profit  de  tous  :  telles  furent  les  maximes  de  Charles 
Combes,  tel  est  le  résumé  de  sa  vie  ».  Ainsi  s^exprimait  M.  Joseph 
Bertrand  le  jour  où,  devant  TAcadémie  des  Sciences,  il  faisait  re- 
vivre la  figure  du  savant  que  la  section  de  Mécanique  avait  perdu. 
C'était  j)eiiidre,  en  quelques  traits  rapides,  le  portrait  le  plus  res- 
sendjlaiit  (ju'il  fût  possil)le  d'imaginer. 

Faire  son  devoir  et  le  bien  faire  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr 
moyen  de  réussir  en  ce  monde.  Heureusement  pour  lui  et  pour 
ses  contemporains,  (tombes  a  vécu  dans  un  temps  relativement 
calme,  sous  une  administration  que  sa  stabilité  rendait  avant  tout 
soucieuse  du  bien  public.  Aussi  les  plus  liautes  situations  sont-elles 
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venues  à  lui  tout  naturellement,  comme  au  plus  di^ne,  sans  qu'on 
eût  à  faire  valoir,  ^jour  ios  lui  décerner,  d'autres  titres  que  son 
iiKliscutabie  mérite  el  riatérùt  même  des  services  qu'il  était  appelé 
à  diriger. 

Né  à  Cahors  le  décembre  1801,  il  avait  pour  père  un  officier 
sans  fortune.  Docile  et  studieux,  d^une  physionomie  ouverte  et 
d''uiie  gaieté  expansive,  doué  d'une  grande  promptitude  de  concep- 
tion, Charles  Combes  était  le  premier  de  sa  classe  au  lycée  de 
Cahors  et  se  distinguait  surtout  en  mathématiques.  Mais,  pour  pro- 
fiter d^un  ensignement  plus  complet,  il  eût  fallu  venir  à  Paris,  et  la 
mort  du  père,  survenue  en  181 4}  avait  accru  la  géne  de  la  famille 
au  point  qu^il  n^était  pas  permis  de  songer  à  un  tel  déplacement. 
Charles  Combes  se  cliar^M'a  lui-même  de  lever  Tobstacle,  et  une 
bourse  gagnée  au  concours  lui  ouvrit,  en  1816,  les  portes  du  lycée 
Henri  IV.  Deux  ans  après,  comme  il  n'était  alors  Agé  que  de  1 7  ans, 
il  fui  r«'(;u  le  premier  à  l'Ecole  Polvlechni()ue,  renouvelant  pour 
son  maître,  M.  Dinet,  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée,  Tannée 
précédente,  le  sergent>major  Élie  de  Beaumont.  Ea  1820,  toujours 
le  premier,  Combes  arrivait  à  Tlilcole  des  Mines,  où  la  supériorité 
de  son  travail  lui  faisait  obtenir  en  deux  ans,  c^est-à-dire  en  même 
temps  que  ses  anciens,  le  titre  d'élève  hors  concours. 

En  1828,  à  la  suite  d^un  fructueux  voyage  d'études,  il  rédigea 
deux  mémoires  que  les  Annales  des  Mines  s'empressèrent  d'ac- 
cueillir :  l'un  sur  les  forges  catalanes,  l'autre  sur  le  maximum  de 
puissance  de  la  vapeur.  Ce  dernier  fixa  Tattention  bienveillante  de 
Navier.  Désigne  dés  ce  moment  pour  professer  à  Sainl-Eliennc, 
Combes  dut  ajourner  raeceptalion  délinitive  de  ce  poste  pour  rem- 
plir un  devoir  que  la  piété  liliale  lui  dictait,  celui  d'être  on  aide  à 
son  excellente  mère.  M"**  Combes  était  originaire  de  Strasbourg. 
Le  lils  qui  l'adorait  voulut,  du  même  coup,  la  rapproclier  de  son 
pays  et  assurer  son  bien-être.  Pour  cela,  il  consentit  à  prendre  la 
direction  de  la  compagnie  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Mais,  en 
1 826,  la  mort  ôta  tout  prétexte  &  ce  sacrifice,  car  c'en  était  un  pour 
Combes  de  mêler  des  préoccupations  industrielles  aux  travaux  désin- 
téressés dont  il  avait  le  goût  exclusif.  Il  s'empressa  de  revenir  à 
Saint-Êtienne,  où  les  labeurs  tranquilles  du  professorat  lui  furent 
uns  consolation.  Son  cours  de  Mécanique  appliquée,  commencé 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


200  MÉCANICIENS. 

en  1937,  marcha  de  pair  avec  la  direction  de  la  houillère  de  Fîr- 
miny,  constamment  préservée,  par  sa  vigilance,  des  accidents  si 
fréquents  dans  le  bassin.  Pendant  cinq  ans,  Combes  y  étudia  sur 
place  le  difficile  problème  de  Taêrage  des  mines,  qui  devait  conti- 
nuer &  Toccupcr  durant  toute  sa  carrière. 

Ses  succès  le  désij^naionL  pour  un  poste  supérieur.  Kn  i83'2,  il 
fui  ap|)«  lr  à  I  IaoIc  des  Mines  de  Paris.  Son  cours  y  fil  sensation 
p;ir  la  iiuuveaulr,  l  aiiiplinir  et  la  profondeur  des  vues.  L'un  des 
fruits  (le  cet  enseij^^MemcuL  fui  la  pul)licali()n  faite,  de  iB.fi  à  1840, 
d'un  grand  Traite  d'exploitation  des  Âlines,  qui  devait  faire  au- 
lorité  partout.  Suppléé,  à  partir  de  1848,  par  CiiUon,  Combes  de- 
meura titulaire  du  cours  jusqu^en  i856.  C  esl  dans  cet  intervalle 
qu^il  se  livra  à  ses  savantes  études  sur  les  ventilateurs  et  les  turbines. 
L'Académie  des  Sciences,  qui  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1847, 
cl  lui  avait  décerné  des  i854  les  honneurs  de  la  présidence,  entendît 
de  lui,  en  1860,  une  théorie  de  Tinjccteur  Giflard,  qui  venait  de 
révolutionner  Tart  des  machines  à  vapeur,  en  même  temps  que,  par 
son  orij^inalité  imprévue,  cette  invention  mettait  les  savants  en 
émoi.  En  1867,  Combes  publiait  un  Exposé  des  principes  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  de  ses  applications  princi- 
pales. Ce  livre  a  nicrilé  d'être  <pialilié  de  «  guide  le  plus  sur  vers 
celle  scl<'n(  e  qu'il  rend  facile  (').  »  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
mémoires  sur  rajij)li('alion  de  la  tliennodynarnique  aux  machines 
et  sur  la  marelie  à  cnntre-vn])eiir  des  locomotives.  Ainsi,  dans  tous 
ses  travaux,  l  ingénieur  iiisjiirait  1  homme  de  science,  et  le  souci 
d'être  immédiatement  utile  au  pays  lui  marquait  la  direction  où 
devaient  s'engager  ses  facultés  d'analyste. 

A  partir  de  1857,  Combes  eut  à  diriger  l'Kcole  des  Mine?,  où  la 
sagesse  de  son  administration  a  laissé  des  traces  durables.  Aucun 
directeur  n*y  a  joui  d^une  autorité  personnelle  plus  complète;  car  il 
nY^tait  pas  moins  qualifié  pour  marcher  à  la  tête  d^un  corps  savant 
que  pour  présider  à  la  formation  des  futurs  industriels. 

Quand  la  retraite  atteignit  Ëlie  de  Beaumont,  la  présidence  du 
Conseil  des  Mines,  qu'une  tradition  constante  avait  tenue  distincte 
de  la  direction  de  TÉcole,  n'en  fut  pas  moins  attribuée  &  Combes. 


(')  J.  liKRTRANO,  Éloge  de  Combes. 
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On  sentait  qu  il  y  aurait  eu  grandi  dommage  à  ne  pas  donner  la  con<* 
duite  des  délibérations  à  un  homme  dont  la  compétence  presque 
universelle  et  le  lumineux  bon  sens  devaient  exercer  la  plus  salu- 
taire influence.  Allant  droit  au  fait,  il  ne  se  perdait  pas  dans  les  dis^ 
cotirs,  et  donnait  à  Foccasion  son  avis  avec  une  franchise  qui  ne 
connaissait  d^autres  limites  que  celles  de  la  courtoisie,  &  laquelle  on 
ne  le  vit  jamais  manquer.  Car  si  personne  ne  s^étudia  moins  à 
plaire,  personne  aussi  n^évita  mieux  de  blesser. 

L^âgc  de  Combes  assignait  comme  terme  à  son  activité  de  fonc- 
tionnaire les  premiers  jours  de  rannéc  i8-'>.  Mais  on  n'eut  pas  à 
lui  appliquer  la  ri^nicur  du  W'^leiiieiit.  Un  ma!  |ii  «'s([ii('  loïKlroyant 
Tcnleva  le  1 5  janvirr,  sans  que,  jusqu'à  celle  criî>e  dernièn',  auciiiie 
défaillance  eût  jamais  été  infligée  à  ce  vigoureux  esprit.  Il  se  .sentait 
prêt,  d'ailleurs,  et  si  sa  conduite  avait  été  celle  du  sage,  ses  espé- 
rances portaient  au  delà  d'un  monde  où  il  n^avait  donné  que  des 
sujets  de  restimcr. 

Ce  rapide  exposé  peut  suffire  à  indiquer  ce  qu'a  été  la  carrière 
proprement  dite  de  Combes;  mais  il  faudrait  rallonger  démesuré- 
ment si  Ton  voulait  seulement  énumérer  les  services  de  tout  ordre 
qu^il  a  rendus  au  pays.  Combien  de  vies  humaines  ont  été  prcser» 
vées  par  les  soins  quHl  a  pris  de  Téclaîragc  et  de  Taération  dans  les 
mines!  Que  d'explosions  il  a  contribué  à  prévenir  par  sa  vigilance 
comme  président  de  la  Commission  des  appareils  à  vapeur!  Com- 
bien craccidrnfs  ont  été  rendus  impossibles,  pcrâce  à  la  direction 
qu'il  imprimait  aux  travaux  de  la  Comiiiissmii  des  inveniions  rela- 
tives aux  chemins  de  fer,  et  d'oi'i  est  sorti,  sons  son  insjtîralion  pré- 
pondérante, le  règlement  aussi  libéral  qu'intelligent  du  jan- 
vier i8(35!  Coopérateur  précieux  des  Expositions  universelles,  il 
a  encore  fait  sentir  son  action  dans  la  Société  pour  Tencourage- 
ment  de  l'industrie .  L'Association  française  pour  Pavancement  des 
Sciences  Ta  compté  parmi  ses  fondateurs.  Enfin,  au  sein  delà  Société 
nationale  d'Agriculture,  il  a  prouvé  que  les  intérêts  des  laboureurs 
ne  lui  étaient  pas  moins  chers  que  ceux  des  industriels.  Ajoutons 
que,  loin  d*ôtre  excliœivement  occupé  de  science  ou  de  pratiqua, 
son  esprit  distingué  aimait  à  se  délasser  dans  la  culture  des  lettres. 
Tacite,  qu'il  lisait  dans  le  texte,  était  son  auteur  favori. 

Le  nombre  est  prodigieux  dos  comités  de  toutgqnrc  dont  Combes 
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a  fait  partie.  Et,  ce  qui  est  la  marque  dislinctive  de  son  caractère, 
c'esl  qu'il  n'a  jamais  accepté  une  tâche  de  ce  genre  sans  être  décide 
à  en  remplir  toutes  les  obligations.  Un  trait  suffit  à  le  peindre  : 
Étant,  en  1869,  président  de  la  commission  du  tunnel  sous-marin, 
qui  avait  à  se  prononcer  snr  les  conditions  d'établissement  d^un 
tube  métallique,  il  n^hêsila  pas  à  traiter  lui-même  la  question  par 
ranalyse  mathématique,  aûn  de  véri&er  si  les  prévisions  de  Finven- 
teur  du  projet  pourraient  être  réalisées.  A  partir  de  i863,  Combes 
a  été  Tun  des  membres  les  plus  assidus  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  rÉcoIe  Polytechnique. 

Un  homme  qui  joint  le  bon  sens  le  plus  ferme  à  une  science  pro- 
fonde cl  à  une  iicllclè  d'espril  peu  commune  e>i  suffisanuin  iil  dé- 
signé pour  exercer  s(jii  influonre  dans  toutes  les  grandes  affaires.  Si, 
par  siucroiL,  il  s"v  ajoute  une  droiture,  une  dij^nité  de  caractère  et 
un  drsinlêrcsseiiieul  iuilexihles,  uu  tel  assendda^'e  fait  de  lui  l'ar- 
bitre nécessaire  lorsque  surgit  une  difiicullé  exceptionnelle. 

C'est  à  ce  litre  que  Combes  a  été  appelé  à  jouer  un  rôle  efficace 
lors  (le  la  préparation  des  traités  de  commerce.  Sa  compétence  et 
son  intégrité  furent  d'im  puissant  secours  pour  essayer  de  tenir  une 
juste  balance  au  milieu  de  tant  d'intérêts  contradictoires.  Plus  tard, 
on  eut  souvent  recours  à  lui  comme  arbitre,  notamment  lorsqu'il 
fallut  résoudre  une  grave  difGculté  qui  divisait  les  compagnies 
d'Orléans  et  de  Lyon.  Une  fois  même,  son  arbitrage,  provoqué  par 
la  question  des  chemins  de  fer  de  Belgique  et  du  Luxembourg,  eut 
une  portée  internationale  et  contribua  au  maintien  de  la  paix.  U  ne 
tintqu*&  lui,  en  1870,  de  jouer  un  rôle  analogue  entre  le  directeur 
de  l'Observatoire  et  ses  adversaires.  On  l  avaiL  choisi  sans  qu'il  fût 
aslrouunic,  rien  que  pour  son  l)on  sens.  Il  en  donna,  comme  a  dit 
excellemment  son  panégyriste  ('  ),  une  preuve  suprême  en  refusant 
d  inlervenir  dans  cette  campagne. 

Le  récit  de  sa  vie  peut  finir  sur  ce  trait.  Ajouté  à  tant  d'autres,  il 
légitime  bien  le  jugement  qu'au  nom  de  la  postérité  le  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  a  porté  sur  son  illustre  confrère  lorsque, 
après  avoir  rendu  justice  au  savant,  il  définissait  en  ces  termes  les 
mérites  de  l'administrateur  : 


(*)  J.  Bbktsani»,  Op*  du 
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«  Aucun  n'a  fait  paraître,  avec  plus  de  droiture  dans  l'esprit,  plus 
de  sagesse  dans  les  aflaircs.  » 


A.  DE  Lappaeekt. 


ROLLAND. 
(I8I2-18B5.) 

Les  travaux  d^Eugène  Roti^jkKD  sont  exclusivement  d^ordre  pra- 
tique ;.  il  a  été,  avant  tout,  un  ingénieur;  toute  sa  carrière  s'est 
écoulée  dans  les  manufactures  de  TÉtat  dont  il  a  été,  pendant  vingt- 
deux  ans,  le  directeur  général  et  c'est  fîn\ce  à  son  impulsion  que 

Finduslrie  des  labacs  est  arrivée  en  France  à  un  haut  degré  de  per- 
fectionnement mécanique. 

Jusqu'en  i83i,  enelîcl,  ks  niamifacluresde  l'État  n'étaient  qu'une 
division  do  rAdministraliori  des  Contributions  indirectes;  ce  fui 
seulement  à  cette  époque  qu  on  apprécia  la  nécessité  d'améliorer  une 
fabrication  restée  en  arrière  de  tous  les  progrés,  qu'on  se  rendit 
compte  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  non  seulement  aii  poini  de  vue  des 
économies  de  mainr-d'œuvre,  mais  encore  au  double  point  de  vue  de 
la  sécurité  et  de  Thygiéne,  que  Ton  se  décida  enfin  à  recruter  à  l'avenir 
les  ingénieurs  de  ce  service  parmi  les  élèves  de  TÉcole  Polytechnique. 

On  sait  ce  qu'ils  y  ont  fait  :  ils  ont  supprimé  peu  à  peu  un  outil- 
lage primitif  et  barbare  pour  le  remplacer  par  les  machines  les  plus 
perfectionnées;  ils  ont  constmît  des  usines  modèles  où  la  lumière 
abonde,  où  Tair  circulcj  où  les  rpidéniies  sont  inconnues;  ils  ont 
remplacé  par  des  procédés  inollensifs  les  anciennes  niaiiipulalious 
dangereuses  pour  la  santé  des  ouvriers;  ils  ont  réduit  au  minimum 
les  frais  d'exploitation  et  arrni  dans  des  proportions  considérables 
le  bénéiice  industriel  j  ils  ont  montré,  en  un  mol,  les  résultats  éco- 
nomiques et  sociaux  que  peut  donner  la  science  appliquée  à  une 
industrie. 

Parmi  les  Polytechniciens  qui  ont  pris  part  à  cette  œuvre,  Rollâmd 
est  au  premier  rang  ;  né  à  Metz  en  i8ia,  il  sortait  de  PÉcole  en  i83a 
et  entrait  dans  FAdministration  des  Tabacs,  au  moment  même  où 
la  transformation  venait  d^étre  faîte;  c'est  à  la  manufacture  de 
Strasbourg  qu'il  fit  ses  débuts  d'ingénieur  et  de  cette  première  rési- 
dence dat3  sa  première  invention,  celle  du  torréfacteur. 


SOf  MÉCANICIENS. 

Cci  ingénieux  appareil,  qui  faisaii  disparaître  une  main-d'ceuTre 
malsaine,  réalisait  en  même  temps  une  grande  économie  et  permet-* 
tait  une  régularité  parfaite  dans  la  dessiccation;  Rolland  qui,  pendant 
de  longues  années,  chercha  à  perfectionner  ce  mécanisme,  eut  tou- 
jours pour  lui  une  alTection  toute  spéciale;  il  avait  raison  :  de  toutes 
les  inventions  qu'il  a  faites,  nulle  n*a  rendu  un  plus  réel  service  à 
riiuliisli  ie  du  lahac. 

]'Ai  rcprcnaiil  une  à  iiiic  les  (liverscs  manipulations  pour  y  réaliser, 
à  l  aide  d'ini  onlilla^i.'  noinrau,  des  anK'lioralions  iioiiibreuses  cl 
profondrs.  Kollaiid  accpirrail  biontot  une  telle  notoriété  que  TAdmi- 
nistralion  jugeait  utile  de  créer  pour  lui  le  ser\"ice  central  des 
constructions,  aûn  de  coucenlrer  dans  ses  mains  les  études  de  Iraas- 
formation  à  ciTectuer  dans  ses  manufactures. 

Il  put  alors  donner  lil)ie  cours  à  ses  qualités  émîncntes  d'ingé- 
nieur; les  manufactures  de  Lyon,  du  Havre,  de  Lille  furent  trans^ 
formées;  toutes  les  opérations  pénibles  encore  faites  à  bras  d'homme 
disparurent;  des  agencements  mécaniques  ingénieux  et  puissants 
furent  imaginés;  les  entrepôts  de  Benfeld,'  Haguenau,  Golmar,  Faul- 

qucmont  furent  construits;  les  manufactures  de  Strasbourg  et 

de  Gliâteauroux  furent  créées;  toutes  les  parties  de  ce  service  si 
vaste,  qui  comprend  depuis  Tarchitecture  des  bâtiments  jusqu'aux 
questions  budgétaires,  en  passant  par  les  problèmes  les  plus  compli- 
(pics  de  Mécanique,  de  Chimie,  d'Hygiène,  furent  étudiées  et  traos- 
foruiéi's. 

lloUand  occupa  le  poste  d^intrénicur  en  chef  du  service  (  t  ntral 
jus<pi*en  iSdo:  à  e(>  moment,  l'Adminislralion  des  manuiuclun-s  tic 
riùal  ayant  été  <'  i  ii:r'i'  <  n  Direction  générale,  il  fut  placé  à  la  tète  du 
nouveau  corps,  reiulu  aulonome,  et  qui  comprenait  à  la  fois  les 
Tabac^  «  t  les  Poudres. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  montra  alors  ce  qu'il  valait  comme 
administrateur;  abandonnant  le  point  de  vue  fiscal  trop  étroit  qu'on 
avait  seul  considéré  jusque-là,  il  dirigea  le  grand  service  qui  lui  était 
confié  comme  une  vaste  exploitation  industrielle;  il  apporta  la  plus 
stricte  économie  dans  les  dépenses,  en  même  temps  qu*U  n^hésilait 
pas  à  consacrer  les  sommes  nécessaires  aux  transformations  indis- 
pensables; il  fut  commerçant  aussi  avisé  qu*il  était  ingénieur  habile. 

En  même,  temps,  il  se  préoccupa  de  tous  les  progrès  sociaux  à 
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réaliser  dans  le  nombreux  personnel  oavrier  placé  sous  ses  ordres; 

îl  encourag^ea  toutes  les  œuvres  de  prévoyance  matéricllo  ou  morale; 
dans  les  divers  établissemeiUs,  oies  êcoK  s  tiireul  créées  pour  les 
adultes,  des  crèches  et  des  salles  d'asile  fm<  nt  ouvertes  pour  les 
enfants:  anciiiie  parlle  de  sou  œuvre  ne  lui  fut  plus  chère. 

C'est  ainsi  (pie  peu  à  peu,  stiivaul  le  développement  normal  de 
sa  carrière,  Rolland  put,  en  en  parcourant  les  diverses  étapes,  donner 
toute  sa  mesure;  les  rechercbes  scientilùjues  rpi'il  poursuivit  sans 
interruption  montrèrent  que  le  savant  était  à  la  hauteur  de  l'homme 
pratique  et  lui  ouvrirent,  le  18  mars  1872,  les  portes  de  Tlnstitut;  il 
remplaçait,  dans  la  section  de  Mécanique,  le  général  Piobert. 

Les  mémoires  qu'il  publia  successivement  sur  la  réglementation 
de  la  température,  sur  le  tbermo-régulateur,  sur  la  régularisation  du 
mouvement,  sont  d'une  haute  importance;  à  l'exemple  de  beaucoup 
de  mécaniciens  de  son  épotjue,  il  poursuivit  le  problème  de  Tiso- 
chronisme  parfait  et  en  obtint  même  une  solution  rigoureuse  par 
ses  appareils  à  boules  conjuguées,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
des  iiH  onvénients  capitaux  de  cet  isochronisme  parfait  que  tant  de 
savants  èminents  avaient  cherrhé  avant  lui  el  ipi  il  veiuiil  enlin  de 
réaliser;  il  nujiitra  quelles  relations  existaient  entre  le  dejj^it'-  d'iso- 
chronisme  et  ces  oseillatioiis  l)i(Mi  connues  des  jiraliciens  sous  le  nom 
(ïosciHations  à  longues  périodes  qu'ils  cherchaient  à  combattre 
sans  en  connaître  les  causes;  il  mil  en  lumière  celte  idée  fondamen- 
tale d'une  relation  nécessaire  entre  la  sensibilité  du  régulateur  et 
Ténei^iedu  volant;  il  comprit  <pie  le  seul  mécanisme  de  régulation 
vraiment  pratique  correspondait,  non  à  Fisochronisme  parfait,  mais 
k  Tisochronisme  approprié;  il  eut,  en  un  mot,  le  mérite  de  voir  clair 
dans  celte  question  des  plus  difficiles  et  de  substituer  aux  idées 
fausses  qui  régnaient  jusque-là  des  idées  dont  la  justesse  est  indis- 
cutée aujourd'hui. 

Les  travaux  de  Rolland  sur  l'établissement  des  régulateurs  de  la 
vitesse  constituent,  dans  l'ordre  scientifique,  son  oeuvre  maîtresse; 
ils  suffisent  pour  le  placer  en  bon  rang  parmi  les  hommes  èminents 
qu'a  comptés  la  Mécanique  appliquée. 

L'heure  de  la  retraite  sonna  pour  lui,  en  1882,  après  cinquante 
années  consacrées  au  service  de  l'État;  sa  santé,  sérieusement 
atteinte,  ne  lui  permettait  plus  guère  de  compter  sur  de  longs  jours; 
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Uitii.'^  .iVrtftL  Jf:  rii'i'inr.  en  avril  i^**'^.  U  eal  cn<:  r»:  W  suprême  [.on- 
mrur  fl^-     voir  appcic  par  *es  confrère»  à  la  pn;:&ideiice  de  i'Acadé- 

liolbiHi  né  ta  il  p:)««  sealemeot  un  administialear  de  premier  ordre, 
oo  ingénieur  han  ligne,  an  savant  émioent.  il  était  non  moins 
remaninable  par  fcs  qualités  de  droîlore,  d*élratioB  d*espitt  et  de 
cceor.  ha  sollicilations  qn'il  eut  à  csiQyert  comme  tool  hanl  fonc- 
tionnaire, ne  parent  jamais  éliranler  son  sentiment  profond  de  la 
justice,  ni  lui  imposer  an  acte  qui  n*eât  pas  été  strictement  conforme 
aux  intérêts  qa*il  avait  mission  de  défendre.  Rolland  était  on  carac- 
ière  et  sa  mémoire  fait,  à  tons  les  points  de  Toe,  bonnenr  à  TÉcole. 

U.  LâASTt. 

TRE8CA. 

(18I4-I88S.) 

î.a  vifî  do  Trr'^ca  est  Tune  de  celles  dont  nous  nous  occupons  qui, 
en  d<'[>it  des  bésiiattons  de  ses  débats,  présente  le  plus  grand  carac- 
tère d'unité  et  de  simplicité;  on  peut  la  résumer  en  disant  qu  elle  a 
été  exclusivement  consacrée  an  travail,  sans  trêve  ni  repos,  jusqu'à 
la  mort,  en  ajoutant  qu*elle  a  été  grandement  utUe  au  progrès  de  la 
mécanique  et  des  industries  que  cette  science  contribue  à  perfec- 
tionner. 

Tresca  (Hcnri-fidouard)  est  né  k  Dunkerquc  le  12  octobre  181 4; 
sa  famille,  drins  une  situation  modeste,  n'avait  pas  moins  le  très 
L'rand  Ikm.im m-  do  rnrii|)t»T  Jean  Barl  au  rioriibr»'  flf  ses  anct'-tres. 
PciJ'Iaiil  st  s  ciiKlrs,  (jii'il  lit  à  Paris,  au  ct>llègo  Louis-lc-Grand,  sa 
viv(r  inleiligcfirc  cl  son  ai'denr  au  travail  lui  avaient  acquis  une 
ré[)uljition  [)récocc  parmi  ses  jeunes  camarades  et  ses  succès  dans  tous 
les  concours  ne  ûrent  que  la  confirmer. 

He(;u  successivement,  et  toujours  après  un  seul  examen,  en  1882 
k  Saint-Cyr  et  en  i833  à  TÉcole  Polytechnique,  il  était  sorti  dans 
les  Ponts  et  Chaussées;  malheureusement,  une  longue  maladie 
Tobligea,  deux  ans  plus  tard,  à  renoncer  à  une  carrière  qui  lui 
assurait  un  avenir  honorable.  Sa  santé  s*étant  enfin  rétablie,  il  se  fit 
ingénieur  civil  et  s*occupa,  pendant  plusieurs  années,  de  travaux 
industriels. 
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Mais  sa  véritable  vocalion  devait  se  révéler  à  l'occasion  de  la 
première  exposition  inlernalionale,  qui  eut  lieu,  en  t85i,  à  Londres; 
chargé  du  classement  des  produite  français,  avec  le  titre  d'inspecteur 
principal,  il  se  fît  remarquer  des  membres  du  jury  et  en  particulier 
du  colonel  depuis  général  Morin,  qui  le  fit  attacher  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  d'abord  avec  le  titre  d'ingénieur,  auquel  fut 
ajouté,  un  peu  plus  tard,  celui  de  sous-directeur. 

Dés  son  entrée  en  i852  dans  cet  étahlissement,  Tresca  se  mit  à 
rœuvre  et,  avec  les  conseik  du  général  Morin,  il  installa,  dans  la  nef 
de  Tancienne  église  du  prieuré  de  Saint-Martin-des-Ghamps,  deux 
macliines  à  vapeur  cl  des  réservoirs  d'eau  étages  chargés  de  fournir 
la  force  motrice  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  une  série  do 
machines  hydrauluiues  et  de  machiacs-oiitils  (|ui  fonctionnaient,  les 
jours  publics,  sous  les  yeux  de  visiteurs  attirés  en  foule  par  ce  spec- 
tacle. 

Mais  le  but  essentiel  d'une  telle  installation,  tout  à  fait  nouvelle  à 
cette  époque  et  qui  devait  être  imitée  plus  tiird  dans  tous  les  pays 
où  Tindustric  est  en  honneur,  était  bien  plus  élevé;  il  s'agissait,  en 
réflUté,  de  la  création  d*un  laboratoire  de  mécanique  destiné  à  être 
mis  à  la  disposition  des  ingénieurs  et  des  constructeurs.  De  toutes 
parts  et  pour  toutes  les  branches  d'industrie,  on  voyait,  en  effet,  se 
multiplier  les  machines;  et  il  importait,  parmi  tant  d^inventions,  de 
reconnaître  celles  qui  pouvaient  donner  des  résultate  vraiment  utiles 
et  économiques;  c'est  h  ce  besoin  que  répondait  Torganisation  dn 
laljoraloire.  Les  expériences  qui  y  furent  aussitôt  entreprises  à  l'aide 
trinsU'uiiients  de  mesure  iii^^'-nieux  et  précis,  sont  devenues  classi- 
<pies  par  leur  publication  dans  les  Annales'  f/tt  Conscrvdtoitc,  pré- 
cieux recueil  fondé  en  i8()o  par  les  professeui's  de  cet  établissement. 
Tresca,  à  lui  seul,  l'a  enrichi  de  plus  de  quatre-vingts  procès-ver- 
baux, notes  ou  mémoires  embrassant  les  sujets  les  plus  variés  de 
la  mécanique  pratique. 

Il  faut  citer  à  part  les  recherches  faites  par  le  laborieux  et  sagace 
observateur  et  les  résultats  ingénieux  auxquels  elles  Tout  conduit 
sur  la  manière  dont  se  comportent,  sans  changer  d^état,  les  solides 
en  général,  (|uand  on  les  soumet  à  des  pressions  considérables,  en 
leur  permettant  de  découler  du  c6té  opposé  à  celui  où  s'exerce 
cette  pression  et,  en  particulier,  les  métaux  pendant  les  opérations 
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du  martelage,  du  rabotage,  du  laminage  et  du  poinçonnage. 

En  1857,  après  trois  ans  de  suppléance,  Tresca  avait  succédé  ao 
général  Mortn  dans  la  châtre  de  Mécanique  appliquée  aux  arts  et  il 

n'avait  pas  tardé  à  y  acquérir  la  réputation  d'un  professeur  émenle : 
aussi,  plus  tard,  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures  fut-elle 
hoiinuise  de  m«ilre  à  profit  sa  errande  expérience  et,  lors  de  la 
création  de  l'Institut  u^ionumir juo  en  i8"~0,  11  fut  éiraleinent  appci*' 
à  y  enseij^^ner  la  Mécanique  appliquée  à  l'agricuilur»'. 

Les  recherches  pcrsouuelles  de  Tresca  et  l'enseignement  niullipl»? 
dont  il  était  chargé  exigeaient  nécessairement  beaucoup  de  teiiij)>î  et 
cependant  ce  travailhnir  infatigable  en  trouvait  encore  pour  uliliî^erT 
dans  l'intérêt  générai,  les  ressources  de  rétablissement  auquel  il 
était  attaché. 

Ccst  ainsi  qu*il  a  organisé  au  Conservatoire  un  bureau  de  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures  qui  n^a  cessé  de  fonctionner  depuis  près 
de  trente  ans  et  qui  continue  À  être  d'un  grand  secours  tant  pour 
Tadministration  française  que  dans  nos  relations  avec  les  pays  étran- 
gers, contribuant  ainsi  pour  beaucoup  à  Textension  du  système 
métrique  décimal. 

L'influence  de  Tresca  pour  atteindre  ce  but  si  désirable  ne  s'est  pas 
bornée  là  et  smi  rôle  en  qualité  de  membre  et  de  secrétaire  do  ïa 
(^uuwiussit)ii  iiilrrnaliuiiale  du  mètre  a  été  des  phis  considérables. 

Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  le  détail  des  tra\au\  préparatoires 
exé(  ul.  >,  pour  la  plus  grande  partie,  jiar  la  section  française,  et  des 
installations  lies  délicates  réalisées  à  grand'peiue  au  Conservatoire 
pour  eHecluer  les  comparaisons  nécessjures  et  plus  tard  le  tracé  des 
mètres  à  traits  répandus  aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  nous  ne 
saurions  omettre  de  mentionner  ici  ce  fait  important  que  la  forme 
Mussi  Savante  qu'ingénieuse  adoptée  par  la  Commission  internationale 
pour  la  section  transversale  des  étalons  du  mètre  est  celle  qu*a  pro- 
posée Tresca. 

La  guerre  franco-<aIlemande,  qui  suspendit  tant  de  travaux  paci- 
fiques et  scientifiques^  devait  nécessairement  interrompre  aussi  ceux 
qui  se  poursuivaient  au  Conservatoire.  Mais  Tactivité  de  cet  établis- 
semenl  et  de  son  personnel  prit  aussitôt  une  autre  direction  et 
donna  naissance  à  Une  entreprise  patriotique  des  plus  honorables. 
Avec  les  conseils  du  général  Morîn,  Tresca,  associé  à  d'autres  ingé- 
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nieurs  mélallurfisles  éprouvés,  parvint  à  créer  un  matériel  d'artil- 
Icrie  remarquable  et  qui  eût  pu  et  dft  rendre  de  très  sérieux  services. 

Lfa  souplesse  d'esprit  et  la  faculté  d*mtuition,  qui  s'étaient  souvent 
révélées  dans  les  phases  de  la  carrière  deTresca,  devaient  se  manifester 
de  nouveau  d'une  manière  éclatante  k  l'occasion  de  la  première 
Exposition  internationale  d'Électricité,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  1881. 

Depuis  longtemps  déjà  membre  de  la  section  de  Mécanique  de 
r  Académie  des  Sciences,  on  ne  s'attendait  pas  h  Ini  voir  aborder  les 
fjuostions  di  licales  et  controversées  que  soulevaiciii  [es  nonihreuses 
applications  d'ime  brandie  de  la  Physique  en  voie  de  transforma- 
tion. 11  s'y  f-ntra-rca  (  «  jx  iulant  résolunienl  et  ne  laida  pas  à  sur- 
prendre les  spécialistes  par  In  sArelé  de  son  jujrement. 

Un  de  ses  confrères  à  l'Académie  a  formulé  d'une  manière  saisis- 
sante le  rôle  que  Tresca,  plus  que  sexagénaire,  remplit  à  ceUo  mémo- 
rable exposition.  «  Il  y  entra  novice,  dit->ii,  et  en  sortit  oracle; 
parmi  les  physiciens  de  profession  et  de  grand  renom  qui  concouru- 
reni  aux  essais  des  appareils  exposés,  quoique  non  préparé,  il  prit 
immédiatement  la  tête;  cela  est  si  vrai  que,  depuis,  il  ne  peut  plus 
être  question  d'expériences  à  entreprendre  sur  la  lumière  électrique 
ou  le  transport  de  la  force  par  l'électricité  sans  que  son  nom  revienne 
sur  toutes  les  lèvres.  »  Nous  ne  croyons  devoir  rien  ajouter  à  ce 
dernier  trait,  à  cette  dernière  manifestation  vraiment  surprenante 
des  qualités  d'un  homme,  dont  la  vie  entière,  nous  Tavons  dit  en 
commençanl,  a  été  consacrée  au  travail. 

A.  Lavshimt. 


FROM£NT. 

(1815-1864.) 

Froment  (Paul-Gustave),  né  à  Paris  le  3  mars  i8i5,  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  Rcirii*,  dans  laquelle  les  arts  mécaniques 
étaient  cultivés  depuis  plusieurs  générations.  Il  semble  donc  assez 
naturel  qu'après  avoir  passé  par  l'École  Polytechnique,  pour  com- 
pléter son  instruction  scientifique.  Froment  se  soit  laissé  attirer  par 
une  vocation  pour  ainsi  dire  irrésbtible.  Dès  son  extrême  jeunesse, 
il  avait  manifesté  un  goût  singulier  pour  la  mécanique,  un  remar- 
quable esprit  d'observation  et  une  adresse  de  main  incomparable.  A 
K.  p.  -  I. 
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ràgc  de  i4  ou  i5  ans,  il  construisit,  pendant  les  récréations,  au 
Collège  Louis-le-Grand,  avec  les  matériaux  les  plus  grossiers,  des 
morceaux  de  bois,  du  ûl  de  fer,  rhi  carton  et  de  la  itcellc,  une 
horloge  dont  ses  camarades  étaient  émerveillés  et  qui  passait,  à 
leurs  yeux  du  moins,  comme  marchant  mieux  que  celle  qui  les  fai- 
sait rentrer  dans  leurs  classes  ou  dans  leurs  salles  d*études.  Le  moteur 
était  un  pesant  dictionnaire  grec  et  le  balancier  une  règle  portant  â 
son  extrémité  un  Grcidus  ad  Parnassum, 

En  i833,  encore  collégien,  Proment  ayant  vu  une  machine  de 
Pixii,  composée  d^un  aimant  en  fer  à  cheval  qui  tourne  vis-à-vis  d'un 
électro-aimaul,  conçut  l'idée  de  son  prcaiu  r  éleclro-nioleur,  qu'il 
construisit  aussitôt  lt  >  Nacam  rs  arrivées.  11  avait  alors  iS  aii<  et  il 
ignorait  cerlainement  que  Jacohi  venait  d'imaginer  une  inacliine 
analogue. 

Exécuté  d'abord  d'une  manière  très  sommaire,  Vélectro-moieur 
flont  l'^-omenl  devait  s*occuper  pendant  toute  sa  vie  reçut  de  ses 
mains, dès  cette  épo<pie,  d'importantes  modifications. 

Les  études  scientifiques  de  Froment  avaient  été  fortes,  mais  pour 
lui  les  mathématiques  nV'taieni  qu^un  instrument  de  plus  et  il  ne 
s'arrêtait  guère  à  en  pénétrer  la  philosophie.  Aussi,  entré  à  rKcole 
Polytechnique  en  i835,  il  y  négligea  un  j^eu  FAnalyseet  ne  sortit 
^ue  dans  un  rang  assez  médiocre;  il  n'avait  cependant  pas  perdu 
son  temps  et  je  vais  donner  doux  preuves  plus  que  suffisanlt»f!  de  Tac- 
tivilé  de  son  esprit  iiisriiiil  fécondé  jiar  les  leçons  de  ses  professeurs. 

L  n  modèle  fivs  Mm  ^ravé  de  la  inarliiiiç  à  vapeur  de  \\  att  figu- 
rait au  nf)ml)n'  îles  dessins  du  portefeuille  des  élèves  de  11  j  oie. 
Après  en  avuu  entendu  la  description,  Froment  ne  se  contenta  pas 
de  se  rendre  comjUe  du  jeu  des  dillérents  organes  en  se  reportant  do 
la  légende  explicative  au  dessin  :  il  voulut  noir  mar<  fi  f  In  niachino 
et,  à  force  de  patience  et  d'ingéniosité,  il  parvint  à  réaliser  le  pre- 
mier de  ces  modèles  articulés  en  carton  que  tant  de  professeur» 
connaissent  et  ont  fait  fonctionner  sans  se  douter  que  Tidée  qui  a 
|Hrésidé  à  leur  construction  appartient  à  un  écolier. 

La  seconde  preuve  que  Je  vais  fournir  est  beaucoup  plus  extraor- 
dinaire, mais  le  fait  est  incontestable  cl  je  ne  dois  pas  le  passer  sous 
silence.  Froment  a  touché  à  la  découverte  de  la  photographie. 

A  sa  sortie  de  l'Ecole  Polytechnique,  il  était  allé  étudier  la  grande 
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mécanique  à  Manchcsler,  où,  dans  ses  moments  de  loisir,  il  répétait 
des  cxpérii^nrrs  tlf  si(jiif  cl  dr  cliiiiiic,  cull^t^uisail.,  loujuurs 
avec  du  carlou  <  t  des  Iciilillrs  de  quelques  pence,  des  nii(  roscopes 
ordîiiain  s  cl  des  iincioscupes  solaires,  ou  «'Ucore,  avec  des  ilcbrisdc 
lùle  et  de  cuivre,  d  adorables  petites  macliines,  principalement  des 
locomotives  et  des  wagons  qu'il  parvenait  à  faire  courir  sur  des  rails 
minuscules,  à  l'immense  joie  des  eufauls  de  ses  hôtes  (jui  rclrouvaienl 
là  toutes  les  allures,  si  nouvelles  alors,  des  trains  de  Birmingham. 

Apprenant  que  plusieurs  savants  éminenis  de  ce  pays  cherchaient 
H  fixer  les  images  aériennes  de  la  chambre  noire,  il  entreprit  à  son 
tour  de  résoudre  le  problème,  et  il  en  approcha  assez  pour  pouvoir 
communiquer,  le  9  janvier  1889,  les  résultats,  encore  imparfaits 
sans  doute,  mais  déjà  r<  inanpiables  de  ses  recherches  à  ce  sujet,  à 
la  Société  piiilosophiquc  de  Manchester. 

Le  projet  de  Froment  avait  été  de  fonder,  à  son  retour  en  France, 
dans  le  courant  de  la  même  année  i83(),  un  atelier  de  construction 
pour  les  machines  à  vapeur.  Desdiflicullés  matérielles  s'y  opposèrent 
et  roblijçèrent,  heureusement  pour  ia  Science,  à  se  cou^ae^er  à  des 
recherches  délicates  dans  lesquelles  la  mécanique  et  la  physique 
claiont  à  la  fois  mises  à  eoiitribution. 

Nous  voulons  surtout  parler  des  applications  variées  de  réleclri- 
cité,  auxcpielles  son  nom  restera  allaché,  bien  «pie  sa  mort  préma- 
turée Tait  empêché  de  réaliser  tons  ses  projets.  Il  a  eu,  en  effet,  le 
mérite  incontestable  de;  construire  les  premiers  électromoteurs  un 
peu  puissants  et  il  doit  être  considéré,  par  conséquent,  comme  Tun 
des  précurseurs  de  cette  vaste  et  merveilleuse  industrie  qui  s^étcnd 
aujourd'hui  dans  le  monde  entier.  Il  ne  lui  a  été  donné  toutefois  que 
d'en  entrevoir  Taurorc,  mais  personne  peut-être  n'a  contribué  autant 
que  lui  à  mettre  dès  lors  à  profit  les  pro|)riétés  de  l'électricité  dans 
la  construction  de  mécanismes  ingénieux  qui  n'exigeaient  pas  de 
courants  d'une  grande  éneri^ie,  comme  ceux  de  la  téléj,'raphie. 

C'est  ainsi  qu'à  partir  de  1843,  il  exécuta  le  premier  téléjj^raphe 
à  cadran  (pie  Ton  ait  vu  en  France,  puis  successivement  un  télé- 
graphe à  signaux  conventionnels  analogue,  sous  certains  ra|t()orLs,  à 
celui  de  Morse  et  dont  l'idée  lui  venait  de  Pouillet,  le  lelé^rajihe  à 
clavier  dont  il  céda  le  brevet  à  Breguet  en  i854  et  enlin  un  nouveau 
télégraphe  à  cadran  de  grandes  dimensions,  en  usage  encore  aujour- 
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cDuii  rlans  les  cours  publics,  pour  faire  comprendre  le  principe 
général  de  ia  télégraphie  à  un  nombreux  auditoire. 

Aussi  les  autres  inventeurs  venaient-ils  sans  cesse  le  chercher  pour 
les  aider  à  réaliser  des  idées  souvent  si  hardies  que  d^autres  que  lui 
les  eussent  considérées  comme  chimériques.  Le  télégraphe  impri- 
mant de  TAméricain  Hugues,  celui  de  Tabbé  Caselli  qui  reproduit 
les  autographes  et  jusqu^aux  dessins  les  plus  délicats,  le  métier 
Honolli  à  lisser  les  étoffes  de  soie  h  plusieurs  couleurs,  sont  ainsi 
sortis  <!e  ses  mains,  fonrlioim.niL  avec  une  perfection  que  leurs 
aiil<'ui's  .is.iuMit  à  peine  osé  rêver. 

L  énuau  ralioii  (l<  s  autres  apparcilfj,  des  autres  machines  rlont  il  a 
été  l'inspirateur  ou  qu'il  est  [larvcau  à  réaliser  au  grand  prolit  de 
leurs  inventeurs,  serait  trop  longue  pour  trouver  place  dans  cette 
notice.  Je  nie  contenterai  de  dire  que  les  plus*  savants,  les  plus 
habiles  expérimentateurs  ont  eu  également  recours  à  son  admirable 
talent  pour  se  procurer  les  moyens  d'effectuer  leurs  plus  belles  expé- 
riences. Il  doit  suffire  de  rappeler  les  noms  d^Arago,  de  Pouillet,  de 
Fizeau,  de  Foucault,  auxquels  on  pourrait  ajouter  ceux  de  Desains, 
de  SchuItZy  de  Lissajous  et  de  tant  d'autres,  car  si  le  cabinet  de 
Froment  a  vu  passer  bien  des  illustrations,  il  a  été  fréquenté  par  un 
nombre  bien  autrement  considérable  de  chercheurs  plus  modestes. 

La  réputation  du  grand  artiste,  son  aménité,  sa  probité  éprouvée 
alliée  à  une  exquise  modi  slic,  le  faisaient,  en  effet,  rechercher  de 
tous  ceux  qui  avaient  un  jtrolilt hh  a  louiKhc  ou  un  conseil  à  de- 
iiiaiider.  Son  commerce  étail  (1rs  ])liis  allacliantsel  I  on  lapportait 
toujours,  des  visites  iju'on  lui  faisait,  l'impression  que  Ton  avait 
affaire  à  un  homme  d'un  rare  mérite. 

Son  temps  étail  tellement  précieux  toutefois  que  Ton  hésitait  à  le 
distraire  de  son  travail,  mais  quand  il  avait  quelques  minutes  à  vous 
consacrer,  on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  les  oeuvres  qu'il  faisait 
passer  sous  vos  yeux.  Je  ne  veux  citer,  en  terminant,  indépendam- 
ment de  sa  machine  à  diviser  le  dixième  de  millimètre  en  cent  par- 
ties égales,  qui  fonctionnait  automatiquement  à  Faide  de  Télectri* 
cité  et  qui  lui  eût  permis,  sans  aucun  doute,  de  lutter  avec  celles 
qui  servent  aujourd*hui  à  tracer  les  réseaux  si  précieux  pour  la 
spectroscopie,  que  les  dessins  et  les  écritures  microscopiques  pour 
lesquels  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  eu  jusqu'à  ce  jour  d'imitateur.  En 
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voiei  un  cxemjilo.  Kn  i85i,  à  l'occasion  de  lu  première  Exposition 
universelle  à  Londres,  il  avail  offert  à  la  Reine  Victoria  une  petite 
plaque  de  verre  recouverte  d'une  feuille  de  métal,  laissant  seulement 
une  ouverture  circulaire  d*un  millimètre  de  diamètre  à  travers  la- 
quelle on  voyait,  sous  le  microscope,  les  armes  d*Angleterre  très 
neliement  dessinées  avec  leurs  devises  bien  connues  et  une  dédicace 
en  anglais  de  Tauteur  à  la  Reine. 

Ce  clief-d^œuvre  d<'  paiienc»-,  d^adresse  fécriciue  avait  été  exécuté 
avec  une  machine  rudimcnlaire  dont  les  organes  élaienl  faits  de  bois 
et  de  lil  de  laiton  coinnu;  l.i  jut  inif-re  el  rii>lifjU('  lioi  l()«r*'  du  (Collège 
I ^cjiiis-lc-(  iiand.  On  est  en  (ii  «»it  de  se  demander  <|ii»'  ce  savant 
ai  tislr,  cet  hf)!ntn<'  viaiuienl  exlraordinaiic  fùl  rnrr»rr  j>n  faire  s'il 
n\i\  iiil  jiiis  été  enlevé  ù  l'âge  de  49  ans,  en  pleine  possession  de  ses 
belles  taeult«''s. 

Gustave  Froment  est  sûrement,  parmi  les  anciens  élèves  tle  TÉcoie 
<|ui  ne  sont  pas  entrés  dans  les  carrières  ofOciellcs,  Tun  de  cen\ 
qui  ont  laisx*'  d<  s  oeuvres  et  un  nom  des  plus  recommandables.  Sa 
modestie  seule  la  empêché  d'atteindre  à  une  plus  bruyante  illus- 
tration. 

A.  Lapssidat. 

PUILLIPS. 
(1821-1880.) 

La  vie  d'Edouard  Phillips  o<\  des  plus  simples.  Né  à  Paris,  le 
21  mai  i8'<i,  d'un  prie  ariglais  et  d'une  mèn*  française,  il  eut  le 
malheur  de  les  perdre  tous  deux,  aloi-s  <|u"il  avait  à  peine  seize  ans. 
Sous  la  direction  intelligente  et  tendre  de  sa  ^Mand'mcre  et  grâce  à 
sa  raison  et  à  un  caractère  bien  trempé,  ses  études  se  poursuivirent 
néanmoins  régulières  el  sérieuses.  11  fut  i  hnis  à  TÉcolc  Polytech- 
nique en  i84o  el  il  se  Ut  aussitôl  naturaliser  Français. 

A  sa  sortie  de  TËcole  des  Mines,  en  iS46,  Phillips  remplit  pen- 
dant quelques  années  les  fonctions  d'ingénieur  au  service  de  PÉtat; 
il  entra  ensuite  (i852)  à  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  POuest 
comme  ingénieur  du  matériel  et  peu  a])rès  à  celle  du  Chemin  de  fer 
Grand-Central  en  qualité  d'ingénieur  en  chef  du  matériel  et  de  la  voie. 
Ces  fonctions  actives,  loin  de  le  distraire  de  la  science,  Vy  incitèrent 
incessamment  et  lui  firent  enrichir  la  Mécanique  de  multiples  et 


Digitized  by  Google 


m  MÉCANICIENS. 

iiiipoi  i;mts  n'Sîiltals :  mais  liirniùi,  (|iullanl  l'induslrie  pour  I  ens«- 
gnrufMit.  il  |in)fr  ssa  la  Mccaiiiqui-  à  l  l^cole  Centrale  (  i8<Vî  ;V  i  ^7  ^1. 
«là  ri'jolc  Polvl.'chniqMP  Ci^fif)  à  i!^79).  L'A<a(l/-iiii''  <!•■-  S.  i'-no-^ 
Pélul  en  i^><jS;  le  Gouvernement,  en  récompense  de  ses  -«ei  vic»^. 
l'clcvat  en  1882,  au  grade  dïnspccleur  général  dans  le  corps  d*^ 
Mines. 

Les  fatigues  résultant  d'un  excès  de  travail  portèrent,  en  1889,  un<» 
atteinte  profonde  h  sa  santé  déjà  bien  chancelante;  un  mal  prcsquo 
foudroyant  le  terrassa,  au  moment  où  il  venait  chercher  tin  repo< 
nécessaire  dans  sa  terre  de  Narmont,  où  il  mourut  le  i4  décembre. 

Le  premier  trayait  que  Phillips  publia  sur  la  Mécanique  se  rap- 
porte à  Tun  des  problèmes  intéressants  soulevés  par  Texploitation 
<le8  voies  ferrées,  le  problème  des  ressorts.  Jusqu'alors  les  construc- 
teurs ne  possédaient,  sur  ce  sujet,  aucune  règle  certaine  et  précîso. 
IVavier  avait  donné  jadis  quelques  formules  relatives  h  la  résistance 
«les  poutres  superposées;  on  avait,  plus  réreniment,  publié  uno 
appliralinii  liiiiide  du  calcul  aux  ressorts  composés  de  feuilles d*ég:al«' 
épai<>(  iii  ;  mais,  en  réalité,  pojir  le  ras  général,  tout  était  à  faire  et, 
dans  lr>  diverses  cirennstaïucs  de  la  |)rati(juc,  les  ingciucurs  en 
étaiciil  réduits,  pour  ces  appareils,  aux  tâtonnements. 

Phillips,  à  l'aide  d'une  analyse  délicate,  soutenue  cl  confirméo 
|mr  des  expériences  prolongées,  obtint  la  solution  complète  ;  il  éta- 
blit la  théorie  générale  et  montra  que  les  équations  difrérentielles 
s'intègrent,  quel  que  soit  le  profil  de  chacune  des  feuilles;  puis,  se 
préoccupant  des  applications,  il  simplifia  les  formules  auxquelles  il 
était  parvenu,  les  ramena  de  rcxprcssion  très  compliquée  quVlles 
avaient  tout  d'abord  à  une  forme  propre  au  calcul,  et  arriva  ainsi  à 
des  règles  applicables  à  tous  les  cas,  qu'il  s'agit  de  ressorts  de  sus- 
pension, de  traction  ou  de  choc. 

Cette  théorie  le  conduisit  à  imaj^nner  un  type  nouveau  pour  la 
suspension,  type  ([iii  pi  ésentait  de  réels  avantages  pour  les  \Yagons  à 
marchandises  cl  lui  inunédialenienl  adopté  par  toutes  les  Compa- 
gnies. 

L'année  suivante  un  nouveau  travail  vint  augmenter  encore  la 
notoriété  de  IMiillips  dans  rindiisli  i»'  des  chemins  de  f(»r. 

Il  s'agissait  cette  fois  de  la  coulisse  de  Stéphenson.  Cet  ingénieux 
mécanisme  était  devenu  d'un  usage  universel  pour  les  locomotives, 
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mais  Ton  ignorait  les  relations  qui  lient  ses  divers  éléments  à  la 

distribution  cl  à  IV'chappcinenl. 

Phillips  a  ridée  d'utiliser  les  propriétéf;  bien  connues  des  centres 
instantanés  de  rotation  et  il  arrive  ainsi,  d'une  façon  presque  immé- 
dialc.  à  lies  formules  simples,  d'une  application  facile. 

Sa  solution  est  si  claire,  si  lumineuse,  elle  parait  si  peu  compliipiée, 
qu^on  est  tenlé  de  croire  qu^ii  était  simple  de  robt<'nir.  11  faut  se 
reporter  aux  tentatives  infructueuses  qui  l'ont  précédée  pour  en 
comprendre  la  difficulté  et  en  apprécier  le  mérite. 

A  ce  moment  de  la  vie  de  Phillips,  les  travaux  scientifiques  se 
succèdent  sans  interruption;  chaque  année  des  mémoires  impor« 
tants  sont  publiés,  des  problèmes  intéressants  résolus.  Préoccupé  de 
plus  en  plus  des  questions  relatives  aux  voies  ferrées,  il  va  résoudre 
Tune  des  plus  difficiles  d^entre  elles  et  montrer,  par  une  ceuvre 
«'•clatante,  que,  chez  lui,  Tingénicur  est  doublé  d'un  analyste  profond 
ol  sagace. 

Les  ponts  métalliques,  exposés  aux  vibrations  que  produisent  les 
pass«ij,'es  rapides  et  réj^étés  dr  trains  d'un  poids  considérable,  avaient 
donné  lieu  à  de  nombreux  accidents;  calculés  pour  supporter,  dans 
de  bonnes  conditions,  des  charges  à  Tétat  statique,  ils  avaient  pré- 
senté souvent  une  résistance  insuffisante  pour  les  charges  en  mouve- 
ment; la  vitesse  du  convoi  semblait,  par  les  forces  dues  à  Tinertie 
qui  y  correspondent,  jouer  un  r61e  capital. 

Phillips  laissant  de  côté  les  travaux,  intéressants  d^ailleurs,  de 
Willis  et  de  Stokes,  mais  qui,  en  raison  même  des  circonstances 
extrêmes  auxquelles  ils  se  rapportaient,  ne  permettaient  aucune  con- 
clusion pratique,  aborde  le  problème  directement  et  sans  faire 
d^autre  hypothèse  que  de  supposer  la  masse  mobile  concentrée  en  un 
point. 

Dans  tous  les  cas,  aussi  bien  pour  la  poutre  reposant  librcuient 
sur  deux  appuis  que  pour  la  poutre  encastrée  aux  extrémités,  il 
obtient  unr  équation  aux  différences  partielles  du  quatrième  ordre 
tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  régit  les  vibrations  transversales  des 
verges  élastiques.  Puis,  employant  une  méthode  approchée  qui  lui 
est  propre,  il  satisfait  à  cette  équation  en  exprimant  Tinconnue  par 
une  série  ordonnée,  suivant  les  puissances  entières  de  Tabscissc  et 
dont  les  coefficients  sont  fonctions  du  temps.  Cette  solution,  disait 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


ÎI6  MÉCAMCIKNS. 

de  Saint-Venant,  a  se  distingue  par  la  hardiesse  des  expédients  »,  et 
le  savant  géomètre  n^admettait  pas  qu'elle  fAt  justifiée. 

La  critique  a  sa  raison  d*étre.  Il  n'est  ni  évident  ni  même  vrai 
que  rinconnue  puisse  se  représenter  ainsi  et  Phillips,  sans  en  être 
cffra}  (■',  s'en  aperçut  bien.  Quand  il  voulut  écrire  la  condition  tm- 
liale  de  Finimobilité  de  la  poutre,  il  ne  le  put  pas,  toutes  les  con* 
staiiles  êlaicnl  déterminées  avant  d'en  arriver  là;  il  dut  se  contenter 
(le  prouver,  ee  ({iii  lui  sufiisail  d'ailleurs,  que  les  mouvements  vibra- 
toires résullaal  d  éhranleuieiUs  iuiliaux  eUiient,  dans  les  limites  des 
apjtlicatious,  sans  influenre  sensible. 

('elle  objection  ne  diniiiuir  pas  la  valeur  de  re  Ix-au  niémoir<' ; 
elle  ne  touelie  uièuie  en  rien  au  de«çré  d  exacliUtde  pratique  de  sc*s 
conclusions.  Au  {)(»iiitde  vue  matliéinalique,  de  Saint-\  enant  avail 
raison;  au  point  de  vue  de  la  Mécanique  appliquée,  Phillips  élail 
dans  son  droit;  il  n'étudiait  pas  la  «piestion  lhéori(iue  des  vibrations 
dues  à  une  masse  mobile,  mais  bien  le  problème  du  passage  d  un 
train  sur  un  pont.  La  différence  de  but  explique  et  fait  disparaître 
la  contradiction. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  parler  ici  de  tous  les  travaux  qui,  dans 
Toeuvre  de  Phillips,  mériteraient  d^étre  cités;  le  nombre  en  esi 
grand;  mais  il  nous  reste  à  exposer  les  recherches  qui  ont  rempli  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  celles  qui,  devenues  classiques,  ayant 
donné  lieu  à  d'innombrables  ap|)lications,  ont  rendu  son  nom  célèbre 
dans  le  monde  industriel ,  celles  enfin  qui  constituent  son  oeuvre 
capitale  :  ses  reeberelies  de  ehrononiélrie. 

On  .sa\ail  di  jà  pardcs  expèrienees  de  Pierre  Le  Roy  que,  dans  toul 
ressort  plié  en  hélice,  il  existe  uuc  cci  laine  lonifueur  corn  spoiidant 
à  des  durées  ét^ales  j)Our  les  jjfrandes  et  les  petites  oscillations;  <m 
connaissait  un  nirinnire  fort  intéressant  de  F<'rdinand  IJerllioud, 
remontant  à  pii'>  d'un  siècle,  dans  lecjurl  il  était  arrivé  à  foraiuli  r 
«pielques  réiilcs  généralement  admises;  on  avait  essayé  eniin  à  de 
nombreuses  reprises  de  résoudre  la  (pieslion  en  donnant  aux  extré- 
mités du  spiral  une  forme  notablement  différente  de  ia  forme  héli^ 
coïdnlc.  mnis  oa  ne  possédait  pas  de  procédé  certain  pour  atteindre 
le  hul  cherche. 

L'extrétiti  r  omplication  de  forme  du  ressort  spiral  semblait  ren- 
dre son  élude  fort  difficile;  Phillips  cependant  l'aborde  par  la  théorie 
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l 'élasticité.  Il  part  rlf  co  principe  (jue,  si  l'on  construit  lo  spiral 
de  telle  sorte  que  le  moment  de  son  action  soit,  ù  tout  instant,  pro- 
portionnel à  Tangie  d'éc.u  f  du  balancier,  les  oscillations  sont  certai- 
nemoiii  isochrones,  puis  il  démontre  (jue  ce  résultat  peut  être  pro- 
duit de  deux  façons,  soit  en  annulant  les  pressions  latérales  cxi^rcr^'s 
sur  Taxe  du  balancier,  soît  en  plaçant  le  centre  de  graviié  du  spiral 
sur  cet  axe  et  Vy  maintenant  pendant  la  durée  du  mouvement.  Le 
premier  procédé  n'exige  des  courbes  terminales  qu^une  condition  très 
simple,  relative  à  leur  centre  de  gravite,  et  il  se  trouve  qu^alors  le 
second  est  vérifié.  Ainsi,  ces  deux  manières  d'assurer  Tisochro- 
nisme,  si  différentes  en  apparence,  rentrent  Tune  dans  Tautre  et  se 
réalisent  en  même  temps  d'une  inûnilc  de  manières,  par  la  forme  des 
courbes  terminales. 

Phillips  étend  son  analyse  aux  divei*ses  formes  de  spiraux  et  inou- 
Ire,  <lans  une  lonj^iit'  série  de  mémoires,  que,  pour  tous,  sos  conclu- 
sions sont  applicables.  Lue  t'ois  entré  ainsi  dans  la  n  oie  des  rechcrclies 
cliroiiouiétri<jues,  les  questions  se  succèdent  nond)reuscs  et  variées; 
nous  ne  pouvons  mentionner  que  les  plus  importantes. 

On  sait  en  quoi  consistent  les  épreuves  qno  les  horlogers  appellent 
le  réglage  en  position  et  Tobservation  de  la  diiïérence  du  plat  au 
pendu.  Cette  dernière  a  pour  elTet  de  faire  varier  les  amplitudes,  c'est 
un  essai  d'isochronisme  du  spiral;  Tautrc  est  une  vérification  de 
Téquilibrage  du  balancier.  Il  ne  suffit  pas,  pour  la  régularité  de 
marche,  que  le  spiral  soit  isochrone,  il  faut  encore  que  le  balancier 
lui-même  soit  bien  centré  et  qu^ainsi  son  mouvement  soit  indépen- 
dant de  la  pesanteur.  On  parvenait  approximativement  au  résultat 
dans  la  pratique,  en  ôtant  du  poids  au  balancier  du  c6té  qui,  placé 
vers  le  bas,  donnait  de  l'avance;  mais  ce  procédé  n*était  applicable 
qu'aux  arcs  J'umpliludo  modérée.  Phillips  traite  lu  question  par  le 
calcul  et  en  donne  la  solution  complète,  11  trouve,  pour  les  oscilla- 
lions  moyennes,  la  rèjj-le  des  constructeurs,  et  montre  que,  pour  les 
grandes,  cette  règle  doit  être  aj>[)li(jnéc  en  sens  inverse. 

Son  travail  est  d'un  haut  intérêt  analytique.  L'intégration  par  les 
séries  ne  lui  ayant  rien  donné,  en  raison  de  la  divergence  des  séries 
qu'il  rencontre,  il  emploie,  pour  la  première  fois  en  Mécanique 
appliquée,  la  méthode  de  variation  des  constantes,  si  féconde  en 
Mécanique  céleste.  Bientôt  après,  d'ailleurs,  il  a  Toccasion  dcTappli- 
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quer  à  un  autro  prolili'mc.  La  tliéoi  ic  de  risoclironisrnc  suppose  inva- 
riable le  moment  d'inertie  du  balancier;  or,  pour  parer  à  l  infliiencv 
des  chanci^cniciils  de  température,  les  horlogers  compensent  les  dila- 
tations du  balancier,  crllrs  du  spiral  et  les  variations  d'élasticité  de 
ce  dernier  par  Femploi  de  lames  bimétalliques;  mais  ces  dernières, 
pour  être  sensibles,  doivent  être  minces;  de  là,  aux  grandes  vitesses 
angulaires,  des  déformations  qui  altèrent  d^autant  plus  le  moment 
d^inertie  que  les  amplitudes  sont  plus  considérables.  Phillips  calcule 
la  grandeur  de  ces  déformations,  détermine  leur  influence  sur  la 
durée  des  oscillations,  établit  que  le  spiral  théoriquement  isochrone 
ne  Test  en  fait  qu*avec  des  balanciers  légers  et  de  petites  dimensions; 
la  j)ralique  confirma  complètement  ses  résultats. 

Il  fut  alors  conduit  à  étudier  la  ( oiiipcusaliun  des  tempéra  lu res. 
Les  borlof^ers,  pnx  édant  par  làlonnements,  réalisent  rép-alité  de 
marche  aux  tcmpéralures  extrêmes;  mais  IVxpérienre  a  j)n)u\«''  (ju»' 
celte  é^alih'"  ne  s*(''Ifii(l  pas  aux  températui'i^s  inlermédiain^s  ;  il  n-sf.- 
ce  qu  on  a  aj)pelé  {'erreur  sccondaiie.  \von  Villarccau  avait  éta- 
bli une  théorie  de  la  compensation;  malheureusement  la  comphca- 
tion  de  ses  formules  avait  décourai^é  les  praticiens.  Phillips  reprend 
la  question  au  point  de  vue  spécial  de  la  correction  de  Terreur  secon- 
daire; il  arrive  ainsi  à  montrer  Tinfluence  prépondérante  de  la 
nature  des  métaux  qui  forment  le  balancier  et  surtout  le  spiral;  il 
appelle  Tattentlon  à  ce  point  de  vue  sur  les  propriétés  de  Talliage  de 
palladium  et  voit  ses  prévisions  justiflées  par  les  essais  nombreux  qui 
sont  faits  de  toutes  parts. 

La  tliéorie  du  spiral  réglant  établit  une  relation  très  simple  entre 
la  durée  des  oscillations,  le  moment  dHnertie  du  balancier,  la  lon- 
gueur et  le  moment  élastique  du  spiral;  cette  relation  permet  donc 
<le  calculer  It'  rocflicient  d  riasticilé  d'une  substance  quelconque, 
pour\  u  (ju  oa  puisse  l'étirer  eu  lil  et  la  fa(.'(iiiiicr  eu  hélices  à  courbes 
ihéorii jues.  D'autre  part,  ou  a  aussi  une  é<iualioii  entre  le  moment 
élasli(pie  du  spiral  et  le  Hioiuenl  de  la  force  nécessaire  jxiur  le  main- 
tenir à  un  écart  donné  de  sa  position  d'équilibre.  De  là  deux  pro- 
<'édés  pour  la  détermination  des  coefficients  d'élasticité,  procédés 
très  prati(iues,  susceptibles  d'être  employés  dans  les  recherches  les 
plus  délicates,  car  ils  donnent  une  grande  précision  et  n^exigent 
qu'une^ieiite  quantité  de  matière. 
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l^elle  psl,  dans  ses  jrranHos  lip^nos,         rc  de  Phillips;  nous  avons 
ûù  passer  sous  silence  beaucoup  d  inlércssanls  nirmoiiTS,  mais  ceux 
cjuc  nous  avons  cités  suffisent  ù  montrer  l'imporlance  des  résultats 
obtenus;  pour  la  chronnmélrie,  en  particulier.  Us  conslitucnt  les 
plus  réels  progrès  qui  aient  été  faits  depuis  cinquante  ans. 

La  carrière  de  Phillips  a  répondu  sur  tous  les  points  au  deside- 
ratum des  fondateurs  de  notre  École.  Uhomme  a  été  au  niveau  du 
savant;  travailleur  infatigable,  aussi  consciencieux  que  modeste,  il 
futf  en  même  temps  qu'un  savant  illustre,  un  homme  de  bien. 

II.  LtAOTt. 

BRESSE. 
(1822-1883.) 

Les  foncliuiih.  d  liiirénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  (juc  B/rssr  a 
exercées,  ont  eu  la  plus  jurande  influence  sut-  la  nature  et  la  direction 
de  ses  travaux;  il  s'est  occupé  siii  tout  de  la  résistance  des  matériaux 
Cl  d'une  façon  spéciale  des  constructions  métalliques.  Les  grands 
progrès  qui,  depuis  un  dcaii-«iècle,  ont  été  réalisés  dans  les  ponts  en 
fer,  sont  dus,  pour  une  part  importante,  aux  développements  théo- 
riques de  la  résistance  des  matériaux;  Bresse  est  Tun  des  savants 
.  qui  y  ont  le  plus  contribué. 

Jacquea-Antoine-Charles  BRBSsaestnéà  Vienne  (Isère)  le  9  oc- 
tobre 1822;  il  a  été  reçu  à  TÉcole  Polytechnique  en  184 1  et  y  a  été 
successivement  répétiteur,  examinateur  de  sortie,  professeur;  pcn-* 
dant  trente  ans,  il  a  professé  la  Mécanique  appliquée  à  FÉcolc  des 
Ponts  et  Chaussées.  Ses  travaux  lui  ont  ouvert,  en  1880,  les  i)ortes 
de  rinstitut.  Il  est  mort  le  21  mai  i883,  Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Qiaussées. 

Ses  premiers  travaux  sont  relatifs  à  la  Cinénjali<iue i  il  a  montré 
i|uel  parti  Ton  pouvait  tirer  des  théoréuies  sur  le  déplacenieiil  d'une 
figure  dans  fou  |)lan  pour  di'teiniirier  les  rayons  de  courbure,  soit 
des  trajectoires  des  divers  jioints,  soit  des  courbes  (jue  décrit  un 
mobile  animé  simultanément  de  plusieurs  mouvements. 

Mais  son  œuvre  principale,  celle  qui  suffira  à  préserver  son  nom 
de  l'oubli,  se  trouve  dans  un  Mémoire  considérable  publié  en  i854 
«ous  le  titre  :  Recherches  analytiques  sur  la  flevion  et  la  résis- 
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tonre  (h  s  pîf'res  courbes,  arcompai^ncrs  de  Tiihh's  niinicfifjni  s 
pour  calculer  la  poussée  des  arcs  charges  de  poids  il' une 
manière  quelconque  et  leur  pression  maximum  sous  une  charge 
uniformément  répartie. 

Au  moment  où  Bresse  abordait  cet  important  problème,  les  in- 
génieurs n'avaient,  pour  se  guider  dans  le  calcul  des  an»  en  bois 
ou  en  métal,  que  quelques  indications  succinctes  dues  à  la  pratique; 
il  y  avait  bien  eu  un  mémoire  du  colonel  Ardant  sur  certains  sys- 
tèmes de  charpente,  mais  ce  mémoire  donnait  lieu  aux  plus  graves 
objections;  quant  aux  formules  indiquées  par  Navier,  elles  faisaient 
abstraction  des  changements  de  longueur  de  la  fibre  moyenne  et 
Ton  n'avait  pas  tardé  à  s^aperccvoir  qu^elles  entraînaient  parfois  h 
des  crreui"s  considérables  et  pouvaient  même  conduire  à  des  résul- 
tats complf  icinriiL  Taux  ;  Ir  i)r<>ljléin('  était  donc  intact  et  Dresse  a  le 
nicrilc  do  Taxolr  compIrlrniciiL  résolu. 

Il  étudie  surtout  le  ras  de  la  déformation  plane;  n-lle  restriction 
dans  les  données  lui  |>i  i  inet  d«'  Irai  1er  la  »[uestiou  eu  loule  rig^ueur, 
c'est-à-<iire  de  rétablir,  dans  l'expression  du  déplacement  d'un  point 
(juelconrpiG,  les  deux  termes  négligés  par  \avier  et  qui  repiésenlent 
reflet  des  variations  de  longueur  de  la  fibre  moyenne,  tant  sous 
Taction  des  charges  que  sous  Taction  de  causes  étrangères  aux 
chaires,  comme  la  température  et  le  calage;  il  joint  à  ces  deux 
termes  celui  dont  Navier  avait  seulement  tenu  compte  et  qui  expri- 
merait le  déplacement  véritable,  si  les  éléments  de  la  fibre  moyenne 
avaient  une  longueur  invariable  et  pouvaient  seulement  tourner  les 
uns  par  rapport  aux  autres;  il  parvient  ainsi  à  des  formules,  qui  sa- 
tisfont à  tous  les  cas  de  la  ju  auque  et  que  les  ingénieurs  peuvent 
applirpicr  en  toute  confiance. 

Il  prend  soin,  d'ailleurs,  de  leur  faciliter  cette  application;  les 
arcs  de  pont  ou  ceu.v  des  c<iiu!)l<'s  à  j^^raude  portée  sont  assez  souvent 
constr  uits  avec  une  secliun  couslaule  et  reposent  sur  deux  appuis 
fixes,  de  même  niveau;  de  plus,  ils  ne  présentent  pas  de  tirant.  La 
première  chose  à  faire,  pour  étudier  la  ih  foi  lualion  et  la  résistance 
d'une  telle  pièce,  doit  être  de  chercher  les  réactions  des  appuis; 
Bresse  construit  une  série  de  Tables  numériques  qui  donnent  la 
poussée  produite,  soit  par  des  poids  isolés,  distribués  d'une  manière 
quelconque,  soit  par  des  poids  uniformément  répartis  suivant  la 
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corde  on  la  lonf,au'iir  de  l  aie,  soil  eiiiin  par  le  calage  el  les  change- 
nient  s  de  teinprraturc. 

Quand  la  poussée  esl  déterminée,  on  connaît  toutes  les  lorces 
oxléricures  et  Ton  peut  calculer  les  défornraalions  de  l'arc  ou,  ce  (pii 
est  pratiquement  plus  intéressant,  se  rendre  compte  de  ses  pressions 
intérieures,  en  ses  divers  points,  afin  de  s'assurer  que  le  maximum 
de  ces  pressions  ne  dépasse  pas  la  limite  permise.  Bresse  cherche 
directement  ce  maximum  pour  le  cas  dVne  charge  uniforme;  il  Vex- 
prime  en  formules  et  donne  des  Tables  qui  simplifient  considéra- 
blement et  rendent  tout  k  fait  élémentaire  la  recherche  dont  il  s^agit. 

On  comprend  combien  un  pareil  travail,  poussé  ainsi  juscpraux 
tableaux  numériques,  a  dû  exiger  de  patience  et  d'efforts;  c'est  là 
wn  des  caractères  les  phis  saillants  de  l'œuvre  de  Bresse;  il  n'hésite 
pas  à  ahortler  el  à  poursuivre  de  longs  calcids  pour  mettre  les  résul- 
tais qu  il  a  ohteniis  sous  la  ioiine  qui  en  rendra  Pemploi  commode; 
il  esl  préoccupé  de  faciliter  aux  ingénieurs  les  opérations  numé- 
riques qu'ils  devront  faire;  il  considère  qu'il  rendra  ainsi  un  service 
important  à  la  pratique  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  se  laisse 
rebuter  ni  par  le  peu  d'intérêt  des  réductions  en  nombres,  ni  par 
la  niasse  considérahle  de  résultais  à  accumuler. 

L'ouvrage  qu'il  publia  quelque  temps  après  le  travail,  dont  nous 
venons  de  parler  et  qu'il  mit  six  ans  à  écrire  (i859-i865),  est,  en 
même  temps  qu'une  œuvre  capitale,  la  preuve  la  plus  frappante  de 
cette  conscience  que  rien  ne  décourage  ;  c'est  le  cours  de  Mécanique 
appliquée  que,  depuis  i853,  il  professait  à  l'École  des  Ponts;  les 
deux  première  volumes,  relatifs  h  la  Résistance  des  matériaux  et  à 
l'Hydraulique,  renfernient,  sur  plusieurs  points,  des  ivsultats  im- 
portants personnels  à  hresse,  jnais  le  troisième  volume,  muuumcal 
de  patience,  esl  tout  entier  son  u'uvre. 

11  est  relatif  au  calcul  des  moments  de  flexion  dans  une  poutre  à 
plusieurs  travées  solidaires.  iSavier  s'était  peu  occupé  des  poutres 
droites  à  plusieurs  appuis,  qui  n'avaient  pas  de  son  temps  l'impor- 
tance qu'elles  ontacquises  de  nos  jours,  siirlniilcn  raison  des  prrnnds 
ponts  métalliques  de  chemins  de  fer;  il  avait  cependant  abordé  là 
question,  mais  en  suivant  le  procédé  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit  et  qui  entraine  dans  des  calculs  très  compliqués;  il  prenait 
pour  inconnues  auxiliaires,  les  réactions  des  appuis.  En  i849»  Cla- 


ttî  MÉCANICIENS. 

peyron,  s^occupantdes  calculs  de  résistance  du  pont  d^Asniërcs,  recon- 
nut les  inconvénients  de  cette  méthode  et  eut  Theureuse  idée  de  choi« 
sir,  pour  inconnues  auxiliaires,  les  moments  de  flexion  au  droit  des 

ajtpiiis;  iiiiilluMtmiîïomenl  il  introduisait  d'autres  variables  qui  coni- 
plii|uaient  son  . unisse.  (Ve^l  seulement  ({uclqucs  hiiiicos  après. 
eniS5r>.  qMP  Hcrtot  inditjiia  K»  moyen  d«'  se  déhariasscr,  pai'  cli- 
miiialioii,  (l'une  partie  des  incoimucs  et  découvrit  ainsi  le  célèbre 
théorème  des  trois  moments. 

Mais  ce  théorème  suppose  tous  les  points  d'appui  de  niveau,  cl 
une  répartition  iinir<)i  iiie  de  la  chargée  sur  chaque  travée;  Bresse  le 
généralise,  puis  il  aborde  la  recherche  des  courbes  enveloppes  des 
moments,  telle  iju'clle  se  présente  dans  la  pratique  et,  mettant  en 
œuvre  Vidée  si  simple  et  si  féconde  de  la  superposition  des  efTels  des 
forces,  dont  M.  Maurice  Lévy,  alors  élève  à  TÉcole  des  Ponts  et 
Chaussées,  venait  de  faire  usage  dans  un  problème  particulier,  il 
donne  la  solution  complète  du  problème. 

Beaucoup  s'en  seraient  tenus  là,  laissant  aux  praticiens  le  soin , 
dans  chaque  cas  particulier,  de  mettre  en  nombre  les  formules  cor- 
respondantes. Bresse  va  plus  loin;  il  fait  Tapplication  numérique 
pour  (pialre-ving;ts  poutres  et  trois  cent  vînj^t  travées  dans  des  con- 
ditions dilTérentes;  il  fournil  jtoiir  <  nm;  d'elles,  soit  par  des  ta- 
bleaux (le  nombres,  soit  par  des  iraci  s  iriaphiques,  tout  ce  qui  i^-^l 
nécessaire  pour  obtenir  les  coiuix's  t'n\cloppps;  il  djrsx'  t  iiliu  un 
formulaire,  où  il  accnmtilc  j>lus  de  douze  cents  résultats  et  constitue 
ainsi  un  volume,  qui  est  nonseulemeni  une  iruvre  scieulilique  impor- 
tante, mais  encore  un  service  rendu  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à 
la  praticpie  des  travaux. 

En  ilehors  des  deux  grands  et  beaux  mémoires  dont  nous  venons 
de  parler,  Bresse  a  publié  de  nombreuses  notes  intéressantes;  toutes 
portent  le  cachet  de  cet  esprit  sage,  mesuré,  essentiellement  pratique 
qui,  avec  une  persévérance  admirable,  poussait  jusqu^au  bout  toutes 
les  questions  quUl  traitait,  mais  qui,  en  même  temps,  avec  une  con* 
science  profonde,  se  préoccupait  de  ne  pas  dépasser  les  limites 
d'exactitude  que  comportaient  ses  hypollièses;  double  mérite  bien 
rare  qui ,  à  défaut  de  découvertes  éclatantes,  suffit  pour  que  les  tra- 
vaux de  Bresse  laissent  une  trace  durable  dans  la  Mécani([uc  appliquée, 

H.  Lêaut£. 
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FRANCŒUR. 

( 1773-1849.) 

Francoîur  (  Louis-ncnjaiiiin)  ('),  né  le  17  aoiU  1773,  ôlail  lils 
«le  Louis-Joseph  Knincci'ur,  direclciir  de  TOpéra  et  suriiilciKlaiil  de 
la  musique  du  Roi.  Ses  premières  éludes  leruiiiiées,  il  se  lourne  du 
côlé  des  Malhémali({ues  et  de  la  Physique.  Mais  la  Révolution 
survient,  et  son  e.vislcnce  subit  le  contre-coup  des  événements  : 
d'une  étude  de  notaire  où  il  séjourne  pendant  une  année,  il  jmsse, 
en  1792,  dans  les  bureaux  de  l'Administration  de  l'Opéra;  peu 
après,  frappé  par  la  récpiisition,  il  est  obli{|^é  de  rejoindre  l'Armée 
du  Noixl,  en  laissant  son  père  enfermé  comme  suspect  dans  les  pri- 
sons. Heureusement  qu'à  Maubeuj^e  les  connaissances  en  musi(pie 


(')  On  a  pris  les  éléments  de  cette  notice  «lans  un  discours  sur  la  \i(;  et  les  tra- 
vaux de  Francœur,  prononcé  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut.  M.  Jomani 
avait  été  lié  avec  Francœur  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

line  autre  notice,  duc  au  lils  de  Francœur,  se  trouve  dans  la  sixième  édition  de 
X Urano graphie,  i833. 
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(lu  jeune  soldat  le  font  choisir  roinme  serpenly  cl  que  le  gouverneur 
de  la  place,  qui  avait  connu  le  directeur  de  TOpéra,  aide  h" rancœur 
à  se  présenter  à  Tcxamen  du  Génie.  Revenu  à  Paris,  il  réussit, 
après  Thermidor,  à  tirer  son  père  de  prison.  Quelques  jours  après, 
à  peine  figé  de  vingt  ans,  il  se  marie. 

Gïpendant  TÉcole  centrale  de  travaux  publics  (depuis  TÉcolc 
Polytechni(jue)  venait  d*étre  fondée,  et  les  cours  devaient  commencer 
an  mois  de  novembre  •"fj  î.  Monjfc  réunissait  autour  de  lui  les  plus 
loris  élèves  de  TÉcolc  dos  Ponts  et  Cliauss«''es,  iivec  ([uehjin's  antres 
jeunes  gens,  donlilavail  pu  apju  rcier  les  Luiiiiaissaiices  scicnf  ifîrjtio> 
et  parmi  les(|uels  se  lrou\ail  l'iancœur,  poui-  former  les  rcpélili  urs 
de  la  futur*'  »'•( oie.  Avant  le  commencement  du  cours,  Francœur  fut 
élu  par  ses  pairs  Vm\  des  vingt-cin(j  chefs  de  brigade,  chargés, 
d'après  l'heureuse  idée  de  Monge,  de  répéter  la  leçon  donnée  à  l'am- 
phithéâtre et  de  donner  des  explications  complémentaires. 

En  i797t  quand  s'ouvrirent  les  nouvelles  écoles  d'application 
pour  les  services  publics,  civils  ou  militaires,  Francœur  opta  pour 
rÉcole  des  Ingénieurs  géographes  et  du  cadastre.  Uannée  suivante, 
il  fut  choisi  comme  répétiteur  d^ Analyse  à  TÉcole  Polytechnique, 
avec  un  traitement  de  iSoo*^;  c'était  Texistence  assurée  pour  son 
père  ruiné  et  sa  jeune  famille,  condamnés  aux  plus  rudes  privations 
depuis  renbndrement  de  Tancien  régime. 

Désormais  libre  de  se  livrer  au  travail,  Francœur  se  mil  à  com- 
[joser  celle  suile  df  trailés  (|ui  ont  rendu  son  nom  célèbre;  pour 
commencer,  il  publia,  en  iSuo,  un  traité  élfmeuUàire  de  Mécanique 
<*n  même  temps  qu'une  pelite  Flore  parisiemie;  la  botanique,  en 
effet,  comme  la  musique,  était  une  distraction  pour  le  jeune  répéti* 
t  Mir  qui,  chargé  assez  souvent  de  remplacer  Lacroix,  titulaire  du 
Cours,  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  réputation  comme  professeur  :  la 
clarté  de  son  cnseignsment,  le  soin  de  le  vivifier,  comme  Monge  le 
recommandait,  par  des  applications  utiles,  assurèrent  son  succès.  En 
i8o4,  il  fut  appelé  aux  importantes  fonctions  d'examinateur  des 
candidats  à  FÉcole  Polytechnique,  puis,  en  1808,  à  la  Faculté  des 
Sciences.  Telle  était  la  réputation  de  son  enseignement  que  le  Cours 
de  Mathémati(|ues  pures,  en  deux  volumes,  fut  traduit  en  russe  cl 
prescrit  pour  les  écoles  impériales;  les  éJilions  de  ses  diUérenls  ou- 
vrages se  succédèrenl  rapideraenl. 
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Aux  traités  qu'on  lui  doit  sur  les  Malhémalicjuos,  Francœur  en 
ajouta  bientôt  d'autres  sur  rUrano^rapliio  el  rAstrononiic  pratique. 
L'apparition  de  la  grande  comète  de  i8i  i  lui  avait  donné  le  goût 
d^observer  le  ciel  ;  sans  délaisser  la  Botanique,  non  plus  que  la  mu- 
sique, il  voulut  avoir,  dans  sa  maison  de  campagne,  un  observatoire 
avec  de  beaux  instruments  pour  cultiver  rAstronomied*observalion. 
Les  traités  qù*il  eut  ainsi  occasion  de  composer  figurent  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Une  mention  spéciale  est  due  au  Traité  de  Géodésie^  dont  la 
première  édition  a  été  imprimée  simultanément,  en  i835,  à  Paris  et 
&  Saint-Pétersbourg,  et  dont  la  septième  édition  a  paru  en  1886, 
enrichie  de  notes  du  t;énéral  Perricr. 

Mais  il  ne  faiidrait  pas  croire  (pit'  ra(  li\  il(''  de  l'rancn  iir  IVil  tout 
entière  absorbée  j)arlt'  piotVssural  el  la  publication  <le  ses  uoiiihreux 
ouvrages.  Fidèle,  on  peut  le  dire,  aux  traditions  do  TFoole  Poly- 
technique, il  prit  une  part  importanlr  au  porfectioimcnieiit  des  mé- 
thodes pour  Tinstruction  élémentaire,  (iràcc  à  lui,  rcnseigm  im'nt 
du  dessin  linéaire  fut  organisé  <>l  rétal)lissement  du  chant  décidé 
dans  toutes  les  écoles  de  France.  Meiubrc  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour  rindustrie  nationale  aussi  bien  que  de  la  Société  pour 
rinstruction  élémentaire,  il  a  contribué  efficacement  par  ses  rapports 
lumineux  aux  progrès  des  arts  mécaniques. 

Les  qualités  de  Thomme  privé  parurent  dans  une  circonstance 
mémorable,  lors  de  la  proscription  du  général  Camot,  son  ami  :  il 
offrît  sa  maison  pour  asile  au  proscrit;  il  lui  proposa,  dans  Texil, 
d*accepter  la  dédicace  d*un  de  ses  ouvrages. 

Les  dernières  années  de  Francœur  furent  attristées  parla  maladie. 
Élu  mcuibrc  de  rAcadémic  des  Sciences,  en  1842,  il  s  éleignil  le 
i5  décembre  i849' 
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MâTUI£U. 

(I7a3-1873). 

Ceux  qui  fréquentaient  l'Académie  des  Sciences  vers  la  fin  de  1874 
étaient  assurés  d^y  voir,  chaque  lundi,  un  vieillard  plus  que  nonagé* 
nairé,  doyen  de  cette  Compagnie  à  laquelle  il  appartenait  depuis  beau* 
E.  p.  —  I.  tS 
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coup  plus  (l  un  {Icrui-sircle,  <*t  assidu  aux  scaiiCL'S,  où  il  ne  laissait  voir 
aucun  si<.MK'  de  lali^Mic.  Cv  reprcsenlant  d'un  autre  Apre  avait  inlimc- 
menl  connu  Dclambrc,  et  il  était  le  beau-frère  d'Arago.  Si  son  œuvre 
scientiiiquc  manquait  de  l'éclat  qui  avait  entouré  ces  grands  noms, 
on  nVn  saluait  pas  moins  avec  un  respect  unanime  ce  travailleur 
consciencieux  et  modeste,  préoccupé  toute  sa  vie  de  se  rendre  utile, 
et  en  même  temps  patriote  ardent,  toujours  fidèle  à  ses  amitiés 
comme  aux  convictions  de  sa  jeunesse. 

Ce  vieillard  était  Claude-Louis  Matbiku,  né  à  Màcon  en  1783.  Il 
pouvait  bien  se  dire  fils  de  ses  œuvres;  car,  destiné  par  son  père  k 
Tétat  de  menuisier,  c*est  à  Técole  gratuite  de  sa  ville  natale  qu'ail 
avait  senti  naître  en  lui  le  goût  des  Mathématiques.  Il  en  poursui\ il 
1  cliiile  loaL  seul,  sans  anlrc  appui  qu'un  savant  et  vénérabK'  prêtre, 
Tabbé  Sigorne.  Puis,  a  vant  entendu  parler  de  l'Ecole  Polytechnirpie, 
il  vint  à  Paris  <'n  iHnr,  presque  sans  ressources,  se  logea  dans  un<* 
cbajubrc  (jui  lui  avait  été  ollertt?  sous  Tobservaloirc  de  Delanibre,  et 
suivit  les  couis  do  TÉcole  centrale  des  Quatre  Nations.  Admis  à 
rÉcole  Polytechnique  en  180.'^,  dans  la  promotion  d^Arago,  qui  de- 
vint son  ami  en  attendant  des  liens  plus  intimes,  il  reçut,  deux  ans 
après,  le  titre  d^élève-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  Mais  de  suite 
il  fut  conquis  par  T  Astronomie  et,  en  1806,  Arago  ayant  été  envoyé 
en  Espagne  pour  le  prolongement  de  la  méridienne,  ce  fut  Mathieu 
qui  le  remplaça  près  de  TObservatoire,  d^abord  comme  secrétaire* 
adjoint,  puis,  Tannée  suivante,  en  qualité  de  titulaire. 

C'est  alors  ([u'il  utilisa  avec  succès,  pour  l'observation  des  sol- 
stices eominc  j)()ui-  l'étude  de  la  parallaxe  de  la  soixante  et  unième  du 
Cygu(;,  Us  beaux  instruments  dont  Laplace  venait  d'enrichir  notre 
premier  établissement  aslrontunupie.  En  1808,  il  était  charu:é,  avec 
Bouvard  et  Burckhardt,  de  procéder  au  calcul  des  opérations  faites 
par  Biot  et  Arago  pour  le  prolongement  de  la  méridienne  jusqu'aux 
Baléares.  En  même  année,  il  s'adonnait  avec  Biot  à  Tobservation  du 
pendule  en  diflcrcnts  points  de  la  méridienne  et  du  parallèle  moyen. 
Deux  prix  à  P Académie,  obtenus  en  1809  et  en  181 2,  furent  li^  ré- 
compense de  ce  travail  de  haute  précision,  et,  en  181 7,  Mathieu 
reçut,  dans  la  section  d'Astronomie,  la  succession  de  Messier.  En 
même  temps,  il  était  nommé  membre-adjoint  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, Puis  Arago  le  choisissait  comme  répétiteur  de  son  cours  de 
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Géodésie  à  ri'xole  Polyleclinique.  £n(in,  clans  colle  racmc  année 
1817,  Dcininbrc  lui  confiaU  sa  suppléance  dans  le  cours  d'Astro- 
nomie du  Collège  de  France. 

Devenu,  en  i8ai,  le  beau-frère  d'Arago  par  son  mariage  avec  la 
soeur  du  grand  astronome,  Mathieu  se  vit  conGer,  en  1828,  le  cours 
d^analyse  de  TÉcoIe,  qu'il  quittait  en  i838  pour  devenir  examina- 
teur de  sortie.  Il  a  exercé  ces  fonctions  jusqircn  i863,  donnant  à  de 
nombreuses  g^énéralions  d'élèves  l'occasion  de  constater  à  quel  point 
il  i  l. al  consciencieux  et  bienveillant,  et  avec  ([uellc  délicatesse  il 
sa\ail  raniiiK-r  !«•  courage  de  ceux  chez  qui  réniolion  risquait  de 
paralvser  les  iiiovons. 

Quand  Delanibre  s'était  senti  menacé  de  la  mort,  c  est  à  .Mathieu 
qu'il  avait  cru  devoir  lé{;uer  le  soin  de  poursuivre  sa  grande  entre- 
prise, ÏHisioirc  de  l' Astronomie.  CVst  aussi  Malliifu  qui  arcej)la 
du  Bureau  des  Lonj^itudes  la  lourde  tache  de  diriger  les  calculs  et  la 
publication  annuelle  de  la  Connaissance  des  Temps.  Bien  souvent  il 
s^y  fit  un  devoir  de  suppléer  lui-même  à  rinsufiSsance  de  certains 
calculateurs.  En  t84i>  il  participa,  avec  Largetcau  et  Daussy,  à  la 
revision  des  calculs  relatifs  à  la  méridienne  d'Espagne.  Plus  tard, 
pouvant  se  reposer  sur  son  gendre  Laugier  du  soin  de  veiller  à  la 
Connaissanrr  des  Temps,  Mathieu  s'occupa  surtout  de  VAnnuaire 
du  Bureau.  C'est  à  lui  que  soiil  dues,  dans  ce  llrcut-il,  les  indications 
relatives  à  l'AsIronomie,  à  ia  iMjysique  du  globe  et  aux  (jucsliniis  les 
plus  délicates  do  la  Stalisti(pie.  Peu  de  semaines  avant  sa  iiii»rt,  l'iu- 
faligablr  Mcillard  s'imposait  encore  le  devoir  de  terniiiicr  de  sa  main 
les  deruicrt»  feuillets  de  ï Annuaire,  et  Tadressait  lui-mcjiie  ù  TAca- 
démie. 

Il  est  une  autre  tâche  dont  on  peut  dire  que  Mathieu  a  poursuivi 
Taccomplissement  durant  toute  sa  carrière  :  c'est  Tunilication  des 
poids  et  mesures.  Après  avoir  participé,  dans  sa  jeunesse,  à  la  suite 
immédiate  des  opérations  qui  avaient  permis  d'établir  le  mètre  des 
Archives,  il  était  naturel  que  lui,  Féléve  et  l'ami  de  Dclambrc,  con- 
sacrât tous  ses  eflbrts  à  l'adoption  universelle  des  nouvelles  mesures, 
dans  la  ]>réparation  desquelles  son  maître  avait  joué  un  si  grand 
rôle.  Il  y  contribua  d'autant  plus  efficacement,  que  la  confiance  de 
ses  compatriotes  de  Saôiu  -cl-Loire  TaNail  investi,  en  1835,  d'un 
mandai  législatif,  qu'il  conserva  saiis  interruption  pendant  quinze 
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ans.  A  ce  titre,  il  fut,  en  181^7,  rapporteur  de  la  loi  relative  à  Téta- 
biissement  déiinitifi  en  France,  du  nouveau  système  de  poids  et  me- 
sures. Trente  ans  après,  l'Exposition  universelle  de  1867  ayant  paru 
offrir  une  occasion  favorable  pour  provoquer  une  entente  inlematio* 
nale  en  faveur  de  ce  système,  c^est  à  Mathieu  qu*on  décerna  la  prési- 
dence de  la  Commission  nommée  pour  cet  objet.  Enfin,  en  1872,  la 
question  fit  un  pas  décisif  par  Tinslitution  d'une  Commission  înter- 
nationalr  (lu  mètre,  et,  d'un  commun  accord,  on  clioisil,  pour  en 
(liiii^tT  les  drlihrnilioiis,  le  vieillard  qui,  au  début  de  sa  carrière, 
s  élail  Irouvc  associé  à  riiHivrc  de  Delambre  et  de  Méchain.  Comni^^ 
l'a  dit  un  membre  étranger  de  cette  Commission  ('),  il  était  le  lien 

.  vivant  entre  la  première  inlrod  uction  du  système  métrique  et  les  elTorls 
qu^on  a  feits,  depuis,  pour  ]<•  faire  accepter  par  toutes  les  nations* 

Au  milieu  des  vicissitudes  d'une  longue  et  laborieuse  existence, 
traversée  par  plus  d^une  épreuve  et  parfois  assombrie  par  des  événe- 
ments bien  faits  pour  émouvoir  son  cœur  de  patriote,  Mathieu  n^en 
avait  pas  moins  conservé  un  équilibre  d^àme  et  une  sérénité  inébrau' 
labiés.  Les  soins  pieux  et  dévoués  dont  il  était  entouré,  surtout  Taf- 
fection  vigilante  de  sa  iille,  M'"'Laugier,  prolonj^fèrent  sa  vie  comme 
»'!!('s  écartaient  de  ses  derniers  jours  les  soulli.mces  trop  souvent 
itix'parables  d  un  aussi  ^^rand  âge.  C'est  a^«'c  la  jdénitudc  de  son 
intelligence  ainsi  que  de  son  courage  qu'il  s'éteignit  à  quatre-vingt- 

'  onze  ans,  le  5  mars  1875,  après  avoir  siégé  pendant  cinquante-huit 
ans  dans  cette  Académie  des  Sciences  dont  il  fut  treize  ans  le  doyen. 
En  annonçant  sa  mort,  le  président,  qui  était  alors  M.  Fremy,  pei- 
gnit d'un  trait  son  caractère  quand  il  rappela  que  Mathieu  avait  «  su 
toujours  allier  Tindépendance  et  la  fermeté  de  Thonnéte  homme  à  la 
bienveillance,  à  la  simplicité  et  à  la  modestie  du  savant  ». 

A.  DE  Lapparknt. 

ARAGO. 
(1786-1853.) 

AiiAGo,  François,  né  h  Estagel  (Pyrénées-Orientales),  le  20  fé- 
vrier 1786,  plus  tard  élève  de  l'excellent  collège  de  Perpignan  où  il 

.  (*)  M.  BkcCB,  Comptes  rendus,  8  mars  1875. 
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fit  deboimes  clud»*?  litlrraircs,  clioisit  d  abord  la  rarriôro  dos  armes, 
el  fut  admis,  le  premier  de  sa  promolioo,  à  J7  ans,  en  i8o3,  à 
rKcole  Pol\  ffrliniquc. 

£n  1804,  ou  faisait  signer  à  TÉcole  une  adresse  pour  liAterTavi'- 
nement  de  TEmpire.  Arago  refusa  de  la  signer;  il  risquait  de  se  faire 
renvoyer;  TEmpereur  averti  refusa  de  sévir  contre  le  premier  de  la 
promotion.  Mais  il  lui  serait  resté  sans  doute  une  note  défavorable. 
Le  Bureau  des  Longitudes,  alors  enquête  de  sujets  distingués,  retînt 
pour  lui  ce  jeune  homme  de  si  grande  espérance  et  le  fit  admettre 
à  l'Observatoire  de  Paris  qu'il  dirigeait  alors.  II  y  entra  avant  d'avoir 
leniiiué  ses  deux  anm  es  d'études  ù  ri'Vole  ]*oly t('c  liiii(|iit'.  Là  il  Ira- 
vailla  avec  Biol  d/'jà  membre  du  Hiii'raii  des  Lon^'-itudrs.  Il  dclei- 
mina  avec  lui  la  constante  de  la  réfraelion,  le  rapport  de  poids  du 
mercure  et  de  Tcau  pour  la  formule  du  nivellement  barométrique; 
il  mesura  la  réfraction  de  divers  gaz.  Personnellement,  il  avait  entre- 
pris un  travail  original  sur  la  réfraction  des  différents  astres  en 
plaçant  un  prisme  sur  Tobjectif  du  cercle  mural,  et  il  avait  déduit 
de  ses  observations  des  conséquences  intéressantes  sur  la  vitesse  de 
la  lumière. 

Il  ne  tarda  pas  à  trouver  Poccasion  de  se  distinguer  sur  une  plus 

grande  éclielle.  La  grande  Commission  du  système  métrique  avait 
primitivciiit'iil  voulu  pitilonger  l'arc  df  Fraiicr  jusqu'aux  îles  Ua- 
Icares,  afin  de  le  faire  croiser  en  son  niilicu  j)ar  le  paralh  le  d«'  fn". 
Il  s'agissait  ainsi  de  rendre  cette  mesure  fondamentale,  base  du 
système  métrique,  presque  totalement  indépendante  d'une  erreur 
possible  sur  l'aplatissemont  du  globe  terrestre.  Mais  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  el  l'Espagne,  vers  la  fin  de  ces  travaux,  avait 
empêché  Méchain,  cliai^é  de  ce  côté  des  opérations,  de  dépasser 
Barcelone.  Il  fallut  se  contenter,  pour  calculer  le  mètre,  de  Parc 
compris  entre  Dunkerque  et  cette  dernière  ville.  Laplace,  qui  avait 
pris  une  si  grande  part  à  Pétablissement  du  système  métri(pie,  avait 
toujours  regretté  de  n'avoir  pu  faire  prolonger  la  méridienne  jus- 
rju'aux  îles  Daléares.  Au  retour  de  la  paix,  et  quoique  le  sy slèjiie 
métrique  désormais  élabli  ne  pouvail  plus  recevoir  dr  uiodilicalion, 
il  reprit  le  projo!  j)rimitif  et  résolut  de  prolonger  ia  méridienne  par 
delà  Barcelone  jusqu'à  l'ile  de  Formentera.  11  s'agissait  alors  non  de 
rçctiiler  le  mètre,  mais  de  le  vérifier. 
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On  espérait  qae  cette  mesure,  confirmant  le  premier  résnltat,  cd 
assurerait  plus  aisément  la  propagation.  Sur  sa  proposition,  le  Bu- 
reau des  Longitudes  décida  cette  opération  et  la  conCa  à  un  de  ses 
membres,  Biol,  et  au  jeune  Arago  qui  avait  quitté  l'École  Polytech- 
nique pour  entrer  à  rObservaloire,  et  qui  s'était  cl(!*ji'â  distingué  par 
des  Uinaux  intéressants.  11  obtint  même  pour  euv  la  collal)ointion 
rie  deux  oflicifrs  espagnols.  Pendant  deuv  aiint'cs  «Mitièrcs,  à  ji.irtir 
de  i^oC),  les  deux  ami*;  se  livrèrcntàce  jj^jand  liavad  <'l  |iar\  inri'iil 
à  relier,  j)ar-d<'ssus  la  mer,  au  moyen  d'une  Iriangulalion  d'une  ditli- 
culi»!'  et  d'une  hardiesse  incroynbles,  les  triangles  espagnols  de  la 
grande  méridienne  aux  lies  Baléares,  Iviça  et  Formentera.  Biot 
retourna  en  France  laissant  son  jeune  compagnon  continuer  et  déve» 
lopper  ces  travaux.  L'Académie  des  Sciences  suivait  de  loin,  avec 
anxiété,  ce  jeune  homme  lancé  dans  les  contrées  les  plus  sauvages  de 
TEspagne,  mais  qui  savait  se  concilier  Taide  et  Tappui  de  tous, 
alcades  et  bandits,  grâce  au  cliarme  que  sa  parole  facile,  son  imagi- 
nation vive  répandaient  autour  de  lui,  lors([ue  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau, en  i8oS,  avec  un  redoublement  de  fureur.  Tout  cliangca  alors; 
considère  comme  espion,  Arago,  pour  reloiiriirr  en  France,  fut  forcé 
de  pusM  T  par  Al^er.  11  (piiUe  Al«,'er  sur  iiti  navire  de  commerce.  A 
peine  en  vue  de  Marseille,  son  navire  est  capture  par  un  naviiv 
espajçnol  et  ramené  en  l'^spafi^ne.  Après  une  longue  captivité,  il  est 
relâclié  avec  ses  compagnons  d'infortune  sur  les  instances  mena- 
çaules  du  Dey  d'Alger  et  fait  de  nouveau  roule  pour  Marseille.  Il 
voyait  déjà  avec  bonheur  les  blanches  bastides  qui  couronnent  les 
hauteurs  de  cette  grande  cité,  lorsqu'un  coup  de  mistral  éclate.  Il 
vogue,  nouvel  Ulysse,  au  hasard  de  la  tempête  et,  après  cinq  jours 
d'épreuves,  il  débarque  à. . .  Bougie.  De  Bougie  à  Alger,  aujourd'hui, 
le  chemin  est  court  et  la  route  sûre.  En  ce  temps  il  faUait  traverser 
la  grande  Kabylie  :  le  Dey  lui-même  n'aurait  pas  osé  8*y  hasarder. 
Arago,  avec  son  charme  ordinaire,  qui  opérait  aussi  bien  sur  les 
Ara  ht  -,  (juc  sur  les  chrétiens,  s'y  engagea  :  il  faillit  puurtanly  laisser 
la  vie,  mais  entin  il  arriva  et  obtint  la  permission  de  partir  pour  la 
l'^ruiice.  C'était  en  i8(M),  raniiral  Colliiigwood  croisait  dans  les  eaux 
françaises.  Arago  faillit  encore  être  pris;  par  un  coup  do  hardiesse, 
son  vaisseau  échappa  aux  Anglais  et  toucha  la  terre  de  France.  Ce 
voyage,  qui  coûterait  aujourd'hui  vingt-quatre  heures  à  peine, 
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Arago  Tavait  fait  en  neuf  mois  de  péripéties  et  d^angoisses.  Mais  il 
rapportait  dans  son  pays  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée,  je  veux 
dire  ses  registres  d'observatioi»  collés  feuille  à  feuille  entre  la  peau  et 
la  cliemise. 

L'Institïiî.  frappé  de  laiil  d<.'  eonra^c,  d'iiitollifroiicc  cl  de  dévoue- 
iTient,  ratleiidail  pour  lui  ouvrir  ses  portes.  11  fut  iioniujé  membre  de 
r Académie  des  Sciences  à  Tâge  de  23  ans,  le  lâ  septembre  1809. 
Dès  lors  sa  carrière  fut  une  suite  ininterrompue  de  succès.  Les 
hommes  les  plus  illustres  de  cette  époque  voulurent  s^assurer  sa 
collaboration.  Il  avait  pour  amis  Laplace  et  Legendre,  Poisson  et 
Fourier,  Fresnel  et  Diilong,  Gay-Lussac  et  Biot  et  le  savant  alle- 
mand de  Humboldt  qui  a  écrit  à  Paris,  en  français,  ses  plus  beaux 
Ouvrages.  A  peine  membre  de  TAcadémie,  il  fut  nommé  professeur 
il  rÉcolc  Polytechnique. 

Arrivons  à  la  découverte  de  la  polarisation  colorée  en  181 1 .  Celle 
de  la  |)olarisalion  simple  étaitdue  à  Malus.  On  Iroiivail  di  s  traces  de 
ceUc  singulière  all'cclion  delà  lumière  presque  partout,  "^ur  le  sol, 
sur  les  édilices,  dans  If  ciel  bleu,  sur  les  liquides,  non  s<  ul»iii<'Ut  par 
réflexion,  mais  aussi  quand  les  corps,  sauf  les  gaz,  sont  chaullés  à 
l'incandescence.  Celte  belle  découverte  avait  été  longtemps  le  sujet 
des  méditations  d'Arago.  Une  circonstance  favorable,  habilement 
mise  à  profit  par  le  jeune  physicien,  le  lança  sur  la  voie  d'un  complé' 
ment  inespéré.  Arago  avait  trouvé  et  utilisait,  pour  ses  observations 
astronomiques,  plusieurs  exemplaires  de  la  lunette  de  Rochon 
destinés  à  mesurer  les  diamètres  d*une  planète  au  moyen  du  dédou- 
blement de  son  image  par  un  prisme  biréfringent  de  spath  dislande. 
Une  de  ces  lunettes,  qu'on  pouvait  tenir  à  la  main,  avait  un  objectif 
en  cristal  de  roche.  Elle  avait  sans  doute  été  maniée  bien  souvent  par 
les  astronomes  qui  sYlaient  succédé  à  l'Observatoire,  mais  qui  ne 
l'avaient  dirigée  que  sur  le  ciel.  Ara^o,  très  préocc  upé  de  la  loi  de 
Malus,  ne  manqua  pas  de  la  vérilitM' sur  les  toils  des  l)àlini<M)ts  voi- 
sins de  r  Observatoire.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant  que 
les  deux  images  fournies  par  la  lunette  de  Rochon  étaient  teintées 
de  couleurs  complémentaires!  Les  couleurs  changeaient  avec  l'orien- 
tation du  spath,  mais  non  avec  celle  de  l'objectif.  L'étude  de  ce 
phénomène  si  imprévu  lui  montra  bientôt  le  rôle  que  jouait  l'objectif 
qui,  avec  des  verres  ordinaires,  ne  donnait  rien,  tandis  que  les 
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colorations  devenaient  sensibles  avec  robjectif  en  cristal  de  roche.  On 
pouvait  le  remplacer  par  une  simple  plaque  de  ce  minéral,  pourvu 
qu^il  fût  taillé,  comme  Tétait  Tobjectif,  perpendiculairement  à  Taxe. 
Dès  lors  la  polarisation  chromatique  était  découverte,  et  Arago 
n*eut  plus  qu^à  examiner  les  substances  nombreuses  qu*on  pouvait 
substituer  au  cristal  de  rocbe  et  à  tirer  parti  du  phénomène  pour 
créer  un  instrument  d'Optique  dos  plus  importants,  le  polariscope. 

«  Les  rayons  polarisés,  dit  M.  Bertrand,  après  avoir  Iraversê  une 
plaque  de  crislal  de  roche,  présentant  une  autre  particularil«'*  l'i«  a 
remarquable  :  eu  se  réllrt  liissant  sous  un  certain  ang^ie  sur  un  miroir 
de  \errc,  ils  acquièrent  de  brillantes  couleurs  qui,  variant  avec  la 
position  du  miroir,  se  succèdent  dans  le  même  ordre  que  celles  du 
spectre.  »  Cette  belle  et  brillante  expérience  ouvrait  un  champ  nou- 
veau aux  travaux  des  physiciens,  et  des  propriétés  semblables  obte- 
nues sur  d'autres  cristaux,  sur  des  liquides  et  même  sur  des  ga2,  ont 
conduit  à  la  tliéorie  si  importante  et  si  riche  en  applications  de  la 
rotation  des  plans  de  polarisation. 

Mais  Arago  n'eut  pas  tout  le  temps  nécessaire  pour  tirer  complè- 
tement parti  de  ses  belles  découvertes.  Un  autre  savant,  M.  Biot,  qui 
avait  été  longtemps  ranii  cl  le  collaborateur  d' Arago,  se  lança  dans  ce 
champ  si  fécond  et  s'empressa  d'y  faire  d'amples  récoltes.  De  là  nii 
disseulinicnl  qui  dnia  tle  longues  années  et  dont  le  temps  seul  put 
apaiser  ramertume.  On  disait,  en  elTet,  et  Ton  a  répété  fort  nijusle- 
mcDt  :  «  Arago,  doué  d'une  clairvoyance  sans  pareille,  devine  les 
»  découvertes  avant  de  les  faire  ;  il  les  ébauche  ;  il  ouvre  les  mines 
»  sans  les  exploiter;  il  commence  les  travaux  sans  les  poursuivre.  » 

L'Optique  appelait  alors  principalement  Inattention  des  savants. 
La  difficulté  qu'on  éprouvait  à  rendre  compte  des  récentes  décou- 
vertes telles  que  la  polarisation,  la  diffraction,  les  interférences,  par 
Tancien  système  de  l'émission,  faisait  désirer  un  système  plus  ra- 
tionnel cl  plus  compréhensif.  Un  jeune  savant,  Fresnel,  le  chercha 
et  y  réussit  pleinement,  tandis  que  les  savants  plus  vieux,  depuis 
Laplace  jusqu'à  Biot,  persistaient  à  soutenir  l'idée  nevvtonienne  de 
l'émission,  oubliant  complétemeut  l'ancienne  théorie  de  Dcseartes 
et  d  lluN  L-^cns.  celle  des  ondulations.  Cette  grande  rénovation  se  lit 
sous  les  auspices  d'Aragu.  Fresnel  cl  Arago,  dcuv  aniis  intimes 
q  l'aucune  dissidence  ne  brouilla  jamais,  unirent  leurs  eilbrts,  firent 
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en  commun  les  plus  belles  expérient es,  [)ar  exemple,  celle  de  la  non- 
inlerférence  des  rayojis  polarisés  rectangulairemeni,  et  arrivèrent  à 
la  vraie  théorie.  On  a  dit  ({iTArago  n'avait  jamais  été  bien  con- 
vaincu :  c'est  une  erreur;  il  lui  reslait  alors  quelques  doutes  sur  la 
direction  des  vibrations  de  Télément  lumineux,  mais  il  avait  com- 
plètement renoncé  à  Vabsurde  système  de  rémission.  Il  laissait  à 
Biot  le  soin  de  soutenir  la  doctrine  de  facile  accès  et  de  facile 
transmi^on  des  petits  boulets  lumineux  doués  de  deux  pôles  de 
propriétés  contraires.  Mais,  par  un  scrupule  de  savant,  il  esliniuil 
cpi'il  fallail  Irouvcp  et  réaliser  une  expérifiicc  décisive,  capable  de 
trancher  la  question,  et  nous  le  verrons  préoccupé  juscjn  à  son  der- 
nier jour  de  cette  expérience,  alors  qu'au  fond  son  esprit  n'hcsitail 
plus  depuis  longtemps  entre  les  deux  systèmes. 

Nous  touchons  à  la  période  la  plus  brillante  de  la  vie  d'Arago. 
Rien  ne  semble  pouvoir  être  fait  en  dehors  de  lui.  L'Optique  avec 
Fresnel,  les  lois  de  la  vapeur  d*eau  avec  Dulong,  celles  de  Télectro- 
magnétisme  avec  Ampère,  telles  sont  les  illustres  accointances  que 
son  caractère  heureux,  sa  vive  imagination  lui  assuraient  dans  une 
carrière  d^ailleurs  remplie  par  un  actif  professorat  h  TÉcolc  Poly- 
lechni({ue.  N^omeltons  pas  de  mentionner  surtout  1  aimantalion  par 
les  courants,  origine  de  la  télégraj>iHe  éleclri(jne  et  de  tant  d  antros 
pro<;rès  dans  les  applications  de  rélectricilé.  ()li,rsled  avait  décou- 
vert ([ue  la  boussole  était  déviée  à  proximité  d'un  courant  électrique. 
Ampère  avait  montré  que  deux  courants  voisins  s'inûuencent  mu- 
tuellement et  avait  découvert  la  loi  de  ces  actions  complexes.  Arago 
eut  ridée  heureuse  de  plonger  le  fil  qui  conduit  un  courant  dans  de 
la  limaille  de  fer  et  vît  qu'il  attirait  ces.  parcelles  comme  aurait  fait 
un  aimant.  Il  montra  cette  expérience  à  Ampère,  qui  en  tira  cette 
conclusion  que,  si  Ton  plaçait  une  aiguille  de  fer  doux  dans  un  cou- 
rant contourné  en  spirale,  on  en  ferait  un  aimant  temporaire.  Ces 
prévisions  furent  aussitôt  conlirmées  par  un  essai  qu'Arago  et  Am- 
père firent  en  commun.  L'électro-aimant  était  trouvé,  cette  âme  de 
toutes  les  apj)lications  électriques  qui  fait  mouvoir  le  télés^raplie 
électrique,  parler  le  téléphone,  recueille  et  transmet  la  force,  la 
transforme  en  lumière,  chaleur  et  mouvement,  etc. 

C'est  encore  à  Arago  qu'on  doit  la  découverte  du  magnétisme  de 
rotation,  que  Faraday  a  rattaché  beaucoup  plus  tard  aux  phéno- 
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mènes  (riiuliiclion,  el  il  a  munlré  que  les  .aurores  boiVales  exer- 
cent sur  raiguillf  <le  déclinaison  une  influence  jierlurhatrice. 

L'influence  d'Arago  à  rAcatlémic  croissait  avec  ses  dccouverles 
cl  ses  magnifiques  travaux.  i83o  a  été  une  date  décisive  dans  sa  vie. 
Fouriervenait  de  mourir;  la  révolution  de  Juillet  approchait.  l>"  Aca- 
démie, qui  avait  subisouvcnt,  lors  des  élections,  Tinfluence  d'Arago, 
Télut  en  remplacement  de  Fourier.  Arago,  par  un  trait  de  désinté- 
ressement dont  il  a  donné  d^autres  exemples,  renonça  à  ses  cours  à 
rÉcole  Polytechnique  pour  ne  pas  cumuler  plusieurs  traitements  : 
c^était  seulement  6000^'  pour  chacun  d^eux.  La  révolution  de  Juillet, 
qu*Arago  avait  approuvée  de  tout  coeur,  car,  à  cette  époque,  il  ne 
voyait  pas  [)lus  loin  en  poHii(pjc  que  la  fidèle  exécution  de  la  Qiarlc, 
lui  ouvrit  une  nouvelle  carrière  qui  n'était  pas  précisément  favorable 
à  l'activité  scienliliqne  de  son  çrénie.  Il  se  lit  nonuner  di  put*'  dans 
son  dêjiartemeni  des  Pyrénées-Orientales,  et  peu  à  peu  se  délaelia 
de  ses  sympathies  envers  la  famille  d'Orléans  pour  se  lancer  dans 
une  opposition  caractérisée.  Mais  laissons  de  côté  cette  face  de  sa 
carrière,  où  il  sut  rendre  d'utiles  services,  pour  considérer  son  rôle 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  Ce  rôle  est 
double  :  d'abord  présenter  et  analyser  devant  F  Académie  les  travaux 
des  auteurs  qui  s'adressent  à  elle;  ensuite  prononcer  Télogc  des 
membres  défunts  dans  des  séances  publiques. 

Celles  de  chaque  semaine  ne  Tétaient  pas.  Une  des  innovations  les 
plus  importantes,  auxquelles  PAcadémie  se  décida  sous  Tinfluencc 
d'Ara ^o,  fut  d'admettre  le  public,  non  pas  seulement  le  public 
savant,  trié  avec  une  jurande  réserve,  mais  tout  le  monde. 

Une  autre  înno\alion,  ce  fut  la  ])iil)lieation  immédiate  des 
Comptes  ren(ht.s  de  cliaipie  semaine.  Admettre  le  public,  c'élail 
grossir  le  noiid)re  des  admirateurs  du  talent  avec  lequel  Arago  expo- 
sait les  découvertes  des  savants  qui  s'adressaient  à  l'Académie.  Là, 
l'ingéniosité,  la  clarté,  la  bienveillance  du  rapporteur  se  donnaient 
carrière.  C'était  un  régal  bien  inattendu  pour  ce  public  que  d'en- 
tendre Arago  analyser  avec  une  si  complète  supériorité  tant  de  tra> 
vaux  divers,  et  ce  plaisir  délicat,  on  en  a  joui  pendant  vingtrdeux 
ans  sans  interruption.  Avant  et  après  lui,  l'Académie  a  eu  des 
hommes  de  grand  talent  comme  secrétaires  perpétuas;  mais  jamais 
elle  n'a  éprouvé  ce  sentiment  qui  arrêtait  sur  les  lèvres  le  bruit  des 
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convorsalions  parliculit-res  cl  imposait  à  tous  une  vive  aUcntion  tant 
(jirArago  tenait  la  [laI•()I(^  CVsl  qu'il  exaniinait  avec  soin  tous  les 
écrits,  c'est  (ju'il  recevait  dans  son  cabinet,  avîint  la  séance,  tous  les 
auteurs,  et  discutait  d'avance  avec  eux  leurs  travaux  dont  il  se  ren- 
dait maître  et  dont  il  parlait  ensuite  à  l'Académie  avec  une  bien- 
veillance qui  savait  en  faire  ressortir  les  moindres  mérites.  Quant  à 
la  publication  des  Comptes  rendus  hebdomadaires,  elle  a  pris 
bientôt  dans  le  monde  scientiGque  une  importance  exceptionnelle* 
Depuis  i833  jusquVn  1896,  122  volumes  de  3000  pages  chacun  ont 
été  publiés  i\m  contiennent  presque  toute  Thistoire  de  la  Science  et 
les  travaux  originaux  qui  Tont  fait  progresser. 

Quant  à  l'autre  fonction  du  secrétaire  perpétuel,  celle  de  pro- 
noncer annuellement  Télogc  d  un  Académicien  décédé,  Arago  a 
ce  dovoif  comme  il  remplissait  tous  Irs  autres,  avec  une  in- 
contcsialile  supériorité.  O  n'étaient  pas  de  sini|)les  éloges,  luaisla 
vie  elle-même  qu'il  racontait  avec  une  admirable  appréciation  des 
travaux  accomplis.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  la  vie  de  Fresnel,  de 
Volta,  de  Young,  de  Fourier,  d'Ampère,  de  Watt,  de  Camot, 
de  Condorcet,  de  Bailly,  de  Monge,  de  Poisson,  de  Gay-Lussac,  de 
Malus. 

«  Dès  qu'il  parut,  a  dit  M.  Flourens,  son  collègue  au  poste  de 
secrétaire  perpétuel,  une  vie  plus  active  sembla  circuler  dans  TAca- 
démie.  11  savait,  par  une  familiarité  pleine  de  séduction  dans  un 
homme  supérieur,  gagner  la  confiance  et  se  concilier  les  adhésions 

♦  les  plus  vives;  ce  don,  cet  art  du  succès,  il  le  mit  tout  entier  au  ser- 
vice du  corps  dont  il  était  devenu  rorganc.  Jamais  l'action  de  l'Aca- 
déniie  n'avait  paru  aussi  puissante.  Les  Sciences  seinhlèrent  jeter  un 
éclat  iaaccoutuuié  et  répaudi-e  avec  plus  frahoudance  leur  bienfai- 
sante lumière  sur  toutes  les  forces  productives  de  notre  pays.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  au  Conseil  municipal  de  Paris,  Arago 
n'oublia  pas  les  Sciences.  C'est  sur  ses  rapports  que  furent  votées  les 
récompenses  nationales  décernées  à  Daguerre,  Tinventeur  de  la 
Photographie,  à  Vicat,  Tinventeur  des  ciments  hydrauliques  arti- 
ficiels, n  fit  voter  Timpression  des  œuvres  de  Laplace  et  celles  de 
Fermât;  il  rédigea  le  rapport  qui  décida  de  Tacquisition  du  musée 
de  Quny.  Dans  ses  discours,  il  traita  de  la  naN  igabilîté  de  la  Seine 
dans  Paris,  de  rétablissement  des  chemins  de  fer,  de  la  télégraphie 
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électrique,  qui  était  alors  à  ses  débuts,  des  fortifications  de  la  capi- 
tale, etc. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  avait  accepté  la  directioa  de 
rObservatoire,  que  ses  collègues  du  Bureau  des  Longitudes  lui  con- 
servèrent jusqu'à  sa  mort.  Peut-être  est^il  bon  de  rappeler  succinc* 
temcnt  les  différents  travaux  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à 

sa  carrière  aslronomîque.  Je  citerai  ses  œuvres  de  première  jeu- 
nesse :  la  dèleriniii.iLioii  du  coefficient  de  la  réfraction  astrono- 
mique; le  rapport  du  poids  de  Tair  à  celui  du  mercure,  eu  commun 
avec  Biot,  le  travail  sur  rinrtupnce  de  la  vitesse  de  la  lumière  à 
Taidc  d'un  prisme  fixé  sur  l'objectif  de  la  lunette  du  grand  quart  de 
cercle  de  l'Observatoire;  ses  éludes  sur  la  Hhration  de  la  Lune  en 
commun  avec  Bouvard,  d'après  les  conseils  de  Laplace.  Puis,  posté- 
rieurement, raclièvement  de  la  mesure  de  la  grande  méridienne  de 
France,  avec  Biot;  la  jonction  des  triangles  géodésiques  français 
avec  r Angleterre;  ses  travaux  si  considérables  sur  la  pbotométrie, 
sur  la  polarisation  du  ciel,  sur  la  scintillation  des  étoiles»  sur  les  dia- 
mètres des  planètes,  etc.,  sur  la  vitesse  de  la  lumière  dans  Tair  et 
dans  Teau,  travail  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard,  et  enGn  ses 
belles  recherches  sur  les  éclipses  de  Soleil,  qu'il  est  allé  observer  à 
1*«  r|)i^niaa,  avec  Mauvais  el  Lauirier,  en  1842.  N'oublions  pas  qu'il  a 
peinilè  rOhserviitoire  d  iiistrumrnls  IVaueais  :  avant  lui,  la  Iranee 
était  tiiijulain:  de  rétrauur»''".  il  séiail  entouré  d'artistes  de  talent 
cpi'il  savait  stimuler  et  récouipenser  par  des  places  du  Bureau  des 
Longitudes  et  de  membres  de  l'Académie;  je  parle  ici  de  Lere- 
bours,  Gambey,  Bréj^^uet,  qui  étaient  trop  beureux  de  suivre  ses 
inspirations.  Enfin,  il  avait  peuplé  l'Observatoire  de  jeunes  tra- 
vailleurs :  Savary,  Mathieu,  Laugier,  Mauvais,  Goujon,  Faye, 
Villarceau,  etc.,  à  qui  TÉtat  ne  donnait  que  1800*^  de  traitement, 
mais  qu*Arago  logeait  près  de  lui  à  TObservatoire,  et  dont  il  récom- 
pensait le  zèle  et  les  travaux  en  les  faisant  arriver  au  Bureau  des 
Longitudes  et  même  à  Plnstitut  par  son  puissant  patronage. 

Nous  parlons  ici  des  1800'^de  traitement  des  astronomes  de  l'Ob- 
servatoire. Il  laul  savoir  (ju  Arairo  ac  louchait  rien  comme  Directeur. 
La  place  vaut  aujourti  iuii  i  jogu^"". 

N'omettons  pas,  dans  les  services  qu'Arago  ivndit  à  TObserva- 
loirç,  l'installation  d'une  magoilique  boussole  de  déclinaison,  con- 
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struile  par  (îamboy,  an  iiioyoïi  de  laquelle  Arago  reprit,  sur  une 
grande  échelle,  les  travaux  des  Cassiniquela  Révolution  avait  intcr« 
rompus  et  qui  comblent  aujourd'hui  une  lacune  importante.  Arago 
a  longtemps  observé  les  variations  de  la  déclinaison  à  ce  bel  instru- 
ment, et  en  a  tiré  parti,  entre  autres  pour  Tétude  des  changements 
qui  accompagnent  souvent  les  aurores  boréales. 

Partout  applaudi  et  admiré,  ce  grand  homme  inspirait  à  tous  une 
vive  et  respectueuse  sympathie.  Chez  lui,  le  don  de  Téloquence,  si 
frétpient  chez  les  hommes  du  Midi,  était  rehaussé  par  l'attrait  d'un 
caraclcic  noble  et  généreux.  Sa  gloire  de  savant  s'était  doiiljlrc 
d'une  popularité  de  bon  aloi.  qui  peu  peu  s'était  généraliste  i  l 
avait  pris  un  caractère  plus  dcleriuiné  par  certaines  manifesta  lions 
un  peu  agressives  à  l'endroit  du  Gouvernement.  Aussi,  lorsque  la 
catastrophe  politique  de  iÔ4^  survint,  la  foule  se  touma-l-elle  vers 
Arago  dans  cette  crise  suprême  :  on  lui  mit  tout  entre  les  mains, 
Tannée,  la  flotte,  une  part  de  la  souveraineté.  Mais  à  peine  eut-il  le 
temps  de  marquer  son  passage  au  pouvoir  par  quelques  mesures,  où 
se  dévoilait  la  générosité  de  sa  pensée  :  Tabolition  des  peines  co^» 
porellcs  dans  la  marine,  raboUtion  de  Fesclavage,  etc.;  l'épou- 
vantable crise  de  juin  le  précipita  de  ces  hauteurs.  Je  le  vois 
cncor<%  rt'venu  à  rObservalnire,  partuuiaul  la  grande  salle  niéri- 
dieone  coiiunc  un  Titan  foudroyé,  non  dans  sdu  orgueil,  mais  dans 
son  profond  amour  du  pciqile.  J'aurais  voulu,  moi  son  cU-so,  lui 
parler,  tâcher  de  le  consoler,  mais  quelles  paroles  trouver  dans  uu 
tel  moment,  alors  que  le  canon  de  la  guerre  civile,  qu'il  n'avait  pu 
éviter,  grondait  dans  nos  rues  et  que  chaque  coup  frappait  le  patriote 
au  cœur. 

U  tomba,  mais  sans  déchoir  :  il  se  retrouva  pour  ainsi  dire  sur  le 
trône  scienti6que  que  nous  lui  dressions  à  llnstitut,  au  Bureau  des 
Longitudes,  à  TObservatoire.  Six  années  encore,  il  conserva  sa 

haute  magistrature  scientifique,  si  grand  malgré  sa  déchéance  que 
le  Gouvernement  impérial  crut  devoir  rexcmpter  du  sennent  qu'il 
imposait  à  tous  les  autres. 

Mais  c'était  le  dernier  chant  du  cygne.  Une  maladie  mortelle 
s^était  enqiarée  de  lui  et  l'acheminait  par  une  lente  désorganisation 
vers  une  fin  fatale.  Pourtant  une  dernière  consolation  scientiQque  lui 
était  réservée. 
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Il  avait  toute  sa  vie  désiré  une  expérience  décisive,  qui  vint  pro- 
noncer, sans  réplique,  entre  la  théorie  des  ondulations  et  celle  de 
rémission.  Il  avait  trouvé  une  telle  expérience  :  elle  consistait  à 
mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  Tair  et  dans  Teau.  Dans  k 
premier  cas,  la  vitesse  devait  être  plus  grande,  dans  le  second,  plus 
petilc.  La  difTércnce  était  des  quatre  tiers  aux  trois  quarts.  Maïs 
comment  réaliser  celte  expérience,  que  rénonno  \ilesse  de  la  lu- 
mière devait  rendre  impossible.  Sujjposons  qu'une  liprne  lumineuse 
Iraverise  à  la  fois,  dans  Talr  et  dans  Peau,  deu.v  Irajels  égaux,  mais 
(pi  on  ait  inlerpox'  sur  le  trajet  d'un  de  ces  ra  vous  une  colonne  d'eau 
de  28"*  de  longueur.  Stîlon  <pie  l'une  ou  l  autre  tiiéorie  est  exacte,  les 
premiers  rayons  viendront  frapper  les  yeux  un  quarante-millionième 
de  seconde  avant  ou  après  les  autres.  Les  difiicultès  de  la  réalisation 
devaient  sembler  insurmontables.  Arago  avait  espéré  rendre  sen- 
sible une  si  faible  déviation  à  Taide  du  miroir  avec  lequel  >^lieat' 
stone  avait  mesuré  la  vitesse  de  Télectricité.  Il  lui  fallait  pour  cela  un 
miroir  (pii  put  faire  looo  tours  par  seconde.  Bréguet  réussit  celte 
merveille,  à  J*aide  d'un  engrenage  particulier,  et  Texpérience  fut 
tentée. 

Mais  déjà  Arago  avait  senti  sa  vue  baisser  sous  rinlliiniee  de  la 
nial  iilic  dont  il  était  allcinl.  Il  ne  put  (jirciicouragtT  de  jeunes  sa- 
\anls  (pii  désiiaicnl  niaiclicr  sur  ses  Uaces  à  réaliser  l  t?x]M'rii'iu  i'. 
Foucault  et  Fizeau  en  vinrent  à  bout,  en  modiliant  pins  on  nioin- 
profondément  l'idée  première,  et  la  théorie  des  ondulations  eut  gain 
de  cause,  ce  dont,  d'ailleurs,  personne  ne  doutait.  Un  peu  plus  tard, 
Fixoau  re[)rit  rexpéricnce  d'Arago  sans  modification,  et  avec  le  con- 
cours de  Dréguet  obtint  le  même  résultat.  Chose  remarquable,  ces 
belles  expériences  permettaient  non  pas  seulement  de  vérifier  une 
théorie,  mais  de  déterminer  en  mètres  la  vitesse  absolue  de  la  lu- 
mière et,  par  la  constante  de  Taberration,  de  mesurer  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil  i  Taide  d^une  base  minime. 

Mais  c^était  la  fin;  le  22  août  i853,  il  remplit,  pour  la  dernière 
fois,  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Le  2  octobre  suivant,  il 
avait  succombé  le  malin  même. 

Voici  l'oraison  lunèlji  o  ([ne  lui  dédia  son  grand  ami,  de  lInml)oldl  : 

f(  J<'  suis  fier  de  penser  que,  par  mon  tendi'e  dévouement  et  nia 
respeclucui»e  admiration,  je  lui  ai  appartenu  pendant  quarante-quatre 
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ans,  que  mon  nom  sera  parfois  prononcé  à  cùtc  de  son  grand  nom  et 
que  tous  mes  ouvrages  porteront  le  témoignage  de  ma  reconnaissance 
et  de  ma  vive  affection.  » 

Et  Michel  Chevalier,  devant  la  statue  d'Arago,  érigée  À  Estagel, 
en  i865,  disait  : 

«  Arago,  envisagé  comme  enfant  de  celle  glorieuse  mère  (l'École 
Polytechnique),  serait  un  beau  sujet  dV;tudes.  Il  en  a  été  un  des  fils 
bienaimés,  une  surle  de  Benjamin.  L'ascciulanl  ipii  lui  a  a[)|)ai  It  iiii 
pendant  toute  sa  vie  venait  de  ce  qu'il  onVait  la  variété  la  nu  illcurr 
du  type  polytechnicien.  L'éducation  de  l'Kcolc  i'oly lecluiiciue  port»' 
celui  qui  la  reçoit  a  aimer  le  vrai  pour  le  vrai,  la  justice  pour  la  jus- 
tice. Pour  le  Polytechnicien,  en  général,  le  bien  et  la  vertu  ne  sont 
pas  de  vains  mots;  au  contraire,  il  est  prêta  s'y  dévouer.  Chez  lui, 
on  remarque  le  désintéressement,  Tcsprit  du  devoir,  la  fermeté  qui 
distinguaient,  dans  rantiquité,  TÉcole  stoïcienne  et  qui  la  font  juste- 
ment admirer.  Mais,  dans  Tâme  du  Polytechnicien,  on  dirait  quel- 
(juefois  (pie  le  raisonnement  étouffe  ou  mutile  le  sentiment.  Arago, 
an  contraire,  avait  sauvé  sa  (  haleur  dVime  de  l'étreinte  glacée  des 
Sciouccs  inaliiénialiipii's.  11  était  resté  sympatlii(|ue ,  expansif, 
jiltrayant  :  c'est  le  secret  de  l'espèce  de  domination  dont  il  a  joui, 
et  sous  laipielle  ses  anciens  compagnons,  ses  ci-dcvunl  camarades, 
se  plaisaient  à  se  ranger.  » 

II.  Faye. 

LARGETEAU. 

Né  en  1791 ,  Charles-Louis  Largetxau  fit  partie  de  la  promotion 
de  i8i  I ,  et  sortit  de  Ttcole  dans  le  corps  des  Ingénieurs  géographes. 
Eliint  encore  lieutenant,  il  se  chargea,  pour  le  Hui-eau  des  Loîigi- 
ludes,  d'un  ensemble  de  travaux  qui  le  fii-ent  altachei'  à  cette  insti- 
tution, en  1 83 1 ,  en  tjualité  d 'astronome-adjoint.  Un  lui  coniia  bientôt 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des  Temps,  En  i834,  il  publiait 
dans  ce  recueil  une  Note  sur  le  calcul  des  distances  de  la  Lune  aux 
étoiles.  Mais  son  principal  travail  est  le  Rapport  sur  la  détermination 
de  la  longueur  du  méridien,  inséré  en  i84i  dans  la  Connaissance 
des  Temps  pour  i844<  Biot  et  Arago  avaient  prolongé  la  ligne  mérl- 
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flionno  «le  Frnncc  jusqu'aux  îles  Bal/'aivs  ;  mais,  une  fois  les  opérations 
c\<  ciilt  rs,  une  Commission  avait  été  cliargéc  du  soin  d'ctiectucr  les 
calculs,  dont  le  résultat  parut  mettre  en  évidence  un  remarquable 
accord  entre  la  longueur  de  l'ellipse  méridienne  et  la  déterminatioii 
d^où  était  sorti  le  mètre  des  Archives.  Or  deux  erreurs,  de  sens 
contraires,  cl  se  compensant  à  peu  près»  salaient  glissées  dans  les 
opérations  numériques.  Puissant  fut  le  premier  à  s^en  apercevoir,  et 
il  annonça  que  la  distance  entre  Montjouy  et  Formentera  devait  être 
trop  courte  de  69  toises.  Pour  éclaircir  la  question,  le  Bureau  des 
Longitudes  nomma  une  Commission  composée  de  Daussy,  Mathieu 
et  Larjreleau.  Ce  dernier  rédigea  le  rapport.  11  fut  établi,  d'abord, 
([uc  la  iiii  lli(j(k'  (le  Dclambre,  suivie  par  les  calculalccirs  de  1808  et 
foiuléc  sur  le  parallélisuie  des  rii«''i'iclii'iis,  introduisait  dans  Tespèce 
une  eiK'ui-  cm  trop  do  loo  toises;  en  outre,  que  les  mêmes  calcula- 
teurs avaient  confondu  la  distance  de  Dunkerquc  au  parallèle  de 
Formentera  avec  la  distance  du  même  point  à  la  perpendiculaire 
abaissée  de  Formentera  sur  le  méridien  de  Dunkerquc,  d^où  résul- 
tait une  erreur  en  moins  de  169  toises  et  88  centièmes.  Au  total,  Tare 
du  méridien  se  trouvait  trop  petit  de  70  toises  environ.  Dès  lors, 
Tellipse  méridienne  cessait  d^avoir  exactement  4o  millions  de  mè^ 
très,  la  valeur  de  cette  unité  demeurant  fixée  par  Télalon  des 
Archives. 

On  doit  encore  à  Large  tcau  des  Tables  pour  le  calcul  des  équi- 
noxes  et  des  solstices.  Fn  1847,  l'Académie  des  Sciences,  qui  avait 

accueilli  ce  lrti\.iil  dans  ses  Mémoires,  donna  à  ranlmir  un  siège 
d'académicien  libre.  Fn  i85-,  Lar^i^oicau,  alors  âgé  de  0(3  ans,  était 
alLeiut  par  la  mort  dans  son  pays  natal,  eu  Vendée. 

A.  M  Lappaust. 

PONTÉCOOLANT. 
(1795-1874.) 

Le  comte  Gustave  Doulgrt  de  Pontécoulant  est  entré  à  FËcole 
en  181 1,  à  16  ans.  Il  a  appartenu  à  T  Artillerie  de  terre,  puis  &  TÉtat- 
Major;  il  a  été  retraité,  en  1849,  comme  colonel;  il  a  été  Pair  de 
France  :  tels  sont  les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  le  réper- 
toire de  Marielle,  et  les  dicLiuuiiaircs  biographiques  n'en  doiinciit 


Digitized  by  Cov. 


PONTÉCOULANT.  24t 

guère  plus.  Par  une  confusion  singulière,  au  momenl  de  sa  mort,  en 
juillet  1874,  les  journaux  le  prirent  pour  son  frère,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration. 

Gustave  de  Pontécoulant  méritait  un  autre  traitement.  Ses  tra- 
vaux sciciilili({ucs  nuraieiil  dû  lui  ouvrir  k's  portes  de  rAcadcmic. 
Mais  queltiues  orn  iirs  ou  iu''f^lij^cnccs  ont  sufli  ù  des  contradicteurs 
ardents  [>our  biisiT  une  carriéit:  pleine  de  promesijesi  et  drjà  eonsa- 
Ciée  en  <|uelquc  sorte  par  les  prineipanv  corps  savants  de  l'ICurope, 
qui  Tavaient  nommé  associe  clruogcr  (la  Socictc  lioyalc  de  Londres, 
l'Académie  de  Berlin,  etc.). 

Élève  de  fKcole  Polylcclmiquc,  Gustave  de  Pontécoulant  s'était 
pris  d'une  belle  passion  pour  les  sciences  mathématiques.  Vai  1829, 
à  peine  ftgc  par  conséquent  de  34  ans,  il  se  sentait  la  force  de  com- 
mencer la  publication  de  la  T/iéorie  <matytique  du  système  du 
Monde  (*),  ouvrage  considérable,  dont  lobjet  était  de  rassembler 
dans  un  même  livre  les  travaux  faits  par  les  géomètres  pendant  un 
demi-siècle  pour  perfectionner  la  théorie  du  système  du  monde; 
avec  la  seule  ambition  de  composer  un  ouvrag:e  utile,  facilitant  Tin- 
icllij^eiK  c  du  grand  Fraité  de  Laplace,  qu'il  ne  pouvait  être  question 
de  refaire, 

L'ouviage  de  Pontécoulant  eut  un  véritable  succès.  Le  soin  que 
l'auteur  prend  de  suivre  Laplace,  en  évitant  de  inodilicr  les  notations 
consacrées  par  l'usage;  la  {)référence  qu'il  donne  aux  méthodes  sim- 
ples et  fîénérales  assurèrent  cette  faveur. 

Mais  Pontécoulant  ne  s'est  pas  borné  à  offrir  au  monde  savant  ce 
qu*on  pourrait  appeler  une  réduction  de  la  Mécanique  céleste.  Le 
cpiatrième  volume  de  son  ouvrage  renferme  une  théorie  complète  et 
nouvelle  du  mouvement  de  la  Lune,  méthode  à  laquelle  les  contem- 
porains de  Fauteur  ne  paraissent  pas  avoir  payé  un  juste  tribut 
d^éloges  et  qu'un  Juge  compétent,  M.  Tisserand,  estime  parfaite- 
ment appropi  iée  au  but  à  atteindre. 

Il  ne  peut  éUe  question  ici  de  donner  un  aperçu  des  principes  sur 
lesquels  repose  la  métbode  de  l*ontécoulanL  (^u  il  suflise  de  dire 


(  I }  Quatre  volumes  in-S*  :  les  deux  premiers  oni  paru  en  1849,  ei  les  deux 
«uivanis  eu  i834  ei  1846.  Uue  sccoude  édition  des  deux  premiers  a  été  publiée 
en  1856. 
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que  Pontécoulant,  par  une  appréciation  judicieuse  des  besoins  de  la 
Mécanique  céleste,  se  préoccupe  moins  dMnvenCer  de  nonveUcs  mé- 
thodes que  d'utiliser  de  la  meilleure  manière  les  méthodes  éprouvées, 

en  poussant  plus  loin  los  développements,  de  mani«''re  à  rapprocher 
toujours  les  résultais  de  robscrvalioii  de  ceux  que  donne  la  théorie. 

CàLLAXVÊEÂV. 

SAVARY. 

(1797-1841.) 

Né  à  Paris  en  1797,  Félix  Savary  entra  à  l'École  Polytechnique 
fil  181 5,  le  premier  d'une  proniolioii  de  cent  élèves  (*).  Compris, 
eoiiiiiic  >oii  caïuai adc  Lamé,  dans  le  licencieiuent  général  de  i8i(>, 
il  fut  aulorisé  Taimée  suivante  à  passer  les  examens  de  sortie  el 
obtint  son  admission  dans  le  corps  des  Ingénieurs-géographes.  De- 
venu sous-lieutenant  en  1819  et  lieutenant  en  1820,  il  travailla 
pendant  deuv  ans  à  la  mesure  du  parallèle  moyen,  après  quoi,  quit- 
tant la  Géodésie  pour  la  Topographie,  il  fut  chargé  du  levé  de  la 
feuille  de  Provins.  Il  demeura  attaché  au  service  de  la  Carte  de 
France  jusqu'en  1823,  époque  où  il  se  fit  mettre  en  congé. 

C^est  de  cette  môme  année  que  date  son  premier  mémoire  scienti- 
fique. Lié  avec  Ampère  et  Anigo,  il  avait  commencé  à  s^occuper 
d'Électricité  cl  de  Magnétisme.  Il  publia,  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique^ uu  travail  sur  raj)pliealion  du  calcul  aux  phénomènes  élec- 
IrodMiamiques.  Le  nir-nic  ordre  d  idccs  TtH  cupait  encore  en  iS^li 
et  iH.>,7,  lorsqu'il  donnait  aux  Annales  de  Chunic  et  de  Phvfîique 
un  mémoire  sur  Vaimaniation,  où  il  étudiait,  à  la  suite  d'Arago, 
Icseflbts  produits  [lar  les  courants  ou  par  les  décharges  électriques 
sur  des  aiguilles  d  acier,  renfermées  dans  des  manchons  de  verre 
ou  de  métal. 

Dans  rintervalle.  en  1824,  il  avait  donné  sa  démission  d*Ingé- 
nicur-géograplie  et  était  devenu  membre- adjoint  du  Bureau  des 
Longitudes.  A  ce  titre,  il  fut  immédiatement  chargé,  à  FObserva- 
loire,  sous  la  direction  d'Arago  et  de  Mathieu,  de  travaux  astrono- 


(I  I  \iM«>  «le\oit>  la  (-oiiiiai«<^ancc  des  détails  de  la  vie  de  bavar^-  à  une  obligeante 
coiiiiiiuuicjiiuii  de  M*^  Laugîcr. 
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nuques,  et  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un  observalour 
distiii<;ué.  La  bienveillance  do  1  illustre  directeur  ne  devait  jamais 
lui  faire  défaut.  Aussi,  en  182b,  Mathieu  étant  devenu  professeur 
d'Analyae  à  TÉcole,  sa  succession,  comme  répétiteur  du  cours  de 
Géodésie  professé  par  Arago,  fut-elle  donnée  à  Savary.  Trois  ans 
après,  Arago,  élu  secrétaire  perpétuel,  abandonnait  son  cours,  et  le 
répétiteur  était  nommé  professeur  titulaire. 

Déjà  il  s*était  fait  connaître  par  un  travail  astronomique  de  haute 
portée,  nous  voulons  parler  d^un  mémoire,  inséré  dans  la  Connais- 
sance des  Temps  pour  i83o,  «  sur  la  détermination  des  orbites  que 
décrivent,  autour  de  leur  centre  commun  de  gravi  lé,  deux  étoiles 
très  rapprochées  Tune  de  l'autre  ».  Savarv  s'était  pi  oposé  d'établir 
les  dilïércntcs  formules  applicables  au  calcul  des  éléments  olli[)tiques 
du  mouvement  des  étoiles  doubles,  quelles  que  fussent  les  inclinai- 
sons et  les  excentricités.  C'était  la  première  fois  que  la  question  était 
abordée  et  Ton  a  pu  dire  que,  par  là,  Savary  avait  ouvert  un  chapitre 
de  Tastronomie  stellaire.  Bientôt  sa  réputation  était  assez  bien  éta- 
blie pour  que,  le  a4  décembre  i83a,  TAcadémie  des  Sciences  lui 
donnât,  dans  la  section  d'Astronomie,  le  fauteuil  d* Arago,  vacant 
depuis  que  ce  dernier  avait  pris  la  succession  de  Fourier. 

A  cette  époque,  le  professeur  de  Géodésie  de  TÉcole  Polytech- 
nique était  en  même  chargé  du  cours  de  Machines.  C'est  à  eo  litre 
que  Savarv,  ayant  à  s'occuper  des  engrenages,  fut  conduit  à  un 
théorèino,  (jui  a  laissé  un  souvenir  durable,  «  sur  la  courbure  de  la 
courbe  engendrée  par  le  mouvement  d'un  point  lié  à  une  courbe 
roidant  sur  une  courbe  fixe  ».  Ce  théorème,  qui  se  résume  dans 
une  construction  géométrique  très  simple,  a  servi  de  base  à  d'inté* 
rcssantes  théories  sur  les  courbes  épicycloldales. 

Outre  son  cours  de  Géodésie  et  de  Machines,  Savary  donnait 
aussi  à  rËcole  des  leçons  Arithmétique  sociale,  que  les  Élèves 
suivaient  avec  un  puissant  intérêt  ('). 

En  1 889,  Savary  fut  atteint  d*une  maladie  de  poitrine.  Les  conseils 
de  ses  amis  ne  purent  le  décider  à  interrompre  ses  travaux.  Même  il 
aggniva  son  iu<il  en  pas>.inl  tic  longues  heures  en  plein  air,  pour  se 
livrer  à  des  expériences  d'acoustique.  Ce  n'est  que  durant  l'hiver 


(•)  PiincT,  Hùtoire  de  l'École  Pofyteehnigue. 
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de  iS^o  à  iS^i  qiril  se  ivsi<:;na  à  se  faiiv  supplrt  r  tlaas  son  cours  à 
rÉcolc.  La  maladie  W'sistaiit  à  Ions  les  soins,  Mathieu,  qui  parta- 
geait pour  Savary  radeclueux  inlérèt  de  son  beau-frère  Arajro, 
lenla,  comme  dernière  chance  de  salut,  un  voyage  dans  les  P\Ténées- 
Orienlales.  Il  y  conduisit  le  malade  au  moisdemat  i84i,etrinstalla 
à  Kstagel,  où  la  mère  d'Arago  ne  pul  lui  prodiguer  ses  soins  que 
pendant  quelques  semaines.  Le  i5  juillet,  Savary  s^éteignaît  au 
milieu  de  ses  amis.  Comme  il  ne  s^était  fait  aucune  illusion  sur  son 
état,  avant  de  quitter  Paris,  il  avait  détruit  tous  les  manuscrits  de 
ses  travaux  inachevés.  A  cause  de  Tèloi^nK^ment,  Tlnstitut  ne  fut 
pas  officiellement  représenté  k  ses  funérailles.  Son  éloge  en  séance 
|)ul)li(jue  est  encore  à  faire,  et  si  le  Diclionnairc  universel  de  La- 
rousse ne  lui  avait  pas  consacre  <juelques  lij^nes,  on  pounail  tliiv 
(jut'        l(^s  hiop^raphcs  se  sont  (ionné  le  mot  jtoiir  Tonhiier.  Aussi, 
sans  les  souvenirs  «iurahlcs  (jnc  cet  lujmme  de  cn'ur  cl  de  savoir  a 
laisses  chez  les  survivants  de  hi  famille  d'Araj^o,  eùt-il  été  impossible 
de  lui  donner,  dans  h>  Livre  du  Centenaire,  une  place  en  rapport 
avec  son  incontestable  mérite. 

A.  PB  Lapparknt. 

LE  VERRIER. 

(1811-1877.) 

Le  Vj-rrier  a  élé  de  son  vivant  la  plus  frlorieuse  personnification 
de  l'AstroniJUiic  liançaise.  L-nc  d('-conM'rtc  capitale,  fruit  prénictbl»'- 
d  an  labeur  admiraldcinrni  conduit,  l  a  fait  arriver,  jeune  encore,  à 
une  célêbritt*  univcrsclic;  cl  ses  travaux  ullén<^nrs,  si  lo  m«''rile  en 
échappe  davantage  à  Tapprécialion  du  vulgaire,  n'ont  pas  diminut- 
ses  titres  à  une  renommée  exceptionnelle.  Par  un  singulier  con- 
traste, cet  homme,  à  la  science  duquel  il  a  <  t<  r  endu  tant  d'hom- 
mages, devait  aussi  soulever  contre  lui  des  liaines  dVne  violence 
extraordinaire.  Cependant,  si  vive  qu*ait  été  Fattaque,  elle  n^a  ja- 
mais atteint  le  savant;  et  Tachamement  avec  lequel  il  a  été  com- 
battu n*a  pas  réussi  à  amoindrir  une  valeur  scientilique  dont  Tévi- 
dence  défiait  toute  contestation. 

Urbain-Jean-Joseph  LsYsantEB  naquit  à  Saint^Ld  le  ii  mars 
i8i  I.  Admis  à  TEcole  en  i83i,  il  en  sortit  sans  que  rien  eût  trahi 
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chez  lui»  en  dehors  d'un  grand  zèle  au  travail»  aucune  vocation  pour 
line  branche  déterminée  de  la  science.  Entré  dans  le  service  des 
Tabacs,  il  commença  bientôt,  sous  les  auspices  de  Gay-Lussac,  des 
recherches  chimiques  sur  les  composés  hydrogénés  du  phosphore. 
Le  succès  en  fut  assez  marqué  pour  que  son  nom  se  trouvât  mis  en 
balance  avec  celui  de  RegnauU,  lorsque,  en  1887,  une  place  de  répé^ 
titeur  de  Cliiiiiie  devint  libre  à  TKaoIe.  Mais,  au  même  moment,  une 
autre  vacance  se  produisit  près  du  cours  de  Géodésie  et  d'Aslro- 
nomio.  Lo  Verrier,  pour  laisser  le  champ  libre  à  sou  coucurrcnl, 
consentit  à  chanf^er  la  cJlrecLion  de  ses  travaux:  inspiration  heureuse 
entre  toutes,  comme  un  prochain  avenir  allait  le  démonlrcr! 

Avec  une  rare  hardiesse,  le  nouveau  répétiteur  d'Astronomie 
aborde  pour  commencer  la  grande  question  de  Mécanique  céleste, 
qui,  depuis  Ëuler,  avait  tant  occupé  les  géomètres  :  celle  de  la  stabi- 
lité du  système  solaire.  Il  comble  des  lacunes  laissées  par  ses  devan» 
ciers,  pousse  les  calculs  beaucoup  plus  loin  qu*ils  n'avaient  fait  et 
attire,  par  la  largeur  de  ce  début,  la  bienveillante  attention  d^Arago, 
qui  lui  conseille  de  8*appliquer  à  la  théorie  de  Mercure.  Le  Verrier 
accomplit  ce  nouveau  travail,  quMl  devait  perfectionner  encore 
en  1859,  et  étudie  ensuite  le  mouvement  de  diverses  comètes  pé- 
riodiques. Son  mérite  est  dès  lors  si  évident  que  l'Académie  n'hé- 
site pas  à  Ini  donner,  en  janvier  1846,  la  succession  de  Cassinî. 
Aussitôt  le  nouvel  élu  s'attaque  à  la  théorie  dT  r;inus.  Acceptant 
ridée,  plusieurs  fois  émise,  que  les  perturbations  de  cette  planète 
étaient  dues  à  un  astre  inconnu,  il  s'eiïorce  de  définir  les  éléments  du 
corps  troublant.  Dés  le  i'*^  juin,  il  est  en  mesure  d'en  fixer  approsu- 
mativement  la  position.  Un  peu  plus  tard,  il  la  précise  encore  davan- 
tage. Enfin,  le  2S  septembre  18/16,  Galle,  Tastronome  de  Berlin,  à 
qui  Le  Verrier  viml  de  donner,  le  jour  même,  communication  de 
ses  chiffres,  dirige  sa  lunette  vers  le  point  indiqué  et  aperçoit  sans 
difficulté  la  planète  nouvelle. 

Dès  que  ce  résultat  fut  connu,  une  immense  émotion  sVmpara  de 
tout  le  monde  savant.  Il  y  avait  là  plus  qu'une  découverte  de  pre- 
mier ordre;  cY'lail  un  événement  d  une  portée  philosophicpie  incal- 
culable. La  conliancc  était  désoi mais  acquise  aux  conclusions  de  la 
science,  qui  pouvait  maintenant  prétendre  à  imposer  un  respect 
sans  limites,  mérité  par  un  aussi  merveilleux  accord  entre  la  théorie 
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et  r«x|«rieiice.  Cfmm^  r«enfail  EmAtkhe  Vcrner  :  «  Voire  nom 
«m  à  janûft  U«  à  la  pcnive  b  pins  rrfattrtf  de  raltnctioD  juâwtT' 

•*W^  'jtj''>«  paÛH*  înaari»^.  Poot  b  France,  le  mccès  prenait  les 
^:  .^>rt!  '  r.*  ^' ^kloipî  :  r.  n  >--uIemenl  parce  que  la 

ilf-rrj  s^ -^rtf  rUil  [  '/-Tj^rr  d  un  ^avaDt  irani:ai-.  niai?  [*^rct:*  »jti  (>ii 
aj'pnl  aîor*  q-;  un  h-àLii»?  a«tr*"'rioiï)'*  ao$rlai>.  VI.  A<L»ui2i.  a\ail  j>our- 
?'rji\i  ivf*rt^fDfri  I'riJ-i»î»^  «Ju  oïAme  problème:  de  telle  sorle  que, 

seule»,  la  puLHaua<ee  de  cakid  et  i'iocroyaJUe  célérilé  déployées  par 
f.^.f^,.  con.{>4trïoie  lui  avaient  assuré  la  pnoritê.  (Test  l'hoiuieiir 
«le  l  Éer/le  Polytecbniqfiie  qu'os  des  sieos  ait  été  rhenreuz  instm- 
menl  d'un  pareil  triomphe  seieotiBque. 

Dereoii  populaire  en  on  monieiit*  oonblé  de  distînclions  et  re* 
cherclié  par  toutes  les  Académies  d'Europe,  Le  Verrier  fut  alors 
adjoint  au  Bureau  des  Longitudes,  et  Ton  créa  pour  lui  une  chaire 
de  Mécanique  cAle<te  à  la  Fa<*ti!té  de«  Sciences.  Pms  Tint  la  tour- 
menu*  de  tf^  48,  apn"*  Ia<juflle  il  J  'iui  un  rôle  politique  qui  lui  valut^ 
d^'s  i8'm>,  une  srninde  intluciiC'  <1.im-  It**;  conseils  du  rioiiverneoïenl. 

a  Cf'lt''  qn*».  ♦'•tant  lu»  inl»i«-  (le  la  CorllIUi-^i«>n  de  reor- 

|i;aiiisation  de  i  hcole  l'oiv  technique  ainsi  que  de  la  Commission  mixte 
chargée  de  la  réforme  de  l'eii^eigneaieol,  il  exerça  sur  la  rédaction 
des  programme^,  en  vue  de  diminuer  la  part  de  la  théorie  pure,  une 
action  que  les  amis  de  la  haute  science  ont  été  unanimes  à  déplorer, 
tendance  en  vérité  bien  faite  pour  surprendre  chec  un  homme  qui 
avait  toujours  su  mener  de  front,  avec  ses  grands  calculs,  les  spécu- 
lations les  plus  élevées  des  Mathématiques! 

Heureusement  Le  Verrier  n*en  poursuivait  pas  moins  ses  travaux 
de  Mécanique  céleste.  Il  avait  entrepris  de  doter  les  astronomes  d^un 
code  définitif  et  complet  des  calculs,  de  dresser  les  Tables  du  mou- 
vement apparent  du  Soleil,  enfin  d  t  tablir  la  théorie  ainsi  que  les 
l  aijles  de  toutes  les  planètes,  tant  intérieures  quV\t«  rn  ures.  Ce 
i.Wit'ijr  immense,  i!  !»■  poursuivit  durant  trente  années,  faisant  preuve, 
a  dit  iM.  Fayc  (  '  <(  «l'une  jmissance  d'abstraction  vraiment  extraor- 
dinaire, d'une  {géométrie  souple  et  pénétrante,  aidée  de  toutes  les 
ressources  du  Calcul  infmitésimal  ».  jour  où  la  Société  astrono- 
mique de  Londres  décernait  à  lautcur  sa  grande  médaille  d'or, 


OH.  Pats,  Ducoun  aux /unirailUt. 
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^dams,  Témulc  de  Le  Verrier,  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Un  seul 
Homme  a  eu  la  patience  et  la  force  de  parcourir  d*un  pas  assuré  le 
83r8lème  du  monde  solaire,  en  calculant  avec  la  dernière  précision 
les  effets  innombrables  des  actions  réciproques.  Qui  Taurait  jamais 
cru  s^il  ne  nous  avait  pas  été  donné  de  le  voir?  »  Enfin,  Fillustrc 
directeur  de  Greenwich,  Airy,  loin  de  contredire  à  ce  jugement, 
iippelait  Le  Verrier  «  le  géant  de  TAstronomie  moderne  (')  ». 

C^est  au  cours  de  ce  grand  travail,  dont  les  Annales  de  VObser^ 
vatoire  enregistraient  au  furet  à  mesure  les  résultais,  que  Le  Verrier 
a  été  cotitluiL  a  soupçonner  Texistence,  encore  mystérieuse,  d'une 
planète  iutia-iucrcurielle.  Kn  niènie  temj)s,  il  a  lîxé.  |)ar  le  calcul, 
la  valeur  de  la  parallaxe  du  Soleil,  avec  une  précisi  ii  que  les  obser- 
vations du  passa^^e  de  Vénus  n'ont  pas  réussi  à  allcindrr.  lùiliii,  il 
a  établi  ce  théorème,  que  l'ensemble  des  planètes  situées  entre  Mars 
cl  Jupiter  forme  tout  au  plus  un  trentième  de  la  masse  terrestre. 

En  1854,  après  la  mort  d'Arago,  Le  Verrier  était  devenu  direc- 
teur de  rObservatoire.  fii^  que,  jusqu^à  cette  date,  il  n^eùt  jamais 
fait  que  de  TAstronomie  théorique,  il  sut  se  tenir  à  la  liautcur  de  ses 
nouveaux  devoirs,  présider  avec  vigilance  à  Famélioration  d^un  ma- 
tériel quelipic  i>ctt  vieilli,  «  et  devenir  observateur  chaque  année 
plus  sûr  et  plus  habile  (')  ». 

Malheureusement,  la  direction  de  ce  grand  établissement  compor> 
tait  autre  chose  :  d'abord  la  formation  des  futurs  astronomes;  ensuite 
la  conduite  d'un  personnel  déjà  aiu  im,  foi  l  attaché  au  précédent 
réprime,  et  chez  lequel  l'antoritc  du  nouveau dii*ecteur,  nommé  par  le 
pouvoir  sans  Pavis  d'aucun  corps  savant,  soulevait  une  opposition 
d'autant  plus  aigre  que  les  dissentiments  politiques  venaient  encon* 
renvenimer.  Or,  d'une  part,  Le  ^'errie^  n'avait  «  ni  le  goût  d'en- 
seigner ni  la  patience  d'instruire  (*)  »,  ce  qui  écartait  les  débutants. 
D'autre  part,  il  était  d'un  caractère  inflexible  et  hautain,  d'une 
liumeur  inégale,  aggravée  par  un  état  de  santé  toujours  défectueux. 
Extrêmement  autoritaire,  exigeant  une  application  au  travail  dont 
lui-même  donnait,  d^ailleurs,  le  constant  exemple,  il  se  montrait  im- 


(>)  Ces  appréciations  sont  reproduites  d'après  J.  Bertrand,  ÈlùgedêLû  Verriôr. 

(*)  J.  BKRTuvNn.  Hloee  de  Le  Verrier. 

(*)  J.  bKATflAMb,  loC.  cit. 
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placable  pour  le  faux  savoir  comme  pour  la  paresse,  allaqoant  de 
front  les  erreurs  ou  les  infractions  au  service,  «  sans  tempérer  dans 
ces  rencontres  et  ces  chocs  de  Tesprit  la  rudesse  du  fond  par  la  bonne 
grâce  facile  de  la  forme  (*)  ».  Personne,  en  un  mot,  n'a  jamais  mis 

moins  de  souplesse  dans  IVxorcice  de  son  droit,  ni  pris  moins  de 
souci  de  concpn  rir  la  svnip  iliio  d'aulrui.  Aussi  fut-il  bientôt  l'objet 
de  r.nncunes  et  de  liairu  s  inrconrllinbles.  Plus  d'une  fois,  à  partir 
de  18G0,  réclio  de  celte  lutte  releiilit  dans  Tenceinte  hnbitnelleinont 
plus  sereine  de  rAcadémie  des  Sciences.  Peut-être  l'acharnement 
des  adversaires  cùt-il  fatigué  Topinion  publique  si,  de  son  côté,  la 
défense  s*élait  montrée  moins  amère  et  plus  mesurée.  Mais  la  rudesse 
de  l'athlcte,  en  même  temps  qu'elle  accroissait  Tirritation  de  ses 
ennemis,  en  venait  parfois  à  décourager  ses  propres  partisans.  Un 
jour  vînt,  au  commencement  de  1870,  où  ceux-ci  se  trouvèrent  les 
moins  forts,  et  Le  Verrier  fut  destitué. 

Peu  de  temps  après,  la  chute  de  TEmpire  ajoutait  à  cette  défaite 
les  soucis  de  la  ^'ène,  auxquels  venaient  se  joindre  ceux  de  la  maladie 
et  du  chaj^M'iii,  sans  allaiblir  clu'Z  le  vaincu  l  ardente  passion  du  tra- 
vail. Du  reste,  une  ri  paration  raltendait.  Quand  la  niorl  inopinée 
de  Dolaunav  eut  reiuln  \araiile  la  direction  de  l'C Jhscivatoirc, 
Thiei"s,  interprète  du  sentiment  public,  qui  avait  toujours  (lisccrné, 
à  travers  toutes  ces  luttes,  que  «  le  plus  fort,  c'était  Le  Verrier  (')  », 
n'hésita  pas  à  lui  rendre,  en  18^3,  le  poste  qu'il  avait  si  longtemps 
occupé,  et  où  désormais  son  autorité  devait  être  tempérée  par  un 
Conseil  composé  de  personnalités  éminentes.  Le  Verrier  se  remit  au 
travail,  luttant  avec  énergie  contre  le  mal  qui  le  minait.  Le  i*'  sep* 
tembre  1877,  il  signait  le  bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  imprimée 
de  la  théorie  de  Neptune,  sa  planète.  Trois  semaines  après,  ayant 
prononcé  avec  la  sérénité  résignée  dVn  chrétien  le  Nitnc  dimitiiSf  il 
entrait  dans  rclemel  repos. 

Auparavant,  il  avait  su  rendre  au  pays  un  service  signalé.  C'est 
h  son  initiatiNe  qu'est  due  l'institution  du  service  des  avertissements 
u)éléor()l();L;i(iiies,  facilitée  par  la  création  de  l'Association  scionli- 
liquc  de  France,  dont  Le  Verrier  fut  le  fondateur  et  le  président 


(>)     BBtTnAKi»,  hc.  cit. 

(a)  TisscA»  Diteoun  aux  funéraHles. 
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zélé.  Il  se  servît  aussi  avec  succès  de  celte  institution  pour  donner 
une  vive  impulsion  à  Tobservation  des  étoiles  filantes.  A  la  vérité, 
il  vil  un  jour  s'élever,  à  côté  de  la  Société  qu'il  avait  créée,  une  autre 
du  même  genre  qui,  bien  qu'elle  répudiât  formellement  toute  idée 
d'hostilité,  ne  se  distinguait  pas  assez  par  la  spécialité  de  son  but 
pour  qu'on  ne  fût  pas  tenté  d'v  soupçonner  quclrjuo  arrière-pensée. 
Aujouid  lnii  le  U'mps  a  fait  >(>ii  (pum»',  cl  les  deux  associations,  fon- 
dues eu  une  seule,  at lestent  la  j)acili€aliou  des  esprits.  Puisse  celle 
union  effacer  le  souvenir  des  luttes  d'autrefois,  cl  nous  préserver 
d'en  voir  renaître  de  semblables!  car  Tbistoire,  dans  son  ini])artia- 
lité,  sera  forcée  de  reconnaître  que  la  science,  au  nom  de  laquelle  on 
prétendait  mener  la  campagne,  n'en  a  recueilli  aucun  bénéfice. 

A.  M  L&PPARBNT. 

LAUGIER. 
<l812-t872,) 

Latcier  (Auguste-Ernest-Paul)  fils  du  chimiste,  frère  du  chirur- 
gien qui  fut,  comme  son  frère  aîné,  membre  de  TAcadémie  des 
Sci«'uces,  est  né  à  Paris  en  1812. 

Kntré  à  rHcole  Polytechnique  en  i832,  il  en  sortit,  en  T83f,  [)our 
entrer  à  TObservatoirc  comme  élève-astronome,  sous  la  direction 
d'Arago.  Plus  tard,  il  remplaça  son  ancien  professeur  Savary  à 
l'Académie  des  Sciences,  en  i843f  et  fut  attaché  à  cette  date  au 
Bureau  des  Longitudes,  dont  il  devint  membre  titulaire  en  1863. 
Il  fut  nommé,  en  i848,  examinateur  à  l'École  navale. 

Le  monde  savant  a  apprécié  ses  travaux:  des  observations  astro- 
nomiques, qui  sont  des  modèles  de  précision  et  de  conscience;  des 
recherches  originales  sur  les  nébuleuses,  qui  serviront  plus  tard  à  en 
déterminer  les  mouvements  propres;  d'autres  sur  les  étoiles  fonda- 
mentales. 

Signalons  ses  éljidcs,  si  fines  d'érudition,  qui  lui  ont  fait  découvrir, 
jusque  dans  les  antiques  Annales  des  dynasties  cliinoîses,  les  pre- 
mières, les  précieuses  traces  de  la  comète  fameuse  de  Ualley,  et  ces 
mesures  si  délicates  d'optique  et  de  magnétisme  pour  lesquelles 
son  illustre  maître  Arago  recourait  si  volontiers  à  son  habileté 
consommée. 
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Mais  il  faut  parler  aussi,  plus  que  Laugier  ne  Ta  fait  lui-même, 
de  son  Mémoire  sur  la  rotalion  du  Soleil  et  de  ses  belles  mesures 
des  taches.  Longtemps  on  n^avaît  considéré  ces  études  cpie  comme 
un  thème  d^exercioe  pour  les  jeunes  astronomes.  Delambre,  Tilliistre 

secrétaire  perpétuel  de  FAcadémie,  assurait  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  à  en  tirer.  Aussi  n'y  vit-on  d'abord  que  Thabileté  oitliiMii«' 
(le  rautt'ur  et  le  courage  avec  lequel  il  avait  poursuivi  ses  observa- 
lions,  si  dangereuses  avant  la  découverte  toute  récente  des  procédés 
qui  ont  fini  par  les  rendre  inoirensives,  et  où  chaque  jour,  en  e0et. 
il  risquait  de  se  brûler  les  yeux,  lorsque  les  verres  protecteurs  dont 
il  se  servait  venaient  à  éclater  par  Tefiet  de  la  chaleur  solaire.  Mais 
plus  tard  une  appréciation  plus  exacte  s^est  produite,  à  Fétranger 
d^abord  ;  d'autres  astronomes  ont  suivi  ses  traces  ;  une  branche 
nouvelle  de  la  Science  a  pris  naissance  sur  le  terrain  qu^il  avait  com- 
mencé à  explorer,  et  elle  sW  développée  rapidement,  mais  à  une 
époque  où  Laugier  était  forcé  d'abandonner  TObscrvatoirc  à  la 
niorl  d'Ara^^o. 

Cep«'n«lani  il  ne  cessa  d'occuper  ses  loisirs  comme  fucndire  du 
Bureau  des  Longitudes  en  calculant,  avec  Mathieu,  dont  il  avait 
épousé  la  fdle  (si  célèbre  par  son  dévouement  à  son  oncle  Arago), 
tous  les  éléments  qui  ne  pouvaient  être  conliés  à  des  calculateurs 
ordinaires.  Disons  aussi  que  c'est  à  lui  qu'est  duo  la  grande  entre- 
prise des  méridiens  fondamentaux  pour  lesquels  Laugier  avait  ob* 
tenu  la  participation  dWficicrs  de  marine  dévoués  à  la  Science,  et 
qui  plus  tard  prit  un  développement  inespéré  par  Tintervention 
de  Télectricité  dans  les  déterminations  des  longitudes  géogra- 
phiques. 

Laugier  a  été  toute  sa  vie  un  modèle  de  droiture,  (  laractère  froid 
en  apparcjice,  toujours  calme  et  réservé,  il  était  au  fond  excelicul, 
sympathiqtie  et  surtout  infaillible  dans  Thonneur,  le  type  achevé 
des  qualités  polytechniciennes. 

il.  Favk. 
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DELAUNAY. 
(18I6-187S.) 

Dblaitnay  a  été  tout  ensemble  un  homme  de  science  éminenl, 
un  professeur  remarquable  et  un  auteur  didactique  justement 

renommé.  Esprit  net  et  bien  équilibré,  doué  d^unc  rare  puissance 
de  travail,  il  avait  par  surcroît  une  organisation  [)hysique  robuste, 
<[ui  semblait  lui  promettre  de  longs  jours.  Une  caia>li  opli('  a  Iraiu  lié 
prématurément  sa  carrière.  Mais  déjà  il  avait  su  donner  sa  mesure 
et  parvenir  aux  plus  hautes  situations  qu'il  lui  fût  possible  d'ambi- 
tionner, en  laissant  une  œuvre  scientifique  qui  suffit  pour  assurer 
riionneur  de  son  nom. 

Né  en  1816  à  Lusigny,  dans  TAube,  Delaunay  appartenait  à  une 
famille  de  condition  très  modeste.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Troyes, 
chez  un  de  ses  oncles,  qui  exerçait  une  profession  manuelle,  il  mon- 
tra de  grandes  dispositions  pour  la  Mécanique,  employant  ses  loisirs 
à  confectionner  de  petites  machines.  Les  succès  qu^il  obtint,  surtout 
en  Mathématiques,  au  collège  de  la  ville,  le  firent  envoyer  à  Paris 
en  i833.  Il  entrait  Tannée  suivante  à  l'Ecole  Polytecliniijue,  deve- 
nait le  second  au  passage  en  première  division  cl  sortait,  en  i83(), 
avec  le  numéro  1 . 

Dans  cette  même  année,  M"*  la  marquise  de  Laplace  fit  accepter 
par  TAcadémie  Tinstitution  du  prix  annuel  qui,  depuis  lors,  a  tou- 
jours été  décerné  à  l'élève  sortant  le  premier  de  l'Jîlcole  Polytech- 
nique* Sur  son  désir,  la  fondation  eut  unelTet  rétroactif,  et  Delaunay 
se  trouva  le  premier  titulaire  du  prix.  Aussi  M^  de  Laplace,  qui  lui 
garda  toujours  beaucoup  de  sympathie,  aimait-elle  à  Tappeler  «  son 
fils  ainé  ».  Si  Téminente  donatrice,  à  qui  il  fut  donné,  malgré  son 
grand  âge,  de  voir  pendant  un  quart  de  siècle  grossir  la  liste  des 
lauréats,  avait  eu  en  vue  la  fécondité  de  cette  distincUon  au  point  de 
vue  du  progrès  des  Mathématiques,  elle  aurait  presque  pu  dire  que 
Delaunay  était  «  son  fils  unique  »;  car  c'est  un  fait  remarquable 
que,  les  titulaires  du  prix  Laplace  n'ayant  fourni  jusqu'à  présent 
que  deux  membres  à  l'Académie  des  Sciences,  Delaunay  soit  le  seul 
des  deux  qui  ait  été  admis  dans  une  section  ressortissant  aux  Malhé- 
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madqueB  (').  LWtre,  Delesse,  était  géolo^e.  Quoi  qu^il  eo  soit, 
la  première  application  du  prix  fut  des  plus  heureuses,  et  Delaunar 
aimait  à  répéter  que  ses  travaux  astronomiques  avaient  eu  pour 
origine  la  lecture  des  Œuvres  de  Laplacc,  qui  lui  furent  attribuées 

de  cette  niani<Te  a  sa  sortie  de  Tl^cole. 

Aiai^o  proposa  an  jeune  laurôat  de  rarliiicltn'  à  l'Obsorvaloin- 
comme  <''lèvê-aslioiiomi'.  Mais  Savary,  tjui  jugeait  la  position  jxé- 
caire,  Icdéloui  iia  de  ce  dessein,  et  Delaunay  devint  élève-ingénieur 
des  Mines.  Un  mariage  d'indinalion,  dans  lequel  il  s'engagea  dès 
l'âge  de  23  ans,  ne  lui  enleva  pas  le  goùl  de  la  science;  car  deux  ans 
après,  en  184 1,  il  donnait  à  T Académie  une  Note  sur  la  précession 
des  équinoxes,  et  gagnait  le  grade  de  docteur  par  une  thèse  rela- 
tive à  la  méthode  des  variations.  Sa  soutenance  lui  valut  la  remise 
des  droits  universitaires,  et,  avant  que  Tannée  fdt  écoulée,  Biot  le 
choisissait  pour  suppléant  de  son  cours  Astronomie  physique  à  la 
Sorbonnc.  Il  est  vrai  que  ces  travaux  scientifiques  avaient  failli  coûter 
cher  à  l'élève-ingénieur,  à  (|uî  rinsuffisance  de  ses  examens  techni- 
ques fil  iiitlii^er  une  quatrième  année  d'études.  Mais  on  ne  devait 
pas  lui  eu  tenir  rigueur  par  la  suite,  et  liiol,  qui  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  de  bienveillance,  le  dédommagea  en  lui  donnant,  de 
i84(3  à  sa  suppléance  nu  (Collège  de  France. 

Delaunay  avait  public,  en  1842  et  i843,  quelques  travaux  sur  les 
perturbations  d'Uranus,  ainsi  que  sur  un  point  délicat  de  la  théorie 
des  marées.  C^est  en  1846  qu'il  lit  paraître  un  premier  Mémoire  sur 
une  Méthode  nouvelle  pour  la  détermiiuUion  du  mouvement  de  la 
Lune,  Plana  avait  publié,  en  i83fl,  une  théorie  de  notre  satellite, 
où  la  longitude  vraie  était  prise  pour  variable  indépendante.  Suivant 
Texemple  déjà  donné  par  Poisson,  Lubbock  et  Hansen,  Delaunay 
se  proposa  d'exprimer  les  coordonnées  de  la  Lune  en  fonction  du 
temps,  comme  c'est  l'usage  pour  les  planètes.  Mais  en  même  temps, 
pénétré  de  rimportaïue  qu'oflrait,  pour  la  mesure  des  longitudes, 
rexaclc  détermination  du  mouvement  d'un  astre  sujet  à  tant  d  iné- 
galités, il  voulut  pousser  l'approximation  beaucou[)  [)lus  loin  que 
n'avaient  lait  ses  devanciers.  Ceux-ci  s'claienl  arrêtés  aux  quantités 


(*)  Bour,  lauréat  da  méiiie  prix,  moarui  avant  d'avoir  pu  «ntrer  i  rAeadcoiic» 
ob  sa  place  était  marquée  dan»  la  section  de  Géométrie. 
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du  cinquième  ordre.  Delauiiay  résolut  d'atteindre  le  septième,  par- 
fois iiirme  le  neuviriii»'  ordre,  (^lle  apjn  oximation  ('ùl  ('«tè  impossible 
à  oblt'iilr  avec  les  inrilaulcs  de  ciilcul  iisilrfs  jiis( priilois.  I!  y  réussit 
à  Taidc  d'un  procédé  d  inlégralion  conçu  par  lui  el  reposant  sur  le 
fractionnement  des  opérations. 

L.''œuvre  fut  longue,  et  faillit  même  éire  interrompue  presqu^au 
début  par  la  mort  de  M""  Delaunay.  Mais  Liouville  insista  pour 
qu^un  tel  travail  ne  fût  pas  abandonné,  et  Delaunay  s*y  remit  avec 
d^autant  plus  d*ardeur  qu'il  y  trouvait  un  remède  contre  le  chagrin. 
En  i858,  alors  que  depuis  trois  ans  TAcadémie  lui  avait  donné  un 
siège  dans  la  section  d'Astronomie,  il  fut  en  mesure  de  présenter  son 
premier  volume,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1860.  Le  second  devait 
voir  le  jour  en  1867. 

l/imj)rt'ssi(m  produite  fut  coiisidrral)!»*.  M.  Fave  (')  n  qtialilié 
l'œuvre  de  Delaunay  de  «  travail  énorme,  que  les  plus  comj>étents 
jugeaient  impossible  avant  lui,  et  où  nous  admirons  à  la  fois  la  sim* 
plicité  dans  la  méthode  et  la  puissance  dans  l'application  ». 

Le  même  juge,  appréciant  Tauteur  de  cet  immense  labeur,  estimait 
qu^on  aurait  peine  à  trouver  «  un  esprit  plus  solide,  qui  se  soit  atta- 
qué à  de  plus  grands  problèmes,  et  les  ait  aussi  vigoureusement 
traités  et  résolus  ».  La  présidence  de  FAcadémie,  décernée  à  De- 
launay en  1868,  et  la  médaille  à^or  de  la  Société  royale  de  Londres, 
qu'il  reçut  en  1870,  apportèrent  à  ses  travaux  la  suprême  consé- 
eralion. 

l!  est  remanjnaMe  <[ue  Delaunay  ail  pu  mener  de  fioul  une 
pareille  tâche,  capable  d'absorber  toutes  les  forces  d  un  homme, 
avec  la  poursuite  d'un  grand  nombre  de  travaux  bien  diiféreuts. 
Ainsi,  de  iH  fî  à  i85o,  il  fut  le  véritable  fondateur  des  cours  prépa- 
ratoires à  l'École  des  Mines  et,  en  1849,  «accepta  les  fonctions  de 
répétiteur  k  TÉcole  Polytechnique;  puis,  en  i85o,  comme  on  hésitait 
à  le  nommer  titulaire  de  la  chaire  de  Mécanique  à  la  Sorbonnc,  où 
depuis  un  an  il  était  chaîné  du  cours,  il  voulut  démontrer  ses  apti- 
tudes en  écrivant,  au  jour  le  jour,  un  Traité  élémentaire  de  Méca- 
nique, livre  unanimeiiicul  apprécié  coinnic  un  modèle  de  clarlc,  de 
luétliode  et  de  précision.  L'effet  en  fui  iuimédiat,  cl  la  noiuiualion 

(*)  H.  Fats,  Di$eour$  au* /unéraillet» 
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désirée  nivît  TapparitiiMi  des  premières  feuilles  (  *  ).  Deux  ansaprà, 
en  i85f ,  Delaunay  devenait  profeasenrde  Mécanique  à  TÉcole  Poly- 
technique. Kn  1 854,  il  livrait  à  l'impression  un  Cours  élémentaire  d'As- 
Iroiioiiiie,  desliné  à  atteinflrc  une  sixième  édition,  et  en  i856  avait 
litMi  la  jHil)l  iratKMi  de  sa  Mécanique  ixitionneltr,  n'niapquabK'  pari» 
<jnaliles  de  ncllet<''el  de  sohrirti»  dans  leslyltMjui  ih.-^liiig'tient  loosses 
ouvrages,  comme  elles  étaient  la  marque  de  son  enseig^nemenl  oral. 

La  carrière  dW  savant  occupé  d'aussi  sérieux  labeurs  aurait  dû, 
semble-t-il,  se  poursuivre  loin  de  toute  agitation.  Il  nVn  fut  rien 
cependant.  Les  démêlés  de  Le  Verrier  avec  le  Bureau  des  LoogH 
tudes  firent  de  Delaunay  Tun  des  adversaires  les  plus  passionnés 
du  directeur  de  TObservatoire,  et  Tannée  1860  fut  marquée  par 
une  discussion  d^une  vivacité  extraordinaire  entre  les  deux  astro- 
nomes. Si  les  Comptes  rendus  de  TAcadémie  n'avaient  pas  amsi 
souvent  p;ardé  la  trace  de  cette  dispute,  on  aimerait  à  oublier  an 
épisode  fâcheux  à  tous  égards,  où  l'on  vit  deux  savants  de  la  plus 
haute  valeur,  enfaais  de  la  même  Kcole,  dépenser  \\m  contre  l'aulre 
un  iiicrovahlc  achai  tH'iiiciit.  Sans  doute  I  hisioin'  liiipartialc  devni 
conclure  tpi  iU  inéiiliTt'ul  tous  deux  leur  part  (K*  r«*{)r()L'hes  : 
Delaunay,  pour  avoir  trop  facilement  cru  que  rinlérél  de  la  science 
lui  commandait  de  s'associer,  sans  aucune  mesure,  à  la  violente 
campagne  menée,  contre  le  directeur  de  TObservatoire,  par  des 
personnalités  qui  ne  méritaient  pas  toutes  un  égal  intérêt  ;  Le  Ver- 
rier »  pour  avoir  trop  volontiers  lancé,  contre  son  contradicteurf 
certaines  accusations  de  graves  erreurs  scientifiques,  que  les  astfo* 
nomes  n'ont  point  ratifiées. 

L'accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  Lune  joua 
un  râle  dans  cette  discussion.  Delaunay,  d'accord  avec  d'autres,  fat 
conduit  k  reconnaître,  comme  cause  possible  mais  non  calculable 
(le  cette  accélération,  le  relard  infligé  au  mouvement  de  la  Terre 
par  \v  phénomène  des  marées. 

Terminée  devant  TAcadénue,  la  lutte  se  renouvela  sur  un  aulrr* 
terrain,  et.  Le  Verrier  ayant  été  destitué  en  1870,  la  direction  de 
rObservatoire  fut  donnée  à  Delaunay,  qui  depuis  huit  ans  était 
membre  titulaire  du  Bureau  des  Longitudes. 


(*)  TKivmoT,  Biographie  de  Detaunay, 
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Il  n^'eut  pas  le  temps  de  faire  ses  preuves  dans  ce  nouveau  poste. 
La  guerre  survint  bientôt,  puis  la  Commune»  et  Ton  commençait  à 

peine  à  se  remettre  de  ces  violentes  secousses,  pendant  losquelles 
KObscrvatoirc,  outre  la  susjiciiïiion  dr  ses  travaux,  avail  nniru  de 
grands  dauj^crs  cl  subi  qiiehjues  doininagfs,  lorstiiio,  le  Ti  août  187a, 
Oelaunay  se  noya  au  cours  d'une  pronicnadr  en  bateau,  entreprise 
clans  la  rade  de  Cherbourg,  par  un  temps  qui  aurait  dîl  le  dissuader 
de  s'aventurer  en  mer.  Ainsi  disparut,  frapp'*  dnns  toute  sa  force  et 
en  plein  succès,  ce  vigoureux  esprit  sur  qui  la  science  avait  encore 
le  droit  de  fonder  tant  d*espérances. 

Sa  mort  excita  d'autant  plus  de  regrets,  que  Delaunay  n*avait 
pas  eu  le  temps  d*achever  son  œuvre  principale.  Un  troisième  vo- 
lume de  théorie  restait  à  publier;  en  outre,  il  fallait  réduire  en 
nombres,  pour  en  former  des  tables,  tous  les  calculs  dont  il  avail 
donné  les  expressions  algébriques.  Cctir  tarb*'  n'est  pas  encore 
n'iiiplie.  Il  faut  dire  4|ue,  depuis  <{uelquc  tt'nqjs,  >n\  a  c  oiislaté  dans 
le  mouvement  de  la  Lune  l'existence  d'une  in<'j4:alitt'  à  l()n<,'ue  pé- 
riode, faible  en  vérité,  puisqu'elle  ne  comporte  ipi  un  écart  d'une 
seconde  de  temps  tous  les  2  {o  ans,  mais  impossible  à  laisser  de  côté. 
Or,  la  cause  de  celte  inégalité  n'est  pas  encore  connue.  Il  se  peut 
qu'elle  provienne  de  Taction  des  planètes,  considéK'e  comme  négli- 
geable du  temps  de  Delaunay.  Mais,  pour  le  moment,  elle  ne  saurait 
se  traduire  en  équations.  Celui  qui  avait  entrepris  la  théorie  géné- 
rale de  la  Lune  aurait  pu  aborder  ce  problème  et  modifier  ses 
formules  en  conséquriu<'.  Lui  disparu,  il  reste,  comme  a  dit 
M.  Tisserand  (*),  «  une  belle  découvei  lc  à  faire  ».  Mais,  on  atten- 
dant, les  Tables  deniciiront  en  suspens  et  il  ni'  paraît  pas  ([u  il  \  ail 
aucun  avantage  actuel  à  les  dresser  comme  l)elauna\  les  avait  con- 
çues. Tant  il  est  vrai  qu'un  travail  scienlin([ue,  (pielle  qu'en  soit  la 
valeur,  e^t  rarement  définitif,  et  que  la  durée  des  résultats  ne  cor- 
respond pas  toujours  au  mérite  de  refiort  dépensé. 

A.  DB  Lappashit. 


Traité  de  Mécanique  céleste,  l.  III,  p.  4'44- 
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II774-18G2.) 

Si  toute  rainbition  (riin  homme  de  science  devait  se  borner  à 
recueillir,  de  son  vivant,  la  plus  grande  somme  de  lémoij^na^es  glo- 
rieux, il  serait  <'.\act  de  dire  (|ue,  dans  ce  siècle,  peu  de  destinées 
ont  été  aussi  enviables  ([iie  celle  de  Jean-Baptiste  liiol.  Associé  à 
Tenseijînemenl  dés  son  entrée  à  TlCcole,  chargé  tout  aussitôt  des 
missions  les  plus  importantes,  mend^re  de  Tlnstitut  avant  Tage  de 
vingt-neuf  ans,  appelé  à  occuper  tour  à  tour  les  principales  chaires  de 
TKtat,  recherché  par  toutes  les  Sociétés  savantes  du  monde,  il  ne 
devait  être  atteint  par  la  mort  qu'au  terme  de  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année,  ayant  conservé  jus(|u\'iu  bout  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés, après  avoir  appartenu,  avec  des  droits  incontestables,  à  trois  des 
Académies  de  cet  Institut  de  France,  dont  il  était  devenu  le  doven 
vénéré. 

Tant  d'honneurs  n'avaient  rien  que  de  légitime;  car  les  services 
rendus  au  pays  par  Biot  étaient  de  ceux  que  les  contemporains 
doivent  récompenser.  Seulement  la  postérité,  qui  mesure  sa  dette 
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envers  les  Koniincs  à  la  p^raiulciir  ou  à  la  porlrc  fiitiirr  de  leurs 
(l'iivres,  n't'sl  pas  luiijouis  tenue  de  respecter,  autoui'  des  lionnes 
ïju'elle  conserve,  tout  réclal  dont  on  s'était  plu  à  les  revêtir.  Assuré- 
menl  Biot  doit  continuer  à  nous  apparaître  comme  un  des  savanU 
qui  ont  fait  honneur  à  la  France;  mais  il  est  permis  de  garder  à  son 
endroit  plus  de  modération  dans  rhomniap;e,  au  profit  de  ceux  qui, 
moins  comblés  durant  leur  vie,  ont  cependant  laissé  dans  la  science 
une  trace  plus  profonde.  Pour  être  ainsi  amoindrie,  sa  part  demeure 
encore  assez  belle. 

Né  à  Paris,  le  21  avril  1774*  Biot,  après  de  brillantes  études, 
s^engagea  en  1792  comme  canonnicr  volontaire  au  bataillon  de  la 
Seine-Inférieure,  avec  lequel  il  prit  part  à  la  bataille  d'Iloiulsdioole. 
Celle  épreuve  du  métiei'  des  armes  fui  de  courte  duire  et,  iciilré  cl 
Paris,  le  canonnicr  devenait,  !e  8  janvier  élève  des  l'ont?;  et 

Chaussées,  Dès  la  création  de  TlCcole  l'ol vterhni(|iie,  sa  place  se 
trouva  marquée  dans  la  nouvelle  iiislitulion,  non  seulement  comme 
élève,  mais  comme  moniteur.  Aubsi  fut-il  Tun  des  vingt-cinq  pre- 
miers chefs  de  brigade  désignés  par  le  suflrage  des  camarades. 
Bien  lui. prit  d'avoir  su  rapidement  conquérir  Testime  de  Monge; 
car,  au  i3  vendémiaire,  l'intervention  du  grand  géomètre  sauva 
rimprudent  jeune  homme,  qui  s'était  laissé  entraîner  avec  les  sections 
À  Fattaque  de  la  Convention. 

En  octobre  179^,  il  rentrait  à  FÉcole  des  Ponts  et  Chaussées, 
pour  devenir,  en  i7(>7,  professeur  à  TÉcole  centrale  de  Beauvais. 
Deux  ans  après,  nommé  examinateur  d'admission  à  rficole  Poly- 
teclinique  (fonction  (|u"il  cunser\a  jus(pi'en  i8o()),  il  entrait  en 
relations  avec  Laplace,  par  Totlre  d'assisler  rillii>tre  géomètre  dans 
la  rurreclion  des  épreuves  de  la  Xfëranlijuc  ci'b's(<\  Au  eoiii  s  de  ce 
travail,  Biot  trouva  une  mélliode  nouvelle  pour  résoudre  nn  diflicile 
problème  de  Mathématiques,  autrefois  abordé  par  Eulcr.  Sans  lui 
dire  que,  1)ien  des  années  auparavant,  lui-même  avait  découvert 
celte  solution,  qu'il  gardait,  sans  la  produire,  dans  l'espoir  de  la 
rendre  un  jour  plus  complète,  Laplace,  avec  une  délicatesse  exquise, 
voulut  que  son  jeune  collaborateur  en  conservât  aux  yeux  du  monde 
tout  le  mérite.  Sous  ses  auspices,  la  solution  fut  exposée  devant 
rinstilut,  dans  une  séance  à  laquelle  assistait  le  général  Bonaparte, 
qui  lui-même  fut  désigné  parmi  les  commissaires  chargés  de  Texamen 

E.  p.  —  I.  17 
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<lo  M»  rnoin^  «  '  ».  Ausîsî  Bîol,  félicité  par  tous  les  g^éomèlres,  ?f 
Toyailnil  confieTf  à  %ingt-«iiL  ans,  la  chaire  de  Physique  malhèma» 
itqiM  au  CoUège  de  France.  Li,  il  excîlait  rétonnement  par  so* 
aisance  à  manier  tour  à  tour  la  Physique,  TAstronomie,  hi  Chimie 
et  les  Malhématiqiies.  La  même  année,  la  section  de  Géométrie  le 
cboi<b>ait  comme  associé,  c'est-à-dire  comme  correspondant  ;  enfin, 
le  II  avril  avant  que  ^  vingt-neuf  ans  eussent  sonn«'*,  le  titre 

membre  de  l'IaïliUil  récompensait  une  activité  scii  iitifîque  dont 
r»  \ubérance  allait  ^'.illii  iip  r  <  iic<ir.'  j)ar  treize  mémoires  lus  en 
séano*  tlan*  1  «^^iiace  de  <|ueK[ues  mois. 

L'entP-e  de  Itiot  à  l'Académie  dos  Sciences  marque,  dans  riiistoirt* 
de  l'Kcole  Polv technique,  une  date  mémorable;  car  c'était  ]a  pre- 
mière fois  que  la  savante  Compagnie  se  trouvait  en  mesure  d'ouvrir 
ses  portes  a  un  ancien  élève  de  cette  École,  fondée  sous  ses  auspices. 
L*âge  de  Télu  disait  assez  avec  quelle  bonne  volonté  FAcadémie 
accordait  à  rinstitution  nouvelle  ce  témoignage  si.  flatteur,  bientôt 
complété  prd*autres. 

Cependant,  les  titres  purement  scienlifiqucs  ne  suffisaient  }>as  k 
lliot.  Il  voulut  prouver  qu'il  était  «  ii  mrme  temps  écrivain  et,  dans 
c«*lle  aiitii  <■  iS.  i.î,  il  publia  suu  Kssi/f  .siif  f  histoire  généra  h'  'Av 
Sciences  pe/uia/tt  la  Hévolutioit  f  lanraisCj  œuvre  où  circule  un 
souffle  généreux,  qui  se  montrera  beaucoup  plus  contenu  dans  les 
productions  ultérieures  de  la  mémo  plume.  Biot  y  plaidait  en  faveur 
de  r union  étroite  des  sciences  et  des  lettres,  union  qu'il  a  toujours 
pratiquée. 

Revenu  de  son  incartade  du  i3  vendémiaire,  Biot  n*a  cessé  de 
blâmer  lUmmUtion  des  hommes  de  science  dans  les  choses  de  la  poli* 
tique.  Cest  à  ce  tîtro  (pril  protesta  contre  le  vote  que  Flnstitut  ctaii 
a|)pelé  à  émettre  au  sujet  de  rétablissement  de  la  dignité  impériale. 

OiïK'       plus  liiid,  il  tlcNail  n  fuser  son  adhésion  à  l'Acte  additionnel. 

Kn  iSii  |.  iJinl  prit  |»art  à  la  (•.'•lôbro  ascension  en  l)alloii  dv  (l,iv- 
Lussac.  Devenu,  cm  iSiWî,  asd  »i! mic-adjoinl  an  nurrati  des  Longi- 
tudes, il  partit  pour  l  Espagne  um  c  Arago,  dans  le  dessein  de  relier 
les  Baléares  au  continent  et  de  prolonger  ainsi  la  grande  mesure  géo- 


(  >)  Le  rêcii  de  cet  épisode  a  fottrni  quelques  pages  chamentes  dans  les  Mélange 
teientijtqwt  el  littéraire*  de  Biot,  I»  p.  91. 
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dcsiquc  interrompue  par  la  mort  de  Méchain.  Les  longs  et  patients 
travaux  de  cette  triangulation,  auxquels  son  compagnon  s'adonnait 
avec  toute  la  fougue  de  son  énergique  tempérament,  n^absorbaicnt 
pas  tellement  Bîot  qu^il  ne  trouvât  du  temps  pour  écrire  quelques 
descriptions  asses  gracieuses,  et  ne  sût  porter  «  une  attention  tout 
humaine  aux  mœurs  des  populations  (')  ».  Revenu  seul,  un  peu 
rapidcineni,  de  celte  campagne'  où  Anip)  alliiit  eourir  de  nouveaux 
dangers,  il  reparlit  r\\  180S  pour  iiorclraux,  cl  y  prucéda,  de  concert 
avec  Mathieu,  à  la  dt'  U.'i  iiiiuaUoa  de  la  loii^^iieui' du  pendule.  L'année 
suivante,  on  le  nommait  professeur  d'Aslronotnie  à  la  Faculté  des 
Sciences.  Ce  fut  pour  lui,  en  18 10,  roccasîon  de  e<tmi»l»'*t('r.  on  le 
portant  à  trois  volumes,  un  traité  d'Astronomie  physique  dont  la^ 
première  édition  datait  de  i8o5.  Le  même  Ouvrage  devait  paraître 
de  nouveau,  entre  i84i  et  1857,  cette  fois  en  cinq  volumes;  trans- 
formation ([ue  les  amis  de  Fauteur  ont  regrettée;  car  Fceuvre  primi- 
tive, si  elle  était  moins  complète,  n'encourait  pas  le  reproche  de  pro- 
lixité, justement  adressé  à  sa  dernière  forme. 

Tj'année  181 5,  peudaul  laquelle  iJiol  devint  nienihre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  marque  une  date  capitale  dans  la  carrière  du 
savant,  paria  découverte  qu'il  lit  du  pouvoir  rotaloirc  moléculaire 
de  certaines  substances.  Auparavant  il  avait  étudié,  avec  Malus, 
les  phénomènes  de  polarisation,  mais  san<;  ajouter  rien  d'essentiel 
aux  beaux  résultats  obtenus  par  son  camarade  d'école.  Non  seulement 
le  fait  constaté  en  181^  avait  une  réelle  importance  intrinsèque; 
mais  Tesprit  merveilleusement  ouvert  et  les  connaissances  variées  de 
rinventeur  surent  en  accroître  la  portée,  en  suscitant  des  applications 
pratiques,  soit  à  Vindustrie,  pour  Tétude  des  liqueurs  sucrées,  soit  h 
la  thérapeulique,  pour  obtenir  le  diagnostic  du  diabète,  (^uaruute- 
cinq  ans  après,  dans  un  uiéaioire  (^)  qu  il  appelait  son  «  testament 
scientifKjue  »,  liiol  se  plaisait  à  relater  los  circonstances  de  sa  décou- 
verte, en  y  rattachant,  avec  une  satisfaction  juslitiée,  les  recherches 
de  M.  Bertliciot  sur  risomérie,  ainsi  que  les  mémorables  travaux  de 
M.  Pasteur  sur  le  pouvoir  rotaloirc  des  tartratcs. 
En  1816,  Biot  quitta  la  chaire  d'Astronomie  à  la  Sorbonne  pour 


P)  Saintb-Beuve,  Cmuerùu  du  lundi,  5  février  t95;. 
(*)  Annetlet  de  Chimie  et  de  Pkytique,  mai-juin  1860. 
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y  enseigner  les  parties  de  la  Physique  relatives  à  Tacousticpie,  aa 
magnétisme  et  &  Toptique.  Dès  la  première  année,  il  fit  paraître  un 

Traite  de  Physique  expérimentale  cl  mathématique  y  où  plus  d'un 
sit  i<'a  tlislin^^nir  de  ce  siècle  a  déclaiv  (|ii"il  avait  puisé  le  jjenm- 
i\v  son  savoir.  (^'  livi-c  [)i('S(jin'  aiissilcH  <)i)lenir  les  honneur^ 

(l'une  Iraduclion  aileiuande.  L  auleur  devint  en  même  temps  mo m- 
hre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  Tl'lcole  Polytechnique,  où  il 
siégea  justpi'cn  1821.  L'année  1817  le  vit  partir  pour  THcossc  et  les 
lies  Shetland,  en  vue  de  Tobservation  du  pendule.  En  1818,  on  le 
retrouve  à  Dunkerque,  procédant,  en  compagnie  d^Arago,  à  une  dé- 
termination géodésiquc,  entreprise  de  concert  avec  les  Anglais.  De 
1824  à  i825«  Biot  étudia,  entre  lltalie  et  l'Espagne,  les  variations 
de  la  pesanteur  le  long  d^un  même  parallèle,  puisant  dans  ce  travail 
les  cléments  d'un  mémoire,  publié  en  1827,  sur  la  figure  de  la  Terre. 
En  182O  il  revint,  dans  la  l  'acullé  des  Sciences,  à  la  chaire  d  Aslruno- 
mit'.  (Jiialorze  ans  ajin  s,  11  clait  installé  an  poste  de  doyen,  pour 
conserver  jusqu'à  sa  retraite,  qu'il  prit  ou  i849'       raorl  11c  devait 
Tatloindre  que  le  3  février  i8(32. 

liiot  avait  toujours  ambitionné  les  fonctions  de  secrétaire  perpê* 
tuel  à  TAcadémic  des  Sciences.  On  peut  dire  qu'il  posait  sa  candi- 
dature éventuelle  en  1812,  quand,  faisant  trêve  à  ses  travaux  habi- 
tuels, il  publia  son  Éloge  de  Montaigne,  qui  obtint  une  mention 
dans  le  concours  de  TAcadémie  Française.  Cependant,  après  la  mort 
dcDelambre,  (pii  occupait  ce  poste  depuis  le  rétablissement  de  Tin- 
stitution,  c'est-à-dire  depuis  i8o3,  ce  fut  Fourior  qui  prit  la  place  en 
i8:ji:<,  pour  la  céder  en  i83oà  Arago.  Assez  aircclé  de  ces  insuccès. 
Biot  reeut  un  «léilommageimnl  en  18  {i,  (|ii.iii)l  TAcadémie  des  In- 
s(  i  i|)ii()ns  1  élul  comme  membre  lihrc,  eu  considération  de  savantes 
recherches  sur  l'Astronomie  des  Egyptiens.  Plus  tard,  au  ternu*  de 
sa  carrière,  il  devait  encore  justifier  cette  distinction  en  publiant 
un  remarquable  ouvrage  sur  rAslronomie  comme  sur  l'histoire  des 
Hindous  et  des  Chinois.  Cette  étude  était  destinée  à  former  la  préface 
d^un  ouvrage  posthume  de  son  Hls  Ëdouard  Biot.  De  Taveu  unanime, 
elle  éclipsa  Fœuvre  qu'elle  se  proposait  seulement  de  recommander. 

Auparavant,  en  i856,  l'Académie  Française  avait  ouvert  ses  rangs 
à  Biot.  Deux  ans  après  cette  élection,  comme  pour  mieux  justifier  de 
ses  titres,  il  publiait  ses  Mélanges  sciciilijiques  cl  littcraires,  où 
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86  trouvaient  réunis  tous  ceux  de  ses  écrits  qui  nVxigeaienl  pas, 
pour  être  compris,  la  préparation  spéciale  des  initiés. 

Sainte-Beuve  a  dit  ('  )  que  <c  la  littérature  de  Biot,  toute  classique, 
était  fine,  délicate,  triée,  mais  un  peu  menue  et  minutieuse  ».  L'in- 
lenlion  s'y  laisse  Iroj)  apercevoir.  (IrjKjiulant  réniiiicnl  crilupio  rend 
à  récrivain  celte  justice,  d'être  arrivé  à  la  lia  à  une  borlc  de  «  per- 
fection dans  sa  manière  ».  Les  remanjuables  éloges  de  Gay-Lussac 
et  (le  Caïu  liy,  que  Biot  s'est  plu  à  faire,  ont  montré  que,  si  T Aea- 
démie  des  Sciences  Tavait  mis  au  poste  où  il  aspirait  dans  son  A^î 
mûr,  la  mémoire  des  confrères  décèdes  n'aurait  pas  eu  à  en  souffrir. 

Llnstitut,  dont  il  avait  fini  par  être  le  doyen,  si  bien  qull  en 
était  devenu  comme  la  personnification,  remplissait  une  partie 
notable  de  sa  vie.  DVne  assiduité  exemplaire,  recherché  pour  le 
charme  de  sa  causerie,  écouté  dans  un  silence  presque  religieux,  il 
donnait  en  outre  une  orniy>îition  considérable  aux  bibliothécaires; 
car.  juscju'au  dernier  inoiiieiii ,  personne  n'a  plus  aimé  la  lecture. 
Devenu  très  roh'ijif'nx  et  lié  d'amitié  avec  le  Père  de  Uavigi»aii,  il 
n'était,  en  politique,  inféode  à  personne.  Ses  préférences  pour  la 
Restauration  ne  l'avaient  pas  empéclié  de  blâmer  avec  énergie  la 
mesure  qui  excluait  Monge  de  l'Institut.  Plus  tard,  il  ne  fut  ni  pair 
de  France  ni  sénateur.  Aussi  M.  Guizot,  répondant  à  son  discours 
de  réception,  rendait-il  hommage  en  ces  termes  à  la  dignité  de  sa 
vie  :  «  A  travers  tant  de  secousses  sociales  qui  ont  troublé  tant  d^es- 
prits  et  abattu  tant  de  caractères,  vous  avez  été,  Monsieur,  un  mo- 
dèle de  cette  indépendance  généreuse  et  sereine.  » 

Très  fidèle  à  la  mémoii^e  des  jjrands  savants  qui  l'avaient  encou- 
ragé, comme  Laplace  et  Lairraiii;e,  Biot  se  montrait  bienveillant 
poui- les  débutants.  Il  sut  discerner  et  favoriser  de  Senarmonf,  Claude 
Bernard  et  surtout  M.  Pasteur.  11  se  lit  éj^alement  un  plaisir,  sur 
l'indication  de  M.  Joseph  Bertrand,  d'adresser  un  témoignage  spé- 
cial d'estime  à  un  jeune  géomètre  de  grande  espérance,  Edmond 
Bour,  que  la  mort  allait  bientôt  ravir  au  moment  où  il  venait  de  se 
signaler  avec  éclat.  On  peut  regretter  cependant  que  la  sympathie 
de  Biot  se  soit  montrée  singulièrement  réservée  à  Tégard  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  illustres  contemporains,  tels  qu*Ampère  et  Fresnel. 


{*)  Nouveaux  lutuiis,  i8(j'i. 
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Jamais  ii  ne  voulut  se  rendre  à  la  théorie  des  ondulations»  et  le  refus 
obstiné  d^assister  aux  expériences  qui  en  consacraient  le  triomplie 
montre  bien  qu^il  y  avait  dans  son  opposition  autre  chose  qu*ua 
simple  doute  scientifique.  Cest  qu^en  effet,  à  travers  des  qualités 
exceptionnelles  «  de  curiosité,  de  finesse,  do  pénétration,  d*exacti- 
ludo,  d  analysc  iiif^énicnisc,  de  méthode  et  de  clai  i  {  '  )  ».  Biot  man- 
(juait  <li'  cette  flarninc  iiilérieure  qui  fait  les  <(  lit'i os  de  la  Science  ». 
Il  arrivait  «  en  preuiicre  liirne,  mais  dans  le  si  inl  ranir  des  sa- 
vants (*)  ».  Kl  si,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  a  paru  briller  de  rauréolo 
du  j,'énic,  il  le  devait  surtout  à  ce  privilège  d'une  vigoureuse  Ioiij;^é- 
vité  qui  fit  de  lui,  pendant  longtemps,  le  seul  survivant  de  cetàg^e 
héroïque  vers  lequel,  au  milieu  du  siècle»  le  monde  savant  se  repor- 
tait avec  un  légitime  respect. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  (et  ici  encore  nous  emprunterons  les 
expressions  de  Sainte-Beuve)  (pièce  n^était  pas  un  mérite  vulgaire 
de  savoir,  comme  faisait  Biot,  «  embrasser  Tensemble  des  vérités  qui 
ronslitncnl  les  lois  des  nombres  et  des  mondes  »,  et  qu'une  juste 
.((iaui  iilion  ne  saurait  êlre  refusée  «  à  ceux  dont  la  pensée,  subtile  et 
frrme  loul  ensembU',  .vaisil  uik-  fois  et  ne  lâche  |>his  ces  s(''ries  i-l  ( 
enchahiemenls  de  vérités  iuiinuables  ».  Vers  la  iin  de  sa  longue  exis- 
tence, Biot  se  plaisaità  dire  ;  «  J'ai  aimé  dans  ma  vie  bi<'n  (h  s  ehoses.  » 
U  pouvait  les  nommer  avec  un  légitime  orgueil,  les  objets  de  ses 
constantes  aifections  :  c'était  le  travail,  c'était  la  science  pure,  c^était 
la  totalité  des  connaissances  et  des  découvertes,  de  ses  devanciers 
comme  de  ses  contemporains.  Qu*il  eût  à  s'occuper  des  Chaldéens,  de 
Galilée,  de  Newton,  il  \  mettait  le  même  intérêt,  la  même  profon- 
deur et  la  même  netteté  que  quand  il  s^agissait  des  choses  de  son 
temps.  Littérature,  économie  sociale,  éducation  publique,  recherches 
<riii>Ini!e  ou  de  géographie,  rien  ne  l  a  liotnr  iiidiflérent;  tout,  à 
rocca^ioii,  pouvait  éire  traité  par  sa  jtluiue  de  façon  supériciirc.  (^i- 
n  est  pas  toiil,  et  rniii\ cisalilt'  de.  ses  aptitudes  le  T'-iulait  propre  à 
aborder  même  les  (picsiions  industrielles.  C'est  ainsi  que  son  fils 
Édouard  Biot  ayant  obtenu,  avec  les  frères  Séguin,  la  concession  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Étienne,  ce  furent  les  calculs  de  Biot  père 


(  •  )  Saixte-Bëi  VE,  loe.  cit. 
{ * }  SaintE'Beiivb,  /oc.  CIÏ. 
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qui  assurèrent  la  rêussilc  de  celle  entreprise.  Aussi,  sans  réclamer 
pour  lui  une  place  parmi  les  j;éanls  de  la  Science,  convient-il  de  ne 
pas  méconnaître  rexceplionnellc  distinction  de  cet  homme  qui,  par 
une  juste  récompense  de  sa  saj^esse  et  de  ses  mérites,  «  se  maintint 
constamment  frais  et  dispos  d'intelligence,  et  vécut  jusqu\î  la  der- 
nière heure  de  la  vie  de  la  pensée  »  (')• 

A.  DE  Lapparent. 

MALUS. 
(1775-1812.) 

Au  nombre  des  396  élèves  qui  composaient  Tassemblage  fort  hété- 
rogène de  la  première  pro- 
motion de  l'École  centrale 
des  Travaux  pui)lics,  plu- 
sieurs, par  leur  âge  comme 
par  leur  degré  d'instruction, 
se  trouvaient  désignés  d'a- 
vance pour  aider  les  pro- 
fesseurs dans  l'accomplis- 
sement de  leur  lâche,  et 
faciliter  l'accès  des  hautes 
Mathématiques  aux  cama- 
rades plus  jeunes  ou  moins 
bien  préparés.  En  léte  de  ces 
moniteurs  brillaient  Biot  et  Malus.  Mais,  tandis  que  le  premier 
devait  jouir  d'une  longévité  exceptionnelle,  il  était  dans  la  destinée 
du  second  d'être  enlevé  de  ce  monde  moins  de  dix-huit  ans  après 
son  entrée  à  l'Ecole.  Du  moins,  durant  ce  court  intervalle.  Malus 
avait-il  su  rendre  de  tels  services,  comme  militaire  et  comme  savant, 
qu'aucun  nom,  parmi  ceux  des  Polytechniciens  de  la  première 
heure,  ne  mérite  d'être  prononcé  avec  plus  de  respect. 


(')  Sainte-Bbi'VE,  loc.  cit.  On  s'clonnera  moins  de  voir  aussi  souvent  invoquer, 
dans  cette  Notice,  les  jugements  du  célèbre  critique  Lundis,  si  nous  disons  que 
l'cludc  sur  Riot  se  ressent  d'un  bout  à  l'autre  des  indications  fournies  par  un  illustre 
géomètre,  bon  juge  dans  toutes  les  matières  de  science  et  de  littérature,  et  aujour- 
d'hui membre  des  deux  Académies  auxquelles  Diul  appartenait  comme  titulaire. 
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Ne  à  Paris,  le  23  juillet  i;;^).  Kliennc-Louis  Malcs  fil  de  fort*^ 
éludes  scientifiques  et  littéraires,  et  fut  admis  en  1793,  apr«>;; 
brillants  examens,  à  TÉcole  de  Met2,  où  se  formaient  les  ingc^ 
niears  militaires.  Mais  presque  aussitôt,  victime  de  la  déplorable 
manie  de  répo(|U(  ,  il  se  voyait  exclu  sous  prétexte  que  sa  famille 
était  suspecte.  Sans  se  décourager,  Malus  ne  songea  cju'à  prouver, 
par  sa  coniluile,  Tinanilé  d'une  telle  condamnation.  Il  s'engajrca 
coiniii*'  sf»ldal  au  ij''  bataillon  de  l*aris,  et  partit  poui-  Farm/'e  du 
Nord.  (Ml  s<"H  connaissances  spéciales  le  lirenl employer  aux  fortitîca- 
lions  de  Duukerfjuc. 

L'ingénieur Lepëre,  qui  l'avait  remarqué,  obtint  qu'il  fût  aiitori:?^ 
à  concourir  pour  la  nouvelle  École  centrale  des  Travaux  publics.  Lià, 
son  mérite  incontesté  le  fit  choisir  en  tcle  des  25  élèves  qui  devaient 
exercer,  comme  chefs  de  brigade,  les  fonctions  de  moniteur.  Même 
diaprés  Tétat  de  ses  services       pendant  une  absence  de  Mangue, 
qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  il  aurait  été  chargé  du  cours  de 
Géométrie  analytique.  Toujours  est-il  qu'en  1796  il  était  sous-^lieu- 
lenant  du  Génie,  et  professait  les  Mathématiques  à  Metz  avec  assez 
de  supériorité  pour  que  le  commandant  de  l'Kcole  dcuiaiulâL  en  sa 
faveur,  au  bout  de  quelques  mois,  une  nomination  de  capitaine,  qui. 
le  réintégrait  dans  la  situation  perdue  eu  1793.  Deux  ans  après,  un 
nouvel  examen,  passé  à  Tarmée  de  Sambre-et-Meusc,  lui  confirmait 
définitivement  cet  avantage. 

En  1798,  Malus  partit  pour  l'armée  d'Orient,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  batailles.  Chef  du  Génie,  tantôt  en  Syrie,  tantôt  en 
Égyptc,  il  fut  deux  fois  atteint  de  la  peste  et  dut  interrompre  un 
moment  son  service  actif.  Peut-être  là.  science  doit-elle  quelque  gra- 
titude à  cette  interruption;  car  c'est  à  Lesbieh  que,  malade  sous  la 
tente,  Malus  commença  A  s'occuper  de  la  théorie  de  la  lumière.  H  y 
était  prédestiné,  d'ailleurs;  le  premier  de  ses  essais  mathématiques 
avait  eu  pour  olijct  la  lonie  «jiie  suivent  les  rayons  lumineux  réfléchis 
ou  réfractés  par  une  surface  de  courbure  quelconque.  Cependant 
rinaction  pesait  à  cette  ame  fortement  trempée  et,  à  peine  rétabli,  il 
voulut  reprendre  ses  fonctions.  Kléber  l'avait  nommé  chef  de  batail- 


(*)  Nous  devons  Ift  codummmcc  de  ce  détail  à  une  coDinuiiicaticii  de  M.  le  gé* 
néral  de  ViUeaoisy. 
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Ion  en  1799,  et  ce  grade  lui  avait  été  confirmé  par  un  décret  du  Pre- 
mier Consul  en  1802.  Malut»  servi l,  comme  sous-direcleur  du  Génie, 
clans  l<'s  places  (rAiivcrs  et  de  Strasljoiirj^.  l''>ii  1808,  il  était  chargé 
clos  fortifications  de  Jvehl.  Mais  en  même  temps  la  science  le  récla- 
mait par  intervalles.  Par  exemple,  de  i8o5  à  181 1 ,  rKcole  Polytech- 
nicfue  lui  confiait  les  examens  de  sortie  pour  la  Géoniéirie  descrip- 
tive, et  en  1B06  on  ajoutait  à  sa  tâche  les  examens  de  Physique. 

C'est  en  accomplissant  ces  fonctions  qu'il  fut  conduit  aux  décou- 
vertes par  lesquelles  il  a  illustré  son  nom.  Dès  1807,  il  avait  présenté 
à  TAcadémie  des  Sciences  un  Traité  d'Opticiue  analytique,  qui  fut 
inséré  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers^  ainsi  qu'un  mémoire 
sur  le  pouvoir  réfrinçfeiii  des  corps  opaques.  En  1808,  des  fenêtres 
de  sa  maison,  siluée  me  d*l\nfer,  il  examinait,  à  l'aide  d'un  cristal 
l)iréfrin^enf ,  le  distpie  tlu  soleil  rélléclii  par  les  vitres  du  palais  du 
Luxembourg.  A  sa  grande  surprise,  au  lieu  de  deux  images  qu'il 
devait  recevoir,  il  n'en  aperçut  qu'une.  Kn  tournant  rinslrument,  il 
reconnut  (pie  la  dualité  des  images  se  rétablissait,  mais  avec  des 
variations  réciproques  dans  l'intensité  de  chacune  d'elles.  De  plus, 
le  phénomène  dépendait  de  l'inclinaison  sous  laquelle  les  rayons 
étaient  réfléchis.  £n  d'autres  termes,  la  lumière  du  soleil,  après 
réflexion  sur  le  verre,  pouvait  être  dans  les  mêmes  conditions  que 
si  elle  avait,  au  préalable,  traversé  un  premier  cristal  biréfringent, 
ce  qui  produisait  les  apparences  déjà  constalées  jiar  lluygens. 

Si  cette  découverte  était  due  au  iiasani,  du  moins  le  hasard  était-il 
bien  tombé;  car,  entre  les  mains  de  Malus,  la  science  ne  devait  pas 
perdre  le  fruit  d'une  telle  aubaine.  Justement  l'Académie  des 
Sciences  venait  de  mettre  au  concours,  pour  iBio,  la  question  des 
modifications  apportées  aux  rayons  lumineux  par  la  traversée  des 
cristaux.  Malus  chercha  à  interpréter  la  nature  de  cette  transforma^ 
tion  de  la  lumière,  qui  venait  de  lui  apparaître  d'une  façon  si  nette. 
De  son  temps,  la  théorie  de  l'émission  régnait  encore  sans  partage, 
et  Ton  croyait  à  la  réalité  des  particules  lumineuses.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ayant  à  se  prononcer  sur  le  changement  réel  que 
subit  la  nature  de.s  rayons,  il  en  ail  cberclié  le  principe  dans  une  dis- 
position particulière  des  molt'cule.s  <pii  les  composent.  Celles-ci, 
sous  certaines  întluences,  se  tourneraient  toutes  d'un  même  cAté, 
comme  si  elles  possédaient  un  axe  des  pôles,  susceptible  d'une  oricn- 
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talion  dclcnninée.  De  là  le  nom  de  polarisation,  créé  par  Malo» 
pour  celle  importanlc  propriété,  nom  si  commode  qu'il  supvîl  k 

loulos  les  inlcrprélalions  théoriques.  Aujourd'hui  on  dirait  cpj^  c'e*l 
la  vihi.aiuii  Jis  jiarlirulcs  d'éther  qui  s'oriLiilc.  Mais  qiJ*imj>orl' 
celle  <lifTérenr<'?  T.a  ^doiiv  do  la  dccouvcrle  n'en  est  <>ri  ii<'rî  «lînii- 
iiuéc,  no»  plus  que  la  lécondilô  dont  l'auteur  a  fait  preuve,  eu  tirant 
d'une  observation  fortuite  tout  un  inonde  de  conséquences,  <jue  &a 
sagacité  eut  vile  fait  de  mettre  en  évidence. 

fait  constaté  au  Luxembourg  montrait  que  lapoLarisatiop  pou- 
vait se  produire»  non  seulement  par  réfraction,  mais  aussi  par 
réflexion*  Dans  la  nuit  même  de  sa  Irouvaille,  Tinfatigable  physi- 
cien déterminait  Tangle  sous  lequel  s^accomplit  la  polarisation  par 
réflexion  surFeau,  puis  sur  le  verre.  Ensuite  il  s^altaquait  à  la  double 
réfraction,  imaginait  des  appareils  ingénieux,  et  bientôt  il  était  en 
possession  de  toutes  les  lois  du  phénomène,  qui  devaient  être  lontr- 
temps  ensei};nées  sons  le  iiuiu  <lr  u  lois  de  Malus  »,  coinm»'  c-lle^  de 
la  réllevion  et  tle  la  rél'raclion  simple  sont  connues  sous  le  nom  de 
«  lois  de  Descaries  ». 

l/Iiistitut  n'attendit  pas,  pour  décerner  le  prix,  Texpiration  du 
délai  a^sif^né  au  concours.  11  fit  mieux,  et,  dès  le  i5  août  1810. 
Malus,  devenu  lieutenant-colonel,  était  élu  académicien  en  rempla- 
cement de  Montgolficr.  Complétant  ses  découvertes,  il  détermina 
toutes  les  circonstances  de  la  polarisation,  tant  par  réfraction  que 
par  réflexion,  extérieure  ou  intérieure.  Il  sut  mettre  en  évidence  les 
deux  modes  de  la  réflexion  lotale  inleme,  suivanl  qu*elle  s*accom- 
plit  avant  ou  après  la  surface  d'émergence,  à  une  distance  infini- 
menl  petite  de  celle  d<'nri(  i»'.  lliiliii,  ou  a  pu  dire  justement  que 
ro))srr\ atloii  failcà  la  IVnèlic  de  la  rut' d'Enfer  était  devenue,  grâce 
à  son  génie,  «  lu  source  d'un  nombre  intini  de  phénomènes,  jus- 
qu'aiois  absolument  ignorés  (')  ».  Aujourd'hui  que,  par  surcroit, 
les  tails  d<'  jiolarisation  viennent  d'être  appelés  à  jouer  un  rôle  capi- 
tal dans  la  détermination,  autrefois  si  difiicile,  des  minéraux  et  des 
roches,  il  n^esl  que  juste  de  proclamer  à  qui  revient  le  mérite  de  ces 
notions;  car  elles  sont  devenues  d^un  usage  si  courant,  qu^on  trouve 
généralement  inutile  d^en  mentionner  Tauteur;  si  bien  que  ceux  qui 


{*)  BiOT,  Discours  aux.  fuocrailles  de  Malus. 
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en  profitent  seraient  tentés  de  les  croire  presque  aussi  andennes  que* 
les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie. 

t)ii  moins  les  contcmpoi'iiiiis  de  Malus  n'ont-ils  pas  njccoiinii 
réelat  de  ses  découvertes.  î.a  SiK-iélé  d'Arcueil  sViiipiossa  do  lui 
ouvrir  ses  ranp;s.  La  Société  royale  de  Londres  lui  décerna  la  mé- 
dciille  (For  fondée  par  Rumford  :  choix  d'autant  plus  remarquable 
qu^on  était  alors  en  1811,  c'est-à-dire  au  plus  fort  du  blocus  conli- 
nenlal.  savante  Compagnie  donnait  donc  un  bel  exemple  d'im- 
partialité scientifique,  bien  digne  d^étre  plus  souvent  suivi! 

L^Écolc  Polytechnique,  à  la  gloire  de  laquelle  il  avait  tant  tra- 
vaillé, ne  pouvait  mantjuer  de  prendre  part  aux  hommages  rendus  à 
Malus.  Du  même  coup,  en  1B12,  il  fut  nommé  commandant  en 
second  et  directeur  des  études.  Mais  sa  santé,  déjà  éprouvée  par 
V>ien  des  secousses  antérlcnros,  venait  d'être  fortement  éhiaiiléc  jmr 
la  l"ali{<ue  des  exanicns  de  sortit»,  dont  il  avait  voulu  s'acijuilfpr 
jusqu'au  bout,  cl  qu'il  lui  fallait  concilier  avec  les  fonctions  do 
membre  du  Comité  des  forliilcalions.  Une  maî.idi»'  de  poitrine  l'em- 
porta le  23  février  181 2,  Tarrachant  à  cette  École  a  dont  il  connais- 
sait si  bien  le  but  et  les  avantages,  qu'il  aurait  si  aisément  gouvernée 
par  le  frein  du  respect  et  de  Thonneur  ».  Ainsi  s^cxprimait,  sur  sa 
tombe,  son  camarade  Biot,  physicien  comme  lui  et  bien  placé  pour 
a[)précier  les  mérites  du  confrère  auquel  il  devait  survivre  pendant 
un  demi-siècle. 

A.  Al  LArrAURT. 

CAGiNUiiD  D£  LATOUR. 
(1777-1859.) 

Si  l'on  peut  appliquer  aux  hommes  ce  qu^on  a  dit  des  peuples, 
Caoviard,  baron  db  Latoir,  dut  être  heureux,  car  il  n'a  guère 
d^histoire,  du  moins  en  dehors  de  celle  de  ses  travaux. 

Tout  cet  qu'on  peut  dire  de  l'homme,  c'est  que,  né  à  Paris,  le 
3i  mai  1877,  il  fit  partie  en  1794  de  la  première  promotion  de  TËcole 
Polytechnique,  et  qu'il  sortit  en  1797  dans  le  corps  des  Ingénieurs- 
Géographes.  Plus  tard  il  fut  nommé  auditeur  au  Conseil  d'État,  et 
en  i85o,  à  73  ans,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences;  il  mourut 
en  1809. 
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Qaant  au  savant,  c*étail  un  véritable  inventeur,  qui  eut  beaucoup 
d^idées  originales  en  Mécanique»  en  Chimie  et  en  Physique. 

En  Mécanique,  on  lui  doit  :  une  application  de  la  visd^Archiinêde 
pour  faire  barboter  des  gaz  dans  des  liquides  et  les  purifier;  une 

pompe,  où  la  N  apriir  d'eau  était  emplovêe  h  l  i  n  le  M(1<*  et  à  ëlevrr 
(le  l'eau;  une  pompe  à  lige  filiforme  jxuti  (iimiiiiirr  i)faii(  < >ii j  i  Irs 
frollements;  un  peson  chronoiiiéli  iquc  pour  mesurer  les  elTeis  (J  v  riii- 
iTiiques  des  luaeliines  eu  mouvcmcnl^  des  recherches  originales  sue 
le  niéeanisme  du  vol  des  oiseaux. 

En  Chimie,  il  a  signalé  le  premier  l'endosmose  de  l'air  et  de 
rhydrogènc  à  travers  le  caoutchouc;  il  tenta  des  synthèses  hardie:; 
comme  celles  du  feldspath  et  du  marbre  à  Faide  d^actions  lentes,  et 
celle  du  diamant  en  cherchant  à  oxyder  le  charbon  en  présence  de 
la  silice;  enfin,  il  effectua  sur  les  causes  pro^^res  à  produire  la  fer* 
mentatîon  alcoolique  des  recherches  qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 

l'^ii  Pliysi(|ue,  on  petit  citer  de  lui  :  des  éludes  intéressantes  sur  h* 
mécaniMue  du  hîi\ii\  considéré  comme  un  iiislriimeiit  à  aiiclies.  rt 
sur  la  pression  de  fair  dans  la  tfncliée  (  piand  ou  j)arle  et  (|iiand  ou  joui* 
d'un  inslniiueul  à  anches;  unpyroniètre  acoustique  destiné  à  ramener 
la  mesure  des  Lenipi  raiures  à  lapprcciation  de  sons;  des  recherches 
sur  les  divers  modes  de  vibration  des  liquides,  et  des  expériences 
classiques  sur  la  contraction  transversale  des  verges  étirées. 

Mais  son  nom  restera  attaché  &  deux  découvertes  importantes  :  la 
première,  par  ordre  de  date,  est  rinstrument  si  connu  sous  le  nom 
de  sirène  y  inventé,  en  1819,  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  ori- 
ginale, et  (jui  a  fourni  aux  ]ih\  siciens  et  aux  constructeurs  d^instro- 
mcnlsiino  méthode  excellente  d'évaluation  numérique  des  sons,  pré- 
cieuse surtout  ijuaud  on  ne  peut  emploNer  la  juélliode  graphique  et 
(puind  ou  \eul  se  ser\ir  des  balleiiieuls.  La  seconde  découverte  date 
de  ïSa-a,  Cagniard  de  Lalour  tenta  le  premier  de  faire  volatiliser  eu 
vase  clos,  dans  un  espace  deux  à  quatre  fois  plus  grand  que  le  volume 
du  liquide,  de  l'éther,  de  l'alcool  et  de  l'eau  :  il  y  réussit  à  une  tem- 
pérature suffisamment  élevée.  C'était  une  expérience  capitale  :  c'est 
aujourd'hui  Tune  des  bases  expérimentales  de  la  théorie  des  gaz; 
personne  alors  n^cn  vit  Timportance,  pas  plus  que  Fauteur  lui-même, 
mais  il  n^en  a  pas  moins  Thonneur  de  Tavoir  exécutée. 

E.  Mncâaïa. 
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DULONG. 
(  1785-1838.) 

Du  LONG,  à  la  fois  physicien  cl  cliiiiiislo,  a  laissé  dans  les  deux 

Sciences  de  ces  œuvres  du- 
rables qui  servent  de  bases 
à  nos  connaissances  ac- 
Inelles.  C'est  surtout  à 
noire  éducation  poivlecli- 
ni<|ue  (|ue  Ton  doit  attri- 
buer cette  réunion  d'apti- 
tudes dinVivntes. 

Dulou};  s'était  fait  en- 
tiérenient  lui-niénie.  Né  à 
Rouen  en  1785,  il  avait 
perdu,  dès  l'Aj^e  de  quatre 
ans  et  demi,  ses  parents  qui 
étaient  commerçants  dans 
cette  ville.  Il  fut  recueilli  par  une  tante,  M"*  Faurax,  «pii  Temmena 
à  Auxerre  où  elle  habitait;  plus  tard,  lorsqu'elle  devint  veuve,  elle 
ti'ouva  pendant  vin«;t  années,  au  foyer  de  notre  illustre  savant,  la 
plus  touchante  et  la  plus  respectueuse  hospitalité. 

Rien  ne  lit  d'abord  prévoir  la  haute  valeur  de  Dulouff  :  on  avait 
Jurande  peine  à  l'arracher  aux  jeux  de  l'enfance.  Deux  professeurs 
de  Mathénuilicpies,  M.  Boimard  et  M.  Roux,  |)uis  un  ami  de  ses 
parents,  M.  Rémond,  eurent  le  mérite  d'éveiller  dans  .son  jeune 
esprit  l'ardeur  de  la  Science.  U  fut  élève  de  l'École  centrale  fondée 
à  Auxerre  en  i7()(),  et  fut  reçu  à  l'École  Polytechnique  en  1801,  à 
Vii^Q  de  seize  ans. 

La  carrière  de  Dulon^sendjlait  dès  lors  être  assurée.  Il  n'en  fut  rien: 
à  la  suite  d'une  nudadic  de  plus  de  deux  mois,  survenue  au  commen- 
cement de  sa  seconde  année  d'école,  son  étal  de  santé  ne  lui  permit 
pas  d'entrer  dans  l'Artillerie.  Il  fut  alors  oblijçé  de  se  faire  une  autre 
position.  Ce  fut  la  Médecine  qu'il  choisit,  mais,  tout  en  suivant  assi- 
dûment les  cliniques,  il  s'intéressait  particulièrement  à  la  Chimie. 


m  pnTsictENS. 

D<  \'  ini  iiit  dcciri.  Diilong  e\€rt;a  >.i  hduvcII»'  j»i  «*l»^>>i'>'i  dan^  !>' 
quarli«  r  <1<'  l'I'^cole  i'uiUcchniquf .  il  n  y  lil  que  tliininiier  sa  for- 
tune :  jamais  il  ne  \il  un  malheureux  sans  le  secourir  et  il  a\ait  un 
compte  ouvert  chcx  un  phannacten  au  profil  de  ses  malades  les  plus 
pauvres. 

Au  milieu  des  inccrtiludcs  de  carrière,  les  chaires  de  famille  arri' 
vaienl.  Duloug  s*ctait  marié  de  très  bonne  heure,  en  i8o3.  Son 
union,  toujours  très  heureuse»  avec  M"*  Rivière,  lui  donna  trois 
fils  :  l'un,  |>.i>«'  par  rÉcolePolylechni<[ue,  devint  capitaine  d'Artille- 
rie, et  se  lil  plus  lard  connaître  dans  rindustric  des  chemins  de  fer; 
un  autre,  profe<î:«'ur  de  dessin  à  ri]( olo  de»  l\mts  et  Chaussées,  a 
été  le  niailie  de  Ih'.hk  oiip  irciitir  iiuu»;  un  troisième,  aïi|>irant  de 
marine,  mourut  de  très  lionne  heure. 

La  Science  avait  toujours  exercé  sur  Dulonj^  un  attrait  irrésis- 
tihle.  Depuis  sa  sortie  de  TÉcole,  il  n'avait  re<>é  fie  s'occuper  de 
Chimie.  Il  faisait  chez  lui  un  cours  public  de  Chimie  expérimentale 
(1807)  et  s'était  organisé  un  laboratoire  rue  de  l'Arbalète  (1808). 
Il  fut  remaripié  par  BerthoUel,  à  qui  nous  devons  également  d'avoir 
ouvert  la  carrière  scientifique  à  Gay-Lussac.  Berthollet  fit  entrer 
Dnlon^'  dans  son  laboratoire  d'Arcueil  (i8t  1).  C'est  là  que  le  jeune 
savaiil  lil  ses  célèbres  expériences  sur  la  décomposition  des  sets 
insoluhli  s  jxtr  Irs  caritonates  afcnlin^  (').  Ces  reclierclies,  résu- 
mées aiijuurd  liui  en  Chimie  sous  le  nom  de  loi  de  DuIoul:,  servent 
de  hase  à  l'analyse  des  substances  minérales  compactes  et  insolubles  : 
elles  montrent  rpie  si  le  sulfate  de  baryte  est  décomposé  par  le  car- 
bonate de  soude,  inversement  le  carbonate  de  baryte  est  décomposé 
par  le  sulfate  de  soude  :  inspirées  par  les  idées  de  Berthollet,  et  éten- 
dues plus  tard  par  Malaguti,  elles  donnent  l'un  des  premiers  exemples 
de  ces  éludes  d'équilibre  chimique  qui  ont  pris  de  grands  dévelop- 
pements dans  ces  dernières  années. 

Membre  de  la  célèbre  Société  d'Arcueil,  Dulong  y  devint  l'ami 
de  Berthollet,  L;ij)lace,  l'oissmi,  Tlicnard ,  Malus,  Gay-Î.ussac, 
Biol,  Aiagu,  di'  Hinnbohlt.  Sa  carrière  scieiilitique  élail  lixée. 
11  devint  successivement  :  maître  de  conférences  à  l'École  ISormalc 


(<  )  Anna/et  de  Chimie  et  de  Phytique,  t.  LXXXfl,  1813.  Le  Mémoire  avait  été 
préseaté  &  l'instilut  dés  le  99  juillet  iSi  i. 


^  Digitized  by  Googld 


DULONG.  ^71 

supérieure  sous  la  rlirrclion  fie  Tlicnarfl  professeur  de 

C^hiniie  à  1" Ecole  d'Alfort  (i8i3),  où  il  eut,  pour  la  |»reniière  l'ois, 
un  laboraloirc  officiel;  examinateur  temporaire  à  TKcole  Polylecli- 
nique  pour  Tadmission  dans  les  services  publics  ')- 1  >o)  ;  profes- 
seur de  Chimie  à  la  Sorbonne  (1820);  professeur  de  Physique  à 
rÉcole  Polytechnique  en  remplacement  de  Petit  (i8ao);  enfin  direc- 
teur des  éludes  (i  S3o).  Les  honneurs  académiques  lui  étaient  arrivés 
fie  bonne  heure  :  en  181 8,  un  grand  prix  lui  avait  été  décerné  pour 
son  travail  sur  la  chaleur,  en  collaboration  avec  Petit;  en  i8a3, 
ii  était  élu  membre  de  rAradéniie  des  Sciences;  en  i83t4,  il  devint 
secrétaire  perpétuel  eu  reuiplacenienl  de  (  luvier,  mais  il  donna  sa 
démission  Tannée  suivante,  Irouvaul  ces  fonctions  trop  fatigantes 
pour  sa  santé. 

Dans  Tœuvre  scientifique  de  Dulong,  nous  voulons  détacher  tout 
d^abord  deux  découvertes  capitales  dont  notre  génération  peut 
mieux  encore  que  les  contemporains  apprécier  toute  la  portée  :  ce 
sont,  par  ordre  de  date,  la  production  du  chlorure  d^axote  et  la  loi 
des  chaleurs  spécifiques. 

La  découverte  du  chlorure  d^azote  (181 1)  est,  sans  contredit, 
l'œuvre  principale  de  Dulong  en  Chimie  (').  Elle  lui  coùla  cher  : 
dans  ses  premières  expériences,  il  eut  un  doigt  emporté;  il  recom- 
mença coin aut'usement  quelcpie  temps  après  pour  fuir»'  l'aiiiil\  -<'  de 
ce  daii^^rn  tix  liquide,  et,  cette  fois,  il  perdit  un  o'il;  sa  santé  générale 
resta  même  à  jamais  compromise.  C'est  par  Taction  du  chlore  sur 
Tammoniaque  que  Dulong  obtint  le  chlorure  d'azote.  Ce  composé 
est  pour  nous,  aujourd'hui,  le  type  de  ces  corps  explosifs  qui  con- 
stituent nos  poudres  nouvelles  et  qui  ont,  en  même  temps,  tant 
d'intérêt  théorique;  leur  production  se  fait  avec  emmagasincment 
de  chaleur,  grâce  à  Ténergie  devenue  disponible  par  une  réaction 
concomitante;  ainsi,  dans  Taction  de  Fammoniaque  Azli*  sur  le 
chlore,  le  chlorure  d'azote  se  forme  à  cause  de  la  combinaison  si- 


(I)  Journal  des  Minetf  t.,XXXIII,  i8i3,  et  Mémoires  de  la  Société  d'Areueil, 
t.  Ht.  —  «  Il  me  «cmble,  dit  Dulong,  qu'on  est  forcé  d'admettre  que  la  nouvelle 
substance  contient  une  certaine  quantité  de  calorique  combiné  qui,  lorsque  sea 
éléments  viennent  à  se  séparer,  élève  leur  température  et  leur  donne  une  très 
Srande  force  élastique.  • 
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inullanéeda  chlore  à  Thydrogène,  d^où  résulte  la  chaleur  nécessaire: 
c^est  celle  chaleur  emmagasinée  qui  se  dégage  au  moment  de  la  dc^ 
composition  du  chlorure  d^azote  et  qui  en  rend  les  effets  si  terribles. 

La  loi  dos  chaleurs  spécifiques  (1819)  constitue  une  autre  œuvre 
ca[)iLale  (le  l)along;eIle  iiiU*resî.e  la  (  Jiiuiie  uuu  ui<)iii>  «jiir  i.*  l*liy- 
M(ju«'.  ('rite  (l<-cuu\orle  lui  csl  comuiuin'  avec  sou  ami  Petit,  ♦'iil<  \'- 
de  lro|>  bonne  heure  à  la  Science  à  l  àgede  \ingl-neuf  ans,  un  an  «  li- 
viroa  après  celte  mémorable  publication.  Ils  y  arrivèrent  à  la  suite  de 
longues  et  patientes  déterminations  des  chaleurs  spéciliqurs  desprin^ 
cipaux  corps  simples,  mesurées  par  la  méthode  du  reùx>idissemenl. 
Les  deux  savants  surent  faire  la  synthèse  de  leurs  résultats  numériques 
et  leur  donner  un  but  vraiment  philosophique.  Us  eurent  Fidée,  — 
idée  de  géitie,  —  de  rapporter  les  chaleurs  spécifiques  non  pas  k 
runité  de  poids,  mais  aux  équivalents  chimiques  des  différents  corp» 
simples.  Ils  fun  iit  ainsi  conduits  à  une  loi  qu'ils  énoncèrent  en 
disant  que  A-.s  <iloiir's  de  tous  les  rorps  simples  ont  ejcactement  la 
mèiHC  capacité  jjijur  hi  rhah'ur  (  '  ). 

Les  recherches  postérieures  ont  conlinué  cette  loi  magistrale.  Les 
nombreux  métaux  rares,  qu^on  a  découverts  depuis  cette  époque, 
sont  venus  se  ranger  sous  cette  même  formule. 

Cette  loi,  comme  celle  de  Gay-Lussac  sur  Tégale  dilatation  des 
gaz,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions.  Les  expériences  d«' 
Regnault,  dépassant  en  précision  celles  de  ses  devanciers,  ont 
amené  quelques  modifications  dans  les  nombres  primitivement  ob- 
tenus. On  a  reconnu  ainsi  que  la  vérification  n*est  pas  absolue  ;  il 
n'y  en  a  pas  moins  là  une  grande  loi  naturrllc,  uiastjuée,  comme  le 
sont  h's  lois  asliouoiuiijufs  l'IIes-ménu's,  pai-  (|U('Irjues  léiîrrt"»  jh'?-- 
turbaliuus.  Pour  les  gaz  simples  éluigni's  df  Ifui  ptiiiil  d«"  liipielac- 
lion  (o.xygène,  hydrogène,  azote),  la  vériticalion  est  rigoureuse. 

A  c6lé  de  ces  deux  grandes  découvertes  se  placent  des  travaux  qui 
sont  encore  de  première  importance,  soit  en  Physique,  soit  en  Chimie. 

Les  expériences  sur  la  dilatation  et  sur  le  refroidissement  sont 
comme  la  loi  des  chaleurs  spécifiques,  le  résultat  de  la  coUaboratiou 


(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  l.  X;  1819.  Mémoire  pré»enl«  à  l'Ac»- 
démie  des  Sciences,  le  11  avril  iSig. 
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de  Dulong  et  Petit.  Elle  eul  pour  origine  un  concours  ouvert  par 
r  Académie  des  Sciences  sur  les  lois  du  refroidissement  à  la  suile 
des  études  mathématiques  de  Fourier  sur  la  distribution  de  la  cha- 
leur. Il  fiillait  tout  d'abord  préciser  la  mesure  des  températures  :  de 
là  les  recherches  sur  la  dilatation  absolue  du  mercure.  On  sait  que 
les  deux  pli)  sieîcns  la  déterminèrent  en  mesurant,  dans  deux  tubes 
fonimuniquants,  la  diflei*cncc  de  niveau  alleinle  par  du  m»  rcun' 
c'hciud  et  froid,  car  aloi's  les  deux  liaulfurs  sont  en  raison  niNcrsc 
des  densités;  pour  appliquer  eelle  idée  injjénieuse,  ils  lireiit  iisag;e 
du  calliêlomctrc,  à  peine  employé  justpie-là.  La  conslrucliou  du 
tlierinomètre  à  poids  est  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
travail.  11  conduisît  à  la  détermination  des  dilatations  des  princi- 
paux corps,  et  à  une  comparaison  rigoureuse  des  différents  tliermo- 
mètres  employés.  Les  deux  savants  arrêtèrent  leur  préférence  sur  le 
thermomètre  à  air  :  c'est  ce  qu'on  fait  encora  aujourd'hui,  malgré 
les  rectifications  apportées  par  Regnault  aux  valeurs  absolues  des 
dilatations  des  gaz  trouvées  par  Gay-Lussac,  valeurs  qui  avaient  été 
admises  sans  discussion  par  Dulong  et  Petit. 

C'est  à  la  suile  de  ces  reclierclies  sur  la  dilalalion  des  corps  cpu' 
furent  entreprises  los  expériences  sur  les  lois  du  ii-rioiiiissmicui . 
Elles  n  ont  ret;u,  pour  ainsi  dire,  aucun  couiplénient  depuis  quatre- 
vingts  ans,  tant  ce  travail  est  voisin  de  la  [jcrfeclion.  Avec  une  admi- 
rable sagacité,  Dulong  et  Petit  déterminent  successivement  la  part 
de  chacune  des  variables  qui  concourent  au  résultat  final  :  tempé- 
rature et  disposition  de  la  source  qui  émet  de  la  chaleur;  tempé- 
rature et  nature  de  l'enceinte  qui  la  reçoit;  influence  du  gaz  am- 
biant comparé  à  une  enceinte  vide. 

Toutes  CCS  expériences  sur  les  dilatations  cl  sur  le  refroid  isse- 
nu'ul  (')  fout  depuis  longtemps  partie  de  rensrign«'meul  classicpie 
de  la  Physique:  elles  y  n'slrronl  loiijours,  car  elles  constituent  un 
vèrilublc  modèle  de  Tart  expérimental. 

('»  Annales  de  Chimie  et  de  Physi<fue,  a'  »*i'rif.  t.  VII  ol  Joui  util  de  V  Ecole 
Polytechnique,  annoc  iHao.  —  On  voil  encore  aujourd'liiii  dans  la  cttilt  clion  de 
Physique  de  l'École  Polytechnique  l'appareil  employé  par  Dulong  cl  Petit  pour  la 
dilautioa  absolue  do  mercure. 

M.  Jamin  a  rétaaaé  dana  la  Rtvut  dei  Detijr-Mondes  de  tZii  le»  travaux  Ue  Plty- 
Mque  de  Dulong  et  Petit. 

E.  P.  -  1.  (g 
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ApW's  la  inorl  de  Pelil  (1820),  qu'il  av.iit  soignô  comme  un  frère. 
Duion^;^  cuntinua  seul  la  série  de  recherches  dont  les  deux  amis 
avaient  doiuié  Ir  projçraminf»  on  forniulanl  leur  loi  sur  les  cha- 
leurs spécifiques.  H  voulait  introduire  les  résultats  les  plus  certains 
«le  la  théorie  des  atomes  dans  «  Tétudc  des  propriétés  qui  paraissent 
le  plus  intimement  liées  &  Taclion  individuelle  des  molécules  mate- 
riellcs  ». 

Ccst  en  partant  de  ce  point  de  vue  élevé  que  furent  entreprise» 
les  expériences  sur  le  pouvoir  réfringent  des  gaz  et  sur  la  vitesse  du 
son  (')  :  ce  dernier  travail  se  rattachait  À  la  question  des  chaleurs  spéci- 
rKjues,  puisque  la  vitesse  du  son  dans  un  ^i\z  estlié*»  par  une  relation 

simple  au  l  iipporl  entre  l<'s  c  haleurs  spéeifiques  à  |m  ssion  et  à  vo- 
hiiue  eoiislaiits.  0>  reeherclies  témoignent  encore  d'une  acimirable 
iiabilelé  (revpei  iiiieiilaleur. 

La  suite  de  ces  mêmes  idées  fit  entreprendre  à  Dulong  la  déter- 
mination <les  chaleurs  d(>  combustion  et  de  la  chaleur  animale 
Ses  conclusions  modifient  les  idées  de  Lavoisier  en  prouvant  que  la 
combustion  <lu  carbone  dans  Torganismc  ne  suffit  point  à  rendre 
compte  des  phénomènes  observés.  Ces  dernières  expériences,  que  de- 
vaient reprendre  MM.  Regnault  et  Reiset,  ont  été  interrompues  par 
la  mort  et  ne  sont  connues  que  par  la  description  donnée  par  M.  Ca- 
liart,  lidèlo  élève  de  Dulonj:^.  On  sait  quel  développement  ont  pris 
ces  (piestions  depuis  (pi<'  la  Tliermocliimie,  avec  M.  iici  llielol,  esl 
devenue  une  science  spéciale. 

Cesl  pour  ne  point  interrompre  la  suite  dos  travaux  dérivés  de  la 
collaboration  de  Diiiuii^  et  Petit  que  nous  n'avons  point  parle  des 
expériences  sur  la  loi  de  Mariolte  et  .sur  la  force  élastique  de  la 
]>eur  d'eau  dues  à  Dulonj;  et  Arairo  (  M.  Klles  furent  enlrcprises,  sur 
rinvilalioià  du  (iouvernemeut,  |iar  une  Commission  de  TA eadi-mie 
des  Sciences  nommée  en  182  doutées  deux  savants  restèrent  les 
seuls  membres  actifs  :  Dulong  fut  Tauteur  principal  des  expériences, 
qui  durèrent  environ  quatre  ans;  tous  deux  cependant  prirent  une 


(*)  Ànnaiet  de  Chimie  et  de  Physique^  9*  série,  t.  XXXI  el  t.  XLI. 
(  >)  Annatet  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  I  el  t.  VIII. 
<>)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  a*  série,  U  XLIII. 
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part  égale  aux  dangers  qu Viles  entraînaient.  On  sait  que  les  recher- 
ches sur  la  loi  de  Mariotte  furent  exécutées  dans  la  vieille  tour  qui 
existe  encore  au  lycée  Henri  IV  :  poussées  pour  Tair  jusqu'à  27  al- 
mosphères,  elles  allaient  être  étendues  aux  autres  gaz,  lorsque  Tad^ 

mintstration  des  bâtiments  civils,  avec  une  inintelligence  qu'on  ne 
doit  pas  cesser  de  flétrir,  iutima  aux  deux  savants  l'ordre  de  quitter 
<lans  le  plus  bref  drlal  le  iiiomiment  qui  leur  avait  rlr  pivié.  Ce  fut 
ainsi  à  l'Observatoire,  asile  de  la  Science,  que  furent  exécutées  les 
expériences  relatives  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  :  c'était 
la  partie  la  plus  dan«,'oreuse  de  ce  travail,  à  une  époque  où  les  don- 
nées physiques,  familières  à  tout  le  monde  aujourd'hui,  manquaient 
presque  complètement.  Les  tensions  de  la  vapeur  dVau  furent  me- 
surées jusqu'à  34  atmosphères. 

Ce  travail  classique  est,  comme  les  précédents,  un  modèle  de  lart 
expérimental.  Les  résultats  obtenus  suffisent  encore  aujourd'hui  pour 
la  plupart  des  besoins  pratiques  de  la  marche  des  machines  à  vapeur. 
Ilegnault  cl.  dans  ces  d<^rniors  temps,  M.  Amagal  ont  re])ris  ces 
rechoi'chcs  sur  la  l  ompi t  ssiijilué  des  gaz  et  des  vapeurs;  ils  vu  oui 
étendu  la  portée  :  ils  ont  perfectionné  les  méthodes  expérimentales 
pour  étendre  le  champ  des  déterminations,  mais  rien  n'est  venu 
amoindrir  Tœuvrc  de  Dulong  et  Arago. 

Au  point  de  vue  chimique,  Dulong,  outre  la  découverte  du  chlo- 
rure d^azote  et  la  loi  sur  la  décomposition  des  sels  insolubles,  a  laisse 

des  travaux  de  grande  valeur. 

11  a  pour  la  première  fois  obtenu  à  l  étal  de  pureté  Tucido  hypo- 
«izotique  (  '  ). 

C'est  à  lui  qu'on  doit  la  dccouvcrlc  de  Tacide  liy{)opliospho- 
reux  (*),  l'un  des  premiers  acides  connus  qui  contienne  de  i'eau  de 
constitution,  c'csi-à-dire  (|ui  forme  un  groupement  complexe  ana- 
logue aux  acides  de  la  Chimie  organique. 

L^étude  détaillée  de  Tacide  o.xalique  le  conduisit  à  un  résultat 


0)  Annaies  de  Chimie  et  de  PAjr$ique,  année  1816,  t.  11,  «t  — ée  1818, 
I.  VIII. 

(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  auiicc  ibiO,  I.  iJ,  et  Mimnirt^  de  ta 
Sociité  d'ArcueU,  t.  III. 
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semblable.  Dulong  peut  ainsi  <"'ln'  n  j^ardt"' (  (jiniiio  le  précurseur  fJr 
la  (Chimie  unitaire,  première  origiocdc  ce  qu'uo  appelle  aujourd'hui 
la  théorie  atomique. 

On  doit  à  Dulong  une  analyse  exacte  de  Fcau  qui,  maigre  les  per- 
fectionnements de  Dumas,  est  restée  un  travail  classique  ('  ).  Elle  fui 
exécutée  au  laboratoire  d^Arcueil,  en  commun  avec  Berzélius,  pen- 
dant le  s(>j<>ur  que  cet  illustre  chimiste  Ct  à  Paris  en  1817  et  1818. 
Une  étroite  amitié  sYlait  établie  entre  les  deux  savants  :  leurs  rela- 
tions se  continuèrent  par  une  correspondance  suivie  et  ne  furent  in- 
terrompues que  par  la  morl;  nous  donnons  à  la  fin  de  celle  Notice 
({ueUpies  extraits  di'  ces  Idli  cs  qui  préscu lent  le  plus  vif  intérêt  cl 
qui  font  I  cldire  des  deux  aiids. 

Dulong  s'intéressait  à  toutes  les  questions  de  Physiologie  :  c'est 
ce  que  montrent  ses  exj>érience8  relatives  à  rinduencc  de  roxygèm* 
sur  la  respiration,  de  même  que  son  travail  sur  la  chaleur  animale  : 
elles  établissent  le  lien,  dans  le  même  homme,  des  qualités  du  phy- 
sicien, du  chimiste  et  du  médecin.  On  lui  doit  aussi  des  recherches 
sur  le  phénomène  de  la  vision  et  un  examen  critique  de  la  Physio- 
logie de  Magcndic. 

Dulong  était  avant  tout  un  chercheur,  un  homme  de  science.  Ses 
disciph's  racontent  qu'il  im.'  pouvait  se  délfndre  d'un  inouvein«-iil 
(l'impalience,  lors<pril  fallait  <|niller  ses  expri  icTiccs  pour  satisfaire 
aux  e\ig<*iu'es  de  ses  fonctions  daris  1  (  ii^t'i^MieiiiLiil.  Il  n'accepta 
qu'après  beaucoup  d'hésitations  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  l'iuole  Polytechnique,  cmignanl  d'y  perdre  une  trop 
grande  partie  du  temps  qu*il  voulait  réserver  pour  ses  travaux  per- 
sonnels. 11  disait  que  le  Gouvernement  devrait  donner  des  revenus 
aux  hommes  que  leurs  aptitudes  mettent  en  état  de  faire  des  décou- 
vertes scientifiques.  Dulong  était  Thomme  du  devoir  :  ses  leçons, 
très  consciencieusement  préparées,  étaient  méthodiques  et  nourries: 
il  était  clair  et  précis,  mais  il  parlait  lentement  et  avait  quelqur 
froideur  dans  son  onseignenient.  Ses  coui*s  n'en  élaienl  pas  moins 


(')  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  année  i8'ji>,  l.  XV. 
'  M.  Joseph  Bertrand  «  rendu  compte,  dans  le  Journal  de*  Swantg  de  189%,  de  l« 
«orrespondanee  de  Bersélios  avec  Daiong. 
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Ircvs  appréciés  à  riCcole  rolvlcchnifjuc,  où  les  élèves  soûl  plus  scn- 
sil>Ies  qu'ailleurs  au\  ({ualités  de  fou  1. 

Devenu  directLiir  des  éludes  de  1  i^colo  Polytechnique,  Dulonp 
mil  au  service  de  ces  liaules  fonctions  riinniense  autorité  qu'il  avail 
acquise  :  il  y  apporta  toute  la  conscience  délicate  qui  formait  l'un 
cles  traits  dominants  de  son  caractère;  il  était  comme  un  père  pour 
SCS  élèves. 

Sans  cesse  souffrant,  il  avait  une  apparence  froide,  une  attitude 
^ave,  un  langage  réfléchi;  il  était  d^une  excessive  modestie  et  se 
défiait  toujours  de  lui-même  (*).  Mais  8*il  lui  manquait  ce  charme 

séducteur  qui  caractérisait  son  ami  Petit,  il  savait  s'accpiérir  par  ses 
qualités  du  cœur,  le  respect  et  Taflection  de  tous  ceux  qui  avaient  oc- 
casion (le  le  eoimaître.  Il  était  toujours  prêt  à  encourager  les  voca- 
tions scientili<pics  cl  à  i-cndre  service  à  tout  le  monde. 

Noire  excellent  mailre  M.  Fremy  nous  racontait  avec  quelle 
aflabilité  Dulong  alla  lui  demander,  au  laboratoire  de  l'École,  de 
venir  le  soir  même  dîner  dans  l'intimité  avec  Berzéiius,  arrivé  à 
Paris  (*).  M.  Fremy,  alors  simple  aide-préparateur  à  TÉcole,  était 
en  même  temps  assistant  de  Magendie  au  Collège  de  France  et,  en 
celte  qualité,  il  y  était  logé  dans  une  chambre  des  étages  supérieurs; 
tous  les  mois,  Dulong  passait  au  Collège  de  France  pour  témoigner 
du  patronage  qu'il  avail  à  conir  d'exercer  sur  les  jeunes  gens. 

Lne  seule  fois,  rlil-on,  les  disciples  de  Duloiij,'  virent  leur  maître 
en  colère.  Luc  ordonnance  lovale  \«'nail  à  rirnj)r<j\  isle  de  le  nonnaer 
membre  de  l'Institut,  lorsde  la  réorganisation  des  Académies  sous  la 
Restauration  :  «  Je  ne  veux  pas,  s'écria-t-il,  être  membre  de  l'Insti- 


(*)  En  j8o6t  Dulong  avait  eu  occasion  d'herboriser  avec  un  de  ses  anciens  cama- 
rades d'École,  riche,  mais  léger  et  dissipé.  Cet  étourdi  lui  fit  entendre  qu'il  ne  sau- 
rait jamais  rien  et  le  jeta  dans  un  profond  découragement.  Voici  ce  que  Dulong 

écrivait  à  ce  sujet  à  M.  RénionJ  le  14  octobre  1806  : 

«  Je  ninnquc  (rcx[>rc««ir»n  pour  rendre  IV-tiit  "ù  j'i'iiii-  ;i1m!s  :  je  n'i^n  pouvais 
sortir  quelquefois  qu'en  me  rappelant  le  jugeaient  que  lu  hmw^  |iurto  sur  moi,  mais 
je  retombais  par  une  nouvelle  entrevue  dans  ma  folie  et  elle  fit  des  progrés  si  ra- 
pides dans  mon  c^piii  que  je  me  crus,  en  effet,  incapable  de  rien.... 'Voilà  com- 
ment un  imbécile,  avec  un  peu  plus  d'usage  du  monde  que  moi,  m'a  fait  tourner  la 
téte  sans  s'en  douter,  » 

(*)  D  après  une  lettre  de  Berzéiius  à  Dulong  du  i3  octobre  |83S,  le  savant  sué- 
dots  avait  fait  un  nouveau  voyage  à  Paris  en  i835. 
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tut  par  ordonnance  royale;  si  je  le  deviens,  ce  sera  par  mes  travaux 
et  par  le  choix  spontané  de  FAcadémie.  »  Ses  réclamations  6reni 
annuler  Tordonnance. 

Les  qualités  du  cœur  et  de  la  conscience  qui  distinguaient  Dulong 
cxpli(|uent,  non  moins  que  la  haute  portée  de  ses  découvertes,  toute 
IV'nioliou  que  c  ausa  sa  mort.  Elles  allcslcnl  la  sincérité  des  éloges 
prononcés  à  si-s  funéi  ailles. 

Dulong  avait  consacré  sa  vie  tout  entière  à  la  Science  ei  a  notre 
École.  Jamais  il  n'avait  recherché,  comme  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, à  mêler  à  ses  occupations  du  haut  enseignement  des  fonc- 
tions administratives  ou  politiques.  Sa  vie  se  partageait  entre  ses 
travaux  scientifiques  et  sa  famille.  Chaque  soir,  après  son  dîner,  il 
faisait  de  la  musique  pendant  une  heure  ou  deux,  puis  allait  dans 
son  laboratoire  s'occuper  de  ses  recherches  très  avant  dans  la  nuit. 

A  cinquante  ans  de  distance,  Dulong,  par  tout  ce  que  nous  sa> 
vons  de  lui,  nous  apparaît  comme  une  âme  toute  simple,  toute  nalu- 
relle.  toute  éprise  du  culte  de  la  vérité,  (^csl  peut-être  son  cxlrèni<- 
uKuleislie  tjui  a  fait  qu'aucun  honneur  extraordinaire  ne  lui  a  été  dé- 
cerné après  sa  mort  :  aucun  éloge  académique  officiel  n'a  été  pro- 
noncé sur  sa  vie  et  ses  travaux.  Nous  serions  heureux  ({ue  cette  courte 
Notice  pût  contribuer  à  raviver  le  souvenir  de  Tune  des  gloires  de 
rÉcole  Polytechnique. 

GfiORGfiS  Lbhoime. 

EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  DULONG 

AVEC  BBRZÉLIUS. 

La  Bibliothèque  de  rinstilut  possède  vingl-cinq  lettres  inédiles  de 
Berzélius,  adressées  à  Dulong  depuis  1819  jusqu*à  1837.  Les  réponses  de 
Dulong  doivent  exister  à  Stockholm;  deux  seulement  d^entre  elles  se 
trouvent  à  Télal  de  minute  dans  les  manuscrits  de  Vlnstitul.  11  nous 
paratt  intéressant  de  donner  ici  quelques  extraits  de  ces  documents. 

Berséhus  à  Dulong» 

GenèTCt  ce  i3  jnillet  1819. 
Mon  cher  Dulong,  je  suis  enfin  sorti  d^un  pajs  où  j'ai  passé  Tannée  la 
plus  agréable  de  ma  vie  et  d^où  j 'emporte  avec  moi  des  souvenirs  qui  ne 
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resteront  toujours  chers.  L^amitié  que  vous  in*a\e£  témoignée  cl  qno  je 
lâcherai  de  conserver  et  de  mériter  est  un  des  fruits  les  plus  précieux  de 
mon  séjour  en  France;  je  vous  prie  de  me  la  continuer  toujours. 


A  Cicnr\o,  j  ai  trf>n\«'  mon  ancien  ami  Marcel.  Quoirpi  il  lialnlc  la  cain- 
|i:ign<'.  nous  nous  si>\ons  Ions        jours.  NousvONnn-  -  twcnt  Saus- 

siiip,  Prrvô>t,  Pn:U'l,  dr  la  Hive  et  îHitres.  I.Ji  vie  <lan>  rrUc  1  t'pnblîijuc 
me  plail  iniinimenl,  ainsi  (jue  la  parfaite  ëgalilé  politique  des  cilojens. 


Berzélius  à  Duhng. 

Stockholm,  ce  5  novembre  1811). 

Mon  cher  Dulong,  je  suis  enfin  chex  moi  et,  ce  qui  est  mieux  encore, 
j*aî  fini  le  pénible  travail  de  changer  de  logement  et  de  m'élablir  è  mon 
aise  dans  mes  nouveaux  appartements.  Je  vous  ai  écrit  de  Genève;  jVspère 
«]ue  vous  avea  reçu  ma  lettre. 

J'ai  fait  un  tour  très  intéressant  par  la  Savoie,  la  Suisse  et  TAllemagne. 


A  Berlin,  on  a  fait  une  fort  belle  découverte  phj  sicoH:himique.  Un  jeune 
chimiste,  nommé  Mitscherlich,  étudiant  les  formes  cristallines  des  sels, 
vient  de  trouver  que  les  corps  composés  d'un  égal  nombre  d'atomes  com- 
binés de  la  même  manière  forment  ou  des  cristaux  parfaitement  sem« 
blables  ou  du  moins  d'une  forme  très  analogue. 


JBersélius  à  Dulong, 

* 

Sttwkholin,  la  juin  1830. 

Mon  t  i  auii,  (•  est  anjounl'luii  l  annis crsaire  tic  ma  dernière  entre\ue 
avec  vous.  I.a  int'inoire  de  ces  jours  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  avec 
vous,  de  nos  occu|»alioiis  communes,  lu  j'st  toujours  elière.  Klle  le  dcxicnt 
iliivantage  à  mesure  que  1  époque  où  j'en  ai  joui  sera  plus  rmdée.  (resl 
avec  une  véritable  tristesse  (pie  je  me  rappelle  dans  ee  m  m  tit  que  vcjus 
m'avez,  laissi*  cotle  année  entière  sans  me  donner  «le  vos  nouvelles.  Vous 
m'avez  cependant  promis  de  m'en  donner  de  temps  en  temps. 
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Duiong  à  BerzéliuB. 
(Lettre  commencréc  en  décembre  1819  el  terminée  en  octobre  i8ao.) 

Déeembre  iVig. 

Mon  cher  cl  illustre  ami, 

Vos  deux  lettres  m^oni  procuré  la  plus  vive  satisfaction.  C*esl  an*" 
grande  jouissance  pour  moi  de  voir  que  j'ai  jui  laisser  quelque  souvenir 
dans  votre  esprit.  Je  dois  vous  dire  cependant  que,  lors  même  que  je  n<> 
serais  pas  digne  de  vous  inspirer  un  peu  d^amitié,  rattachement  profond 
ijue  je  vous  ai  vouë  mériterait  de  votre  part  quelque  réciprocité.  Vous  ne 
pouvez  vous  faire  une  juste  idée  du  chagrin  (|ue  m'a  causé  votre  départ. 
L^habitude  que  j'ai  contractée  de  concentrer  toutes  mes  affections  ne  vous 
a  pas  permis  de  juger  du  degré  de  mon  afQiction  lorsque  nous  nous  sépa- 
ràmeS)  mais,  immédiatement  après  vous  avoir  quitté,  mes  yeux  se  sont 
trouvés  tellement  mouillés  que,  pour  ne  pas  attirer  les  regards  des  passants, 
j'ai  été  olillgé  de  me  jeter  dans  une  voiture  pour  me  faire  conduire  cliez 
moi;  et  puis  que  Ton  vienne  nous  dire  que  les  Sciences  dessèchent  le  cœur 
el  flétrissent  l'âme  

Je  suis  très  aise  d'apprendre  ([ue  Ton  a  découvert  une  nouvelle  manit^re 
de  vérifier  la  théorie  atnnilslique ;  j'avais  depuis  hien  longtemps  formé  le 
projet  de  iiir  livrer  un  jtaii-  à  des  recherches  semblables  à  celles  du  jeune 
Allemand  (  '  )  dont  vous  me  parler,  mais  peut-être  en  aurais-jc  été  détourné 
pt-tuliint  lonf;lrii)|»>. 

Je  SUIS  coiiN  al  m  u.  iuin«d>stant  les  ohjeclions  de  M.  de  Laplace  et  de 
quebjiics  autres,  (juc  celte  théorie  est  l,i  »  ()ii(  ('|)Uon  la  plus  ijii|)i)rtantf  du 
siècle  et  (pic  d'ici  à  une  \iii<;taine  d'annccs,  <  Ib'  fera  |)rt  ndrc  u  toutes  les 
pallies  des  Sciences  pb \ >i(|uc>  une  extension  incalculable. 

Vous  avez  eu  i>ien  l*trl  de  ne  pas  me  jirendre  au  mot,  lorsque  je  muin  al 
proposé  (le  n'jllger  noire  Mémoire  afin  de  le  lire  avant  votre  (b'-pail.  Il 
seiid)Ie  (pie.  depnl<.  tout  ail  (■i>n>|ui'c  pour  m'empécher  de  ni  eu  (iccuper. 
J  ai  d  aboid  «'(<'■  «'nli  aiiu'  irroisl iblement  à  de  nouvelles  reclterclies  sur  la 
chaleur.  I.iisuilc  Si<nt  venus  mes  examens,  et  vou>  savez  que  c'est  par 
cenlaines  rpi'i!  fani  les  compter:  puis  des  malheurs  de  famille  qui  ont  né- 
cossllt'-  di'  ma  |)ai  t  plusieurs  voyages,  puis  enfin  et  par-dessus  tout  une  cor- 
\('t  (pu  doit  durer  luiit  mois,  si  t(nitefols  j'ai  la  f«>rce  d'v  résister  jusipi  à  la 
fin.  Mon  malheureux  ami  M.  Petit  est  toujours  dans  le  même  étal.  Il  lui  est 


(>)  Mitscberlich. 
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impossible  de  parler  en  pablic.  Pour  lui  conserver  la  totalité  de  son  traite» 
ment,  j^ai  consenti  à  me  charger  du  cours  de  Physique  de  TÉcole  Polj- 
iecfanique,  conjointement  avec  M .  Arago.  Vous  jugerez  facilement  ce  qu*une 
pareille  tâche  doit  ajouter  à  mes  devoirs  particulierS|  qui  absorbaient  déjà 
presque  tout  mon  temps.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la  sainteté  d^un  pareil 
motif  pour  me  faire  vaincre  le  dégoût  que  j^éprouve,  en  me  voyant  forcé 
d^atnndonner  des  recherches  intéressantes  qui  se  trouvent  ainsi  tout  à  fait 
perdues,  au  moins  pour  moi.  J^espére  que  vous  apprécierez  vous-même  ces 
motifs  et  qu'ils  me  serviront  d*excuse  pour  ne  pas  avoir  rempli  mes  pro- 
messes. 


Nous  avions  dt^jù  porté  un  coup  funeste  à  la  théorie  chimique  de  la  cha- 
leur dans  le  Mémoire  que  nous  avons  lu  i  Tlnstitut  pendant  votre  séjour  à 
l^ris.  De  nouvelles  expériences  me  portent  ft  regarder  comme  une  vérité 
incontestable  que  tous  les  phénomènes,  qui  n*ont  point  de  rapport  avec  la 
chaleur  rajonnante,  ne  sont  que  le  résultat  du  mouvement  vibratoire  des 
molécules  matérielles  elles-mêmes.  Le  calorique  se  propagerait  d'après 
cette  manière  de  voir  par  les  vibrations  du  mémé  fluide  qui,  avec  une  plus 
grande  vitesse,  produit  sur  nous  la  sensation  de  la  lumière.  Ainsi  la  pile 
voltaïque  ne  développerait  le  phénomène  du  feu  qu'en  excitant  par  le 
courant  électrique  les  vibrations  des  particules  matérielles. 

MM.  Gément  et  Desormes  ont  publié  un  fait  qui  vient  à  Tappui  de  mon 
opinion,  dont  je  n'ai  du  reste  parlé  à  personne  :  c'est  qu'on  même  poids  de 
sapeur  d'eau,  prise  sous  une  force  élastique  quelconque  et  avec  la  tempé- 
rature qui  convient  à  cette  force  élastique,  contient  toujours  la  même 
quantité  de  chaleur.  M.  Desprez  a  trouvé  qu'il  en  était  de  même  pour  les 
autres  liquides.  Or,  je  puis  prouver  qu'en  faisant  varier  subitement  le 
volume  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur,  on  produit  par  là  des  changements  de 
température  incomparablement  plus  grands  que  ceux  (pii  résulteraient  des 
quantités  de  chaleur  développées  ou  absorbées,  s'il  n'y  avait  pas  de  la  cha- 
leur engendrée  par  le  mouvcnirnt.  l^umford  avait  déjà  employé  à  peu 
près  le  même  mode  de  raisonnenictil  pour  soutenir  son  opinion,  mais  il 
avait  \n'\^  pour  sujet  de  ses  observations  les  corps  solides,  ce  qui  rendait 
ses  arguuieuU  \  uiuérablcs. 

!•*  octobre  1810. 

Mon  cher  ami,  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  date  de  la  lettre 
précédente  n'a  été  qu'une  suite  de  calamités  pour  moi.  J'avais  difl'éré  de 
vous  la  faire  parvenir,  croyant  lou  jours  que  je  trouverais  quelques  instants 
pour  in  octuper  des  calculs  rdaiils  à  xoii  r  Mémoire.  Je  ra'j'  suis  rais  peut- 
être  plus  de  dix  fois  sans  pouvoir  terminer.... 
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Vous  ave*  pu  voir,  par  la  lettre  précédenlp.  <!«•  t  omlnen  d'orciipatioD* 
j'ai  dû  être  accablé  pendant  Tannée  scolaire  f|iii  \  icni  ilt-  s't'cotilcr.  Ajoutes 
i  cela  que,  quelques  jours  aprrs  vous  avoir  écrit,  le  grand  froid  <|uc  nous 
avons  éprouvé  ici  a  fait  faire  à  la  maladie  de  mon  malheureux  ami  (  *  )  de^ 
progrès  eflrajanls.  Depuis  ce  moment,  il  a  été  toujours  en  déclinant 
jusqu'au  mois  de  juillet  dernier,  époque  à  laquelle  il  a  enfin  succombé.  11 
ne  s'est  jamais  aperçu  de  son  étal,  mais  que  les  derniers  temps  ont  été  pé> 
nibies  pour  moi!  Sa  maladie  avait  changé  son  caractère  :  tous  ceui^  qui 
l*entouraient  lui  inspiraient  de  Taversion;  moi  seul,  j^avais  conser%'é  sa 
confiance,  et  il  exigeait  que  je  restasse  auprès  de  lui  pour  Tentretenir  sur 
«on  état  pendant  tout  le  temps  que  mes  occupations  me  laissaient  libre.  Le 
chagrin  que  me  faisait  éprouver  ce  spectacle  et  que  j*étais  obligé  de  dissi- 
muler, joint  i  la  fatigue  de  mes  devoirs,  a  profondément  altéré  ma  santé. 
Peut-être  suis-je  destiné  &  le  suivre  bientôt,  et  par  le  même  chemin.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  tousse  horriblement  depuis  huit  mots  et 
que  je  suis  obligé  de  m'inlerdire  toute  occupation  sous  peine  de  voir 
*  redoubler  le  mabise  que  j'éprouve.  J'ai  peut-être  poussé  trop  loin  le  dé- 
vouement et  l'amitié.  J'ai  voulu  finir  le  cours  que  j'avais  entrepris,  malgré 
l'affaiblissement  de  ma  santé.  Mais  je  préfère  me  faire  à  moi-même  ce 
reproche  que  de  mériter  de  la  part  des  autres  un  reproche  contraire. 

J'avais  beaucoup  de  choses  à  vous  mander  sur  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'année.  Ce  ne  seraient  plus  maintenant  que  des  vieilleries.  Nous  avons 
eu  l'honneur  de  posséder  quelques  jours  Son  Excellence  Monseigneur  le 
Chevalier  Davj  et  sa  chaste  épouse.  A  peine  a-t-il  daigné  laisser  tomber 
un  regard  sur  moi  et  il  ne  m'a  dit  que  quelques  mots.  Je  soupçonne 
f|u'outre  sa  hauteur  naturelle,  il  aura  su  que  vous  m'honoriex  d'une  estime 
particulière  et  qu'il  aura  reversé  sur  moi  une  partie  de  la  rancune  qu'il  a 
conservée  contre  vous.  Si  cela  est,  j'accepte  avec  plaisir  la  solidarité  !  Vous 
save»  sans  doute  qu'il  va  être  nommé  président  de  la  Société  Rojale.  Alors 
il  ne  sera  plus  possible  de  l'approcher  sans  se  prosterner. 

Je  connais  maintenant  le  Mémoire  de  M.  Mitscherlich.  Sa  lecture  a 
encore  augmenté  l'intérêt  que  votre  annonce  m'avait  inspiré.  M.  Haflj  l'a 
attaqué  un  peu  légèrement;  la  blessure  de  Beudant  me  paraissait  plus  dan* 
gereuse.  Il  serait  fâcheux  que  l'on  ne  trouvât  que  de  la  similitude  dans 
les  formes  des  espèces  de  nature  différente,  mais  ajant  les  mêmes  pro- 
portions (?). 

Vous  connaissez  sans  doute  les  expériences  d'GËrstedt  sur  la  relation 
qu'il  a  découverte  entre  le  magnétisme  et  l'électricité;  la  nouvelle  a 

(<)  Petit. 
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d*abord  été  reçue  très  froideméni  ici.  On  avail  cru  que  c'était  une  rêverie 
allemande.  Mais,  lorM|u*une  personne  eut  annoncé  que  le  fait  était  con- 
stant, tout  le  inonde  s^esi  jeié  dessus  et  Ton  ne  parle  plus  à  toutes  les 
séances  de  rjnstitutque  des  nouvelles  expériences  relatives  à  ce  sujet.  Mal- 
heureusement pourBiot,  il  était  absent  lorsque  cette  afTaire  fut  mise  sur  le 
lapis.  Ampère  a  été  seul  pendant  un  mois  et  il  a  su  habilement  tirer  parti 
de  sa  position.  11  a  déjà  lu  quatre  ou  cinq  Mémoires»  et  il  en  annonce 
autant  d^autres.  G>mme  vous  ne  les  recevres  peutr^tre  pas  tout  de  suite, 
je  vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  qu'il  a  trouvé. 

Il  admet  d'abord  comme  une  chohc  {ji  uum-c  (^ue,  dans  une  pile  fermée,  il 
existe  un  courant  de  enivre  ati  zinc  dans  la  pile  et  du  sûnc  au  cuivre  pour 
les  conducteurs.  Cela  posé,  une  aiguille  aimantée  tend  toujours  à  se  mettre 
à  angle  droit  de  la  direction  de  ce  courant,  mais  la  position  du  pôle  de 
cette  aiguille  est  inverse  lorsqu'on  la  place  dans  deux  endroits  diamétrale- 
ment opposes  relativement  à  la  direction  du  courant.  ()uand  on  fait  l'expt?!- 
liençe  comme Œ^rsted,  en  pivaanl  inic  iti^^uille  suspeiuliK  liorizonlalemenl, 
il  est  impossible  de  faire  prendre  lu  dirt-c  lioti  rfcLingiilairc  parce  que  le 
nlaglu'■(i^lllt■  du  {j;lol)(-  cuucouii  uu  pliéïKiniriic.  Mais,  en  prciiiiut  une  aiguille 
d'inclinaison  et  la  plaçant  dans  un  plan  perpendicidaiie  ù  l.i  <lii  <>(  lion  ipie 
prendrait  cette  aiguille  libio,  la  force  directrice  du  globe  n'y  fall  plus  rien; 
elle  est  en  équilibre  dans  toutes  les  positions  :  en  y  appliquant  le  con- 
ducteur qui  ferme  une  pile  en  actis  iU',  rai^tiille  se  met  toujours  à  angle 
droit  du  fil,  quelle  que  soit  la  direction  tpi  ou  d<»nne  à  ce  dernier,  et  en 
le  plaçant  successivewicnl  dessus  et  dessous  parallèlement  à  lui-même 
Vaigiwlle  conserve  la  même  direction,  niai>  les  p<Mes  sont  situés  inverse- 
ment. Le  même  phénomène  s^accomplit  sans  aiïaibliâsement  apparent, 
lorsque  le  fil  qui  réunit  les  deux  exlréniih  s  de  la  pile  a  plus  de  (iu  pieds 
i\r  litri'^aieiir.  —  L'n  aimant  attire  le  fil  traversé  par  un  coiiran!  galvanique 
lorsqu  il  est  plan'-  à  droitr,  par  exemple,  de  ce  courant  et  il  le  rc|)i.ni^>e  s'il 
est  place-  (le  la  même  manière  à  gauche.  Knfin,  deux  fils  traversés  par  des 
<  (niran(s  t:al\ ani(jiies  ayant  une  direction  parallèle  el  marchant  dans  le 
même  >efis  s  allireiit:  iln  se  repoussent,  si  les  directions  <''taiit  loii|nnrs  |)a- 
ralièies.  le»  coiiraiils  >e  font  vu  sens  opposés.  De  loulceei.  Ain|»ère  coneliil 
qu  un  aimaiil  n'est  (|irune  pile  en  activité  dans  laquelle  le  courant  galva- 
nique se  fait  circulairemenl  et  dan*,  nne  direrlion  perpendiculaire  à  la  ligne 
4|ui  joint  les  pôles  de  l'aiguille.  I)"après  la  Ini  |ir«''eédente,  on  voit  |)ouripioi 
l'aiguille  ain«ant«''e  tend  à  se  mettre  à  aM;;le  droit  de  la  directinn  du  courant 
galvannpie,  parce  que  le  eourant  eireiilaire  <le  l'aiguille  tend  à  s'accorder 
avec  le  courant  reriiJigne  de  la  pile  :  alors  il  va  attraction  >i  les  rntirants 
marchent  dans  le  même  sens  el  répulsion  s'ils  sont  en  sens  contraire.  De 
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là  TaUraction  et  la  répulsion  de  la  même  aiguille  dans  deux  positions  dia- 
mëtralemenl  opposées  du  roéme  couranl. 

Il  admet  encore  que  le  globe  est  une  grande  pile  dans  laquelle  le  courant 
se  dit  de  Test  à  Touest  à  peu  près,  ce  qui  détermine  Taiguille  aimantée  à  se 
tourner  dans  la  direction  Nord-Sud ,  &  peu  prés  aussi.  Enfin,  Àrago  « 
trouvé  qu'en  approckant  un  morceau  d*acier  d'un  courant  galvanique,  il 
s'aîmanleavec  une  distribution  de  p6les,  conformément  à  la  théorie  d* Am- 
père. On  dit  que  Biot,  qui  vient  d'arriver,  travaille  jour  et  nuit  sur  et 
sujet.  Il  sera  donc  bientôt  épuisé. 


Dulong  à  Uei  iélius. 

Mon  cher  et  illustre  ami, 

Vous  recevrea  probablement  en  même  temps  que  celte  lettre  un  exem- 
plaire de  la  traduction  de  votre  Ouvrage  sur  Feroploi  du  chalumeau.  Nous 
avons  fait  tous  nos  eObrts,  MM.  BonsdorfT  (?),  Fresnel  {*)  ti  moi,  pour 
que  cette  traduction  fât  digne  de  vous,  et  j'aime  i  croire  que  vous  en  serex 
satisfait.  v 


Je  suis  Irès  reconnaissant  de  Tintérèl  (juc  vous  prenez  à  ma  sanlé. 
Comme  vous,  je  suis  eoii\.uiHii  (pie  mon  i<'l;il)li>s<'nictil  complet  ne 
pourrait  s\ip«*rer  que  dans  un  assez  lun-j  vojugc,  niais  quelle  possibililé 
de  voyager  avec  des  tlevoirs  aussi  impérieux  et  aussi  assujettissants  que 
i  «'u\  ([uc  i  ai  à  rcujplir.  Il  faut  vraiment  un  courage  extraordinaire  pour  v 
résisln  .  Depuis  l'inslitulinn  de  njon  laboratoire  je  comptais  me  Viw^i 
avec  un  peu  de  suite  à  JUt  >  n«  ctipations  favoriles,  des  recberches  de  Phv- 
sique  et  dr  (  Jiiinii',  lorsqu  un  voyage  d'Arago  à  Met/  a  lait  retomber  sur 
moi  lui  surcroît  de  leçons:  il  a  fallu,  pendant  pr<  s  de  d»  ux  mois,  faire  dc> 
leçons  à  sa  place  loni  rn  <  lUiijnu.tnt  de  faire  les  nuenni's. 

Si  j'étais  exempt  tlt:  tous  les  sou(  i>  cpic  donne  une  laniillc  à  t'dever.  ]f 
me  «léchargerais  bien  vite  des  liois  (juarls  du  faidcau  ([ni  m'accable.  |H»iir 
me  dévouer  entit'i ciuojil  à  l'avancement  des  Sciences.  Mais  il  c>i  des  cvé- 
nemenls  ([ni  exercent  sur  tout  le  reste  de  la  vie  une  inlluence  à  laquelle 
on  ne  saurait  se  soustraire. 


(!)  Frère  de  l'illustre  physicien. 

(* )  DMlonfï  était  dc%cnu  propriétaire  de  la  maison  situTc  rue  il>-  Fleuras,  n"  IT. 
où  il  occupait  déjà  un  appartement  comiue  locataire,  cl  il  y  avait  installé  à  sc> 
frais  un  laboratoire. 
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Vous  lae  demandes  mon  opinion  sur  une  question  bien  délicate.  Je  vous 
dirai  franchement  que,  lorsque  le  Mf^moîre  de  Prout  parut,  je  ne  pus  me 
défendre  de  Timpression  qu*il  me  fit,  (j|iiuiqueassurément  ses  arguments  ne 
fussent  pas  de  nature  à  entraîner  la  conviction.  Je  fus  le  seul  des  rédacteurs 
des  Annales  de  P/iysigueet  de  Chimie,  ciuni  je  faisais  alors  partie»  qui  no 
traita  pas  ce  Mémoire  de  vision  cornue.  J*en  donnai  un  extrait  dans  le 
premier  numéro  de  ce  Recueil.  Depuis,  je  n*ai  pas  perdu  de  vue  cette  idée 
originale,  et,  lorsque  nous  avons  déterminé  de  nouveau  les  densités  de 
]>lusieurs  gax,  je  me  suis  empressé  de  vérifier  son  exactitude.  Ainsi  que 
vous  Paves  reroarqu(^,  les  nombres  que  nous  avons  obtenus  se  rapprochent 
lie  ceux  que  Prout  avait  donnés.  C'est  surtout  ilans  la  vue  de  décider  celte 
question  que  je  vous  engageai  à  faire  Tanal^'se  <ie  Tair  à  la  précision  du 
luillièine,  afin  de  connaître  le  rapport  des  densités  de  l'oxvgène  et  de 
Pazote.  Si  les  résultats  de  Thomson  n'étaient  pas  arrangés  à  plaisir,  il  ne 
faudrait  plus  douter,  mais  quoique  je  ne  conçoixe  pas  comment  on  peut 
avoir  le  front  de  mentir  à  la  lace  de  I  Kurope,  pour  faire  cadrer  des 
nombres  avec  une  idée  svstémalitHK-,  je  ne  puis  cependant  me  défendre 
tl'uuf  certaine  tiéliance  en  \ojanl  des  détermiiuitions  sujettf>  à  laiil  de  \,(- 
nations  accidcii Iclles  s'accorder  toujours  jus<prà  la  (|uulri('int'  dcciiiiiile. 
Kn  déliiiili\c.  je  ne  crois  pas  que  1  un  doive  repousser  l'iiléc  de  l'nuil 
ciinime  conlr.iirr  iiiiv  bases  de  la  pliilu.sojiliic  iiiodrnic.  Mais  Je  ne  crois 
pa>  uuii  ])lii>  <|ii  r\]i'  soit  encore  sufli'iHfnjncnl  <''l;d»lu;  pai-  I  (•\|H''nrm.'c,  r| 
par  sa  nature  iiièiiie  elle  ne  pourra  1  tire  (|iie  Inrscpi  fUi  aura  ia  cerlililde 
(PaNiiir  a\e(  une  précision  coonuc  le  jjoidsd'un  grand  nombre  d'atomes  tle 
nature  dilierenle. 


B£CQU£R£L. 
<I78B-1878.) 

BecQUEREL  (Antoine-César)  occupe  un  ranç;  d'élite  parmi  le» 
savants  dont  les  travaux  ont  illustré  le  xix*  siècle.  Pendant  les  nom- 
breuses années  qu'il  a  vécu,  lour  à  tour  il  s'est  livré  à  des  éludes  do 
Physique,  de  Oiimie,  de  Météorologie,  de  Géologie,  de  Physiologitr 
et  d'Agriculture,  et  sur  toutes  ces  branches  des  connaissances  hu- 
maines il  a  répandu  les  lumières  d'un  esprit  investigateur  et  précis, 
in*:(  rucu\  cl  hardi  dans  ses  vues,  toujours  fidèle  à  rcxpériencc  et 
ciiconspect  dans  ses  conclusions. 
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Sa  vie  comprend  deux  phîises  bien  dislineles  :  la  pivniiArc  appar- 
lieiil  aux  armes,  elle  fui  courte  el  brillante;  la  seconde,  consacrtV  it 
la  science,  fut  louj^ue,  riclic  en  résultats,  et  ne  connut  pas  le  repos. 
Au  déclin  de  ses  jours,  l'activité  et  Tardeur  du  soldat  de  vin^l  ans  <4* 
retrouvaient  tout  entières  encore  el  sans  anaiblissement  dan.s  l»-^ 
énergiques  elTorls  de  la  dernière  beure  du  savant,  parvenu  â  sa 
(juatre-vingl-dixiéme  année  ('). 

Becquerel  est  né,  le  7  mars  17S8,  à  Cbàtillon-sur-Loing,  de  Louis- 
Hector  Decquerel  de  la  Chevre- 
lière,  contrôleur  des  guerres,  el 
^^^^^^^^^^^^v-rTT^         d'Anne-Pliilip|>i^  0>rnier,  cousin** 
^^^^^^^^^^^^B^i^àikk      p^ermaine  de  niluslre  ]M'inlre  (îi- 

rodet.  Admis  à  TKcole  Polvtecli- 
ni(pie  en  i8o(),  il  était  nommé  lieu- 
tenant du  f^énie  en  1809  el  reccvaif 
_^^m      immédiatemenl  Tordre  de  se  rentlre 
^6.     .  àt^W^WÀ       en  Kspapfue,  à  l'armée  d'Araj^on, 

commandée  par  Sucbet  (').  Sons 
ce  clief  illustre,  il  prit  part  à  six  des 
sièges  les  plus  meurtriers  de  la  mémorable  campagne  de  18 10-18 12 
el  y  mérita,  par  sa  bravoure,  d'être  cilé  plusieurs  fois  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  ('). 

Le  \  .\  mai  181 1,  avec  une  poignée  d'bommes,  il  était  à  élever  une 
redoute  devant  la  ville  basse  de  Tarragoue,  ipiaud  il  fut  attaqué  du 
côté  de  la  place  par  une  sortie  des  Espagnols,  du  côté  de  la  mer  par 
le  canon  des  vaisseaux  anglais,  dont  l<'s  soldats  débarquaient  nom- 
lircux  sur  la  plage.  Malgré  la  faiblesse  de  son  peloton,  Beccpierel 
n'bésitepas;  à  son  appel,  ses  bommes  se  précipitent  sur  les  assail- 
lants, auxquels  ils  livrent  un  combat  long  el  acbarné;  ils  les  arré- 


(')  J.-Ii.  Dvsi.is,  Notice  sur  Antoine-César  Itecquerel. 

(*)  A  <>on  passage  à  t'ari»,  liecquorcl  posa  quelques  instants  (lovant  son  cousin 
OiroiJct;  le  célèbre  peintre  commença  un  beau  portrait,  malbeureusement  inachevé, 
qui  esl  resté  dans  la  famille  Becquerel. 

(*)  Les  mémoires  militaires  sur  la  campagne  <rfa)*(pagne  mentionnent,  à  diverses 
reprises,  la  valeur  du  lieutenant  Becquerel,  notamment  l'ouvrage  du  commandant 
lli^linas  sur  les  sièges  faits  ou  soutenus  par  les  Français  dans  la  péninsule,  de  1807 
il  181  (,  t.  m  ,  p.  490 et  suiv.(J.-A.  Barrai.,  Éloge  biographique  de  A.-C .Becquerel.) 
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Icnl  Cl,  par  leur  licroïque  rêsistancCf  donnent  le  temps  aux  Iroupes 
de  soutien  du  général  Haberl  d'accourir  à  leur  aide  et  de  refouler 
l^cnnemi,  avant  qu^il  ail  pu  endommager  les  travaux. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  7  juin,  le  canon  français  avait  fait 
une  brèche  suffisante  au  fort  du  Francoli  pour  en  rendre  Taccès 
l>ossiblc  aux  colonnes  d'assaut.  Quoique  Touvrage  eût  escarpe  et 
rontrcscarpe  en  maçonnerie,  plus  des  fossés  pleins  dVau,  on  résolut 
tlt'  rt-nlever  sur-le-champ  et  Ton  cliargea  de  Topéralion  Irois  petites 
<*nl< unies  (.i  iufaulei  l»*,  sous  le  comiiiaiidciueiit  du  j;éuéral  Saint-Cvr- 
ISn;j  n«^^   I^^^crpirrel  (Hait  le  clu'f  truiK'  des  coIouups.  Dans  la  luiit  du 
7  au  8,  au  signal  d'att^upie,  le  jeuiu»  lieutenant,  en  tète  de  ses  fantas- 
sins, se  jette  dans  le  fossé,  ayatil  de  Teau  jus(prà  la  poitrine,  gravit 
la  brèche  sous  une  grêle  de  balles  et  pénètre  dans  le  fort,  que  les 
Iroupes  françaises  enlèvent  malgré  la  résistance  des  Espagnols,  qui 
ne  trouvent  le  salut  que  dans  la  fuite. 

Le  29  juin,  après  un  assaut  terrible,  Tarragonc  tombe  enfin  dans 
nos  mains.  Nos  soldats,  cédant  à  un  sentiment  commun  k  toutes  les 
Iroupes  qui  ont  pris  une  ville  de  vive  force,  se  sont  répandus  danft 
les  maisons  et  les  livieuL  au  pillage.  Le  général  Suchet  et  des  ofli- 
eiers  df*  l'armée,  dont  élail  Bee(|uerel,  courent  après  eux,  font  les 
rlTorls  1(  ^  plus  én(.'r|^M(jui's  pour  1rs  ranionor  et  pou  à  peu  parvifiinont 
à  rétablir  l'ordre;  plus  d  un  malheureux  hubilanldoit  la  vie  à  leur 
généreuse  intervention. 

Mais  la  campagne  n'est  j)ms  terminc-e.  Dectpierel  continue  à  se  si- 
gnaler par  sa  brillante  conduite,  en  septembre  181 1, devant  Sagonle; 
en  janvier  1B12,  à  Fattaque  de  Valence;  le  mois  suivant,  &  Peniscola. 

Quoiqu^il  fût  d^assez  forte  constitution,  les  fatigues  excessives  de 
celte  vie  de  combats,  la  mauvaise  nourriture  et  les  intenq)éries  fini- 
rent  par  altérer  sérieusement  sa  santé.  Après  la  prise  de  Peniscola, 
une  maladie  d'estomac,  dont  il  a  cruelIeiiuMil  souflerl  pendant  des 
années,  mil  sa  vie  eu  danger  et  le  lit  n'iivoyer  en  France.  A  peine 
rentré  dans  sa  famillo,  il  reçut  sa  nominalion  de  capitaino,  N*  r  1  aonl 
181  a,  et  peu  après  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  dlionncur;  il 
avait  24  ans. 

Becquerel,  en  attendant  son  rétablissement,  fut  attaché  à  TÉcole 
Polytechnique,  en  qualité  de  sous-inspecteur  des  études;  il  y  passa 
la  fin  de  1812  et  t8i3,  années  pleines  d^amères  tristesses  pour  la 
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France,  dont  les  (leslinî'cs  se  voilaient  (l(''jà  (!<•  mia^a's  cliiuj il- jour 
plus  sombres.  L'ennemi  approchait  de  uos  frontit'res  et  bi'MUôt 
allait  les  franchir.  Bien  que  très  sourPraiit  encore,  Becquerel  réciaiDo 
instamment  Tbonneur  de  partager  \cs  périls  de  ses  frères  d^annes: 
sa  santé  ne  permettant  pas  de  lui  faire  reprendre  la  vie  des  camps, 
on  renvoie  d*abord  mettre  en  état  de  défense  Langres,  Troyes  et 
G>mpiègne  ;  il  jette  ensuite  un  pont  sur  la  Seine  entre  Villeneuve- 
Saint^Georges  et  Choisy  et  prépare  enfin,  le  long  de  TOise  el  de 
TAisne,  les  défenses  nécessaires  è  une  résistance  désespérée. 

Mais,  durant  ce  tcuijts,  le  Ilot  de  Tinvasion  avait  poursuivi  sa 
marche  et  les  armi''«'s  eoalisrcs  ('  taient  arrivées  devant  Pai'is.  Ii«'e- 
([uerel,  à  cette  nouvelle',  IVanchil  les  li}^nes  ennemies  sous  un  tir^^iii- 
scment,  péiièlrc  dans  la  capitale  pour  concourir  à  sa  défense  et 

apprend,  en  arrivant,  qu'elle  vient  de  ca[)ituler!  Celle  campag^nc, 

où  les  douleurs  morales  n^avaient  cessé  de  s'ajouter  aux  fatigues 
physiques,  avait  de  nouveau  tellement  éprouvé  la  santé  du  Jeune 
officier,  qu^il  dut  demander  sa  retraite;  elle  lui  fut  accordée,  1<* 
i3  février  i8i5,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 

La  situation  toutefois  était  grave,  car  il  lui  fallait  trouver  une 
nouvelle  voie.  Sur  le  conseil  de  son  parent  et  ami  Girodet,  il  tourna 
son  activité  vers  les  sciences,  dont  son  passap*  à  ri'^cole  Polytech- 
iii<jui'  lui  avait  fait  pressentir  les  futurs  horizons.  Il  aimait  la  (f«'"o- 
niélri*',  el  la  .Minéralo^Me,  avec  ses  cristaux  ptjlyédiiijues,  raliira 
d'abord  ;  les  }>ropriétés  éiccUiqucs  de  ces  derniers  le  couduisirciU 
ensuite  à  rKIeclricité. 

HaUy  avait  constaté  (|u\>n  comprimant  certains  cristaux,  on  obtc- 
liait  un  dégagement  d'électricité;  il  regardait  cette  propriété  comme 
exclusive  aux  substances  minérales,  qu'il  avait  essayées.  Becquerel 
reprit  les  expériences  du  savant  abbé  par  des  procédés  différents, 
les  étendit  aux  matières  les  plus  diverses,  minérales  ou  d^origine 
or^ani<iuc,  et  démontra  (pi'en  les  plaçant  dans  des  circonstances 
convenables  et  en  les  isolant  suffisamment,  on  obtient  avec  toutes 
des  eflets  électricfues;  (jue  (1<*  deux  substances  comprimées,  celle  <|ni 
l'est  le  j)lns  |>irn(l  Télectricité  né|;alive,  la  (piantité  d'éh'clricilé  de- 
gajrée  étant  d'ailleurs  proportionnelle  à  la  compression. 

(x'  fut  là  le  poinl  de  départ  de  ses  nombreuses  recherches  sur 
rélcclricilé  et,  de  ce  moment  (1820),  il  n'est  guère  de  chapitre  de 
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Diistoirc  de  celte  branche  des  sciences  hysiques  où  son  nom  ne 
figure  avec  honneur. 

OCrstcdt  venait  de  signaler  l'action  des  courants  électriques  sur 
raigiùUe  aimantée  et  de  mettre  à  la  disposition  des  physiciens  le  gal- 
vanomètre; de  son  côté,  Seebeck  (1821)  avait  constaté  la  produc- 
tion de  courants  électriques  par  la  chaleur.  Becquerel  reconnut 
immédiatement  tout  le  parti  qu*on  pouvait  tirer  de  cette  douhlc 
découverte  et,  appliquant  à  ses  recherches  le  nouveau  moyen  d'in- 
vestigation fourni  par  le  physicien  danois,  il  donna,  dès  iSa.'î,  les 
lois  toiidauK'ntales  des  ])lu''iiom(''iies  llxMino-ôlcclriqiios;  il  mit  vu 
évidence  le  dt'gagt'incMl  lonslant  de  rélecLriLilt'  d;iiis  ics  rractious 
des  corps  les  uns  sur  les  autres,  démontra  que  le  contiict  n'est  pas, 
comme  le  croyait  Voila,  ki  seule  cause  de  réleclricîté  dans  la  pile 
voltalque,  mais,  d'une  manière  générale,  que  la  production  de  cel 
agent  est  toujours  le  résultat  d'un  travail  moléculaire,  soit  méca- 
nique (pression,  frottement),  soit  physique  (chaleur),  soit  chimique 
(combinaisons  et  décompositions  diverses),  et  de  ces  conclusions 
conduisit  à  la  conception  de  Tunité  d^originc  de  la  chaleur,  de  la 
lumière,  de  rélectricitê,  et  de  la  transformation  de  ces  agents  phy- 
siques l'un  dans  l'autre. 

Aujourd'hui,  ces  vérités  paraissent  si  simples  et  si  l)aiial(S,  qu'il 
semble  qu'on  les  ait  toujours  connues,  et  l  ou  oublie  Jus([u'au  nom 
du  savant  qui  sut  les  découvrir. 

En  1826,  Becquerel  imagina  le  galvanomètre  différentiel,  pour 
comparer  les  conductibilités  des  (livors  niétnnx ,  et  peu  après  il 
indiqua  la  possibilité  de  Tapplication  des  phénomènes  thermo- 
électriques à  la  mesure  des  hautes  températures.  Reprenant  ensuite 
ses  recherches  sur  le  dégagement  de  rélectricitê  dans  les  actions 
chimiques,  il  arriva  à  reconnaître  les  causes  de  la  diminution  dln- 
tensité  du  courant  électrique,  depuis  longtemps  constatée  dans  les 
piles  de  Voila,  et,  traduisant  sa  découverte  en  invention,  il  créa  les 
piles  à  deux  litjuitl«'s,        >  à  courant  comkint,  not;imment  celle  à 
sulfale  de  cuivre  si  répandue  partout  aujourd'hui  sous  le  nom  du 
I)liysicien  anglais  Daniell,  ([ui  rappelle  une  fois  de  plus  rélcrnel  sic 
vos  non  vobis  de  Virgile  ('  ). 


(I)  L^invcntion  de  Becquerel  date  de  1839.  Le  Mémoire  de  Daniell  est  de  i836; 
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L'Académie  des  Sciences  avait  par  avance  réparé  cette  injustice 

du  public,  en  ouvrant  ses  portes  à  Becquerel  Tannée  même  de  sa 
découverlc  (1829). 

D'  jMiis  longtemps,  l'esprit  cIkmcIkmii-  de  ce  dernier  était  fortemeDl 
attiré  vers  certains  phénomènes  naturels,  dont  il  aspirait  à  sur- 
prendre 1  origine.  Appelant  à  son  aide  des  méthodes  aussi  simples 
qu^ingénicuses,  il  reproduisit  jdiisieurs  minéraux  qu*on  rencontre 
dans  les  roches;  il  étudia  les  effets  électriques  qui  prennent  nais- 
sance à  rintérieur  des  végétaux,  dans  les  altérations  et  les  décompo- 
sitions qui  se  produisent  à  la  surface  et  dans  les  profondeurs  da 
globe;  il  perfectionna  les  appareOs  thermo-électriques  qu^il  avait 
imaginés  antérieurement  et  les  appliqua  à  la  détermination  de  la 
température  des  tissus  et  des  liquides  chez  les  animaux  cl  les  végé- 
laii\. 

Ces  reclierclii's  allii •  rciil  \ivoment  Paltention  du  monde  ?avanl: 
la  Société  Royale  de  Londres,  en  i83^,  décerna  à  leur  auteur  la 
médaille  de  Copley,  qu'elle  n'accorde  qu'aux  savants  de  premier 
ordre,  et  le  (Jouvernemenl  français,  en  i838,  nva  pour  lui,  au 
Muséum,  la  chaire  de  Physique  appliquée  à  TUistoire  naturelle, 
qu'il  a  occupée  pendant  quarante  ans. 

Les  laboratoires  de  jadis  ne  ressemblaient  guère  aux  splendides 
installations  des  établissements  scientirupies  de  nos  jours.  Dans  celui 
de  Becquerel,  au  Jardin  des  Plantes,  l'espace  était  parcimonieuse- 
ment  mesuré  et  réduit  au  strict  nécessaire,  les  appareils  étaient 
d'une  extrême  simplicité  et  le  plus  soiivftit  fahriqués  par  le  prnf»  <- 
seur  lui-mAiii«\  les  rossourccs  dont  il  disposait  riant  trop  niiniint'<. 
Et  cependant  quelle  fécondité  d'expériences  et  de  résultats!  De  i838 
jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  pas  publié  moins  de  4^7  ouvrages,  notes  ou 
mémoires,  sur  les  questions  les  plus  vari<''(  <, 

£n  1867,  le  hasard  d'une  fêlure  accidentelle  à  un  tube,  fermé  à 
sa  base,  le  conduisit  à  la  curieuse  découverte  des  phénomènes  aux- 
quels  il  a  donné  le  nom  à^électrO'CapUlaires  et  qui  résultent  de 
Taction  chimique  exercée  par  deux  liquides  séparés  par  une  cloison 
|>erméable.  Le  tube  dont  il  s'agit  contenait  une  dissolution  d'un  sel 


le  physicien  «Dglais  y  reproduit  presque  lextuellenent,  mds  les  citer,  le»  raisonae- 
meats  ci  les  eupérîeiices  du  ttTtuii  frapçais. 
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de  cuivre  et,  (l('])ui<  lontrlonips,  était  plonfjé  dans  une  dissolution 
die  monosulfure  de  sodium  ;  au  lieu  de  donner  naissance  à  un  suU 
fure  par  le  mélange  des  dissolulioas,  la  fêlure  s^était  recouverte  de 
€ïrisUiu\  de  cuivre.  Becquerel  reconnut  que  le  phénomène  était  dû 
à  des  effets  électriques;  il  en  donna  la  théorie  et,  procédant  par  syn- 
thèse,  obtint  des  dépôts  métalliques  tantôt  dans  des  fractures  ou  entre 
des  plaques  planes,  tantôt  au  travers  d^une  colonne  d*argile  ou  de 
sable.  Il  montra  comment  ces  effets  interviennent  dans  la  nature, 
non  seulement  dansTécorce  du  globe,  mais  encore  chez  les  animaux 
et  les  plantes,  et  résuma  ses  observations  dans  un  dernier  ouvrage 
qu'il  a  publié,  à  l'Age  de  87  ans,  sur  les  forct'\  j<li  \  sico-chiiniques 
et  l*'ur  ifticrwnlion  dans  la  pi  •  ni iirlion  des  phciiunu-nrs  nalu/c/.f. 

Depuis  1847,  Becquerel  était  uiembre  de  la  Société  nationale 
d'AgrieiiIiiire  de  France  qui,  pour  PAgriculture,  est  ce  que  TAca- 
démie  de  Médecine  est  ytOMT  la  Médecine.  Parmi  les  nombreuses 
publications  qu'on  lui  doit  en  cette  qualité,  quelques-unes,  principa- 
lement celles  qui  traitent  des  orages,  sont  d^une  réelle  importance. 

Becquerel  est  mort,  le  18  janvier  1878,  dans  toute  la  plénitude  de 
son  intelligence,  au  moment  où  il  atteignait  ses  90  ans.  Commandeur 
de  la  Légion  d^honneur  depuis  1866,  il  avait  reçu  des  diverses  Aca- 
démies du  monde  tous  les  honneurs  qu'un  savant  peut  en  obtenir. 
La  ville  de  Chàtillon-sur-Loin;;  a  consacré  sa  mémoire  par  une 
statue,  qu'elle  lui  a  élevée  sur  l'une  de  ses  places. 

O.  LlHDSI. 

FRESNEL  ('). 
<  1788-1837.) 

Parmi  les  noms  glorieux  dont  l'École  Polytechnique  est  justement 
Hère,  celui  d'Augustin  Fresnel  figure  au  premier  rang  :  il  brille 


(>)  L'éloge  historique  de  Fresnel  a  été  écrit  par  Arago  {CEu^rtê  complètes  de 
Fresnef,  t.  Kl,  p.  (7 >)  avec  tottU  J«  conscience  d'un  coUaboraieur  dévoué  cl  l'af- 
fection d'un  ami  sinccre. 

Verdei,  dans  1  Introduction  aux  Œuvres  de  Fresnel  {loc,  cit.,  t.  i,  p.  I},  a  fait 
ressortir  d*uae  mnatère  magistrale  rimportanee  et  l'originalité  de  ces  travaux  et 
signaléi  i  PoceasioD,  les  imperfections  qne  les  progrés  ultérieurs  de  la  Science  ont 
fait  apereevoir, 

JamÎD,  à  rinaaguration  d'un  monument  élevé  à  Broglie,  en  i884t  à  la  mémoire 
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jnémc  d'un  tel  éclat  dans  Thistoire  scientifique  du  sicclc  que  le  soiî- 
¥enir  de  ce  grand  [)hysicien  ne  relève  pas  seulement  de  la  piété 
ses  condisciples  et  de  ses  compatriotes,  mais  de  ce  culte  unîver&ei 
d*admiration  dû  aux  génies  qui  ont  été^les  flambeaux  de  Tesprit 
humain. 

Fresne]  est  en  elTet  un  créateur  et  un  initiateur  de  premier  ordre; 
bien  que  les  heures  de  libres  méditations  lui  aient  été  marchandét^, 

qu'il  lui  lalliU  les  disputer  le  plus  .souv<miI  auv  exigences  profession- 
nelles, parfois  auv  tracasseries,  polilicpn-s,  toujours  auv  dcfaillaur,  ^ 
(1  uui'  saut»''  débile,  il  les  rendit  d  une  f/condilé  extraordinaire.  S*  > 
découvertes  admirables  en  Optique  ont  renouvelé  la  face  de  ccUr 
Science,  et  leur  influence  s'est  étendue  bien  loin  dans  îe  domaine  de 
la  Philosophie  naturelle  :  cJest  à  iS'eivtonJlui-méme  que  les  physiciens 
se  plaisent  à  le  coipparer.  '    .     '   -  '     : , 

Né  à  Broglie '(Eure)  le.  lo  mai  1788,  Jean-Augustin  Frkskei 
entra  à  16  ans  à  l^École  Ptuly technique. et  sortit  da*ns  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées.  Les  chvoirs  professionnels  dMngénieur,  en 
Vendée  et  dans  la  Drôme,  occupèrent  tout  son  temps  jusqu'en  181 5. 
Dans  ses  rares  loisirs,  l'objet  favori  de  ses  réflexions  était  la  théorie 
de  la  lumière  dont  il  avait  eu  (juelques  nolioiis  dans  \v  cours  pro- 
fessé à  riïcole  par  llassenfratz.  Son.  esprit  pénétrant ,  n  a va  il  \k\< 
manqué  d'apercevoir  l'insuflisance  de  la  conception  nevvlonieiinc 
alors  en  pleine  faveur  :  ses  carnets  d'ingénieur  portent  la  trace  de  ses 
préoccupations  à  ce  sujet;  (.-Ji  et  là  on  y  rencontre  des  essais  de  cal- 
culs relatifs  à  la  théorie  des  ondes  ou  Ténoncé  de  quelque  fait  ob- 
jecté au  système  de  rémission. 'L'une  des  plus  graves  objections 
était  Tapparence  présentée  par  Tomln^  d'un  corps  opaque  produite 
par  un  point  lumineux.  D'après  la  théorie  newtonienne,  cette  ombre 
devrait  se  limiter  à  un  contour  net  séparant  brusquement  Tobscu- 

du  grand  ptivsicien,  a  piononcé  un  discours  renuirqnable  oft  il  retrace,  avec  une 
véritable  émotion,  les  traits  principaux  de  la  carrière  du  fondateur  de  l'Optique 
moderoe  (Comptes  rendui  de  i*Aeaelém£e  des  Sciences,  t.  XCIX,  p.  4Si). 

La  présente  .Notice  ne  «nurail  à  aucun  degré  remplacer  la  lecture  tle  ces  pasc^ 
éloquentes  :  elle  n'a*rantri«  prétention  qii»«  de  mettre  en  lumière  le  dé>el«>pprnictit 
successif  des  idées  de  Frcsru  l  cl  I  udiiiirublc  enchaînement  de  toutes  les  parlie>  d»- 
son  œuvre  que  la  classilicatiou  par  ordre  de  malièreâ  dissimule  et  que  rétablit  mtr- 
vetlleusement  l'exposé  chronologique  de  ses  découvertes.  Cest  ce  qui  excusera  att\ 
yeux  des  lecteurs  la  lorme  un  peu  didactique  de  cette  Notice. 
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ri  té  complète  de  l*éclairement  unifonne  :  rexpérience  montre,  au 
contraire,  un  contour  diffus  et  une  bordure  de  franges  irisées. 

Suspendu  de  ses  fonctions  d'ingénieur  et  mis  en  surveillance  à 
IVy  ons,  au  début  des  Gent-Jours,  pour  avoir  été  se  joindre  comme 
volontaire  à  l'armée  royaliste,  Fresnel  fut  autorisé  h  résider  à  Ma- 
llïicu,  pK's  de  Carn,  où  demeurait  sa  mère.  Os  loisirs  forcés  lui 
pi'iMiiirent  de  se  livrer  à  ses  goùLs  :  il  se  iiiiL  alors  avec  ardeur  à 
V élude  du  piiénoni«  ne  des  ombres  :  il  n'avait  pas  de  livres,  |)as  d'ap- 
parcils,  pas  d'autre  aide  que  le  serrurier  du  village;  mais  son  habi' 
leté  manuelle  et  surtout  sa  promptitude  à  apercevoir  Texpérience 
simple  et  décisive  suppléaient  h  tout.  Une  loupe,  quelques  morceaux 
de  carton  et  des  fils  d'araignée  lui  suffirent  pour  construire  un  micro- 
mètre, obtenir  et  observer  ces  belles  franges  aériennes  qui  se  prêtent 
à  des  mesures  si  précises  et  mettre  la  théorie  de  l'émission  en  contra- 
diction évidente  avec  les  faits. 

Réintégré  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  à  la  fin  de  i8i5  et 
sur  le  point  de  reprendre  son  service,  il  communiqua  ses  résultats  à 
Arago;  il  trouva,  au[)rés  du  jeune  et  hrillanl  académicien,  Tappui  le 
plus  bienveillant  et  bientôt  une  atVection  aussi  touchante  (juc  hu  onde. 
Aussi  obtint-il  de  passer  quelques  mois  à  Paris  au  commencemenl 
de  1816  pour  continuer  ses  recherches  dans  de  meilleures  conditions. 
Il  les  mit  à  profit  pour  jeter  les  bases  d'une  théorie,  dans  le  système 
des  ondes,  embrassant  la  diffraction,  la  réflexion,  la  réfraction,  les 
couleurs  des  lames  minces  et  des  anneaux  de  Newton.  C'est  &  cette 
période,  où  les  idées  de  Fresnel  se  dégagent  peu  à  peu  des  imper- 
fections du  début,  que  remonte  l'admirable  expérience  des  deux  mi' 
ix)irs,  véritable  base  expérimentale  de  la  théorie  des  ondes.  Fresnel 
y  rend  indéniable  l'action  mutuelle  de  deux  faisceaux  issus  de  la 
même  source  et  montre  pour  la  première  fois,  dans  toute  sa  pureté, 
le  phénomène  des  /ranges  d* interférence ^  conséquence  si  naturelle 
de  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  énigme  si  obscure  dans  celle  de 
l'émission. 

Par  cette  expérience,  Fresnel  s'élève  immédiatement,  comme 
puissance  démonstrative,  au-dessus  de  l'illustre  physicien  anglais 
Thomas  Young,  dont  il  suivait  la  trace  sans  le  savoir  et  dont  il  avait, 
sans  les  connaître,  retrouvé  les  résultats.  Comme  Young,  il  avait 
explique  par  l'interférence  les  couleurs  des  lames  minces  et  des 
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annoanx  colorés  de  Newton  :  coniine  lui,  il  avait  assimilé  aii\  It  iul  - 
des  lames  minces  les  vives  colorations,  découvertes  en  1810  par 
Arago,  que  les  lames  cristallisées  ro\  éteot  dans  la  lumière  polarisée 
et  aperçu  la  probabilité  d'une  explication  commune^  la  double  réfrac- 
tion remplaçant  ici  la  double  réflexion  pour  diviser  Tonde  incidenle. 

Comme  Young  aussi,  il  avait  été  arrêté  parla  dilficulté  d'expliquer 
la  nécessité  de  polariser  la  lumière  et  de  Tanalyser  pour  obtenir 
rintcrférence  des  feisceaux.  Que  pouvait  être  la  polarisation  dans 
rhypothèse  des  ondes? 

Mais,  tandis  que  Young  désespère  de  trouver  le  mécanisme  d  • 
celle  inoditiciitioii  si  éiranp^e  et  abain!  inne  toute  recherche  ;i  ce  sujet, 
Fresnel.  au  contraire,  s'y  acharne  ;  il  pressent,  avec  une  intuition 
admirable,  que  le  problème  des  interférences  dans  la  lumière  pola- 
risée est  le  nœud  de  la  théorie  de  la  huniére,  et  désormais  la  recherche 
du  lien  entre  la  polarisation  et  l'interférence  devient  sa  continuelle 
préoccupation,  bien  plus,  Tidée  directrice  de  tous  ses  travaux* 

Les  premiers  essais  faits  dans  cette  direction  avec  Arago,  devenu 
son  confident  et  son  collaborateur,  furent  négatifs;  la  polarisation 
préalable  des  rayons  n'a  aucune  influence  appréciable  sur  les  franjjes 
des  oHil)n's  et  en  <;t'  Fiéral  sur  les  phénomènes  de  dilTructiuii  :  celle 
voie  fut  donc  abandonnée. 

l'^resnel,  occupé  à  varier  de  toutes  les  manières  les  conditions  d'in- 
terférence, est  ramené  au  point  de  départ  et  arrive  à  une  expérience 
décisive.  Au  lieu  de  dédoubler  le  faisceau  incident  par  une  double 
réflexion  comme  avec  ses  miroirs,  il  le  dédouble  avec  un  rhomboïde 
de  spath  dislande  et  essaye  de  faire  interférer  les  deux  faisceaux 
polarisés  à  angle  droit  qui  en  émergent;  il  se  convainc  par  les  plus 
ingénieux  artifices  que  Tinterféience  est  impossible.  Arago,  vivement 
frappé  de  ce  résultat  inattendu  exige  une  preuve  directe,  affranchie 
de  la  double  réfraction;  il  propose,  dans  le  dispositif  ordinaire,  de 
polariser  séparément  les  deux  faisceaux  inlerférents  en  plaçant  sur 
le  trajet  de  chacun  d'eux  une  pile  de  glaces  inclinées,  lesquelles,  sui- 
vant la  belle  découverte  de  Malus,  polarisent  la  lumière  par  simple 
réfraction.  Aussitôt,  tous  deux  se  mettent  à  l'œuvre  et  découpent 
en  mica  deux  piles  minuscules  bien  identiques;  l'expérience  réussi l 
à  merveille  :  suivant  que  les  piles  sont  parallèles  on  croisées,  les 
franges  apparaissent  ou  s'effacent.  Ainsi  les  faisceaux  polarisés  dans 
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des  plans  parallèles  intcrfcTCDl,  et  dans  des  plans  perpendiculaires 
n'interfèrent  plus. 

Ce  résultai  considérable  est  la  seconde  étape  vers  la  théorie  des 
vibrations  transversales  que  Fresnei  ne  devait  établir  que  cinq  ans 
plus  tard. 

L^idée  de  vibrations  transversales  apparut  pourtant  à  cette  occa- 
sion dans  une  conversation  avec  Ampère,  que  Fresnei  aimait  aussi 
consulter  et  entretenir  (');  ils  remarquèrent  que  les  ondes  polari- 
sées agissaient  les  unes  sur  les  autres  comme  des  forces  perpendicu- 
laires au  rayon  :  «  Nous  scnlîiHcs  l'un  et  Tautrc  (^),  dil  Fresnei, 
que  les  phénomènes  s\'\pli<juti  .iient  avec  la  plus  grande  simplicité, 
si  les  uiouvements  oscillatoires  des  ondes  polarisées  n'avaient  lieu 
«juc  dans  le  plan  même  de  ces  ondes  ».  Mais  ce  fut  une  idée  fugitive 
aussitôt  abandonnée  ;  elle  soulevait  trop  d'objections  :  on  ne  pouvait 
pas  concevoir  des  ondes  lumineuses  vibrant  autrement  que  les  ondes 
sonores,  c^est-^-dire,  par  pulsations  longitudinales,  la  propagation 
devant  se  faire  par  presêion,  comme  Descartes,  Malebrancbe, 
Huygens,  Euler  et  BemouUi  Favaient  autrefois  expliqué. 

II  y  a  plus,  hors  Young  et  Fresnei,  physiciens  et  géomètres  étaient, 
k  cette  époque,  bien  éloignés  d'attribuer  la  lumière  à  des  ondulations 
quelcon(pies.  La  tliéorie  newtonienne  de  l'émission  régnait  eu  sou- 
veraine. P(nivait-il  en  être  aulremcnt?  I.a  découverte  de  l  allraclion 
univciselle  avait  réduit  à  une  pure  ipasiion  de  calcul  la  prévision 
du  mouvement  des  corps  célestes  ^  l'analyse  la  plus  élevée  avait 
prouvé  que  la  loi  newtonienne  gouverne  le  monde.  Le  nom  de 
Newton,  attaché  à  une  doctrine,  suffisait  donc  pour  la  rendre  indis- 
cutable :  le  système  de  rémission  bénéficiait  de  ce  privilège.  Les 
physiciens  analystes  Biot  et  Poisson  l'avaient  adopté  et  Tillustre 


(>)  Ampère  fut  l'un  des  premiers  converlîf  A  la  théorie  des  ondes  (ÛE^itcrMCom- 
piiteâ  de  Fresnei f  t.  II,  p.  835).  De  son  côté,  Fresnei  avait  embrassé  les  idées 

d'Ampère  :  les  Essais  pour  décomposer  l'eau  avec  un  aimant  (loc.  cit.,  t.  II, 
p.  673)  en  sont  la  preuve;  on  peut  nu'me  remarquer,  »  relie  occasion,  de  combien 
peu  il  «î't'n  fallut  que  l'rt'snel  ne  iN-couvrît  l'intiiu  lion  ('loctromagnélique.  Ampère, 
de  son  cùté,  profita  au»»i  des  conseils  de  Fresnei  qui  lui  suggéra  l'hypolliésc  des 
eoaranis  particulaires  dans  la  théorie  élecirodynamique  du  Magnétisme  {Compta 
rendttâ  de  l'Académie  dee  Sciences,  t.  XOIX»  p.  97). 
(*)  CBmre*  complètes  de  Fresnelf  1. 1,  p.  699  et  394< 
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I^place  se  lusait  gloire  d'avoir  mncnê  la  marche  do  rajroo  ntraor- 

dînaire  d«  cri*îlaax  bin-fringenU  à  la  doctrine  de  réiiii*«îoo.  T^' 
♦'•tail  alors  r/*lald*fîeîipritî:  nui     j>«  ri-ail  ijn  '>n  [ot  r-ji-'^nn-t:  t  i--  ^ 
Htl^iqucr  iiiu*  lK»*-orie  abritée  s^us  i  autonlc  d  un  si  grandi  oom  «-î 
conlimj'V  par  un*^  analyse  si  profonde. 

Airisi  s\nKpii(|ae  l'accaeii  dédaigneux  et  parfois  irrité  que  rencon- 
trèrent les  premier:  tmvaax  de  Freoiel.  et  c'est  l'un  des  pins  grands 
services  rendus  à  la  Science  par  Arago,  Tune  des  meilleures  preoTe? 
de  sa  sagacité,  que  d'avoir,  dès  Tabord,  reconnu  la  jusleaae  d«$ 
objections  du  modeste  ingénieur,  d'avoir  encouragé  ses  efforts, 
partagé  m^me  ses  travaux  et  de  Tavoir  défendu  contre  de  si  redou- 
tables adversaires. 

Mal^'ré  riiostilité  déclarée  df*«  savants  les  plus  illustres  contn^  l>' 
système  dfs  ondes,  les  expéri«  ri(  »">  >i  >imjil«'s.  !<•>  résultais  >1  «-leiirs 
de  Fresnel  avaient  virement  frappé  les  esprits;  la  lutte  entre  les 
deux  systénws  étant  engagée,  la  nécessité  de  se  prononcer  entre  les 
deux  devenait  inévitable.  L'Académie  des  Sciences  le  comprit  et  mit 
au  ronrours,  pour  1819,  letude  expérimentale  et  théorique  du  pro- 
blème des  ombres,  non  sans  laisser  percer  une  secrète  confiance  dans 
les  idées  alors  en  faveur.  Fresnel,  sollicité  par  Arago  de  prendre  part 
au  concours,  remit,  à  la  dernière  heure  (29  juillet  1818),  un  Mé- 
moire portant  pour  éj)igraplie  :  Naiura  êimplex  et  fecunda^  oà  il 
r(''!<umaît  ses  rechercbes  sur  la  diffraction. 

\m  simplicité  (1<»  principes  pliysiques  mis  en  œuvre  dans  ce  beau 
\l''iii<)iir   coiilrji^tiiirnt  sin<jiilicrement  avec  la  complication  des 
prr)|)r  il  lés  liypollicU(|uc»  allribuées,  dans  la  théorie  de  1  émission, 
aux  molécules  lumineuses  pour  expliquer  les  phénomènes  les  plus 
ordinaires.  Fresnel  n'avait  eu  besoin  d'ajouter  aux  propriétés  de 
Tonde  isolée  renfermées  dans  le  principe  d'Huygens  que  la  consti- 
tution vibratoire  nécessaire  pour  définir  Tonde  permanente  :  il  se 
bornait  à  admettre  qu^une  lumière  simple,  comme  une  onde  sonore 
de  hauteur  déterminée,  résulte  de  la  propagation  d^une  oscillation 
pendulaire  restant  identique  à  elle-même  pendant  un  certain  nombre 
de  périodes.  C^était,  en  fait,  un  nouveau  principe  que  Fresnel  intro- 
duisait en  0[)li(|ue,  à  savoir  la  définition  ni(  c.tnnjue  de  la  lumière 
dans  la  lliéorie  des  ondes.  I^e  princi])c  de  Fresnel  marque  dune  en- 
core un  pas  décisif.  11  ne  manque  plus  maintenant  que  la  connais- 
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sance  de  la  direclion  vibratoire;  mais  celle-ci  peut  rester  indûter- 
minée  tant  qu'on  se  borne  à  la  diffraction,  où  les  ondes  se  coupent 
toujours  sous  un  angle  très  petit. 

A  Taide  de  ces  deux  principes»  Fresnel  résolvait  le  problème  des 
ombres  en  le  ramenant  &  la  composition  de  vibrations  parallèles, 
calculable  par  des  intégrales  définies  réductibles  elles-mêmes  à  des 
tables  numériques  communes  à  tous  les  cas  usuels;  rexpérience, 
d^ailleurs,  vérifiait  la  prévision  du  calcul  dans  les  moindres  détails, 
jusque  dans  les  conditions  bingulières  oîi  Poisson  avait  pensé 
met  Ire  la  théorie  en  défaut. 

I^a  Commission  de  rAcadéniio,  composée  d'Ampère,  Poisson  cl 
Arago,  rapporteur,  décerna  le  prix  au  Mémoire  portant  pour  épi- 
graphe :  Nalura  simplex  et  fccunda,  dont  la  pensée  résume  mer- 
veilleusement tout  Tœuvre  de  Fresnel. 

Malgré  la  netteté  des  preuves  que  les  phénomènes  de  difiraction 
apportaient  à  la  théorie  des  ondes,  on  objectait  à  cette  théorie  Tim^ 
possibilité  où  elle  était  de  donner  TexpUcation  de  Taberradon  de  la 
lumière»  si  élégante  dans  la  théorie  newtonienne. 

Cette  objection  fut  pour  Fresnel,  à  la  même  époque,  un  sujet  de 
méditations  qui  le  conduisit  à  supposer  que  l'étber,  dans  les  milieux 
réfringents,  a  pour  densité  le  carré  de  l'indice  de  réfraction  et  que 
l  élher  condensé  autour  des  molécules  pondérables  était  seul  trans- 
porté par  le  mouvement  des  corps  transparents.  Cette  constitution 
de  Téther  expliquait  d'une  part  Taberration  et  de  Tautre,  Teffet  né- 
gatif, découvert  par  Arago,  du  mouvement  du  globe  sur  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  des  étoiles,  résultat  incompréhensible  dans  le 
système  de  rémission. 

On  sait  que  cet  entraînement  partiel  des  ondes,  regarde  comme 
une  hypothèse  ingénieuse,  est  devenue  en  i85i  une  réalité  par  la 
célèbre  expérience  de  M.  Fixeau.  Fresnel  levait  donc,  à  Taide  de 
cette  conception  hardie,  Tobjeclion  de  ses  adversaires  et  ajoutait  en 
même  temps,  en  faveur  de  la  tbéorie  ondulatoire,  un  ordre  de 
preuvcii  tout  difl'éreot  de  celui  qu'offrait  le  phénomène  des  ombres. 

Dans  le  cours  de  ces  belles  recherches  sur  la  diffraction,  Fresnel 
n'avait  pas  perdu  de  vue -que  c'était  la  constitution  de  la  lumière 
polarisée  qui  cachait  le  secret  intime  de  la  théorie  des  ondes  lumi- 
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neases.  Dès  la  fin  de  18 1 7,  il  annonçait  h  T Académie  que  la  InmièR 

polarisée  se  réflécliit  ot  se  réfraclo  en  rcsl;iiil  t  uijours  complèlemenl 
polarisée,  propriété  rrnianju.ihle  (jiil  ;j\,iiL  eciiappé  à  Mahi«i  hii- 
niAmo.  Il  iiionlrail  ciisuilt'  que  la  réllexioii  <\\lc  totnle  la  tlé[>olii^i^e, 
mais  sans  lui  enlever  lapropriélc  de  colorer  les  lames  minces  crislal- 
Imes;  même  dans  le  cas  où  cette  dépolarisation  nouvelle  est  rendue 
assez  complète  pour  que  Fintensité  du  faisceau  dépolarisé  ne  soit 
pas  modifiée  par  un  analyseur,  les  couleur»  ne  cessent  pas  d'être 
brillantes,  mais  leur  teinte  a  monté  ou  descendu  sur  réchelle  chro- 
matique des  anneaux  de  Newton,  comme  si  la  différence  de  marche 
des  deux  faisceaux  interférents  avait  gagné  ou  perdu  un  quart  de 
longueur  d'onde.  Fresncl  sent  qu'il  louche  au  nœud  vital  de  la 
4jueslion;  il  reprend,  sous  toutes  les  lornies,  Fétudo  de  ces  colo- 
rations :  lames  cristallines,  fluides  doués  de  pouvoir  rolaluirc,  com- 
binaisons et  compensations  chronialiques,  il  passe  tout  en  revue; 
il  re\  ise  minutieusement  le  grand  travail  de  Biot  sur  les  couleurs 
des  lames  cristallisées,  dans  lequel  Thabilc  physicien,  champion 
intraitable  de  rémission,  avait  été  conduit  à  compliquer  encore  la 
molécule  lumineuse  d^une  polarisation  oscillante  ou  mobile  à  Tentrée 
dans  les  cristaux.  Il  cherche  d*abord  une  règle  pour  ramener  ces 
colorations  aux  lois  de  Tinterférence  dans  les  lames  minces,  car  tous 
les  phénomènes  de  polarisation  chromatique  offrent  la  même  singu- 
larité; à  savoir  une  inversion  de  teinte  qui  rend  complémentaire  la 
(  )uleur  de  l  i/nage,  quand  l  an  i  1  \  -eur  tourne  d'un  angle  droit  :  l'une 
des  deux  teintes  correspond  hien  sur  l'échelle  de  Newton  à  la  diflë- 
reiK  c  de  marche  réelle  des  deux  ondes  séparées  par  la  lame  cristal- 
line, mais  l'autre  correspond  à  celte  différence  augmentée  ou  dimi- 
nuée d^une  demi-longueur  d'onde. 

Fresncl  resta  arrêté  plus  de  cinq  ans  (1816-1821)  par  ces  singu- 
lières équivalences  entre  des  azimuts  de  polarisation  et  des  fractions 
de  période  ondulatoire;  où  trouver,  en  effet,  dans  une  onde  à  vibra- 
tions longitudinales,  Félément  variable  représentant  Tazimut  de 
polarisation? 

Ce  long  et  diflicile  travail  était  fréquemuient  interrompu  par  les 
devoirs  profcssiuimels,  aii\(picls  Fresnel  était  attaché  avec  une  con- 
science scrupuleuse.  Heureusement,  grâce  à  l'influence  d'Arago  et  à 
la  bienveillance  du  Directeur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 
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M.  Becquey,  il  avait  pu  quitter  Rennes  dès  la  fin  de  1817,  et  n'sidep 
À  Paris,  attaché,  d'abord  en  i9i8,  au  Service  du  canal  de  l'Ourcq, 
puis,  en  181 9,  au  cadastre  du  pavé  de  Paris  ;  c^esl  ce  qui  lui  permit 
de  travailler  avec  Arago,  de  composer  son  Mémoire  sur  la  diffraction, 
et  bientôt  de  mener  à  bonne  fin  cette  longue  et  décisive  étude  sur 
la  polarisation  chromatique. 

Dans  CCS  années  d'une  Uanquillité  rclalive,  FrcsncI  atteint  le 
point  enl minant  de  son  activité  scientiti({ur,  la  période  où  il  a 
dépensé  le  niaxininni  d'eflbrts  :  c'est  le  laborieux  cnfautement  de 
ridée  précise  des  vibrations  transversales. 

A  cette  idée,  déjà  entrevue  en  1816  et  aussitôt  abandonnée,  il 
revient  peu  à  peu,  sans  peut-être  s*en  apercevoir,  poussé  par  cette 
logique  secrète  que  les  faits  bien  observés,  rigoureusement  discutés, 
portent  en  eux. 

Mais  les  phénomènes  se  présentaient  sous  une  telle  complication 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  la  puissance  d^analyse  que  Fresnel 

déploya  pour  en  démêler  le  mécanisme. 

Ce  sont  1rs  teintes  complémentaires,  si  incompréhensibles,  des 
images  de  l'analyseur  biréfringent  qui  lui  fournissent  le  point  de 
départ;  superposées,  elles  reproduisent  l'intensité  du  faisceau  pri- 
mitif, suivant  la  loi  du  cosinus  carré  due  à  Malus.  Mais  cette  loi, 
c'est  le  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse  appliqué  à  deux  droites 
rectangulaires  figurant  les  amplitudes  vibratoires  des  deux  ondes 
dédoublées  par  le  cristal  biréfringent. 

De  I&,  Fresnel  déduit  un  premier  résultat  capital,  à  savoir  la 
représentation  figurative  du  dédoublement  de  Tonde  incidente  par 
une  action  biréfringente  quelcon({ue  ;  l'amplitude  vibratoire  de 
chaque  onde  peut  être  traitée  comme  la  projection  de  Tamplitude 
incidente,  Tan^de  de  projection  étant  celui  de  leurs  plans  de  polari- 
sation respectifs.  «  On  verra  d'ailleurs  ('  ),  dit  Frcîsnel,  que  les 
résultats,  auxquels  conduit  celle  hypoUicse,  s'accordent  bien  avec 
les  faits.  » 

Ainsi  ces  amplitudes  rectangulaires  sont  purement  symboliques. 


(')  Loc.  cif.,  t.  I,  p.  496.  ■  -  Supplément  au  Mémoire  sur  les  nu/diJic(t(ions 
que  la  réjlexion  imprime  à  la  lumière  polarisée  (présenté  à  l'insulut  le  19  jan- 
vier 1818). 
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Fresnel  ne  les  distingue  que  par  abstraction,  car,  dans  sa  pensée,  les 
vibratî<m9  sont  longitudinales.  Toutefois,  comme  il  les  sait  sans 
action  iDUtuelle  (elles  sont  polarisées  en  sens  contraire),  il  les  traite 
séparément;  il  les  suit  dans  leur  propagation  à  travers  les  milieux 
biréfringents,  dans  leurs  projections  successives,  en  les  affectant  de 
leurs  différences  de  marche  propres,  sans  les  mêler  lorsquVUes  sont 
rectangulaires. 

Mais  lorsqu'elles  sont  parallèles,  il  sait  qu*el1es  agissent  mutuelle- 
ment: comment  calculer  leur  r«"<ullaiilc?  Fresnel  retrouve  alors, 
sous  uncfuriucà  peine  jilus  complexe,  le  problème  d«*jà  résolu  on  dif- 
fraction ('),  celui  (Je  la  composition  des  mouvements  vibratoire^ 
parallèles  de  même  période,  mais  différant  par  ramplilude  et  la 
pliase;  il  montre  que  la  solution,  alors  obtenue,  est  générale,  qu'elle 
s'applique  aussi  bien  à  la  polarisation  qu'à  la  diffraction  et  qu'elle 
constitue  le  beau  théorème  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Règle  de 
Fresnel. 

Les  amplitudes  se  composent  suivant  la  règle  du  parallélogramme 
comme  des  forces  concourantes,  si  Ton  convient  de  porter  chaque 
amplitude  dans  une  direction  définie  par  la  phase,  ces  phases  étant 

calculées  d'après  Tépaisscur  de  la  lame. 

Mais  celle  évaluation  est  incom{)lèle;  il  faut,  pour  avoir  le  si^Mie 
exact  de  certaines  amplitudes,  ajouter  aux  dillV  rences  de  marche  ror- 
respondanles  cell  ^  demi-longueur  d'onde,  si  embarrassante,  cause 
des  images  complémentaires  dans  l'analyseur  biréfringent.  Après  bien 
des  essais,  Fresnel  déduit  des  observations  de  Biot  d'abord,  puis  d'une 
expérience  plus  simple  (franges  des  rhomboïdes  croisés)  une  règle 
empirique  (*)  qui  détermine  le  signe  cherché  diaprés  le  sens  relatif 
des  rotations  du  plan  de  polarisation  des  faisceaux. 

L^empirisme  de  cette  troisième  règle,  comparée  à  Télégance  géo- 
métrique des  autres,  fait  évidemment  disparate;  elle  ne  sera  que  tran- 
sitoire; elle  suffit  à  Fresnel  pour  obtenir  la  solution  complète  de 
tous  les  problèmes  relatifs  aux  couleurs  des  lames  cristallisées,  fairo 
rentrer  tous  les  phénomènes  de  polarisation  chromatique  dans  la 
théorie  des  ondes  et  prouver,  par  des  vérifications  fort  simples,  que 


(1)  Œu9r9s  eompUte»,  t.  I,  p.  386  et  488. 
(<)  làid.,  1. 1,  p.  43a. 
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la  théorie  de  la  polarisation  mobile  de  Biot  est  en  contradiction 
continuelle  avec  les  faits. 

Arago,  dans  son  Rupportsurle  Mémoire  de  Fresnel  (juin  1821),  (') 
ne  manque  pas  de  faire  ressortir  la  supériorité  de  la  théorie  des  ondes 

sur  ccile  de  rémission  pour  expliquer  les  phénomènes  et  surtout  la 
netteté  des  faits  en  confrndirtîon  avec  la  théorie  de  la  polarisation 
mobile  :  de  là  une  pol*  iumut;  aiunc-doiio*  où  Bioi  accuse  assez 
maladroitement  Fresnel  de  lui  avoir  emprunté  ses  l'onmiles,  on  les 
déguisant  et  de  les  avoir  accommodées,  par  une  règle  empirique  tirée 
aussi  de  ses  expériences,  à  la  théorie  des  ondes.  Arago,  avec  une  verve 
malicieuse,  fait  justice  de  ces  accusations.  Fresnel,  de  son  côté,  tout 
en  proclamant  le  secours  qu*il  a  trouvé  dans  les  observations  de 
Biot  porte  par  de  nouveaux  arguments  les  derniers  coups  à  la 
théorie  de  la  polarisation  mobile  et  à  la  doctrine  même  de  rémission. 

Si  complet  que  fût  ce  beau  et  difficile  travail,  il  restait  entaché 
d'une  imperfection  théoriipjc  grave,  à  savoir  :  la  nécessité  de  corrijrer 
par  une  règle  empirique  le  signe  de  certaines  amplitudes  si  élégam- 
menl  fournies  par  la  projection  de  ces  droites  syinboliques. 

Mais,  au  milieu  de  cette  polémique,  le  voile  qui  couvrait  le  lien 
caché  se  déchire  tout  à  coup.  Fresnel  aperçoit  que  ces  droites  pro- 
jetées ne  sont  pas  seulement  des  symboles  :  ce  sont  les  amplitudes 
vibratoires  elles-mêmes;  il  suffît  pour  cela  d'adm^^ttre  que  les  vibra- 
tions lumineuses  sont  dans  le  plan  de  Tonde  et  nor'  perpendiculaircs 
à  ce  plan;  que,  sur  Tonde  polarisée,  la  vibration  est  rectilîgne  et  que 
Fazimut  de  polarisation  est  défini  par  celui  de  la  vibration  elle» 
même  ;  polariser  la  lumière^  c'est  donc  en  simplifier  la  constitution 
et  non  la  compliquer  comme  on  le  rtoyait  jusque-là  ;  bien  plus,  Tonde 
lumineuse  simple  par  cxccllciici'  csL  l'onde  polarisée,  puisque  sa  vi- 
bration est  Iran^îversalc  et  r('ctili|j:ne. 

Voilà  la  grande  découverte  dont  l'importance  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  problème  des  colorations  cristallines  d'où  elle  dérive,  car 
c'est  la  constitution  même  des  ondes  lumineuses  dans  leur  simplicité 
élémentaire  qu'elle  apporte. 


(')  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  553. 
(>)  Ibid.,  i.  I,  p.  G07. 
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Tout  ai^anlt  alors  avec  une  clarté  inespérée;  la  règle  emjMnqoe 
qui  faisait  tache  dans  la  théorie  des  colorations  cristallines  devient 
inutile,  car  le  théorème  des  projections  détermine  sans  ambiguïté  h 
signe  des  amplitudes  ;  la  polarisation  chromatique  est  ainsi  ramenée 

à  la  pure  géométrie. 

La  belle  lui  (lu  cosinus  carré  de  Malus  devient  évidenle,  carie  carré 
de  l'amplitude  mesure  rintcnsité  lumincnsc  IvvidrnUs  aussi  appa- 
raissent les  lois  si  sing-ulières  de  T interférence  des  rayons  polarisés; 
en  elTet,  deux  vibrations  rectiligncs  ne  peuvent  avoir  d'action  mu* 
tuelle  que  lorsqu'elles  sont  parallèles,  c'est-à-<lire  en  position,  suivant 
leur  différence  de  phase,  d'ajouter  ou  de  soustraire  leurs  amplitudes; 
au  contraire,  orientées  à  angle  droit,  elles  se  composent  en  une  vibra- 
tion elliptique,  dont  la  forme  dépend  bien  aussi  des  phases  et  des 
amplitudes  relatives,  mais  dont  la  force  vive  moyenne,  somme  des 
forces  vives  composantes,  est  indépendante  de  leur  différence  de 
phase.  Toute  action  mutuelle  disparaît  donc. 

Tels  sont  les  résultats  immédiats  de  la  conception  *!<  s  vibrations 
reclilignes  et  transversales  de  la  lumière  polarisée;  niais  les  cousé'- 
quenccs  relatives  à  la  nature  de  la  lumière  offrent  une  richesse  et 
une  variété  que  les  promoteurs  de  la  théorie  des  ondes  ét;iient  bien 
loin  d'y  soupçonner.  Fresnel  y  découvre  d*un  seul  coup  d'œil  les 
liens  jusqu'alors  cachés  qui  réunissent  en  un  seul  faisceau  tant  de 
phénomènes  si  laborieusement  découverts,  en  apparence  si  éloignés 
les  uns  des  autres.  Lui-même  semble  ébloui  de  la  synthèse  gran- 
diose qui  s'offre  à  son  esprit  et  comme  indécis  de  savoir  par  où 
commencer  le  dénombrement  des  richesses  qui  lui  apparaissent  ('  ). 

Bien  rarement,  en  cU'el,  dans  l'histoire  des  Sciences,  on  avait  vu 
moisson  aussi  al)ondante  recueillie  par  un  seul  homme,  et  c'est  jus- 
qu'à ritninortel  auteur  du  Livre  des  Principes  qu'il  faut  reniouter 
pour  rencontrer  une  découverte  embrassant,  dans  une  seule  hypo- 
thèse, l'explication  d'un  si  grand  nombre  de  faits. 

Aussi,  peu  importe  désormais  l'ordre  dans  lequel  il  présentera  les 
admirables  conséquences  de  sa  nouvelle  conception;  elles  sont  toutes 
présentes  à  ses  yeux,  et  ce  sera  le  hasard  des  circonstances  qui  en 
déterminera  le  développement  ou  la  publication,  dans  ces  deux 


(  ■  )  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  636  cl  suivantes. 
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années  mémorahU^s  (1821-182.3)  où  ses  forces  n'auront  pas  cnrore 
commencé  à  le  ti  nhir.  11  est  dès  lors  facile  de  rccoosiitucr  l'ordre 
lojficjuc  de  ses  médilalions. 

Frcsncl  va  trouver  dans  l'hypothèse  des  vibrations  transversales 
non  seulement  l'explication  de  tous  les  phénomènes  qu'il  avait  ren- 
contrés dans  Tétude  des  modifications  que  fait  subir  la  réflexion  à  la 
lumière  polarisée,  mais  encore  la  constitution  la  plus  générale  des 
ondes  lumineuses. 

Tout  d'abord  (  '  ),  il  rend  compte  de  cette  singulière  dépolarisation 
par  réflexion  totale  qui  enlève  au  faisceau  la  propriété  d'être  éteinte 
par  un  analystnir  sans  toutefois  lui  ôler  celle  de  colorer  les  lames 
cristallines.  La  vii)rali»)n  recllliiriie  priiuilive,  orientée  h  jS**  du 
plan  d'incidence,  se  partap:e  en  deux  composantes  rectan^nilaires 
égales,  entre  lesquelles  la  rétiexion  totale,  répétée  deux  fois  sous 
une  incidence  convenable,  introduit  une  difl'érence  de  marche  d'un 
quart  d'onde;  la  vibration  résultante  est  alors  circulaire;  la  lumière 
devient  donc  polarisée  circulairement. 

Alors  s^expHque  cette  symétrie  dans  tous  les  azimuts  du  faisceau 
en  apparence  dépolarisé,  la  production  des  couleurs  rju'îl  provocjue 
dans  les  lames  cristallines  aussi  bien  que  l'absence  de  colorations 
dans  le  quartz  suivant  l'axe  ou  dans  les  liquides  actifs:  c'est  ce  quart 
tl'onde,  apporté  par  le  faisceau  lui-ni<*ine,  qui  fait  monter  ou  descen- 
dre sur  réclielle  clirumalique  de  Newton  les  teintes  des  laines  cris- 
tallisées suivant  qu'il  s'ajoute  ou  se  retranche  à  l'épaisseur  optique 
du  cristal. 

Ce  quart  d'onde,  inhérent  à  la  constitution  du  faisceau,  peut  être 
H  volonté  positif  ou  négatif  :  de  là  deux  sens  opposés  de  description 
de  la  vibration  circulaire;  de  lÀ  la  distinction  de  deux  espèces 
d*ondes,  symétriques  de  constitution,  nuiis  difl'érentes  comme  pro- 
priétés, suivant  le  sens  rotatif  de  leur  vibration,  notion  nouvelle  et 
inattendue.  Fresnel,  avec  une  sagacité  extraordinaire,  en  fait  jaillir 
l'explication  du  pouvoir  rolatoire  fondée  sur  l'inégalité  de  leur  vitesse 
de  propagation,  inégalité  r[n'il  vérifie  par  rexpérience  du  iriprisme, 
l'une  des  plus  remarquables  de  l'Optique. 


(*)  Œmres  eompUtes,  1. 1,  p.  64t. 
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Ainsi  toufl  ces  phénomènesi  si  divèrs  dans  leur  origine,  si  com- 
plexes dans  leurs  ap|>arence8|  viennent  se  ranger  saccessÎTement  dans 
une  explication  commune  dérivant  avec  une  merveilleuse  simplicité 

de  la  conslitulion  géométrique  de  Tonde  lumineuse. 

Il  résulte  de  cette  longue  étude  que  l.i  lumière  est  conslitiii'e  j*.jr 
des  ondes  en  n'-gime  permanent  et  que  la  foi  me  la  j)lus  générale  d« 
la  v)l)ralion  est  une  ellipse  située  dans  le  plan  de  i'onde;  variable 
dans  la  lumière  naturelle,  celte  ellipse  peut  devenir  stable  sous  des 
conditions  particulières;  elle  caractérise  alors  la  lumière  polarisée 
elUptiquement,  avec  deux  sens  possibles  de  description;  elle  peut 
offrir  toutes  les  variétés  de  forme  :  la  plus  symétrique  est  la  variété 
circulaire,  qui  joue  le  r61e  essentiel  dans  la  polarisation  rotatoire;  la 
plus  simple  est  la  variété  rectiligne,  qui  n^est  autre  que  la  lumière 
polarisée  de  Malus;  elle  apparaît  toutes  les  fois  qu^on  éteint  une  dcf» 
deux  composantes  rectangulaires  de  la  forme  la  plus  générale. 

Voilà  (léliiiilivcnicnt  rlahlip  la  consliluliou  de  la  hiiuicrc  dans  l.i 
lliroi  ir  (les  ondesi  oll('  est  duc  luut  entière  à  Frcsiirl.  C'est  le  cou- 
ronnement de  ce  que  i  on  pourrait  appeler  la  première  partie  de  son 
œuvre  (1816-1822),  s'il  était  permis  de  partager  en  deux  un  en- 
semble  de  mèdiiations  et  d'expériences  qui  forment  au  contraire  un 
tout  si  logique  et  si  homogène. 

La  seconde  partie  de  Fœuvre  du  grand  physicien  est  le  dévelop- 
pement des  conséquences  de  cette  découverte  fondamentale.  Aussitôt 
en  possession  de  cette  constitution  si  simple  de  la  lumière  polarisée, 
Fresnel  l'applique  à  la  solution  d'un  problème  (pii  le  prcoccupail 
depuis  longtemps,  si  Ton  en  juge  par  quelques  notes  éparsos  dans 
ses  carnets  (  '  ),  à  savoir  le  calcul  de  riiiteusité  de  la  lumière  iélleehi<- 
ou  réfractée  par  les  corps  transparents;  problème  difficile,  qui  n'avait 
été  abordé  par  Young  et  par  Poisson  que  dans  ie  cas  de  rincidencc 
normale. 

Avec  une  onde  polarisée  dont  la  vibration  transversale  est  lecli- 
ligne,  la  simpliflcation  devient  extrême  ;  la  règle,  si  souvent  invoquée 
et  toujours  vérifiée,  de  la  composition  des  amplitudes,  lui  permet  de 
ramener  la  solution  générale  à  celle  des  deux  cas  particuliers;  celui 


(♦)  Œuvres  coniptèteSf  t.  I,  p.  649. 
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OÙ  la  vibration  csl  normale  au  [)lan  d'incidence  qu'il  iraile  dès  î8?. i, 
au  moment  de  sa  découverlo  di's  vibrations  transversales,  et  celui  où 
la  vibration  est  parallèle  à  ce])lan  (jui  Tarrêti'  jus(ju Cn  iH-i3;  mais 
la  iiH'thode  est  trouvée  cl  ia  nouvelle  découverte  doit  élrc  regardée 
comme  déjà  complète. 

l'^n  effet,  dans  les  deux  cas,  il  écrit  que  la  force  vive  de  Ponde 
incidente  se  partage  sans  perte  entre  Fonde  réfléchie  et  Tonde  ré- 
fractée et  sans  discontinuité  dans  les  composantes  de  leurs  amplitudes 
parallèlement  à  la  surface  de  séparation  des  milieux.  Il  édifie  ainsi 
une  théorie  mécanique  d*une  simplicité  admirable  de  la  réflexion  et 
de  la  réfraction  de  la  lumière  polarisée,  qull  étend  aussitôt  à  la 
lumière  ordinaire,  décomposable  en  deux  faisceaux  indépendants 
«'•jjaux  polarisés  à  an^le  «lioil.  Les  véritirations  sont  ininiédiales; 
les  formules  donnent  ia  loi  de  Hrewster  sur  l  au^He'  de  polarisation 
i'i  reproduisent  numériquement  les  observations  pholométriques 
d'Arago. 

Ces  formules,  expressions  des  amplitudes  vibratoires,  deviennent 
imaginaires,  quand  Tangle  d'incidence  dépasse  Tangle  Umiie;\e  fais- 
ceau est  alors  réfléchi  totalement  et  acquiert  ces  propriétés  remar- 
quables, si  bien  expliquées  par  la  forme  elliptique  ou  circulaire  de 
la  vibration.  Par  un  véritable  trait  de  génie,  Fresnel,  inaugurant  une 
voie  que  les  géomètres  devaient  rendre  bien  féconde,  interprète  ces 
symboles  crime  manière  tout  à  fait  inaUfiidue;  il  assimile  la  partie 
réelle  et  la  partie  iina<;inaire  à  deux  cumposaiiles  rectangulaires, 
dont  la  résultante  donne,  conformément  \\  sa  règ-le,  l'amplitude 
cliercliée  en  grandeur  et  en  phase.  L'expérience  conlirme  de  tout 
point  cette  généralisation  si  hardie  et  justifie  la  construction  des 
pardllclépipèdes  qu'il  avait  imaginés  pour  obtenir  les  quarts 
donde  de  la  polarisation  circulaire. 

G*était  donc  un  nouveau  triomphe  de  la  théorie  des  ondes  et  une 
vérification  décisive  de  la  conception  des  vibrations  transversales. 

Mais,  pour  Fresnel,  la  recherche  du  mécanisme  de  celle  double 

réfraction,  dont  il  avait  tant  approfondi  les  effets,  était  le  pro- 
blème qui  invinciblement  attirail  ses  méditations;  Kapparitiou, 
presque  soudain'^  d;ins  son  esprit,  de  la  transversaiile  des  vibrations 
lumineuses  l'amena  en  quelque  sorte  d'un  seul  bond  à  i  élémenl 

£.  p.  —  I.  «0 
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«ssentiei  de  Texplication  de  la  biréfringence  comme  elle  l'avait 
amené  à  celui  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière  pola- 
risée. Ces  deux  ordres  de  recherches  étaieni  évidemment  mêlés  dans 
sa  pensée  et  se  développaient  pour  ainsi  dire  cdte  à  côte,  comme  le 
prouvent  les  considéralions  qui  terminent  son  grand  Mémoire  sur  le 
Calcul  des  teintes  des  lames  cristallisées  (  '  )  el  la  succession  de  ses 
publications  nltérieures.  C*est  ce  qui  nous  justifie  d'avoir  un  peu  anti- 
cipé sur  Torflro  chronologique  nlin  do  donner,  sans  l  iiilerrompr*-, 
rexjjosc  r  apide  de  sa  dcrnièi'e  dZ-com ci  te,  la  plus  nier\ cdleiisr  de 
toutes,  à  savoir  IVxplication  de  la  double  réfraction  et  la  générali- 
sation de  la  surface  de  Fonde. 

Le  point  de  départ  de  ses  inductions  est  Texistencc,  dans  les  nii- 
lieux  à  un  axe  de  symétrie,  de  rayons  ordinaires,  c'est-à-dire  d'ondes 
se  propageant  avec  la  même  vitesse  dans  toutes  les  directions.  Il 
remarque  que,  dans  un  plan  d'orientation  quelconque,  existe  tou- 
jours une  droite  normale  à  Taxe;  n'est-il  pas  naturel  de  supposer  que 
cette  direction  définit  la  vibration  de  Tonde  plane  correspondante? 
La  force  élastique  mise  en  jeu  par  le  déplacement  oscillatoire  étant 
normale  à  Taxe  sera  indépendante  de  l'oriontation  dos  ondes  pianos 
ainsi  constituées;  leur  vitesse  de  pi'Ojia^Mtiou  sera  done  eoiislanlo: 
elles  >uivrt>nf  donc  la  loi  orditiaii  c  de  réfraction.  Kl  comme  le  plan  de 
polarisation  des  rayons  ordinaires  est  toujours  parallèle  à  Taxe 
optique,  la  vibration  lumineuse  est  normale  au  plan  de  polarisa- 


Il  obtient  ainsi  du  même  coup  deux  résultats  nouveaux  et  consi* 
dérables  :  d'abord  la  démonstration  de  l'existence  des  rayons  ordi- 
naires dans  un  milieu  symétrique  à  un  axe  comme  conséquence 
nécessaire  de  la  constitution  des  ondes  à  vibrations  rectiiignes  et 
transversales;  ensuite  le  complément  de  la  définition  cinématique 
de  l'onde  polarisée  à  laquelle  il  manquait  la  direction  \il)ratoire  rap- 
portée an  plan  de  polarisation,  direction  que  la  svmi  ii  ii  des  pro- 
priétés de  ce  plan  laissait  indécise.  Celte  dernière  concinsion,  il  la 
retrouve  un  peu  plus  loin  dans  sa  première  ébauche  de  la  théorie 
mécanique  de  la  réflexion  (^). 


(1)  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  G /g. 
(M  tbid.,  p.  64^-646. 
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Puisque  la  cause  de  1  t  ^alitr  de  vilcsso  des  ondes  piano:»  ordiiiain-s 
r«*side  dans  IV'gîilité  d'èlaslieilé  norinaIcmcnL  à  l'axe  de  symétrie, 
rint'galilé  de  vitesse  des  oiuL  s  extraordinaires  doit  provenir  do 
Tinég^alité  d't'lasticité  dans  les  directions  obliques  à  Taxe.  La  cau<;e 
essentielle  de  la  double  réfraction  est  donc  la  variation  d'élasticité 
de  Tétber  autour  d^'un  point  du  cristal.  Quant  à  la  loi  de  cette  élasti- 
cité avec  la  direction»  les  lois  mécaniques  de  la  composition  des 
petits  mouvements  suffisent  à  la  déterminer;  la  symétrie  axiale  ra- 
mène d'ailleurs  le  problème  à  la  géométrie  plane. 

Ayant  alors  Tcxprcssion  de  la  force  él.islique  correspondant  à  la 
\ibralion  siluée  dans  chaque  onde  plane,  Fresucl  applique  la  for- 
mula iiewtonienne  suivant  laquolle  la  vitesse  de  propa'jalion  de 
l'onde  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  coefficient  de  l'élas- 
ticitémise  enjeu  par  rosrilltiion.  Toutefois,  Tapplication  de  cette 
formule  offre  une  difficulté;  le  déplacement  et  la  force  antagoniste  ne 
sont  plus  directement  opposés  comme  dans  les  milieux  doués  d*unc 
élasticité  constante.  Quedoi^on  entendre  par  coefficient  d^élasticité? 

Pour  lever  cette  difficulté,  Fresncl  s^impose  la  condition  de  re- 
trouver pour  cette  vitesse  l'expression  qui  dérive  de  TelUpsoIde 
d*Huygens;  il  lui  suffit  pour  cela  d'adopter  comme  coefficient 
d'élasticité  le  rapport  au  déplacement,  non  de  la  force  développée, 
mais  do  sa  ])rojt'ction  sur  le  dc|)lac('ni('nt. 

C'fsL  la  seule  hvpotlièsc  nouvelle  (|n'il  est  oblig'ê  d'invoquer  pour 
étendre  aux  milieux  cristallisés  uniaxes  le  mécanisme  de  propagation 
des  ondes;  grâce  à  ce  principe  nouveau  (qu'il  cherche  à  justifier  par 
des  considérations  jugées  depuis  inacceptables)  il  obtient  pour 
chaque  direction  d'onde  plane  les  deux  vitesses  de  propagation  cor- 
respondant aux  deux  vibrations  rectangulaires  compatibles  avec  la 
symétrie  du  milieu;  le  calcul  devient  alors  symétrique;  il  s'applique 
aussi  bien  à  Tonde  ordinaire  qu^à  l'onde  extraordinaire  et  l'en- 
veloppe des  deux  ondes  planes  reproduit  les  deux  nappes  de  la 
surface  d'Uuygens,  la  sphère  et  l'ellipsoïde  tangents. 

Cette  notion  de  l'élasticité  variable  inhéreuLe  à  la  constitution  des 
nnlieuv  cristallisés  rattachait  ainsi  à  la  théorie  des  ondes,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  l'un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de 
rOptique;  mais,  poursuivant  son  but  avec  une  logique  infatigable, 
Fresnel  en  étend  encore  la  portée. 
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La  constitution  symétrique  de  Téthcr  atitour  d'un  axe  optique 
nVsl  <jii"un  ras  particulier  dans  la  slruclurc  des  cristaux  :  le  cas  gê- 
iirral  ne  romporle  aucune  symétrie  de  ce  jifenrc  cl  les  propi  iiHcs 
l)iréfrinj;enles  le  démontrent  par  l'existence,  non  plus  d'une  seule, 
niais  de  deux  directions  où  la  huélringcnce  disparait.  Les  cfforU 
(\o  Drewster  et  de  Biol  n'avaient  amené  à  aucun  résultat  certain  sur 
la  forme  de  la  surface  de  Tonde  lumineuse  dans  ce  genre  de  cris- 
taux. 

Généralisant  les  idées  qui  Favaient  guidé  dans  le  cas  des  uniaxes, 
Fresnel  reconnaît  que  la  disparition  de  Taxe  de  révolution  n*enipécfac 
nullement  Tcxistence  d*une  symétrie  d^ordre  moins  élevé,  il  est  vrai, 

mais  entièrement  général,  dans  le  développement  dos  forces  élas- 
tirpies;  il  parvient,  en  eflet,  à  démontrer  un  théorème  d  une  -nnpli- 
rilc  iiiuUendue,  qui  déterniiin'  d'une  manière  complète  la  loi  in- 
cessaire  au  calcul  de  la  vitesse  de  propagation  des  ondes.  Kn  un 
point  d'un  milieu  quelconque,  il  existe  toujours  trois  directions 
rectangulaires  pour  lesquelles  la  force  est  directement  opposée  au 
déplacement  qui  la  fait  naître.  Dans  les  directions  intennécUaires, 
où  la  force  est  oblique  sur  le  déplacement,  la  loi  qui  lie  ces  deux 
*  éléments  est  déterminée  en  direction  et  en  grandeur  par  un  ellipsoïde 
ayant  pour  axes  principaux  les  trois  directions  pi  écifcées. 

En  chaque  point  de  rellipsoide,  le  rayon  vecteur  représente  le 
déplacement;  la  distance  du  c<*nlre  au  plan  tangent  mesure  l'inversi* 
de  la  force  élastique  mise  eu  jeu  :  de  là  le  nom  clUpsoïcLc  inverse 
(les  cLasUcités  ('). 


(')  Les  beaux  travaux  de  Caucby,  Green  cl  auU'cs  géomètres  sur  les  projiriélcs 
(les  milteux  élastiques,  dérivent  directement  de  css  résultats. 

Là  encore,  Fresael  •  donc  été  un  initinteur  :  car,  avant  lui,  on  ne  eonceraît  pas. 
I>  ni  un  corps  homogène,  un  type  plus  grnéral  d'élasticité  que  celle  qui  caractérise 
les  milieux  nommés  plus  lard  par  Cauchy  isotropes  :  r'^M  du  moins  ce  que  sup- 
posaient Poisson  et  \avicr,  les  créateur?  de  la  théorie  de  l'Élasticité.  Dans  ces  étude*, 
l'influence  de  Fresnel  sur  Cauchy  et  sur  les  géomètres  de  son  époque  a  été  consi- 
dérable :  il  serait  bien  intéressant  d'en  suivre  la  trace  et  de  la  mettre  en  lumière. 
Cette  inAuence  n'a  pas  été  moindre  depuis  sur  les  physiciens  qui  ont  étudié  les  pro» 
priétés  des  milieux  cristallisés  ;  car  Textension  de  la  notion  é*hêtirctropie  à  Télas- 
ticîté  mécanique  des  cristaux,  à  leur  conductibilité  thermique  ou  électrique,  à  leurs 
(opacités  induetiveSf  etc.,  n*a  été  que  le  développement  d«  l'idée  primitive  d« 
bVesnel. 
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l*our  déUTiuincr  la  vitesse  de  propagation  d'une  onde  planr 
donnée,  il  suffit  de  chercher  dans  la  scclion  diamétrale  parallèle  lu 
xlirection  qui  développe  une  force  élastique  symétriquement  disposée 
par  rapport  à  ce  plan.  problème  comporte  deux  solutions,  ce 
sont  les  deux  axes  de  la  section  elliptique;  car,  seules,  ces  deux 
directions  reproduisent  la  disposition  que  présente  la  force  élastique 
dans  Fonde  extraordinaire  des  uniaxes,  cVst^Hlire  telle  que  sa  pro- 
jection sur  le  plan  d'onde  coïncide  avec  le  déplacement. 

Appli(juanl  la  vc^^lv  (jiii  avait  ali)rs  réussi,  Fresnel  calcula  la 
vitesse  de  propagation  n  lative  à  cIi.kiiu  tliicclioii  vibialoin-  en 
ad<)|>tant  comme  coefficicut  d'élasticité  le  lapport  de  la  itiojeclioii 
de  la  force  au  déplacement  fourni  par  rdlipsoïde  ;  Tenveloppe  des 
deux  ondes  planes  correspondantes  déiinit  une  surface  du  quatrième 
degré  à  deux  nappes  inséparables  :  c^est  la  surface  de  Tonde  lumi- 
neuse dans  le  cas  le  plus  général. 

Cette  surface  reproduit  en  eflfet  toutes  les  propriétés  découvertes 
jusque-là  :  les  deux  axes  optiques,  la  polarisation  rectangulaire  des 
deux  ondes  planes  parallèles,  la  relation  simple  de  leur  vibration 
avec  les  axes  ainsi  que  la  loi  de  Biot  sur  la  différence  de  Tinverse  des 
carrés  de  leurs  vitesses. 

l'^ii  outre,  elle  dénonce  l\'rreur  ^nave  où  étaient  tombés  les  expé- 
nmeiilaleiiis  (pii  croyaient  à  rcxislcnce  de  rayons  ordinaires  dans 
les  cristaux  biaxes  :  Fresncl  s'attache  à  démontrer  expérimentalement 
sur  des  cristaux  de  topaze  cette  rectification  que  le  calcul  lui  avait 
suggérée,  et,  dans  chacune  des  trois  directions  principales  de  lellip^ 
solde,  il  trouve  une  vérification  décisive  de  sa  théorie. 

Hamilton  devait,  quelques  années  après  (i833),  en  obtenir,  avec 
le  concours  de  Lloyd,  une  confirmation  encore  plus  éclatante  par 
Tétude  des  points  singuliers  de  la  surface  de  Tonde  de  Fresnel  ('). 

Tel  est  l'admirable  et  simple  enchaînement  par  lequel  Fresnel  a 
résolu  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'Optique,  peut-être  le 
plus  difficile  (jni  se  soit  jamais  ofTerl  à  la  saj^acité  des  piixsK  ieiis. 

(]ette  belle  découverte  des  lois  les  plus  générales  de  la  double 
réfraction  fut  mise  en  relief  par  Arago  dans  un  iiapport  lu  à 


(>)  OBuvrei  eompiites,  t.  JI,  p.  585. 
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rAcafIrinic  des  Scirnccs  lo  19  août  1822  :  Tôminent  Sccrélain*  j»er- 
pôlin'l,  tl(Mieu\  d».'  iK'  fiois.stT  aucune  siisceplibililé,  rrarla  toute 
spéculation  relative  à  la  doctrine  ondulatoire,  mais  s'attacha  à  mon- 
ircr  avec  quelle  délicatesse  rexpéricnce  confirmait  les  lois  géomé- 
irifjues  prévues  par  la  théorie.  Après  la  lecture  de  ce  Rapport, 
Laplacc,  si  longtemps  hostile,  se  leva  et  déclara  qu^il  mettait  ces 
recherches  au-dessus  de  tout  ce  qa*on  avait  depuis  longtemps  com- 
muniqué à  l'Académie.  Cette  déclaration  loyale,  émanant  d'une  si 
liautc  autorité,  acheva  de  dissiper  toutes  les  préventions  :  la  victoire 
de  la  théorie  des  ondes  était  désormais  assurée.  L*année  suivante 
(  1 2  mni  1 82;^),  Fresnel  était  élu  Membre  de  l'Académie  des  Scicuces, 
eu  t  t  jiiplaccment  de  Charles,  à  runaninàlé  des  suffrages. 

Deux  ans  après,  la  Société  Royale  de  Londres,  qui  pcrsonnilio  en 
Angleterre  le  glorieux  souvenir  de  \ewlon,  donnait  à  Fresnel,  avec 
la  même  unanimité,  le  plus  haut  témoignage  d'estime  dont  elle  dis- 
pose, en  le  nommant  Membre  étranger  :  ce  fut  Young  lui-même  qui 
lui  transmit  la  nouvelle  de  cette  distinction  avec  Thommage  per- 
sonnel de  son  admiration  sincère. 

En  passant  en  revue,  comme  nous  venons  de  le  faire,  cette  longue 
suite  de  découvertes,  on  est  frappé  de  l'unité  de  direction  qui  a  réglé 
les  phases  successives  de  ces  recherches,  la  loirique  qui  préside  à  leur 
succession;  on  est  émerveillé  en  vo\ant  la  iieltclé  avec  laquelle 
l'Vosnol  aperçoit  toujours  le  point  essentiel  à  éclaircir,  su  richesse 
d  imagiaation,  la  pénétration  de  ses  vues,  la  puissance  démonstra- 
tive de  ses  expériences  et  pourtant  la  simplicité  des  moyens  qu*il 
met  en  œuvre  pour  édifier  cette  magnifique  théorie  des  ondes  lumi- 
neuses, monument  impérissable  de  son  génie.  Trois  quarts  de  siècle 
ont  déjà  passé  sur  son  œuvre;  ses  méthodes  d* Analyse  mathématique 
ou  mécanique  ont  pu  être  parfois  taxées  d'insuffisance,  mais  la  cri- 
tique la  plus  sévère  n^a  rien  ébranlé  d'essentiel  et  la  puissance  d'in- 
duction du  grand  Pliysicien  reste  Tobjel  d'une  admiration  qui  ne 
fait  cpir  croître  avec  1*  s  aimées. 

Fresnel,  craillrurs,  ne  s'était  point  fait  illusion  sur  les  cntiijucs 
qu'on  pouvait  adresser  à  son  œuvre;  il  méditait  de  le  compléter  en 
perfectionnant  bien  des  points  sur  lesquels  il  n'avait  donné  que  des 
aperçus  incomplets  ou  contradictoires;  cette  consolation  ne  lui  a 
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point  clé  donnée.  Sa  constitution  faible  et  débile  aurait  cxi^é  des 
iiiéiiugenients  et  un  repos  (juc  les  néeessilês  de  l'existence  ne  bii  per- 
mirent pas  de  prendre;  de  si  ^^rands  efîorts  avaient  épuise  ses  forces  : 
il  dut  bientôt  se  boroer  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  profes- 
sionnels, et  là  encore  il  rendit  des  services  éminents.  Appelé  à  la 
commission  des  pbares  (21  Juin  1B19),  il  applique  ses  incompa- 
rables qualités  à  la  recherche  des  moyens  pratiques  permettant  d^ac- 
croître  Tintenslté  et  la  portée  des  feux  destinés  à  éclairer  de  nuit  la 
route  des  navires.  Il  perfectionne  successivement  les  lampes  et  le 
système  optique;  il  crée  à  cette  occasion  la  lentille  à  échelons  et  les 
dispositifs  catadioptriques  utilisant  par  réflexion  totale  les  faisceaux 
qui  échappaient  à  la  réfraction  par  les  lentilles. 

Dans  rinter\allc  (  i8  >,  i),  il  avait  été  noinnié  cvaminateur  tempo- 
raire à  TKcole  Polytechnique,  fonction  qui  avait  lini  par  le  fatiguer 
beaucoup.  U  eût  été  heureux  d^échanger  cette  fonction  pour  celle 
d'examinateur  de  marine  devenue  vacante;  elle  lui  eût  donné  un 
long  intervalle  de  repos  et  Toccasion  de  voyages  profitables  à  Tamé- 
lioration  de  sa  santé  autant  qu'à  Tinspection  des  phares  dont  il  était 
chargé.  U  allait  obtenir  cette  place  sur  la  haute  recommandation 
de  M.  Becquey,  lorsque  la  politique  vint  se  mettre  à  la  traverse;  le 
ministre  de  qui  dépendait  celte  faveur  l'interrogea  sur  ses  opinions  : 
le  volontaire  de  l'armée  royaliste  de  181 4  ne  parut  pas  assez  dévoué 
à  la  monarchie,  on  lui  préféra  un  inconnu.  Fresnel  reçut  ce  coup 
sans  proférer  une  plainte  et  continua  son  service  avec  la  même 
conscience. 

Mais  bientôt  ses  forces  déclinèrent  à  tel  point  qu'il  lui  devint  im« 
possible  de  remplir  ses  fonctions;  son  frère  Léonor  (qui  devait  plus 
tard  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  recueillir  les  œuvres 

■ 

de  son  aîné)  lui  avait  déjà  été  adjoint  à  Tinspection  des  phares;  sa 
faiblesse  augmentait  chaque  jour;  on  le  transporta  à  Ville-d*Avray; 
là  Y  il  reçut  des  mains  d^Aragola  médaille  deRumford,  que  la  Société 

Koyale  de  Londres  venait  de  lui  décerner,  et  il  s  éteignit  dans  les 
bras  de  sa  vaillante  mère  le     juillet  1827. 

La  vie  d'Augustin  Fresnel  oflre  Tun  des  plus  beaux  modèles  qu'on 
puisse  proposer  aux  Elèves  de  notre  chère  École.  Dans  une  dure  et 
difficile  carrière  comme  la  sienne,  nul  n^a  mieux  rempli  les  austères 
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obligations  que  TÉcoIe  Polytechnique  a  inscrites  sur  son  drapeau, 
nul  u'a  mieux  travaillé  «  pour  la  patrie,  les  sciences  et  la  gloire  », 

A.  Coaxu. 

PETIT. 

(1791-1830.) 

Petit  (Alexis-Thérèse)  naquit  à  Vesoul  en  179 1.  Comme  Mongc 
et  Ampère,  il  fut  un  enfant  prodige  :  à  dix  ans,  il  se  montra  en  état 
de  subir  avec  succès  Texamen  d^admission  à  TÉcole  Polytechnique, 
et  dès  lors  on  Vy  destina. 

Il  semble  qu'en  attendant  on  abusa  de  la  précocité  de  cette  extra- 
ordinaire inlcllifj^ence.  On  le  mit  à  Paris  dans  une  École  préparntoirr  ; 
mais  1  élève  était  si  fort  cproa  en  fit  imnitMlialcinciiL  le  rép*  iih m  df 
ses  camarades.  Dès  qu'il  eut  atteint  la  liiuito  d'àp^e  inférit  urr.  «mi 
1807,  il  entra  à  l'Ecole  sans  difficulté;  coiiinK-  i^oisson,  il  y  étonna 
tout  le  monde;  sa  supériorité  sur  ses  camarades  fut  si  éclaLanlc  et 
si  incontestée  qu'il  sortit  hors  ligne  en  1809. 

On  le  nomma  inmi -diatement  répétiteur  du  cours  d^Analyse  et 
de  Mécanique,  puis,  au  bout  d'un  an,  de  celui  de  Physique;  en  i8i4t 
il  suppléa  Hassenfratz,  qu'il  remplaça  en  i8i5,  à  23  ansi  Exemple 
unique  dans  Thistoire  de  TÉcole,  Poisson  et  Cauchy  eux-mêmes  n^y 
parvinrent  qu'à  25  ans. 

Professeur  à  dehors  aimables,  à  la  parole  élégante  et  facile,  à  Tin- 
telligence  vive  et  profonde,  il  releva  immédiatement  lo  niveau  de 
l'enseijçnement  dont  il  était  chargé. 

En  uiénie  Icinps,  il  commença,  associé  à  Dulonjj,  la  série  de  tra- 
vaux qui  devait  immortaliser  leurs  noms;  l'rtit  apporta  |ilus  particu- 
lièrement dans  cotte  coliahoralioii  a(hnir;ible  l'intuitiou  scicnlilique, 
la  puissance  d'invention,  l'esprit  mathématique. 

En  181Ô,  l'Académie  des  Sciences  avait  mis  au  concours  la  ques- 
tion du  rcfroidUwinent.  Petit  et  Dulong  l'abordèrent  résolument. 
L'étude  expérimentale  de  la  chaleur  était  alors  k  peine  ébauchée. 
Il  fallut  d'abord  reprendre  l'étude  des  dilatations  des  corps  pour 
mesurer  exactement  les  températures.  C'est  ainsi  que  furent  succes- 
sivement trouvés  :  le  coefOcient  de  dilatation  absolue  du  mercure, 
donnée  fondamentale  ;  le  thermomètre  à  poids,  qui  permit  de  mesurer 
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la  dilatation  du  verre  et  d'autres  corps  solides  et  liquides;  la  dé- 
monstration que  les  températures  indiquées  par  divers  iheraiomètres 
ne  sont  pas  les  mêmes,  que  les  quantités  de  chaleur  absorbées  par 
un  tlimuoniètre  ne  sont  pas  proportionnelles  aux  températures, 
sauf  pour  les  gaz,  où  elles  le  sont  très  sensiblemeni;  d'où.  Temploi 
du  thermomètre  à  air. 

Ces  préliminaires  magistralement  établis,  les  deux  collaborateurs 
purent  exécuter  ce  beau  travail  sur  le  refroidissement  que  nous  ne 
pouvons  analyser  ici,  exemple  mémorable  de  recherche  méthodique 
et  précise  sur  un  sujet  extrêmement  difficile;  il  en  résulta  une  mé- 
thode d^investtgation  nouvelle  en  Physique  et  comme  le  point  de 
départ  d'une  école  nouvelle. 

Ce  grand  travail  fut  suivi  de  minutieuses  études  calorimétriques, 
dont  la  conclusion,  forjnulre  le  12  avril  iHkj,  fut  quêtons  les  atomes 
des  corps  simples  prennent  la  même  (|uantité  do  chaleur  pour 
s'échauffer  également  :  c'est  la  célèbre  loi  de  Dulong  et  Petit. 

Malheureusement  Petit  ne  put  aller  plus  loin.  Cet  homme  heureux, 
qui  jusque-là  n'avait  eu  ni  déception,  ni  ennui,  éprouva  un  chagrin 
profond,  qui  ébranla  profondément  tout  son  être,  épuisé  déjà  par  des 
fatigues  prématurées  :  il  perdit  sa  femme,  sœur  d'Arago,  et  ne  s'en 
consola  pas.  A  partir  de  ce  moment,  il  cessa  tout  travail  et  s^éteignit 
le  ag  juin  i8ao,  à  29  ans,  laissant  après  lui  de  profonds  regrets;  ses 
élèves,  dont  il  était  très  aimé,  lui  élevèrent  à  leurs  frais  un  monu- 
ment funèbre.  C'était  un  homme  de  génie  qui  disparaissait  ainsi  pré- 
maturément, au  grand  détriment  de  la  science  et  du  pays. 

E.  Mescadier. 

BâBINET. 

(1794-1872.) 

Jacques  Babirbt,  «  le  plus  spirituel  des  savants  et  le  plus  savant 
des  gens  d'esprit  »,  comme  l'appelait  Arsène  Houssaye,  naquit  à  Lu- 
signan,  le  5  mars  1794- 

Son  père,  ancien  conseiller  au  Présidial  de  Poitiers,  après  lui  avoir 
fait  faire  de  bonnes  études  littéraires  au  lycée  de  cette  ville,  l'en- 
voya en  181 1  à  Paris  pour  s'y  préparer  à  riù'olo  Polyl**chni(|ue,  où  il 
entra  l'année  suivante  avec  le  numéro  84  sur  une  promotion  de  184. 
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Onzo  mois  aprvs  (le  i*'  oclobiv  i8i3),  Babinet  était  cnvovéâ 
TEcole  d'a|)plicali<Hi  de  Metz;  l'ii  iSi  ^,  il  prônait  part,  comme  liou- 
tonant  au  5*  réj^iiiiciiL  d'artillerie  à  pied,  à  la  défense  de  cette  vilii- 
investie  par  les  alliés. 

Les  nVliiriions  opérées  par  le  gouvernement  de  la  Restauration 
dans  Teffcctif  de  Tarmée  le  décidèrent  à  abandonner  la  carrière  mili- 
taire pour  se  vouer  à  renseignement.  En  1816,  il  fut  nommé  régent 
de  Mathématiques  au  Lycée  de  Fontenay-le-Comte  et  publia,  dans 
les  Annales  de  Physique  eldeCkùnie,  son  premier  Mémoire  d'Ana< 
lysc  mathématique  sur  les  moyens  de  rendre  sensible  Vatlractioa 
solaire  et  lunaire  par  les  variations  du  volume  d' une  mtuse  dr  gaz 
soumise  à  une  presnivn  ne  variant  qu'avec  la  pesanteur;  il  n'avait 
alors  que  r>  ans. 

Kn  181H,  le  jeune  professeur,  qui  avait  besoin  de  grades  universi- 
taires, passait  avec  succès  son  examen  de  bachelier  ès  lettres;  le  di< 
plôme  de  bachelier  ès  sciences  lui  était  délivré  en  même  temps  sur 
son  seul  titre  d'ancien  élève  de  TÉcole  Polytechnique.  La  même  an- 
née, il  était  nommé  professeur  de  Physique  au  Lycée  de  Poitiers,  et 
trois  ans  après  il  passait,  en  cette  même  qualité,  au  Collège  royal 
Saint-Louis  qu'on  venait  de  fonder. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  il  épousa  M''*  Laugier,  fîlîe  du  professeur 
de  Chiiuie  générale  au  Muséum  (i  liisloire  nalurelle;  cette  alliance 
le  mit  en  rapport  avoc  tous  les  grands  pliysicicns  de  Ti-poque  et  faci- 
lita sa  carrière  scienlilique  en  lui  procurant  Toccasion  de  collaborer 
avcr  rillustre  Ampère  ('). 

Kn  1 83 1 ,  Babinet  entre  dans  le  corps  enseignant  de  TÉcoie  Poly- 
technique comme  examinateur  des  élèves,  poste  quUl  a  conservé  pen- 
dant plus  de  trente-deux  ans,  successivement  pour  la  Géométrie  des- 
criptive (*),  la  Physique  et  les  Sciences  appliquées. 

(I)  ExpoU  det  Houpettet  «Ueowerteê  »ur  l'ÉUetrkM  et  le  Magnétùme  de 
MM.  Oerstedt,  Arago^  Ampère,  H.  Dapy,  B»t,  Ebermatoit  Sûhwe$9er,  de  ta 
Rive,  etc.,  par  MM.  Ampère,  membre  de  TAcadémie  royale  des  ScienceSi  et  Babi- 
net, professeur  an  Cnllrge  roval  Sainl-Loui?. 

A  la  page  71  de  cet  opuscule  de  91  pages,  00  trouve  la  description  d'un  ■  Télé- 
graphe électro-magnétique  v. 

(>)  En  i83o  la  Géométrie  descriptive  cessa  d'être  enseignée  k  TÉcoIe  Poly- 
technique pour  faire  partie  du  programme  d*admission.  Afin  de  fixer  cet  enseigne- 
ment préparatoire,  Babinet  publia,  en  t85i,  sur  la  demande  de  Hachetie,  un  rraiïe 
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L^Académie  des  Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  i84o.  Il  y  succé- 
dait à  Dulong  et  il  en  fut  Tun  des  membres  les  plus  assidus  jusqu^à 
sa  mort. 

Il  avait  76  ans  quand  les  revers  de  la  Patrie  eîï  1870,  les  privations 
du  siège  de  Paris  ol  les  tristes  scènes  de  la  Connuinie,  auxquelles  il 
fui  assez  mêlé  pour  pouvoir  implorer  plus  tard,  non  sans  succès,  la 
clémence  de  la  Commission  des  -grâces  en  faveur  de  quelques  égares, 
lui  portèrent  un  coup  terrible  dont  il  ne  put  se  remettre  :  le  21  oc- 
tobre 1872,  il  mourait  entouré  des  plus  touchants  témoignages  de 
sympathie. 

«  Cher  et  vénéré  confrère,  disait  M.  Faye  sur  sa  tombe,  vous  qui 
avez  débuté  dans  votre  carrière  à  Tépoque  où  florîssaient  les  plus 
grands  représentants  de  la  Science  française,  vous  qui  avez  vécu  et 
travaillé  avec  les  Ampère,  les  Fresnel  et  les  Arago,  voiis  nous  avez  à 
votre  tour  servi  de  guide,  d'inspirateur  et  de  soutien.  Chaque  di- 
manche, votre  porte  était  ouverte  à  tout  venant,  non  pas  seulement 
aux  savants  déjà  célèbres  comme  vous,  aux  hommes  d'État  et  aux 
pei'sonnes  illustres  qui  ont  si  souvent  visité  votre  retraite,  mais  aussi 
eV  surtout  aux  débutants,  aux  inconnus  qui  avaient  besoin  d^encou- 
ragement.  Que  déjeunes  gens,  dont  les  noms  se  sont  fait  connaître 
plus  tard  avec  honneur  ou  avec  éclat,  venaient  ainsi  demander  vos 
conseils  et  se  réconforter  près  de  vous  I  Pas  un  ne  sortait  de  chez  vous 
sans  éprouver  quelque  soulagement  ou  ressentir  quelque  joie.  Vous 
saisissiez  si  vivement  les  idées  neuves  et  hardies  I  vous  saviez  si  bien 
encourager  et  départir  sans  marchander  les  éloges  qui  soutiennent 
cl  alliuentent  un  talent  naissant!  votre  âme  n'a  jamais  couiui  ni  l'en- 
vie, ni  riiuliirérence  plus  mortelle  encore  :  elle  était  de  feu  pour  les 
moindres  corujuétes  de  la  Science;  vous  applaudissiez  le  premier  à 
tous  les  progrès,  à  toutes  les  découvertes  ;  votre  insatiable  besoin  de 
connaître  y  trouvait  son  compte,  et,  grâce  à  votre  généreuse  nature, 
la  jeunesse  laborieuse  y  trouvait  le  sien. 

»  A  rheure  suprême  les  sympathies  vous  sont  venues  en  foule.  ' 


étimentairg  de  Géométrie  d€seripti»e.  Il  aioiMt  à  nconter  à  ce  propos  raoeedote 
snivspte  sur  M.  Olivier,  qui  était  certaiDemeni  trè»  fort  en  Géométrie  descriptive, 
mais  dont  la  modestie  n'rgalait  pas  le  mérite  :  «  Monge  a  inventé  la  Géométrie  des* 
rriptivr,  disait  Olivier,  M.  Babinet  l'a  sue,  et  moi  je  la  sais.  »  Babinet  se  déclarait 
satisfait  de  son  lot. 
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Jamais  peut-être  lit  de  douleur  et  d^agonie  n^a  vu  pareil  spectacle. 
Pour  chacun  de  nous,  Innl  que  vous  avez  pu  vous  faire  entenfire, 
vous  avez  eu  une  bonne  parole,  plus  un  ^^este  ou  un  regard  allec- 
lu<'ux  :  ear,  tandis  que  ce  eorps  robuste  se  dissolvait  douloureusr- 
nienl,  l'esprit  et  le  ecrur  sont  restés  intacts  juscju  au  bout.  Pas  un 
de  CCS  nombreux  visiteurs  n  a  entendu  sortir  de  vos  ièvix^s  une  plainte 
ni  même  une  parole  de  regret.  Réconcilié  avec  tous,  et  par-dessus 
tout  avec  Dieu,  vous  avez  révélé  dans  cette  longue  agonie  la  force 
de  votre  âme  et,  si  vous  léguez  à  vos  enfants  un  nom  célèbre,  digne- 
ment porté  par  eux,  vous  laissez  à<vos  amis  Texemple  consolant  et 
fortifiant  d'une  belle  mort.  » 

Ces  paroles,  prononcées  par  une  bouche  si  autorisée,  suffisent  pour 
réduire  à  sa  juste  valeur  la  légende  qui  tend  à  faire  de  Tillustre  sa- 
vant un  personnage  quelque  peu  grotesque  au  physique  comme  au 
moral. 

Certes,  il  était  laid,  mais  d'une  laideur  fort  complexe  :  suivant 
M.  dcParville,  «  il  avait  du  Dante  dans  rex[)ressi()n,  du  lîvron  dans 
la  démarche,  avec  un  souvenir  lointain  de  Quasimodo  ».  lin  réalité, 
c'était,  au  moment  où  Parville  et  moi  Tavons  connu,  «  un  vii  iliard 
de  haute  taille,  vigoureusement  charpenté,  mais  que  Thabilude  du 
travail  a  quelque  peu  voûté.  Sous  ses  cheveux  en  coup  de  vent  émerge 
un  front  très  ample  et  ses  yeux  mi-clos  interrogeant  Tespace  ont  Tair 
de  chercher  une  rime  ou  une  étoile  ». 

Il  avait  quelques  manies,  c*est  encore  vrai.  Mais  les  bruyants  yo- 
dois  auxquels  il  se  livrait  dans  la  cuvette  du  binet  d'interrogation 
pour  se  tenir  éveillé  au  moment  des  fortes  chaleurs  de  juillet  n'ont 
jamais  causé  d'autre  mal  que  d'épater  le  conscrit  non  prévenu. 

Il  n'cxaniiiiail  j)as  comme  tout  le  nioiide  et  s'allacliail  moins  à 
coiislalrr  si  l'élève  avait  retenu  plus  ou  moins  fidèlement  ses  cours 
((u'à  reconnaître  si  eetl(>  jeune  intellij;encc  saurait  un  jour  tirer  parti 
de  l'instrument  (pi  on  lui  avait  mis  entre  les  mains,  quand  rusafjelui 
en  aurait  facilité  le  maniement.  Doit-on  le  lui  reprocher  dans  une 
École  destinée,  avant  tout,  à  former  des  ingénieurs  7 

Pour  que  la  Science  puisse  porter  tous  ses  fruits,  il  faut  découvrir 
des  lois,  en  trouver  des  a^tplications,  et  faire  connaître  ces  applica- 
tions. Babineteut  la  rare  fortune  de  réunir  ces  trois  qualités  et  d'être 
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en  même  temps  un  de  ces  esprits  à  larges  vues,  sachant  s*élever  ati- 

dessus  des  spécialités  pour  en  saisir  les  rapports  avec  Tcnsemble  des 
couiiaissancfs  humaines  (  '  ). 

On  a  tir  lui  (11'  iioinhrciix  travaux  originaux  sur  l  Optnju*!  cl  sur 
les  pliénoiiK'iK's  luélcorologiques  (  ■  ). 

11  inventa  pour  dresser  les  cartes  un  nouveau  système  de  projection, 
dit  homalo graphique j  dans  lequel  les  cercles  parallèles  sont  repré- 
sentés par  des  droites  et  les  méridiens  par  des  ellipses,  ce  qui  a  IV 
vantage  d^établir  une  proportionnalité  exacte  entre  des  surfaces 
quelconques  de  la  terre  et  les  parties  correspondantes  de  sa  repré- 
sentation ('). 


(')  l'n  de»  pxpo«;i''i  l.  ->  [ilun  coiMplels  tie  ses  idées  à  ce  sujet  se  trouve  dans  le 
discours  de  di-trihiiiion  de  prix  qu'il  prononça,  le  17  août  1836,  sur  «  la  classiiica- 
lion  des  Sciences  en  général,  considérées  d'après  la  nature  des  objets  qu'ils  em- 
brassent ». 

«  Les  vues  4e  Dcftcartes,  dit  Istdore^olîroy  Saint^Mîtaire  dans  son  Nûtoire  gé- 
nérale de$  Seigfteeê  orfoniçuétt  se  retrouvent  non  moins  bien  comprises  et  applî* 
quées  en  ce  qQVIIes  ont  d'essentiel  dans  trois  autres  classifications  mathésiologiques 
qui  a[>partiennpnt  à  des  savant;»  ou  ù  d«>s  philosophes  ominents  de  notre  pays; 
telles  sont  n  lli  »  tio  MM.  Rahinet,  Jean  Ucynaud  et  Cournot.  » 

(*)  Bahinel  suppléa  Ampcrc  uu  Collège  de  France  en  iS'ii  et  y  professa  l'Op- 
tique; en  1839  et  i84o,  il  suppléa  Savart  dans  la  même  chaire  et  y  professa  l'Acous- 
tique et  l'Optique.  En  18461  il  suppléa  Pouilletft  la  Sorbonne  et  ses  leçons  portèrent 
sur  le»  mémos  parties  de  la  Physique. 

Ses  principaux  Mémoires  sont  : 

Hecherrhes  sur  lc$  conh'ttra  rfrs  ri'sentir  ffrrntfvr/'t^  par  Frauftilinffr  f  i8>f)V 

—  Mémoire  sur  la  double  réfraction  circulaire  <^i8i7;,  inséré  dans  le  Hecueil 
det  savants  étrangers.  —  Mémoire  sur  le  cercle  parhélique,  sur  les  couronnes, 
sur  l'arc'éiMsiel  et  lêi  arcs  sewndairet  (1^7).  Mémoire  sur  les  eeuwtères 
opt^fues  des  mùtérmtae  (i9ig).  —  Mémoire  sur  la  perte  d*un  €lemi-intervaUe 
d'interférence  qui  a  lieu  dans  la  réflexion  à  la  tur/aee  d*un  milieu  réfrin^ 

Résunus  (If  la  Physifjne  des  corps  i/np»ndéralfles  t-l  pondéraùlis  (jSt'i). 
.l/émoire  sur  la  détermination  de  la  masse  de  la  planète  Mercure  (i8ai).  — 
Mémoire  sur  la  détermination  du  magnétisme  terrestre  (1829).  —  Théorie  des 
courants  de  la  mer  (1837  et  i849)>  —  Sur  les  rapports  de  la  température  avec 
le  développement  des  planètes  (i85i).  —  Sw  la  pluie  et  les  inondations  (i855). 

—  Calculs  appliqués  aux  Sciences  d'observation  —  Nouveau  cours  de 
Géographie  physique  ft  politique  (i^St)).  —  De  la  Téléi^raphtf  éh'rtrîq  uc  { 1R61). 

(*)  En  l854,  il  avait  été  nommé  astronome-adjoint  au  liurcuu  dos  Longitude». 
Pendant  40  ains  (de  1829  à  1869),  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  ril< 
lustre  astronome  anglais  Sir  John  Herscheh 
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Tout  le  monde  connult  Tingénieux  perfectionnemeot  qu'il  apporta 

au  robinet  de  la  machine  pneumatique;  on  lui  doit  encore  un  gonîo- 
iiirlro,  un  polariscopc,  un  photomètre  et  un  compensateur. 

Mais  ce  ijui  a  donné,  de  son  vivant,  à  lîaliiiiet  une  po|)ularitr  (jui 
n'a  eu  d'égale  (jiie  ceiie  d  Anifro,  c'est  le  lalt  iit  merveilleux  avec 
kM[ucl  il  sut  vulf^ariser  la  Science,  soit  par  des  lectures  faites  aux 
solennités  annuelles  de  Tlnstitut  ou  des  articles  insérés  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  le  Journal  des  Drhafs  rt  le  Magasin  pil" 
ioresque,  soit  par  des  cours  à  T Atliênée et  des  conférences  publiques 
données  à  TÉcole  de  Médecine,  sous  les  auspices  de  rAssociatlon 
polytechnique  ). 

Il  se  plaisait  à  entraîner  son  auditoire  j  usqu^aux  bornes  de  la  portée 
de  Tesprit  humain  par  des  hypothèses  hardies  et  des  déductions 
ingénieuses,  tout  en  restant  fidèle  aux  doctrines  positives,  de  telle 
sorte  que  nul  n'était  tenté  de  mettre  en  doute  ses  assertions. 

Possédant  une  culture  lilléraire  exceptionnelle,  duué  d'une  mé- 
moire prodigi<'Us«\  il  savail  capliver  raltention  et  rendre  aprréal>i«'s 
les  sujets  les  plus  arides  par  des  rapprochriucnls  inaltrudus  cl  dépi- 
quantes anecdotes.  Il  connaissait  à  tond  les  poètes  latins  et  grecs; 
aussi  ne  se  faisail-il  point  faute  de  les  citer  non  seulement  dans  ses 
écrits  ou  ses  discours  préparés,  mais  encore  dans  ses  conversations, 
ce  qui  ne  fut  pas  toujours  sans  inconvénients  pour  lui. 

Le  savant  helléniste  Alexandre,  son  ami  intime,  avait  songé  à  le 
faire  nommer  inspecteur  général  de  T Université,  sans  passer  par  le 
grade  d^inspecteur  d'Académie,  sa  qualité  de  Membre  de  Flnstitut 
lui  paraissant  un  titre  suffisant. 

Le  chef  du  personnel  de  Tlnstruction  publique  avait  aidé  à  triom- 
pher en  [)arlie  des  prévenlions  du  ministre  Villemain,  nuiis  celui-ci 
exij^i  a  que  le  postulant  vint  à  une  de  ses  réceptions.  xVlexandre  1  y 
enliaina;  Villemain,  debout,  les  reçut  gracieusement.  On  parla  lil- 


(I  )  La  }»lap«rt  de  ces  travayx  de  vulgarisation  ont  été  réunis  dans  «n  Ouvrage  en 
huit  volumes  in-ia  que  Babinet  publia  de  f855  à  iS63  sous  le  titre  :  Étude»  et  lee» 
tures  tur  les  Sciences  d'observation  et  sur  teurs  applications  prafîqri^^. 

L'un  <tc«  Cttnpitro-  lo-  plu*  r,ir.ictén«fiqnp<*  l'applii-nfion  des  Matlumuti- 
qiirs  (/  (tnsceniiantt's  )  appartient  au  quatrième  volume  :  on  y  trouve,  expliqués  en 
langage  ordinaire  les  principes  des  logarithmes  et  du  calcul  infinitésimal;  ce  qui 
montre,  «ne  fois  de  plus,  que  •  ce  que  Voo  conçoit  bien  s'énonce  cinireBeni  a. 


\ 
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tératurc  grecque  :  Babinet  cita  des  vers  d^Homère,  le  ministre  riposta 
delà  inéme  façon.  Tout  marchait  à  souhait;  mais  notre  pliysicicn 
iilla  jusqu'à  (les  citations  d'Hésiode  et  se  permit  môme  de  compléter 
une  de  celles  du  grnnd-maîtn*  de  ri^nivorsilé,  qui  rompit  ljriis(|ue- 
ment  un  entretien  où  il  ne  pomaiL  avoir  le  dernier  mot.  (Quelques 
jours  ajjix'S,  Ak-xaiidn',  ([uoicjuc  sans  espoir,  tenta  une  nouvelle 
démarche  auprès  du  ministre.  «  Attendez,  lui  fut-il  répondu,  que 
nous  ayons  une  place  d^inspecleur  général  dans  les  lettres.  »  Babinet 
se  consola  de  son  échec  partine  épi^ramme  qui  fit  le  tour  de  Paris,  au 
vif  déplaisir  de  Tirascible  littérateur,  dont  la  ressemblance  avec  Ésope 
ne  se  bornait  pas  à  Tesprit. 

Si  Dieu  fit  l'homme  à  son  image, 
Lorsque  Villemain  fui  ronou, 
Kn  pro«luiàant  ce  bel  Ouvrage 
Le  Créateur  était  bossu. 

La  vcntreanee  était  hieii  anodine;  c'est  que,  comme  le  disait 
M.  à  ^t'^  <»l)s»'(jn('s ,  ((  tl.uis  ce  savant  à  qui  l'on  reprochait  d<* 

savoir  trop  de  choses  et  d"é{)arpillor  son  ^énie  sur  trop  de  sujets,  il  y 
avait  par-dessus  tout  une  àme  bonne  et  Ibrte  ». 

<t  Je  ne  Tai  jamais  entendu  médire,  a  écrit  M.  d'Abbadie  ;  s'il  indi- 
quait volontiers  le  défaut  d'une  expérience  ou  d^une  théorie,  il  ne 
8*attaquait  jamais  à  ceux  qui  Tavaicnt  imaginée.... 

»  La  charité  dans  la  Science  est  peut-être  le  plus  bel  ornement  du 
savant;  mais  la  générosité  des  idées  neuves  est  plus  rare,  car  on  pré- 
fère naturellement  mettre  en  œuvre  soi-même  les  combinaisons  qu^on 
a  eu  peine  à  imaginer  et  qui  exigent  pi  <  sqtic  toujours  des  travaux 
préliminaires  souvent  très  ardus.  Babinet  avait  cette  générosité.  Je 
l'ai  cnlendn  éclairer  des  doutes,  répondre  à  des  objections,  esquisser 
des  théories  à  d<'  jeunes  ainhilienx  ([ni  voulaieiit  évidemment  se  parer 
tles  connaissances  d'autrui;  mais  il  possédait  trop  de  richesses  pour 
se  sentir  l'envie  d'être  avare   » 

Je  suis  un  de  ceux  dont  il  a  guidé  les  premiers  pas  et  à  qui  il  a  ap- 
pris à  aimer  Tétude  sans  autre  but  que  d'être  utile  aux  autres.  Puisse 
cette  notice,  en  rectifiant  certaines  idées  fausses,  être  un  témoignage 
de  ma  reconnaissance  envers  mon  ancien  maître  I 

AUilT  M  ROCBAS. 
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DE  SENARMONT. 

(1808-1862.) 

Scnarmont  a  laissé  chez  tous  ses  contemporains  un  souvenir  pro- 
fond et  durable.  Il  sufGsait  de  Tavoir  approché  pour  deviner  en  loi 
une  belle  nature  en  même  temps  qu'un  esprit  éminent,  et  Tascen- 
dant  qu^îl  exerçait  s^augmentait  encore  de  Fimpression  produite  par 

sa  loyale  et  vivante  pliysionomie,  ainsi  que  par  une  façon  d'être  où 
la  franchise  et  même  la  rondotir  manières  s'alliaiont  à  une  |::ian(le 
distinction  native (*).  Kareinenl  tui  liumiue  s'est  monli  r  plus  cumpl'  - 
temonl  exempt  He  toute  faiblesse.  Son  mérile  ctail  si  évident,  t  f  la 
valeur  de  ses  premiers  travaux  si  incontestable,  qu'il  n'eut  pas  besoin 
d'en  attendre  longtemps  la  consécralion.  Ce  résultat  une  fois  acquis, 
investi  d^imporlantes  fonctions,  dont  il  s'acquittait  avec  autant  de 
conscience  que  de -supériorité,  il  a  manqué  de  loisir  pour  accroître 
la  liste  de  ses  titres  scientifiques.  Puis  la  mort  Ta  surpris  avant 
l'Age  de  54  ans,  sans  qu'il  eût  eu  le  temps  de  produire,  comme 
certainement  il  en  était  capable,  une  de  ces  œuvres  qui  assurent 
Téclat  définitif  d'une  renommée.  Aussi  la  postérité  risquerait^lle 
de  porter  sur  son  compte  un  jujj^ement  inexact,  si  elle  prétendait 
l'apprécier  seulement  d'après  le  nombre  des  travail v  si^Miés  de  son 
nom,  sans  chercher,  près  de  ceux  <pii  l'ont  connu,  l'éclio  de  la 
Jurande  iniluencc  exercée,  de  son  vivant,  par  cet  homme  vraiment 
supérieur. 

Né  le  (>  septembre  i8o8,  Henri  Huue.vu  os  Sckarmckt  était  le 
neveu  du  célèbre  général  d'Artillerie  de  ce  nom,  qui  a  joué  un  rôle 
éclatant  pendant  les  guerres  de  l'ivmpire.  Son  père  appartenait  à 
la  même  arme  ;  mais  il  s'élait  marié  jeune  et  avait  quitté  le  service 
pour  se  consacrer  à  Téducation  de  ses  enfants.  Senarmont  passa  ses 
premières  années  à  Dreux,  dans  une  famille  où  les  plus  excellentes 
qualités  morales  étaient  héréditaires  (*),  et  sous  les  yeux  vigilants 
d'une  mère  dont  la  tendresse  devait  lui  être  longtemps  conservée. 


(1)  Le  porirail  de  Senarmont  se  trouve  dans  le  médaillon  de  la  page  25C  de  ce 
Volume. 

(*)  J.  BnmuiD,  Éhge  de  Senarmont,  lu  d«vtnt  la  Société  àtt  Amis  des 
Sciencei,  i863. 
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Venu  à  Paris  on  189.9,  il  ohliiil  bientôt  âo  la  eonfiaucc  di- .ses 
parents  une  grande  liberté  dans  la  poursuite  de  ses  t-ludes,  cl  Ton 
n'eut  à  le  regretter,  ni  pour  la  formation  de  son  esprit,  qui  ne  lit 
qu'y  gagner  en  ampleur  ei  en  initiative,  ni  pour  sa  caiTÎèrc,  car  il 
fut  admis  à  TÉcole  Polytechnique  à  18  ans.  Une  maladie  assez 
longue  rayant  contraint  passer  trois  années,  il  eut  successive- 
ment pour  maîtres  Ampère  et  Cauchy,  et  sa  maturité  précoce  sut 
admirer  la  profondeur  de  leur  doctrine,  sans  donner  trop  d'atten- 
tion à  ce  qu^il  pouvait  y  avoir  de  défectueux  dans  la  forme  de  Ten- 
sci^emenl. 

Sorti  le  premier  en  i82(),  Senarmont  embrassa  la  earrière  tles 
Mines.  Successiveuieiit  ciivoveà  liive-de-fiitM-.  puis  an  (  In  iisol,  cnliii 
i'i  Decazeville,  où  qnel(]ii('s  mois  lui  sutliiviil  pour  renielUe  eu  bonn»- 
voit-  une  allaire  tjui  j>i  ri(  lilait,  il  fut  noauné,  vu  i834,  à  An<r<^rs.  oii 
il  se  maria.  Mais  son  bonheur  domestique  devait  être  brisé  par  la  mort 
au  bout  de  quatre  ans,  et  celle  perle  jeta  sur  sa  vie  «  un  voile  de  tris- 
tesse que  ses  meilleurs  amis  apercevaient  seuls,  mais  (|ui  l'enveloppa 
jusqu'à  la  fin  en  le  dérobant  au  commerce  des  indifférents  (')  ». 

C'est  de  son  veuvage  que  datent  ses  premières  publications  scien- 
tifiques; la  plus  ancienne  est  de  1839  et  a  trait  &  un  point  de  la  géo- 
logie de  l'Aube.  L'année  suivante,  il  abordait  la  Physique  par  un 
travail  sur  la  réflexion  de  la  lumière  polarisée  à  la  surface  des  corps 
métalliques.  Il  s'y  montrait  du  premier  coup  géomètre  consommé  en 
même  temps  (prexpérimenlateur  habile.  Cette  alliance,  <|ui  le  rajv 
jiroch.iiL  tic  Fresnel  et  le  rendait  si  digne  (1<'  ( ompicndre  ce  grand 
génie,  a  loiijouis  formé  le  caractère  dislinc  tif  !<  -  <  rrcherches. 

Kn  1843,  Senarmont  s'attaquait  à  la  llicunc  imUhématique  de  la 
double  réfraction.  C'est  ce  travail  qui  a  reçu  en  i853  sa  forme. défi- 
nitive, sous  le  litre  de  Commnntairc  au  Mémoire  de  Fi'csnrl.  Le 
créateur  de  la  théorie  de  la  lumière  était  arrivé,  par  une  véritable 
divination,  à  des  résultats  que  l'expérience  avait  toujours  vérifiés, 
mais  dont  la  démonstration  rigoureuse  ne  ressortait  pas  de  son  ana* 
lysc.  D*éminents  géomètres  s'étaient  appliqués  à  combler  cette 
lacune.  Senarmont  voulut  y  parvenir  en  suivant  la  méthode  même 
de  Fresnel;  tel  fut  l'objet  de  ce  Commentaire,  unanimement  qua- 


(')  J.  BEHTHANiJ,  op.  cit. 
K.  P.  —  I. 
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lilié  de  clief-d'œuvi  e,  cl  où  la  nellelé  des  résiiUal>  n'a  d'ég^alc  que  la 
concision  de  l'exposé.  Plus  fard,  les  ()rrdil<  (  lious  de  Taulcur  de- 
vaient (  oncenlrer  s!ir  la  prépai-atiou  d  une  édition  coniplète  des 
(vuvics  de  riiluslrc  pli^sicien.  CV-Uiit  «  un  monument  qu'il  voulait 
élever  à  la  mémoire  du  ^rand  homme  qu^il  avait  tant  admiré  (  ')  »; 
s'il  ne  lui  a  pas  clé  donné  de  terminer  cette  publication,  il  Vu  du 
moins  laissée  dans  un  état  assez  avancé  pour  qu'il  ait  été  possible 
crcn  assurer  rachèvcmcnt. 

Nous  avons  dit  que  la  première  ébauche  du  Commentaire  datait 
de  1843.  Dès  ce  moment,  Tauteur  était  assez  bien  posé  pour  qu*en 
1844  on  le  choisit  comme  examinateur  de  sortie  pour  la  Physique 
à  rÉcole  Polytechnique.  Quatre  ans  après,  Dufrénoy  lui  cédait  à 
ri'^olc  des  Mines  sa  chaire  de  Minéralogie,  pour  laquelle  Senarmont 
•'■tait  déjà  dési|;né  par  <|iH»l(jues  travaux  spéciaux,  mais  surtout  par 
il  importaiilcs  reclierelie.s  e.xpi'riineiil.ilt's,  publiées  dans  (  «'ti»-  m<  ine 
année  1847,  t'tqit»' nouveau  I"'<>f^»'^^^''ii' 'dlait  développer  avec  ét  i.il. 

Les  recherches  de  Senarmont  sont  toutes  man|uées  d'une  même 
empreinte:  ce  nVsl  [)as  au  hasard  qu'il  s\ibandonnc;  dès  le  début, 
il  sait  ce  qu'il  veut  mettre  en  lumière,  et  sa  sagacité  lui  sup"jrén» 
immédiatement  la  voie  la  plus  propre  f'i  conduire  au  résultat.  C'est 
ainsi  que,  prévoyant  par  la  théorie  que  les  cristaux  biréfringents, 
quand  ils  étaient  doués  de  Topacité  des  métaux,  devaient  infliger  à 
la  lumière  polarisée  des  modifications  tenant  à  la  fois  de  la  réflexion 
cristalline  et  de  la  réflexion  métallique,  il  imagina  des  dispositions 
aussi  ingénieuses  que  simples  pour  constater  et  mesurer  les  eflets 
])roduits  sur  des  lames  d'antimoine.  Los  mêmes  caractères  se  retrou- 
vent dans  ^os  rrclirrclies,  rij^alrmriii  datées  de  1847,  sur  la  coikIih'- 
tibilité  calorifique  <l<'s  cristaux,  où  la  fusion  j)ro^'^ressive  duri'- 
couche  de  cire  vierge  lui  permit  d  établir  la  forme  des  sui  faces  iso- 
thermes, ainsi  que  son  étroite  relation  avec  les  éléments  de  symétrie 
du  cristal.  Avec  sa  pénétration  habituelic,  Senarmont  ne  manqua 
pas  de  faire  remarquer  que,  pour  voir  coïncider  les  axes  thermiques 
avec  les  axes  optiques,  il  suffisait  de  rendre  la  chaleur  comparable, 
non  aux  radiations  ordinaires,  mais  à  d'autres  encore  moins  rcfran* 
gibles  que  le  rouge. 


(.';  J.  Bertrand,  op.  cit. 
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Non  moins  ingénieux  est  le  mode  opératoire  (ju  il  suivit  eu  1849 
pour  déterminer  la  eonduclibilité  superficielle  des  corps  cristallisés 
à  Têtard  de  rélecthcité  de  tension.  Ainsi,  par  cet  ensemble  d'études 
si  bien  enchainées,  non  seulement  il  confirmait  l'ordonnance  uni- 
forme à  laquelle  obéissent  les  propriétés  physiques  dans  les  cristaux; 
mais  il  apportait  une  démonstration  précieuse  en  faveur  de  Tunité 
d'^essence  des  phénomènes  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  Têlec- 
iricité. 

Quelque  temps  après,  en  i85i,  Senarmont  aborda  Tétude  des 
proprièlés  optiques  des  corps  isomorpbes.  lAi  encore  une  lieureuse 
în  lui  lion  le  guidait.  Il  avait  remarqué  que,  chez  ceiiaines  espèces 
cil  apparence  bien  définies,  comme  les  micas,  l'écartemeut  des  axes 
pouvait  varier  dans  une  très  large  mesure.  L^idée  lui  vint  que  ces 
minéraux  devaient  être  composés  par  le  groupement  de  plusieurs 
types,  dont  les  propriétés  optiques  se  modifieraient  mutuellement 
par  leur  mélange.  Pour  le  vérifier,  il  commença  par  préparer  des 
sels  isomorphes  ayant  des  cléments  optiques  de  sens  contraires,  et  il 
reconnut  c|ue  leur  cristallisation  simultanée  entraînait,  de  la  part  de 
ces  éléments^  une  sorte  de  concession  réciproque,  variable  dans  ses 
cflets,  suivant  la  loi  des  moyennes  arithmétiques,  avec  les  propor- 
tion >  lies  sels  dans  le  mélange.  Uevenant  alors  aux  micas,  après 
avoir  rriabli  leur  véritable  symétrie,  jusque-là  méconnue,  il  mon- 
tra, par  l'examen  de  plus  de  quarante  variétés,  que  les  phénomènes 
pouvaient  s'exphquer  par  lassocialion  isomorphe  de  deux  sortes  de 
micas,  dont  les  axes  optiques  s^ouvraient  dans  des  plans  diamétra- 
lement opposés. 

Cest  encore  en  i85i  que  Senarmont  a  découvert  un  oxyde  anti- 
monique  qui  diffère,  par  sa  cristallisation  octaédrique,  de  Pantimoine 
oxydé  ordinaire.  Les  minéralogistes  se  sont  plu  à  donner  à  cette 
espèce  le  nom  de  Senarmontite,  Cette  constatation  n'avait  pas  seu- 
lement pour  effet  d'enrichir  le  domaine  de  la  Mincnilogic  descrip- 
tive et  de  fournir  un  nouvel  exemple  de  dimorphisme;  niais,  rap- 
proché d'nne  circonstance  tout  à  fait  senii)lablc  tju'ollVe  l'acide 
arsénieux,  le  fait  établissait  un  cas  intéressant  d' isodimorphismc. 

Si  pleines  d'enseignement  que  soient  les  études  cxpérimenLales 
qui  viennent  d'être  énumérées,  elles  sont  encore  dépassées  en  impor- 
tance par  les  travaux  que  Senarmont  a  consacrés,  de  i85o  à  1862, 
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au  grand  |)roblèinc  de  la  genèse  des  minéraux  coDtenus  dans 
filons  métallifères  ou  concrétionnés.  Il  est  le  premier  qui  ait  sa 
éclairer  cette  cpiestion  par  des  expériences  directes,  se  rapprochant 
plus  que  toutes  les  autres  des  circonstances  (\m  ont  dû  être  réalisées 

dans  la  nature.  Kn  opérant  en  vase  clos,  à  Falde  de  Tean,  à  des  tem- 
J)ê^allln'>^  romjirises  fjilre  i3o**  et  Soc",  il  a  obtenu,  à  l'étal  crislal- 
lisê.  diNcrs  niiiiéranx,  tels  que  le  qiiarlz,  le  fer  spathiquc,  Icscai- 
boiiales  (!••  iiiaiiLMiii'x' rt  de /inr,  l'iinhinoinc  sulfiuv.  le  inispirk»-! 
<'t  Tarfxent  rouj^e.  11  a  é^çalcmenl  fait  voir  que  Paclion  de  Teau,  à  ujie 
haute  température,  sufiisait  pour  enj^endrer  l'oxyde  de  fer  anhydre 
et  le  corindon,  par  la  décomposition  des  chlorures  de  fer  ci  d'alumi- 
nium. Jusqu^à  ces  mémorables  cx])ériences,  personne  n^avaii  su 
imiter  les  minéraux  des  filons.  Aussi,  à  peine  ces  résultats  étaient^ils 
connus,  que  TAcadémie  des  Sciences  donnait  à  Fauteur,  en  i852,  le 
siège  devenu  vacant,  dans  la  section  de  Minéralogie,  par  la  mort  de 
Bcudant.  Ce  choix  était  d^autant  plus  flatteur  que  Senarmont  avait 
Ebelrocn  pour  concurrent;  et  tandis  qu'aux  obsèques  de  ce  dernier, 
prématurément  enlevé  trois  mois  plus  tard,  nul  ne  songeait  à  mé- 
langer ses  ri  i,M(  is  (l'un  reproche  d'injustice  à  TiKln  sse  de  1" A(  .1- 
démie.  Ir  vaiiupu  iir,  dans  sa  p^énéreuse  niodeslic,  se  prenait  à 
regretter  un  ti-iomphequi  pouvait  srjnl)ler  Irop  rltéremenl  acheté  (  '  ). 

Quant  à  la  savante  Compagnie,  elle  apjirécia  de  suite  la  conquête 
quVllc  venait  de  faire,  et  Senarmont  ne  larda  pas  à  y  exercer  une 
influence  considérable  par  son  zèle,  son  érudition,  sa  compétence 
universelle  et  sa  profonde  sagacité.  Heureux  d'applaudir  à  tous  les 
progrès,  suivant  avec  un  intérêt  non  seulement  bienveillant,  mais 
passionné,  les  découvertes  nouvelles,  notamment  celles  d'Henri 
SaintC'Oaire  Dcville  et  de  M.  Pasteur,  il  excellait  à  mettre  en  relief 
les  travaux  de  réelle  importance,  et  ses  Rapports  à  l'Académie  seront 
longtemps  consultés  comme  des  modèles. 

Les  dernières  expériences  de  Senarmont  sont  celles  par  les- 
((uelles  il  a  cherché,  en  i8j j,  à  élucider  la  curieuse  pn)priélé  du 
polyrhrolsme.  Soupronniuil.  que  cette  inégale  absorption  de  h\ 
juMiière  suivant  les  diroclions  devait  tenir  aux  matières  colorantes 
douL  les  corps  cristallisés  sont  souveoL  imprégnés,  il  a  préparé  arti- 

(*)  i.  BmtMM»,  Ioc,  eit. 
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liciellement  des  ciistanx  colorê^^,  qui  ont  offert,  conformément  à  ses 

£jrêvisioii<«,  un  pol^  chroisiiie  bicu  caraclérisc. 

A  pai  lir  (lo  celle  époque,  Sen.irmonl  n'a  plus  guère  donné  qu'un 
Ménioiit',  sur  la  réjhfxiori  lolalcli  la  surface  (l<'s  cristaux  hirrlVin- 
genli.  Dans  ce  travail,  publié  en  i85(),  on  retrouve  les  mêmes  qua- 
lités de  concision  et  d'ampleur  que  dans  les  précédents.  C'est  au 
cours  de  cette  année  i856  que  les  fonctions  officielles  de  Senarmonl 
commencèrent  à  se  compliquer  singulièrement.  11  reçut  d'abord, 
succédant  à  Le  Play,  la  charge  d^inspecleur  des  études  à  TÉcole  des 
Mines,  où  il  continuait  d^aillcurs  à  enseigner  la  Minéralogie  avec 
autant  d^entrain  que  d^'autorité.  En  outre.  Bravais  se  trouvant  dans 
robligalion  de  résigner,  pour  cause  de  santé,  son  cours  de  Physique 
à  l'Ecole  Polytechnique,  ou  lui  donna  Senaniionl  pour  successeur. 
I^a  lâche  élail  lourde;  mais  les  élèves  qnî  ont  suivi  ses  leçons  de 
i85()  à  i8(')  ^  pcuvcnl  dire  avec  (piel  fliaruie  et  (jucllc  liauliMir  de 
vues  le  professeur  s'en  acquittail,  et  coutbien  étaient  remarquables 
les  feuilles  autotrra[>hiées  de  ce  cours,  dont  la  publication  intégrale 
eût  été  un  grand  bienfait  pour  l'enseignement  de  la  Physique.  Le 
maître  siégeait  aussi  dans  le  G>nseil  de  perfectionnement  de  l'École, 
où  son  influence  appuya  toujours  les  mesures  propres  à  maintenir 
le  niveau  des  études. 

Comme  si  ce  n*était  pas  assez  de  tant  d*occupations,  on  vit  encore, 
en  1861,  Senarmont  se  charger  par  intérim  des  conférences  de  Topo- 
graphie aux  élèves  de  première  année  des  Mines.  Mais  l'année  sui- 
vante, cette  activité  si  généreuse  Irouvait  prénialurcmeiil  uu  it  i  iue. 
La  uif)rl  enlevait  le  3ojuin  iStj^s  ce  savant  éminent  et  syuipiithique 
entre  tous,  sans  qu'il  fût  permis  à  l'Académie  de  lui  décerner,  sur 
sa  tombe,  un  hommage  que  sa  modestie  avait  pris  soin  d'interdire. 
Du  moins,  dans  une  autre  enceinte  ('),  reçui-il  m  iS(k)  les  louanges 
auxquelles  il  avait  droit,  et  la  parole  autorisée  de  M.  J.  Bertrand 
traduisit  un  sentiment  unanime  en  proclamant  que  «  notre  généra- 
tion sclentiGque  citera  longtemps  de  Senarmont  comme  un  des 
hommes  les  meilleurs,  les  plus  éclairés,  les  plus  ardents  au  bien 
qu^elIe  ait  eu  le  bonheur  de  posséder  ». 

A.  w  Lappamst. 


(')  La  Société  des  Amis  des  Sciences. 
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REGNACLT. 

Régnai: LT  a  été  le  nuiltre  incootcsté  de  la  PhTSÎqne  expéri- 
iDcntale.  Tandis  qu  une  critique  pénétrante  loi  révélait  des  causes 
dVrrear  încoonaes  de  ses  devanciers,  il  trouvait  dans  son  incooipa- 

rahie  habilel/*  le  moven  de  s'affranchir  de  toute  correction  ullêrîetiff» 
par  1  h. -are lise  disposition  des  appareils.  Aussi  a-t-il  mérité  d'être 
consiclén*  roriinie  crc.»t»  iir  <!•  >  iip  th'Ml.  s  n£rourf>ii''»*5  dont  tous  les 
physicn-iis  *>'iii>pirent  aujourd  hui.  Fils  de  ses  œuvres,  <''tmnp^er  à 
toute  intrigue,  il  a  }ionoré  le  pays  à  la  fois  par  ses  travaux,  par  son 
absolue  probit/*  scientiiique  et  par  la  constante  dignité  de  sa  vie. 
0'autre  part,  Tindustrie  ne  saurait  oublier  que  c'est  lui  qui  a  fixé, 
d'une  façon  définitive,  toutes  les  données  relatives  au  calcul  des 
machines  à  vapeur;  si  bien  que,  pour  être  équitable,  la  postérité 
doit  â  ringénieur  une  gratitude  au  moins  égale  à  celle  «pie  le  phy- 
sicien a  pu  mériter  aux  yeux  des  amis  de  la  science  pure. 

Né  à  Aix-Ie-Chapelle  le  21  juillet  18 10,  Henri-\  ictor  IU:g>  al  lt 
.-i\;iif  pour  f MM.-  un  capil.iiii'-  nti  corps  d<  s  Intrrnieurs  p^éoirraphes, 
qui*  la  mort  devait  atlriinh«  vu  i>^j-».  |»riid;int  la  caiiipairne  d-' 
Russie.  Kn  1818,  M"'*  Hegnaull  rejoignait  son  mari  dans  la 
tombe,  laissant  une  ûlie  et  un  (ils,  qui  furent  confiés  à  la  sollicitude 
d'un  compagnon  d'armes  de  leur  père,  M.  Clément.  La  vie  poîir 
eux  s'annonçait  difficile,  et  le  jeune  Victor  dut  être  placé  dans  une 
maison  de  commerce,  où  il  occupait  encore,,  i  18  ans,  une  situation 
des  plus  modestes.  Mais  son  intelligence,  son  entrain,  son  précoce 
bon  sens,  tempéré  par  une  gaieté  communicative  ('),  permettateni 
de  lui  prédire  une  meilleure  carrière. 

\  la  "Bihliothèquc  nationale,  (|u'il  fréquentait  volontiers,  il  se 
sentit  attiré  par  les  livres  de  Mathématiques;  dès  lors  l'École  1\>1\- 
leclmique  lui  apparut,  a  ditJ.-B.  Dumas,  «  non  coinni'^  r(i})i.'t  de 
ses  rêves,  Kegnaiilt  ne  tut  jamais  rêveur,  mais  comme  un  but  précis, 
marqué  à  sa  légitime  ambition  ».  Entré  en  pension  pour  s'y  préparer, 
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(     J.-B.  DvMAS,  à'ioffe  tU  RegnaulU 
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le  candidat  monlra  de  suite  une  telle  supériorité  qa*il  ne  larda  pas 
à  devenir  répétiteur.  De  ce  jour,  dispose  par  ses  goûts  comme  par 
son  éducation  à  une  grande  simplicité  de  vie,  il  commença  à  prélever, 
sur  le  produit  de  ses  leçons,  les  éléments  d^une  petite  dot  pour  sa 
sœur.  Touchante  inspiration,  que  les  plus  grands  succès  allaient 
bientôt  récompenser! 

Admis  à  TÉcole  en  i83n,  Re^nault  en  sortait  le  second  deux  ans 
après,  pour  entrer  dans  le  corps  des  Mines,  ayant  conslanimenl  fait 
j)roiive  d'une  rare  puissance  de  travail,  d'une  nctteh'-  d'esprit  inalt»**- 
rablc.  entin  d'une  evlrème  habileté  manuelle.  De  telles  (jualités  lui 
garantissaient  une  égale  aptitude  à  toutes  les  applications  de  la 
science;  et  de  fait,  on  a  pu  dire  de  lui  (pie,  dans  toute  sa  carrière, 
en  digne  polytechnicien  qu'il  éiail,  il  s'est  montré  «  à  la  fois  géo- 
mètre, physicien,  chimiste,  géologue,  mécanicien,  ingénieur  (')  i». 

Quand  il  fut  sorti  de  PÉcole,  Berthicr,  qui  avait  deviné  sa  valeur, 
le  conserva  comme  adjoint  à  son  laboratoire.  En  i836,  Regnault 
devint  répétiteur  du  cours  de  Gay-Lussac  à  TÉcole  Polytechnique. 
Marié  dans  la  même  année  à  sa  compagne  d'enfance,  M*^*"  Clément, 
il  était  nommé»  deux  ans  après,  professeur  adjoint  de  Doclmasic  à 
rKcole  des  Mines. 

De  1835  à  iB.jo,  Regnaiilr  ;i  j)iil)lié,  sur  la  Chimie,  dix-luiil, 
mémnirrs  de  grand  mérile.  J  l.ins  le  premier,  relalifà  la  liqueur  df's 
Hollandais,  rauleur  si^Mialait  une  réaction  inattendue,  qui  allait  lui 
permettre  de  réaliser  le  remplacement  de  chacun  des  équivalents 
d'hydrogène  du  bicarbure  par  un  équivalent  de  chlore.  C'est  alors 
queparutson  Mcmoiresur ieséf/tcrs  ( /ihrhydriqucs,  travail  fonda- 
niental  par  l'appui  qu^il  apportait  à  la  théorie  des  substitutions.  En 
1837,  il  étudia  avec  sagacité  Taction  que  la  vapeur  d'eau  exerce  à 
haute  température  sur  les  métaux  et  les  sulfures.  En  même  temps, 
il  donnait  une  note  de  haut  intérêt  sur  les  combustibles  minéraux. 
L^année  suivante,  on  le  voyait  s'attaquer  aux  alcalis  orgeaiiqu&t; 
après  quoi,  il  était  conduit,  à  la  suite  de  Dulonget  Petit,  à  d'impor- 
tantes remarques  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples  ou 
composés. 

La  répuLuLion  du  jeune  cliimiste  était  déjà  si  bien  assise,  que  peu 
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de  jours  avant  que  ses  3o  ans  eussent  sonné,  le  6  juillet  i8  |o. 
alors  qu'il  avait  encore,  au  dire  de  ses  contemporains,  presque  iair 
d^un  enfant,  il  se  vit  élu  à  TAcadémie  des  Sciences  en  remplacement 
<lc  Hobiquet.  La  même  année,  il  succédait  à  Gay<>Lu8sac  comme 
professeur  à  TÉcole  Polytechnique. 

Cest  à  ce  moment,  quand  il  semblait  à  tout  jamais  engagé  dans 
la  Chimie,  c{iic  les  circonstances  ramenèrent  à  modifier  la  direction 
(le  ses  recherches.  Déjà  rêtude  des  chaleurs  spécifiques  Tavaît  fait 
pénéirei-  sur  le  terrain  de  la  iMi)si(|ii<'.  (Jr,  i  atlmiiiislraliou  des  Tra- 
\  publics  ayaiil  résolu  d'asseoir  sur  une  hase  posiliv*'  la  l/'i^isla- 
lioii  des  machines  à  vapeur,  M.  Le^rand,  l'éminenl  sous-secrélairc 
d'Ktal,  eut  l'heureuse  idée  de  charger  Regnault  d'établir  «  les  prin- 
cipales lois  physiques  et  les  données  numériques  qui  entrent  «Kins  le 
calcul  »  de  ces  appareils*  Presque  en  même  temps,  le  Collège  <]e 
France  appelait  le  jeune  académicien  dans  la  chaire  où  s*étatent  assis 
Savart  et  Ampère.      destinée  du  savant  était  désormais  fixée. 

Appelé  à  définir  les  conditions  dans  lesquelles  peut  varier  la  ten* 
sion  de  la  vapeur  dVau,  llegnault  n*était  homme,  ni  k  accepter  sans 
contrôle  les  chiffres  donnés  par  ses  devanciers  pour  exprimer  raction 
de  la  chaleur  cl  de  la  pression  sur  les  fluides  élastiques,  ni  à  se  servir 
des  inslruuieiits  de  inosure  liahiluels  avant  d  ■l'koir  ri^joiirouscinenl 
précisé  la  valeur  des  indications  <|u"ils  fournissent.  Il  voulut  donc 
recommencer  toutes  les  expériences  et  en  varier  à  i  iuiiui  les  condi- 
tions, n'hésitant  pas  à  compliquer  de  plus  en  plus,  pour  éviter  les 
causes  d^erreur  partout  entrevues  par  lui,  des  appareils  où  sa  dexié' 
rité  excellait  à  introduire  mille  perfectionnements  nouveaux.  Aussi 
son  laboratoire  du  CoUège  de  France  eut-il  bientôt  conquis  une 
renommée  universelle.  La  dilatation  des  fluides  élastiques,  la  me- 
sure de  la  température,  les  conditions  de  dilatabilité  du  mercure  et 
du  verre,  la  comprcssibilîté  des  j?az,  des  vapeurs  et  des  liquul>  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau,  sa  chaleur  lalenle  sous  diverses  pressions, 
enlin  la  chaleur  spéeilique  de  Tcau  à  température  variable,  attirèrent 
tour  à  !our  son  alfeiilion. 

Déjà  soriii ,  en  17,  le  travail  classique,  publié  dans  les  Mémoires 
de  TAcadémie  des  Sciences  sous  le  titre  :  lielaiion  des  expériences 
enircprises  par  ordre  du  Ministre  des  Travaux  publics  eisurla 
proposition  de  la  Commission  centrale  des  machines  à  vapeur ^î^. 
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Dans  ce  magnifique  ouvrage,  que  deux  autres  volumes  dcvaienl  un 
j  our  compléter  enlre  18^7  cl  1870,  on  vil  siiccossivcmenl  les  lois  de 
IVIariotle,  de  fi;i}-Lussar,  de  Dulong  cL  Petit,  pcnliv  sous  l'impi- 
toyable coiilrôie  de  Regnauit  leur  caractère  de  rigueur  absolue,  pour 
n'être  plus  que  Texpression  de  circonstances  idéales,  propres  aux  gaz 
parfaits.  En  même  temps,  le  scrupuleux  physicien  employait  toutes 
les  ressources  de  son  habileté  pour  fixer,  avec  la  dernière  précision, 
des  données  numériques  capables  de  suffire  à  toutes  les  nécessités  de 
la  pratique. 

L'apparition  du  volume  de  1847  fit  partout  sensation.  Récom- 
pensé  par  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  l'auteur  reçut  la  mission  de 

continuer,  daiis  le  seul  intérêt  de  la  science,  (K's  travaux  où  déjà 
radiiiinislruliou  et  1  iiuluslrie  avaient  trouvé  pleine  satisfnriion. 
Peu  de  temps  après,  I  rlranj^^er  lui  décernail  un  témoignage  non 
inoins  tlalteur,  La  révolution  de  1848  venait  d'éclater.  Dans  la 
crainte  que  des  recherches  aussi  importantes  ne  fussent  abandon- 
nées faute  de  fonds,  la  Société  des  Ingénieurs  de  Londres  olTrit  d'en 
prendre  la  poursuite  à  sa  charge.  Si  la  France  tint  à  honneur  de 
rendre  ce  concours  inutile,  c'était  du  moins  un  précieux  hommage 
pour  notre  science  nationale  qu'une  telle  proposition;  car,  venant 
du  pav  s  où  les  machines  à  vapeur  avaient  pris  leur  premier  essor, 
elle  impliquait  l'aveu  qu'il  ne  s'y  était  encore  trouvé  personne  pour 
essayer  de  substituer  des  règles  rationnelles  et  précises  à  Tempirisme 
par  lequel  Tusagc  des  nouveaux  engins  avait  été  jusqu'alors  gou- 
verné. 

Hegnault  ne  renonçait  cependant  pas  ù  la  Chimie;  car  c  est  en 
1Ô48  qu'il  commença  la  publication  de  son  Cours  élémentaire, 
devenu  depuis  un  ouvrage  en  quatre  volumes;  livre  clair  et  sub- 
stantiel, quoique  peu  fait  pour  exciter  Tamour  do  cette  science  chez 
ceux  qui  souhaitent  d'y  trouver  autre  chose  qu'une  énumératîon 
méthodique  de  réactions.  En  i852,  l'auteur  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  la  manufacture  de  Sèvres.  Là,  il  trouva  mc  v  a  de  perfec- 
tionner la  fabrication  de  la  porcelaine  en  améliorant  le  procédé  du 
coulage.  Le  premier,  il  sut  ap{)li(pier  l'action  des  gaz  réducteui*s  à 
la  [)roduction  de  couleurs  nouvelles  de  grand  feu.  La  reconstruction 
de  l'établissement  de  Sèvres  a  été  son  (euvre  personnelle,  facilitée 
par  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  souverain.  Enfin,  à  la  même 
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époque,  il  prenait  part  à  la  restauration  de  la  machine  de  Marly, 
et  présidait  aux  expériences  qui  ont  fixé  Temploi  du  giz  d^éclairage 
dans  la  capitale.  Si  nous  ajoutons  qu^il  s^était  aussi  occupé,  en  col- 
laboration avec  M.  Reiset,  d*un  grand  travail  sur  la  respiration  des 

animaux,  on  se  fera  une  juste  idée  de  runiversalitc  de  cet  élonnant 
esprit. 

Regnaull  «vail  allcint  Tapogée  de  sa  gloire,  quand  une  chute, 
quMI  fit  on  t856  dans  son  laboratoire,  mil  penflnnl  un  mois  sa  vio 
en  danger.  Il  se  rétablit  pourtant;  mais  la  commotion  cérébrale 
avait  été  si  forte  (ju'il  en  demeura  quelque  chose.  La  convei*sation, 
autrefois  nette  et  mordante,  tendait  à  d(-\çnir  diiîusr-  Tl  semblait 
avoir  perdu  le  don  de  conclure  (').  A  i'École  Polytechnique,  son 
cours  de  Chimie  trahissait  la  fatigue. 

Néanmoins  Tardeur  au  travail  ne  Pavait  pas  abandonné.  Long- 
temps dédaigneux  des  théories  et  des  systèmes,  il  s'était  plu  à  se 
renfermer  dans  rétablissement  des  résultats  numériques,  plus  heu- 
reux, semblait-il,  de  discréditer  une  ancienne  loi  que  de  chercher  k 
en  faire  prévaloir  une  nouvelle.  Or,  à  ce  moment,  une  pléiade  de 
savants,  utilisant  en  partie  les  données  mêmes  de  llcgnauU,  drossait 
avec  succès  les  jjrcrniéres  assises  du  grand  édifice  de  la  Thcrmodyna- 
juique.  I^c  physicien  qui  avait  si  Men  exploré  le  doniaine  de  la  cha- 
leur voulut  prendre  sa  part  de  ce  progrès.  Mais,  tandis  qu'il  s'y 
préparait  par  de  nouvelles  expériences,  une  suite  ininterrompue  de 
malheurs  vint  entraver  une  carrière  jusque-là  féconde  en  triomphes. 
Comme  Ta  dit  son  éloquent  panégyriste,  J.-B.  Dumas,  <c  entré  dans 
la  vie  par  un  chemin  difficile  et  rude»  il  avait  rapidement  conquis 
tous  les  honneurs,  amassé  tous  les  biens,  connu  toutes  les  joies;  vic- 
time d'une  fatalité  implacable,  il  descendait,  avec  la  même  hâte 
fiévreuse,  toutes  les  étapes  de  la  voie  douloureuse  », 

La  première  de  ces  épreuves  fut  la  mort  de  sa  compagne,  sur- 
venue en  1866,  et  bientôt  suivie  de  celle  de  M"*  Clêmenl.  Poin- 
tant le  savant  ne  se  découra<,^eail  j>as  encore.  On  le  voyait,  en 
i8(38  et  i8(>(),  étudier  la  dvtcuic  des  ^az,  fournir  la  véritable 
explication  de  \  incandescence  des  holides,  etilin  s\ippli(juer  à  la 
mesure  de  la  vitesse  du  son  dans  les  circonstances  les  plus  variées. 
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Mais  la  guerre  éclale,  et  le  iils  qui  faisait  son  orgueil,  Tillusire 
peintre  Henri  Regnault,  est  tué  à  la  bataille  de  Buzenval.  Comme  si 
ce  n^était  pas  assez,  quand  après  la  guerre  le  directeur  de  Sèvres  put 
rentrer  dans  son  laboratoire,  il  eut  l'immense  chagrin  de  constater 
<|ue  tous  ses  manuscrits  avaient  élé  lirril«''s,  tous  ses  précieux  iiistni- 
inenls  mis  liors  d  iisajjje.  Ce  n  élail  pas  un  hnilal  obus  (jiii  avait 
accompli  cette  dcstiiiction.  On  y  dénu'lait,  disait  Irislcineiil  Wc- 
j4i»ault,  «  l'œuvre  d'un  connaisseur  ».  Kn  anéantissant  des  masses  de 
doL  iimcnts  numériques  impossibles  à  reconstituer,  en  brisant  les  ti^^es 
des  thermomètres  et  des  appareils  les  [dus  délicats  ;  m  faussant  d'un 
simple  coup  de  marteau  les  balances  de  précision,  le  soldat  ennemi, 
coupable  de  cet  acte  de  vandalisme,  savait  bien  qu*il  paralysait  pour 
toujours  un  des  plus  hauts  représentants  de  la  science  française  I 

Après  tant  de  coups  douloureux,  Regnault,  que  sa  foi  religieuse 
avait  soutenu,  s'était  encore  flatte  de  trouver  près  de  Genève,  dans 
la  gracieuse  hospitalité  de  son  ancien  élève  Soret,  quelque  repos  et, 
peut-être  aussi,  la  possibilité  de  renaître  au  travail.  Mais  h  peine  y 
étail-il  inslallé,  à  la  fin  de  18-4,  <pu'  sa  sœur,  venue  pour  le  voir, 
totnbail  frappée  de  mort  sul>ite.  (/en  était  trop;  une  attaque  de 
paralysie  vint  anéantir  chez  H<'>(naull  toute  acliviié  physique.  Encore 
fallut-il  plus  de  trois  ans  à  ia  mort  j)our  achever  sou  (i  iivre,  qtii  ne 
devint  complète  que  le  i<)  janvier  1878,  sept  ans,  jour  pour  jour, 
après  la  fatale  bataille  de  iiuzenvalî  Du  moins,  dans  la  dernière 
séance  de  TAcadémie  à  laquelle  le  malade  s'était  fait  conduire,  celle 
du  a4  décembre  1877,  une  consolation  lui  avait-elle  été  donnée  : 
celle  d'entendre  annoncer  la  liquéfaction  de  l'oxygène,  événement 
que  lui,  si  réservé  d'ordinaire,  n'avait  pas  hésité  à  prédire  au  cours 
de  ses  recherches  sur  la  compressibilité  des  gaz. 

Aujourd'hui  Regnault  n'est  plus.  Les  lois  de  Mariotte,  de  Gay- 
Lussac,  de  Dulong  et  Petit,  tpi'il  s'était  attaché  à  ébranler,  gardent 
encore  ks  noms  de  ceux  qui  les  ont  formulées.  Par  contre,  rédifice 
expérimental  du  (Collège  de  France  a  subi  «pudiques  atteintes.  On 
Pavait  cru  bâti  «  avec  une  solidité  qui  défie  rn  iivre  du  temps  (  '  )  »  ; 
et  voici  <[ue,  parfois,  de  nouvelles  expériences  conduisent  à  modifier 
des  chill'res  qu  on  regardait  comme  irrévocablement  établis  par 
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Regnault.  En  faut-il  conclure  que  »a  réputation  ail  élc  siirlait»  ? 
Non  certes;  et  c'est  toujours  une  grande  admiration  que  mérite  ce 
physicien  ingénieux  et  sagace,  supérieur  à  tous  dans  Tari  de  con- 
duire les  expériences,  et  en  même  temps  si  rempli  de  conscience  et 
de  droiture,  qu^il  a  tenu  à  publier  tous  les  éléments  de  ses  recherches, 
les  livrant  loyalement  à  la  discussion,  quand  il  eût  pu  se  borner  à  en 
indiquer  le  résultat  moyen.  Son  œuvre  expérimentale  est  un  monu- 
ment de  premier  ordre,  incomparable  par  son  ampleur  comme  par 
sa  perfection,  toujours  digne  de  servir  de  inodèlc.  Nous  avons  dît 
aussi  quelle  reconnaissance  lui  devait  l'industrie,  pourvue  grâce  à 
lui  de  donin'<'s  ([ui  >-iilli    iii  à  tous  ses  besoins. 

Néaiiiiioliis  cclit"  (l!'>im(''r.  dont  rêclal  ne  parait  pas  avoir  g^randi 
avec  le  temps,  nous  apporte  un  enseignement  :  c'est  que,  sans  mé- 
connailre  les  services  rendus  par  les  hommes  de  science  (pii  veulent 
tout  soumettre  au  contrôle  d'une  critique  défiante  et  sévère,  la  pos- 
térité garde  ses  préférences  pour  les  esprits  de  large  envergure,  que 
la  crainte  d^énonoer  un  résultat  inexact  par  quelque  endroit  n*arréte 
pas  dans  la  voie  des  conceptions  hardies  et  fécondes.  Regnault  a  été 
un  grand  savant.  Il  eût  paru  plus  grand  encore  si,  moins  sceptique 
au  regard  des  théories,  il  avait  appli(iué  son  génie,  soit  à  développer 
ce  que  contenaient  en  germe  ses  belles  recherches  sur  les  éthers,  soit 
à  faire  sortir  de  ses  expériences  l'écjuation  caractéristique  des  fluides, 
soil  à  ne  se  laisser  devancer  par  personne  dans  rétablissement  des 
lois  de  la  Thcrmodynamijjue.  Enfin,  sa  lij^urc,  iiilrressaiilt^  à  tant  do 
titres,  n'aurait  pas  eu  besoin  tic  Tauréole  du  iiiallu  ui-  jxmii-  exciter  la 
sympathie,  s'il  avait  montré  plus  de  souci  de  former  des  élèves,  et 
s'il  s'était  mieux  appli({ué  à  entretenir  en  lui,  pour  en  communiquer 
généreusement  rétinceilc  aux  autres,  ce  feu  sacré  sans  lequel  il  n^y  a 
pas  de  gloires  impérissables. 

BRAVAIS, 
(1811-1863.) 

Les  renommées  les  plus  retentissantes  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  solides,  même  parmi  les  hommes  de  science.  Il  en  est  pour  qui 
la  postérité,  mieux  dégagée  des  influences  passagères,  se  montre 
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ri:ioins  indul^^t  ule  (|uc  n'ont  été  les  coiit('jii|K)raiiis.  D'autres,  au  con- 
V-i*aire,  grandissent  à  mesure  que  leur  o  uvre  rsl  mieux  connue,  et 
i^cj^agnenl  en  gloire  postliume  ce  qui  a  pu  manquer  à  Féclal  de  leur 
carrière. 

Auguste  Baavais  mérilc  d'élre  compté  au  nombre  de  ces  derniers. 
Oc  n  est  assurément  pas  dépasser  la  mesure  que  de  reconnaître  en 
lui  un  des  tempéraments  scientifiques  les  plus  remarquables  du 
siècle.  Non  seulement  son  activité,  bien  que  paralysée  avant  Theure, 
s^cst  manifestée  par  des  travaux  de  premier  ordre;  mais  il  a  grande^ 
ment  honoré  TÉcole  Polytechnique,  en  montrant  où  peut  atteindre 
un  esprit  orijjinal  et  puissant,  quand  il  applique  aux  sciences  d^ob- 
servation  pure  la  discipline  géométrique  dont  celle  l'Jcolc  a  gardé  la 
tradition. 

A  l'inverse  «1»'  (<'u\  qu'un  heureux  hasard  a  seul  dirigés  vers  la 
carrière  polytechnicienne,  Bravais  s'y  est  trouvé  destiné  de  bonne 
lieure  parla  précocité  de  ses  aptitudes  spéciales.  Né  le  a'S  août  1811 
à  Annonay,  il  avait  pour  père  un  ancien  préparateur  du  cours  de 
Chaptal,  devenu  médecin  et  passionné  pour  la  Botanique.  La  famille 
du  docteur  se  composait  de  cinq  enfants,  dont  quatre  garçons  qu^il 
emmenait  à  ses  herborisations,  s^appliquant  à  leur  faire  partager  son 
enthousiasme  pour  les  choses  de  la  nature.  Auguste,  le  quatrième 
fds,  était  celui  qui  y  prenait  le  plus  d*intérêt.  Cet  enfant,  qui  avait 
su  lire  dès  l'âge  de  trois  ans,  ressentait  un  enlraîiienieiit  tout  parli- 
cuhcr  vers  la  Méléorolog"ic.  A  dix  ans,  on  le  \'\[  aeconiplir  loiil  seul 
cl  sans  encombre  rascensioii  du  nionl  Pilât;  ce  n'était  pas  d'ailleurs 
un  COU])  de  léle,  mais  bien  l'exécution  d'un  plan  depuis  longtemps 
concerté,  dans  l'espoir  de  surprendre  (juehpic  chose  (hi  secret  de  la 
formation  des  nuages.  Kien  n'était  superficiel  en  lui;  Tinstinct  de 
Tobservation  réfiéchie  le  possédait  tout  entier.  «  Je  pense  »,  répon- 
dait'il  &  ceux  qui  le  surprenaient,  la  tête  dans  ses  mains  (*),  absorbé 
par  un  travail  cérébral  dont  Texccs  devait  un  jour  entraîner  TaCTai- 
blissement  prématuré  de  cette  belle  intelligence. 

Jusqu^alors  le  jeune  Bravais  n'avait  tourné  son  attention  que  vers 
les  phénomènes  de  la  nature,  l'cndaiil  qu'il  élailau  c  ollège  Stanislas, 
où  son  père  l'avait  envoyé  pour  achever  ses  études  littéraires,  des 
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livres  de  MathcmaUqucs  lui  tombèrent  sous  la  main.  Il  y  prit  taot  de 
ço&t  qu^il  les  feuilletait  la  nuit  en  cachette.  De  retour  à  Annonay,  il 
obtint  Fautorisation  de  se  préparer  à  TËcole  Polytechnique.  Mais  une 
aussi  petite  ville  n'offrait  pour  un  tel  dessein  que  des  ressources  in- 
suffisantes,  et  le  candidat  se  vit  refuser  à  Ntmes  en  1828.  Heureuse- 
ment rcxaniinalcHir  s'appelait  Bourdon.  S'il  était  de  son  devoir  d<» 
coiislaler  un  défaut  de  préparation,  du  moins  il  avait  discorné  la 
v;dmr  personnelle  du  jeune  élève.  Il  plaida  sa  cause  auj)ivs(hi  {x'  i  r  i  l 
ubtinttjiroii  l  i  tivoyAtà  Paris.  Le  jiremier  prix  de  Malliéniatiquo  ;iu 
concoui's  général  vint  brillaramenl  confirmer  le  diagnostic  de  Bour- 
don. En  même  temps,  Auguste  Bravais  fut  reçu,  à  18  ans,  le 
second  à  ri']cole.  11  devenait  Ir  premier  au  passage  en  deuxième 
année.  Poisson,  qui  Texaminait  à  la  sortie,  fut  assez  frappé  de  ses 
aptitudes  pour  lui  conseiller  de  poursuivre  ses  études  en  vue  du  doc* 
lorat. 

Cependant,  quand  il  fallut  choisir  un  service  public,  Bravais  opta 
pour  la  Marine,  qui  lui  laissait  entrevoir  plus  d'une  occasion  fruc- 
tueuse et  nouvelle  d'exercer  ses  facultés  d'observateur.  Lieutenant  de 

frégate  à  2îî  ans,  il  n'oubliait  pas  la  Botanique;  témoin  le  travail 
(pi'il  rédigea  en  i835,  avec  bon  frère  Louis,  sous  le  tilro  d'ifwa/ 
i^éomètt iquc  sur  la  fvrfiéfrif  (1rs  fcuillrs  cinxisèr-inea  ri  rccii- 
.\i>rif'f's\  Comme  l'a  r<'iii;ii'(|iié  sou  illustre  panèj^'yrislc  l"]lit^  de  H«'au- 
mont.  Bravais  préludait  ainsi,  dans  le  monde  végétal,  à  ces  études 
de  symétrie  qui,  appliquées  plus  tard  au  règne  minéral,  devaient 
former  son  meilleur  titre  de  gloire.  En  même  temps,  il  apportait, 
dans  une  matière  que  d'éminents  botanistes  avaient  déjà  traitée,  ces 
connaissances  géométriques,  cet  usage  des  propriétés  de  Thélicc, 
cette  aisance  à  manier  les  fractions  continues  ou  les  séries  récur- 
rentes, qui  devaient  assurer,  en  pareil  cas,  la  supériorité  d'un  mathé- 
maticien, doublé  d'un  naturaliste. 

A  ce  moment,  Bravais  est  affecté,  à  bord  du  Loiret,  à  l'explora- 
tion des  côtes  d'Afrique,  où  il  reprend  l'habitude  des  travaux  malhé* 
mati((ues.  Tout  en  publiant  de»  luénioii  es  sur  les  calculs  nécessaires 
î'i  la  réduction  des  levés  livdrograplu(]u<'s,  ainsi  que  sur  l  ecpiilibn' 
(les  ( orps  flottants,  il  se  souvicnl  des  eucouragemenls  de  Poisson  el 
conquiert,  en  1887,  le  grade  de  docteur  ès  sciences.  Aussi  obtient-il 
sans  peine,  en 1 838,  d'être  attaché,  à  bord  de  la  Rechei'che,  aux  tra- 
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vaux  de  la  Gominissioii  scientifique  du  Nord,  où  son  nom  sera  désor- 
mais associé  à  celui  de  Charles  Martins.  Durant  Thiver  passé  à  Dos- 
sckop,  il  se  livre  à  d'importantes  observations  sur  les  aurores 

borî'alcs;  puis,  élargissant  son  champ  d'action,  il  suit,  dans  Tintô- 
riour  de  l'Altonfjord,  los  terrasscsqui  marquent  les  lt;ic«*s successives 
des  anciens  rivages  maritini»»s.  Au  cours  de  cette  rliidr,  son  instinct 
si  sagace  l'amène  à  constater  (|iit'  ces  traces  ne  sont  j)iis  partniit 
exîicteraent  équidistantes,  fait  de  lapins  haute  importance  au  point 
de  vue  de  Tinlerprétation  géologique  du  phénomène. 

Décoré  en  1 8^9,  Bravais  obtint  en  1 84 1  un  poste  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon.  Le  cours  qu'il  y  professait  avec  succès  ne  suffisait 
pas  à  son  activité.  Tout  en  rédigeant  son  rapport  de  mission,  il  col- 
laborait assidûment  à  Touvrage  intitulé  Pairia,  se  chargeant  de  la 
Géographie  physique  et  mathématique,  ainsi  que  de  la  Physique  du 
sol.  En  même  tenq)s,  il  profitait  du  voisinage  des  Alpes  pour  renou- 
veler sur  le  Faulhom,  en  i84i  et  1842,  les  études  météorologiques 
<fui  avaient  passionné  son  enfance.  Plus  lard,  en  1849,  il  eut  le 
nii  rilc  d  exécuter,  avec  Marliiis  el  Le  Pil<>ur,  la  première  ascension 
vraiment  scient iTupie  an  somnicl  du  mont  Blanc,  lu  niaj^iiifique 
mémoire  sur  les  halos  fnl  le  truit  principal  de  ces  di\ erses  e\pédi- 
tioos,  à  la  suite  dcsipieilcs  Hravai^  était  choisi,  à  Tnnanimité,  en 
1845,  pour  occuper  la  chaire  de  Physique  à  l'I'xole  Polytechnique. 
S'il  n'y  a  pas  laissé  la  renommée  d'un  professeur  à  l'élocution  facile, 
du  moins  la  sohdité  et  le  sérieux  de  son  enseignement  lui  conci- 
lièrent Pestime  des  élèves,  auxquels  il  témoignait  une  complaisance 
sans  bornes. 

A  force  de  vivre  au  milieu  des  frimas,  Fattention  de  Bravais  avait 
été  souvent  attirée  vers  les  élégants  assemblages  cristallins  que  forme, 
aux  basses  températures,  la  réunion  des  fines  aiguilles  de  neige. 

(Quelle  cause  préside  à  cette  manifestation  de  symétrie,  commune  à 
tous  les  cristaux,  et  dont  Haily  a  brillamment  défini  les  lois,  mais 
sans  faire  plus  (jue  d'en  soupçonner  la  véritable  raison  d'être?  Tel  est 
le  |>roblème  auquel  lira\ais  s'est  attacpié.  Déjà  Delafosse  avait  dé- 
montré que  les  particules  cristallines  devaient  être  disposées  en 
quinconces.  Préparé,  par  des  études  qui  dataient  de  1887,  au  facile 
maniement  des  assemblages  de  points  régulièrement  distribués,  Bra- 
vais a  donné  des  systèmes  réticulaires  une  classification  absolument 
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rigoureuse.  Mais,  au  lieu  d^envisagerde  simples  points  géoméIriqueSf 
en  réduisant  les  particules  à  leurs  cenlres  de  gravilé,  il  a  fait,  le  pre- 
mier, intervenir  la  notion  féconde  des  polyèdres  moléculaires,  sen- 
tant bien  que,  dans  la  symétrie  propre  de  ces  ])olyèdres,  dont  la 
réalité  ne  peut  faire  de  doute,  doit  se  trouver,  pour  chaque  corps 
homogène,  la  cause  détcrmiiianle  du  clioiv  d\ui  système  crislallin. 

alors,  il  a  su  analyser,  avec  une  incojuparable  rigueur,  toutes  les 
combinaisons  susc('pli!)les  d<*  se  produire,  suivant  que  la  symétrie  de 
la  molécule  e«l  enti<  rciiicnl  uu  partiflleiiicDt  coiifnrmo  à  celle  du 
système  choisi.  De  celle  façon,  sans  abandonner  un  inslaul  le  solide 
terrain  des  réalités  concrètes,  il  réussissait  à  construire  un  édifice 
entièrement  rationnel,  où  toutes  les  lois  de  la  cristallisation  décou- 
lent, par  voie  géométrique,  d'un  seul  principe  expérimental.  Sa  mé- 
thode est  si  logique,  qu*clle  fait  rentrer  dans  la  règle  générale  tout  ce 
que  les  anciens  minéralogistes  avaient  coutume  de  regarder  comme 
des  dérogations  plus  ou  moins  capricieuses  à  la  loi  de  symétrie.  Elle 
est  si  féconde,  qu'elle  marche  en  avant  de  Texpérience,  indiquant  la 
possibilité  de  combinaisons  encore  inconnues,  parfois  même  réputées 
inadmissibles,  et  qu'on  est  parvenu  depuis  lors  à  réaliser  dans  les 
laboratoires! 

Si  admirable  que  fn!  la  théorie  de  Bravais,  son  intlucnce  a  mis 
<pielrpi«'  temps  à  se  lain*  sentir  en  Minéralogie.  L'auteur,  emporté 
par  son  tempérament  de  géomètre,  avait  donné  k  l'œuvre  une  sorte 
d'aspect  transcendant;  si  bien  que,  devant  cet  appareil  de  formules 
et  de  symboles  presque  cabalistiques,  la  plupart  s'écartaient  d'in- 
stinct avec  un  tro[)  religieux  respect.  Pour  faire  tomber  ce  préjugé,  il 
a  fallu  que  Mallard  vint  montrer  comment  les  ressources  de  la  Géo- 
métrie la  plus  élémentaire  suffisaient  à  la  pleine  intelligence  du  sys- 
tème, en  même  temps  que,  par  une  belle  et  solide  analyse,  il  ratta- 
chait à  la  théorie  de  son  illustre  devancier  tous  les  cas  de  groupement 
des  cristaux,  même  les  plus  compliqués.  Aujourd'hui,  la  cause  est 
gagnée,  et  la  science  française  peut  être  justement  ficre  d'avoir 
substitué,  grâce  à  Hravais,  aii\  données  singidièreinent  nuageuses  de 
la  Cristallographie  alkiiiaude,  ua  corps  de  doctrines  admirable 
par  sa  rigueur  el  sa  netteté. 

Du  reste,  avant  que  ce  résultat  fût  acquis,  l'Académie  des  Sciences 
avait  rendu  pleine  justice  a  Tautcur  des  Éludes  crisUtUogm' 
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f>hiques(*^^  on  rappclanl,  des  i854,  à  siéger  dans  son  sein.  M.ilheu- 
reuseinenl  liravais  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cet  hoaneur.  La 
mort  de  son  père,  suivie  de  près  par  celle  de  son  fils  unique,  venait 
de  porter  un  coup  terrible  à  cette  ftmc  d'élite,  dont  les  facultés 
intellectuelles  avaient  été  constamment  soumises  à  un  effort  déme- 
suré. En  vain,  il  essaya  de  lutter  contre  la  fatigue  cérébrale.  Il  lui 
fallut  quitter  TÉcole,  cesser  dès  le  mois  de  mars  i856  de  paraître  à 
TAcadémie,  enQn  se  retirer  à  Versailles,  où  ses  amis  eurent  le  cha- 
f^rin  de  constater  peu  à  peu  les  pro<;rès  d'une  irrémédiable  décadence. 
13ravais  s'éleijçnil  en  i8(>3,  sans  que  depuis  lonjçtcmps  aucune  lueur, 
iiirnie  passaffèir,  eût  •  ciaiio  la  luiil  où  sonmieillait  ccllr  iiilclli^t  iice 
;mtrt'f()is  si  puissante.  Mais  les  générations  présentes,  <pii  prolilenl 
des  cun<juèles  de  sou  génie,  \\\'n  doivent  «pie  pins  de  culte  à  sa  mé- 
moire, et  il  leur  appartient  de  saluer  en  lui,  à  la  fois,  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  et  Tune  des  plus  nobles  victimes  de  la  science. 

A.  DB  Lappavbiit. 


(  '  )  Ce»  éludes  furent  publiées,  de  t848  à  i85i,  dans  le  Journal  de  P6col«  PoIjt' 
technique  el  le  Journal  de  Mathématiques. 


E.  P.  -  I.  « 
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GAY-LUSSAC. 

(1778-1S50.) 

Gay-Lussac  apparlicnl  tout  entier  i  TÉcole  Puh  technique  par 
son  origine,  par  son  caraclcre,  par  son  enseignement.  La  Oiimie  cl 
la  Physique  se  partagent  son  œuvre  :  à  côté  des  plus  grandes  décou- 
vertes de  la  philosophie  naturelle,  il  a  laissé  des  méthodes  précieuses 
pour  rindustrîe;  il  a  montré  ainsi  comment  la  Science  pure  peut 
s^allier  à  toutes  les  applications  pratiques. 

Entré  à  i'I'xole  Polytechnique  on  1797,  Gay-Lussac  en  sortit  dans 
le  corps  dos  Pouls  et  Cliaiissrcs.  lîci  liiollcl,  rcvcnaiil  (rE«;yplt*  avec 
le  «^M'iK  ial  HoiLiparlc,  driiumda  un  ancien  élève  de  ri-Cole  poui" 
l'aider  dans  les  tra\au\  de  son  laboratoire.  (jay-Lussac,  déjà  vruuir- 
que  par  ses  maiti'cs,  fut  cet  élôve  privilégié.  Notre  Conseil  d'iiistriH- 
tion  ic  désigna  pour  être  «  adjoint  aux  répétiteurs  de  Chimie  » 
(3i  décembre  iBoa).  Quelque  temps  après,  sans  cesser  dV'trel<' 
disciple  de  BerthoUet,  il  fut  nommé  répétiteur  de  Fourcroy  (i8o4)* 
Dés  lors  sa  voie  était  tracée. 

On  ne  compte  [)as  moins  de  cent  onse  publications  où  Gay-LtKsac 
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a  fourni  succosslvcmenl  (1rs  donm^es  nouvelles  à  la  Science.  Insis- 
tons surtoiil  sur  ses  découvertes  capitales. 

L'égale  dilalcUion  des  gaz  et  des  vapeurs  a  été  afdrmée  par 
Gay-ïiUssac,  dès  i8oa,  à  Taf^e  de  ajj  ans  :  c'est  le  premier  travail 
scientifique  du  «  citoyen  Gay-Lussac,  clcvc  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  »  (')> 

Les  expériences  nombreuses  faites  sur  ce  sujet  par  le  jeune  savant 
ont  été,  dans  la  suite,  sévèrement  criti([uées;  les  appareils  ont  été 
perfectionnés  par  Regnault  qui  a  introduit  dans  la  Physique  la  pré- 
cision de  TAstronomie  ;  la  valeur  numérique  du  coefficient  de  dila- 
t<ilion  a  été  modifiée  et  l  uii  a  reconnu,  par  des  recherches  niinu- 
tieusos,  de  petites  dillérences  eiitrc  les  dilatations  des  dillérciils  j^az. 
Mais  aiijourd  iuii  nous  pouvons  cini^aucr  cfs  ([iieslions  d'un  j)oint 
de  vnr  plus  élevé:  l'énoncé  de  (îay-Lussac  reste  comme  une  grande 
loi  nalurcllc,  malgré  les  j)crlurbatioas  auxquelles  elle  est  soumise; 
les  physiciens,  les  mathématiciens  la  considèrent  cnnime  le  carac- 
tère des  gaz  parfaits.  Ce  début  était  donc  un  coup  de  maiLrc. 

Une  autre  loi  non  moins  célèbre,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Gay-Lussac,  est  la  loi  sur  les  rapports  des  volumes  dans 
les  combinaisons  entre  les  gaz.  Voici  son  énoncé  textuel,  publié  en 
1808  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil  : 

«  Les  combinaisons  des  substances  j^azcuses  les  unes  avec  les 
autres  se  toni  loiijonrs  dans  les  raj»poi  ls  les  phis  simples  et  tels 
qu'en  représcjilant  l'un  des  ternu  s  par  l  nnilé,  l'anlir  rst  i .  ou  •>.  ou 

au  plus  3  .  Les  contractions  apparenl<  s  de  volnnic  cpi  <  prouveul 

les  gaz  en  se  combinual  oiU  aussi  des  rapports  simples  avec  le  volume 
de  l'un  d'eux.  » 

Cet  énoncé  général  résume  de  nombreuses  séries  d'expériences 
dont  la  première,  faite  en  collaboration  de  Uumboldt,  avait  été 
Tanalyse  exacte  de  Teau  au  moyen  de  Teudiomètre,  en  i8o5;  les 
deux  savants  y  avaient  constaté  la  simplicité  du  rapport  en  vo- 
lumes (2,00)  des  deux  gaz,  rectifiant  ainsi  le  nombre  fractionnaire 
2,o5  donné  par  Fourcroy,  Vauquelin  et  Seguin.  Cn  tCesi  que  trois 
ans  après  que  Gay-Lussac,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  éten- 


(1)  Annales  de  Chimie  et  do  Phj^tique,  i.  XLtIl,  p.  lij;  année  180-1. 
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dil  cette  observation  à  tous  les  gaz.  On  peut  remarquer  que,  dan 

rintervalle  (180-),  Dalton  avait  publié  le  premier  volume  de  s^jd 
Nouveau  Système  de  philosophie  chimique  où  il  e\[)osail  l.i  loi  de» 
ju'ojiifi  iioiis  muhiplrs  CM  I  inlrrjiréUiuL  par  1  li\ polliôse  a loiin?>: 
ou  est  élonné  de  voir  (jue  Uallou,  dans  son  second  volume,  repousse 
avec  une  sorlc  de  dédain  la  loi  de  Gav-Lussac. 

Aujourd'hui  on  peut  dire  que  cette  loi  domine  toute  la  (^Jiinùe 
moderne  qui  attache  une  importance  prépondérante  à  Tétude  des 
corps  pris  à  Tétat  gazeux.  Gay-Lussap  avait  tout  de  suite  compris 
Timportance  de  §a  découverte,  car  il  dit  ail  début  de  son  Mémoire, 
comme  pour  rattacher  cette  loi  à  celle  de  l'égale  dilatation  des  gaz: 
«  L'attraction  des  molécules  dans'  les  solides  et  les  liquides  est  la 
cause  (lui  iiiodifie  leui*s  propriétés  particulières  et  il  pa/ail  queo' 
n\  st  (jiir  i|iian(l  elle  est  entièrement  détruite,  cominc  <l.iiis  les  ^'az, 
«pie  les  corps,  se  trouvant  placés  flans <les  cii*constances  semblableN 

préscnlenl  des  lois  simples  et  régulières        J'espère,  ajoute-l-ii. 

donner  par  là  une  preuve  do  ce  qu'ont  avancé  des  chimistes  ir-'  s  d/s- 
tingués,  qu'on  n'est  peut-^^tre  pas  très  éloigne  de  Têpoquc  à  laquelle 
on  pourra  soumettre  au  calcul  la  plupart' des  phénomènes  cfai- 
miques.  » 

La  valeur  de  cette  découverte  paraîtra  encore'  plus  grande  si  l'oa 
réfléchit  qu^au  moment  où  elle  fut  faite,'  on  discutait  encore  la  ques- 
tion de  savoirs!  los  combinaisons  chimiques  sè  font  en  pro|iortion5 

lixes  ou  eu  loules  sortes  de  ])roporUons  :  Berllioiict,  le  maître  de 
Gav-Lussac,  soutenait  contre  Proust  v\  ]  Wallon  celle  doctrine er/o- 
née,  tout  en  la  tempérant  par  diverses  restrictions. 

Pour  poursuivre  les  conséquences  de  la  nouvelle  loi,  Cîa  vLussac 
donna  une  méthode,  devenue  classique,  pour  déterminer  les  dcnsiic's 
des  vapeurs  :  il  calcula  la  densité  de  vapeur  théorique  du  carbone;  il 
calcula  aussi  à  l'avance  celle  de  l'iode,  peu  après  la  découverte  de  ce 
corps  simple,  et  un  peu  plus  tard  rcxpéricncc  vérifia  le  nombre  ainsi 
obtenu. 

\a\  découverte  du  cyanos(ùne,  faite  par  Gay-Lussac  en  181 5,  est 
«l'ordre  piiiciiicat  cliiuii(|ue^  beaucoup  de  savants  Tout  icjxardêe 
comme  sou  clief-d'œuvre,  au  même  titre  que  l'œuvre  capllali' d 
grand  artiste.  A  celte  époque,  eu  clTel,  la  production  ariiliciciic  d  uu 
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r.itlical,  corps  compose  foin  tioniiant  comme  un  corps  simple,  élait 
tout  H  fait  iiin)révue  ri  sans  aucun  procédcul. 

Cette  (lêcouverle  ei>t  absolument  personnelle  à  Gay-Lussac;  il  on 
a  vu  immédiatement  toute  rimportancc.  «  Le  cyanogène,  dil-il,  prû- 
scnle  un  exemple  remarquable  et  jusqu'à  présent  unique  d^un  corps 
qui,  quoique  composé,  joue  le  rôle  d'un  corps  simple  dans  ses  combi- 
naisons avec  rhydrogcne  et  avec  les  métaux.  »  Le  cyanogène,  gaz 
formé  de  carbone  et  d^aiote,  se  rapproche  du  chlore  par  presque 
toutes  ses  réactions;  il  supporte  une  très  haute  température  sans  sn 
décomposer;  il  se  combine  au  potassium  avec  incandescence;  il  est 
absorbé  par  la  potasse;  il  donne  des  cyanures  dont  les  propriétés 
sonl  parallMos  à  celles  des  chlorures.  D'aiilrr  part  les  cyanures  alca- 
lins, CM  S  utussaiil  aux  cvaniircs  fie  fer,  douiiciil  des  fcrrorvanures 
el  ierricyanures  dont  les  propriétés  font  supposer  rexistcnce  de  nou- 
veaux radicaux,  dérivés  eux-mêmes  du  cyanogène  et  dont  les  réac- 
tions conduisent  à  la  formation  de  matières  colorantes.  Peu  de 
découvertes  ont  eu  une  portée  philosophique  p|us  considérable, 
puisque  ces  expériences  suggèrent  à  notre  imagination  la  décompo- 
sition possible  de  nos  éléments  actuels;  on  connaît  les  développe- 
ménisque  MM.  Dumas,  Lockycr,  Berthelot  ont  donnés  à  ces  con- 
sidérations ;  on  sait  aussi  combien  la  découverte  de  Gay-Lussac  s'est 
clarté,  entre  les  mains  de  MM.  liunseii,  Calioureel  Ilofmann,  parla 
formation  des  corps  organo-mélallirpics. 

Cette  production  du  cyanojrènc  n\  st  point  due  à  un  hasard  heu- 
reux. 11  est  utile  de  remarquer  pour  i  instruction  des  jeunes  chi- 
mistes qu'elle  est  résultée  comme  naturellement  d'une  étude  très 
laborieuse  sur  Tacidc  cyanhydrique  et  les  cyanures.  Le  Mémoire 
original  porte  le  titre  modeste  de  Recherches  sur  Vadde  prus- 
sique  On  sait  que  c^est  en  chauffant  le  cyanure  de  mercure 
que  Gay-Lussac  a  obtenu  pour  la  première  fois  le  cyanogène,  mais 
on  oublie  souvent  que  Proust  avait  déjà  fait  cette  expérience  sans 
résultat  :  son  insuccès  était  venu  simplement  de  ce  que,  moins  li- 
gneux que  Gay-Lussac,  il  avait  pris  le  cyanure  de  mercure  humide. 

Nous  venons  de  détacher  dans  Tœuvrc  de  Gay-Lussac  les  décou- 
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veilcs  <jui  paraissent  1rs  jiliis  /(  lalanlcs  |>ar  leur  car;icl<  r<- cie\«'' el 
j((*néral.  Mais,  parmi  ses  autres  travaux,  beaucoup  auraient  suûi 
pour  garder  son  nom  dans  riiisloirc  de  la  Science. 

La  collaboration  de  Gay-Lussac  ei  de  Tbenard  est  Tune  des  plu» 
fructueuses  que  Ton  puisse  citer.  Ces  deux  hommes,  d^'uo  caractère 
et  d'un  esprit  si  différents,  se  trouvaient  rapprochés  par  leurs  fonc- 
tions dans  renseignement  de  TÉcole  Polytechnique;  ils  s^unirent 
pendant  quelques  années  dans  des  études  communes  où  chacim 
apporta  son  f^énie  particulier;  leurs  difTêrences  mêmes  lesrendaîenl 
très  propres  à  se  compléter  ruii  l  aiitre.  De  celte  collaboration  sont 
sortis  <]iiinzo  iiirmoiies  réunis  en  i8iî  dans  un  ouvrag'C  spécial, 
suus  le  litre  de  JlecJierrhrs  phy^sico-cliimiques. 

L'ori{,'ine  de  cette  collaboration  de  Gay-Lussac  elThenard  «  tait 
un  don  généreux  fait  par  Tempercur  Napoléon  à  THcolc  Poh  iecli* 
nique.  Davy  avait  dêcotivcrt,  au  moyen  de  la  pile,  le  potassium  et 
ic  sodium  :  rinstitut  de  France  venait  de  lui  décerner  un  de  ses 
plus  grands  prix  au  moment  même  de  la  guerre  avec  T Angleterre; 
le  monde  savant  prenait  la  plus  haute  idée  de  la  puissance  de  Télec- 
Iricité.  Laissons  ici  la  parole  à  Gay-Lussac  :  «  Sa  Majesté, 
qui  semblait  avoir  pressenti  cette  puissance  en  fondant  un  grand 
prix  auquel  pouvaient  aspirer  les  savants  de  toutes  les  nations,  vou- 
lut qn«'  la  France  possédât  une  pile  plus  forte  (pie  toutes  celles  qui 
existaient  à  celte  époque  et  qu'on  recherchai  si  les  éléments  que  les 
agents  ordinaires  n'avaient  pu  encore  séparer  céderaient  à  cet  a|;eul 

extraordinaire  VA\q  fît  don  de  cette  pile  à  cette  École  même  qui, 

outre  un  chef  émincnt  (le  comte  de  Gessac),  compte  tant  d'hommes 
d'un  rare  mérite  dans  son  Conseil  de  perfectionnement,  tant  de  pro- 
fesseurs  célèbres  et  tant  d'élèves  qui  le  sont  déjà.  Une  Commission 
fut  nommée  pour  surveiller  cet  important  travail  ;  nous  fûmes  dési-  . 
gnés  pour  l'exécuter,  et  bientôt  une  batterie  de  six  cents  plaques  de 
près  de  neuf  décimètres  carrés  et  d'autres  d'une  dimension  beaucoup 
plus  petite  fiu  enf  construites.  » 

L'avenir  s  est  cliai-^-^é  de  jushln-r  les  vues  <|u"avail  Napoléon  en 
incitant  les  savants  français  à  porter  leurs  recherches  sur  les  effets 
chimiques  de  la  pile.  On  connaît  l'importance  qu'ont  aujourd  luii 
pour  la  fabrication  des  aciers  certains  métaux  rares  tels  que  le  inan 
ganèse,  le  chrome,  le  tungstène,  le  titane  :  c'est  avec  le  four  élec- 
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lrÎ4{ue,  comme  Ta  montré  surtout  M.  Moissan  en  1892,  qu'il  est  le 
plus  facile  âe  les  obtenir  purs. 

Ce  n^est  pas  cependant  d'expériences  sur  rélectricité  que  sortirent 
les  résultats  les  plus  remarquables  de  la  collaboration  de  Gay-Lussac 
otThenard.  Partout,  dans  les  œuvres  de  Tcsprit  humain,  Tinspira- 
lion  souffle  où  elle  veut.  C'est  surloul  du  coté  de  la  Clàuiic  i[uc  se 
dirigèrent  les  études  communes  des  deuv  professeurs. 

Parmi  les  travaux  ainsi  efleclués,  il  faut  citer  avant  tout  la  prc- 
jjaraiion  du  potassium  et  du  sodium  par  un  procédé  purement 
chimique,  la  décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude  par  le  fer 
chaufie  au  rouge.  On  sait  que  Davy  avait  découvert  ces  métaux  si 
curieux  en  soumettant  les  alcalis  à  Faction  de  la  pile  électrique;  il 
avait  constaté  qu'ils  décomposent  Teau  à  froid;  mais  il  les  obtenail 
en  si  petites  quantités  qu'on  pouvait  k  peine  examiner  leurs  pro- 
priétés et  qu'il  était  impossible  de  les  utiliser  pourd'autres  réactions. 
Gay-Lussac  et  Thénard  purent  au  contraire  les  étudier  en  détail. 

La  production  du  bore  hil  le  résultat  presque  inunétliat  de  celle 
découverte  :  Gay-Lussac  et  Thenard  l'obtinrent  en  décompu:,aiit 
Tacide  Imrique  par  le  potassium,  ('/est  pai-  un  j)r()rédr  seud)lable 
qu'ont  été  produits  depuis  le  silicium,  Taluminium,  les  métaux 
alcalino-tcrreux  et  un  grand  imiubre  de  métaux  rares.  On  sait  que 
Taluminium  notamment  a  été  obtenu  par  Wobleri  puis  par  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  au  moyen  de  l'action  des  métaux  alcalins  sur 
le  chlorure.  Si  l'aluminium  arrive  à  être  un  métal  tout  à  fait  usuel, 
ainsi  que  le  zinc  l'est  devenu  seulement  depuis  un  siècle,  ce  progrès 
sera  dû  à  la  découverte  des  métaux  alcalins.  Chose  sin^^uliëre  :  la 
rivalité  entre  les  deux  procédés,  physique  et  chimique,  subsiste 
encore  aujourd'hui  :  c'est  tantôt  par  rélectricité,  tantôt  par  le  so- 
dium, qu'on  produit  aujourd'hui  raluniiniuni  eu  j^Mand. 

Un  autre  résultat  capital  des  recherches  cuiuniuues de  Gay-Lussac 
et  de  Thenard  est  la  méthode  d'analyse  élémentaire  des  corps 
organiques.  Il  faut  avoir  passé  par  la  vie  des  laboratoires  pour  en 
sentir  toute  l'importance.  D'énormes  difficultés  se  présentaient  pour 
déterminer  quantitativement  la  proportion  des  quatre  éléments  car- 
bone, hydrogène,  oxygène  et  azote  qui,  diversement  combinés,  for* 
ment  à  eux  seuls  les  innombrables  corps  organiques.  Dès  Lavoisier, 
on  avait  eu  Tidée  de  les  brûler  de  manière  à  chan^^^er  l'hydrogène  en 
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eau,  le  carbone  en  acide  carbonique;  mais  la  diflicuité  praliqur 
était  de  produire  uoe  combustion  complète  et  ccpendani  de  la  rendre 
assez  tranquille  pour  ne  point  avoir  de  détonations  ou  de  projections 
de  matières.  Cest  par  Temploi  ménagé  du  chlorate  de  potasse  que 
Gay-Lussac  et  Thenard  arrivèrent  à  résoudre  ce  problème  ;  M  -  Bous- 
singault  racontait  que  le  jour  où  les  deux  savants  réussirent  la  pre- 
mière fois  une  analyse  par  cette  méthode,  ils  furent  pris  d^une  telle 
joie  (|ii'ils  se  mirent  à  danser  ensemble  autour  de  leur  laboratoire. 
C'est  (jay-Lussac  (|ui  plus  tard  remplaça  le  clilorate  de  potasse  par 
rowdr  (!<•  cuivre;  ce  procédé,  où  la  combusiion  se  fait  plus  iranquil- 
leuit'iil,  est  celui  «jiii,  avec  quelques  variantes,  est  universellement 
employé  au joiinl  liui. 

C'est  également  de  la  collaboration  de  (iay-Lussac  et  Thenanl 
ainsi  (pie  de  leurs  discussions  avec  Davy  qu'est  sortie  la  solution 
définitive  du  problème  si  longtemps  débattu  sur  la  nature  du  chlore. 
Au  commencement,  Gay-Lussac  et  Thenard,  avec  leur  maître  Ber- 
thoUct,  le  considéraient  comme  un  corps  composé  (acide  muriatique 
oxygéné).  G*cst,  diaprés  Biot,  aux  deux  chimistes  français  qu'appar- 
tient, par  la  date,  Tindication  des  doutes  à  avoir  sur  cette  hypothèse 
et  des  expériences  à  faire  pour  résoudre  le  problème  :  leur  extrême 
déférenc(î  pour  Derlbollel  les  a  emjMjchés  de  devancer  Davy  dans 
l'affirmatiau  formelle  du  résultat. 

l )atis  ru'iiN  re  {)invmeiil  cliiiiiique  de  Gay-Liissac,  on  ne  peut  pas 
oublier  ses  liavaiix  sur  cojjipo.srs  de  Vioilc,  eflecliiés  à  la  fîuite 
de  la  découverte  do  ce  corps  par  Courtois;  ces  recberchcs,  faites  en 
concurrence  avec  celles  de  Davy,  ont  établi  définitivement  que  l'iode 
est  un  corps  simple;  elles  ont  fait  connaître  Tacide  iodhydrique  et 
Tacide  iodique,  si  analogues  à  Facide  chlorhydrique  et  à  l'acide 
chlorique.  Cette  fois,  Gay-Lussac  avait  devancé  Davy  de  huit  jours 
dans  sa  conclusion  (*). 

Uacide  hyposulfurîque  est  dû  à  la  collaboration  de  Gay-Lussac  et 
de  Welter. 

On  doit  également  à  Gay-Lussac  des  Mémoires  d'une  haute  portée 


(  '  )  Mémoire  lu  à  l'Iastilui  le  i*'  aoùi  1814.  {Annale*  de  Chimie  et  de  Physique, 
l.  XCl). 
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sur  plusieurs  sujets  que  nous  rangeons  aujourd'hui  dans  la  Chimie 

physique.  Telles  sont  surtout  les  recherches  sur  la  solulnlitc  des 
srjh,  où  il  (Ml  ilrli  i  iniiu'  I;i  varinllon  avec  la  tciiipéralure  et  relie  les 
résultats  par  une  formule  algébrique. 

Gay-Lussac,  disciple  de  L.aplacc,  était  physicien  on  même  temps 
que  chimiste.  Un  grand  nombre  do  ses  travaux  de  Physique  sont 
restés  classiques  :  avant  tout  ses  études,  déjà  mentionnées,  sur  la 
dilatation  des  gaz  et  sur  la  densité  des  vapeurs.  Dès  ses  premières 
années  de  recherches,  il  soumet  au  contrôle  de  Tcxpérience  les  vues 
de  Laplace  sur  les  phénomènes  capillaires  et  vérifie  avec  le  cathéto- 
mètre  la  loi  d'après  laquelle  dans  différents  tubes  capillaires  les  hau- 
teurs tl  un  liquide  sont  vn  raison  Inverse  des  diamètres.  Il  mesure  la 
tlcnsité  et  la  chaleur  spécifique  des  ç;nz  et  délermiMc  le  n-froidisse- 
iiicnl  produit  par  leurtléleule.  Il  conslale  (t  n  iSo-  )  (|m',  iorxjifon  fait 
conimuni([iirr  deux  ballons  dont  Fun  est  vide  et  Tautre  plein  d  air, 
la  températuie  de  Tensemblc  du  système,  placé  dans  un  calorimètre, 
ne  subit  aucune  variation  ;  c'est  celle  expérience  qui  a  été  souvent 
utilisée  comme  Tun  des  points  de  départ  de  la  tliéorie  mécanique  de  la 
chaleur.  Gay-Lussac  étudie  encore  les  tensions  de  vapeur  aux  plus 
basses  températures  et  détermine  celles  qui  émanent  des  dissolutions 
salines  :  il  montre  (pic  dans  les  gaz  les  tensions  de  vapeur  sont  les 
mêmes  que  dans  le  vide.  Il  s'occupe  de  la  construction  de  divers  ther- 
momètres. 11  conslruil  un  baromètre  porlalil  d  une  grande  précision 
qui  jtorle  cncoiv  stjn  nom. 

Les  observalions  magnéti([n('s  occupèrent  aussi  beaucoup  Tiay- 
Lussac,  surtout  dans  le  voyajro  (|n*il  lit  en  Italie  avec  de  liuml^oldt 
en  i8o5  et  1806.  C'est  chez  BcrllioUet  que  leurs  relations  s'étaient 
établies;  elles  étaient  devenues  si  cordiales  que  les  deux  amis  se 
tutoyaient,  même  dans  les  lettres  publiées  dans  les  Recueils  scienti- 
fiques. 

Les  diverses  expériences  de  Physique  de  Gay-Lussac  n'ont  cer- 
tainement pas  atteint  la  précision  des  recherches  faites  plus  tard  par 
Regnault  sur  les  mêmes  sujets  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  Tépoque 

où  ont  été  exécutés  les  travaux  de  (lay-Lussac,  de  la  niodirilé  des 
ressources  dont  il  disposait,  peut-être  aussi  de  ses  lialjiUides  dt; 
chimiste  allant  droit  au  but  sans  se  complaire  dans  de  trop  minces 
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détails.  Après  la  mort  de  Gay-Lussac,  lorsque  Uegnault  se  trouva,  k 
bon  droit,  occuper  la  première  place  parmi  les  physiciens,  il  y  eut 
comme  une  défaveur  jetée  sur  les  travaux  qui  avaient  précédé. 
Aujourd'hui  (]uo  Ue^^nault  est  mort,  une  sorte  de  revirement  coo- 
traire  s*est  produit  et  Ton  sent  mieux  la  haute  portée  des  découvertes 
de  Gay-Lussac. 

Les  voyages  de  Ciay-Lussac  en  aérostat  doivent  être  comptés 
parmi  ses  travaux  les  plus  méritoires  et  les  plus  féconds.  Jusqu*à  lui, 

l'admirable  découvorlc  des  frères  Monlj^oUitM  n  avait  élé  associée  à 
aucune  inveslig^atioii  Maiiiu'iil  sciciil iliqiif  dr  Tat iiuisplirrr?.  Gav- 
l^ussac  prépara  un  [)ro_i;raniiut>  ])arlail('iii('iil  coordoniK-  des  «pies- 
lions  à  éludier  :  il  sut  avec  une  rare  énergie  réaliser  lui-même  celle 
expédition  en  i8()f  dans  deux  voyages  succcssil's(')  :  l'un  avec  Biol 
à  4000*" de  hauteur;  laulre,  seul,  jusqu'à  7000"*. 

Cette  liauteur  de  7000"  n'a,  même  aujourd'hui,  été  que  très  rare- 
ment dépassée*  Les  résultats  de  ces  mémorables  ascensions  servent 
de  fondement  à  la  Physique  du  globe;  Gay-Lussac  en  rapporta  des 
observations  précieuses  sur  la  décroissance  de  la  température  et  de 
rhumidilé  avec  la  hauteur  au-dessus  du  sol;  la  force  magnétique  fut 
trouvée  persister  à  de  grandes  altitudes;  la  composition  chimique  de 
l'air  rnp|)orlé  des  régions  supérieures  de  rahnosplièrc  fut  conslalée 
rti\  la  iiiriiic  (pfà  la  siii'lacr  du  ^lolic.  Par  ces  observalion>,  amsi 
ipK'  pai-  jilu>irui  s  aulics  éludes  ullérieures,  (iay-Lussac  a  été  l'un 
des  fonda  leurs  de  la  Météorologie  actuelle. 

Une  parlie  iniporlanle  des  travaux  de  Gay-Lussac  a  clé,  surtout 
dans  la  seconde  moilié  de  sa  vie,  consacrée  à  la  Cliimie  industrielle. 
A  cette  épo(pie,  la  France  n'avait  pas  cette  pléiade  d*Ii»génieurs  dis- 
tingués que  lui  donne  aujourd'hui  l'École  Centrale.  Gay-Lussac, 
dont  la  notoriété  était  universelle,  était  fréquemment  consulté  par 
de  grands  industriels  et  par  les  administrations  publiques;  il  servait 
encore  Tintérct  général  de  son  pays  et  de  la  Science  en  étudiant  de 


^  ■  )  Cc$  voyages  en  aéru^tat  furcal  Uus  à  l'appui  de  (ihaplal,  alors  Minislre  de  l'io- 
tériear.  La  reiatioa  de  la  première  ascension  fut  publiée  par  Biot  dan»  le  journal 
le  Moniteur;  la  relation  de  la  seconde,  par  Gay-Lussac,  dans  les  Annotes  de 
Chimie  et  de  Phj^sique  (Urne  LII,  an  XIII). 
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près  les  questions  pratiques  qui  lui  étaient  posées.  On  lui  doit  un 
'|>ei*fectionnemcnt  important  apporté  à  ]a  fabrication  de  Tacidc  sul- 

fiirirjiio  :  dans  la  réaction  muliiclle  de  l'acide  sulfureux,  de  Tair,  de 
la  \  a[)i  iir  d'eau  el  de  racide  azolifjue,  la  théorie  indique  que  la  même 
C^\ia.nlile  d  acifle  azotique,  tour  à  tour  détruite  et  reformée,  doit  l'es- 
servir  iudéliniiiieul;  mais,  en  fail,  renlrainement  produit  par  les  gaz 
en   consomme  de  fortes  quantités.  Gay-Lussac  a  supprimé  une 
grande  partie  de  cette  perte  au  moyen  d'une  tour  qui  a  gardé  son 
nom  :  les  produits  nitreux  y  sont  condensés  par  le  passage  des  gaz 
sur  du  coke  imbibé  d'acide  sulfurique  ;  ils  retournent  à  la  fabrication, 
et  en  même  temps  les  émanations  délétères  se  trouvent  en  grande 
partie  supprimées. 

C'osl  surtout  dans  les  méthodes  d'analyse  industrielle  que  se  sont 
exercés  les  efforts  de  Gay-Lussae;  il  avait  vu  qu'iiiK  iii  iudc  fabri- 
cation ne  peut  marcher  sans  rassistance  couliuuflle  de  la  Chimie, 
mais  <|u\;n  nièuie  temps  elle  a  besoin  de  dosages  ])lus  simples  et 
plus  rapides  que  ceux  des  laboratoires  scientifiques.  C'est  Gay-Lus- 
sac  qui  a  perfectioruu'  les  essais  alcalimétriques  et  les  essais  de  sal- 
pêtre; il  a  fondé  les  essais  chlorométriques;  il  est  également  Tautcur 
de  la  méthode  si  simple  et  si  précise  dWalysc  des  monnaies  dVgent 
par  voie  humide;  nous  nous  servons  encore  journellement  de  Talcoo- 
mctre  qui  porte  son  nom.  Par  toutes  ces  applications  pratiques,  le 
savant  montrait  qu^il  était  en  même  temps  un  véritable  Ingénieur. 

Nous  venons  de  résumer  le.s  grandes  découvertes  qui  s'attachent  au 
nom  <ie  (iay-Lussac;  mais  dans  une  Publication  qui  est,  jjour  ainsi 
dire,  l'histoire  de  l'Kcole  Polytcchrinjuc,  ou  ne  peut  pas  oublier  ses 
êminentes  qualités  de  professeur  (').  Ceux  de  nos  devanciers  qui 


(M  Gay-Lussac,  Répétiteur  de  Chimie  le  20  septembre  iSoli  était,  sur  la  propo- 
sition des  Conseils  itc  l'I'coie,  devenu  Professeur  en  remplacement  de  Fourcroy, 
le  i"  janvier  iHio;  il  donna  sa  dcini^sinn  le  18  novembre  l84o.  Il  occupait  en 
même  temps  les  chaires  de  l'hy^i^ue  à  la  Sorbunnc  et  de  Chimie  gcucrale  au  Mu- 
séum d'Histoire  Daturcllc. 

Il  était  en  outre  Membre  da  Barean  coDSttltatif  des  Arts  et  Hanafactures,  Membre 
da  Comité  des  Poudres  et  SalpétreSi  Professettr  i  racole  d'application  des  Élèves 
Ingénieurs  des  Manufactures  de  TÉtat,  Directeur  du  Bureau  de  garantie  à  i'IIôiel 
des  Monnaies.  Cette  multiplicité  d'occupations  a  malheureusement  ralenti»  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie»  sa  production  scientifique. 
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ont  •  «1  1-"iifK*'jr  de  l'entendre  attestent  que  son  genn^  <i  ♦'n-^i-m-  - 
ni'  ni  *  Uii  singulièrement  adapté  aux  exigences  *y>écîal'^  c»  tt  • 
liHIlante  jeiioe»se  qui  depuis  cent  ans  a  toojoors  êlc  Téliic  scienti- 
fique de  la  France.  Dans  les  leçons  de  Gav-Lossac,  rien  n'était  sa  r  ri  fj^ 
è  TelTet;  son  cours  était  extrêmement  clair,  parfaitement  pondéré* 
mai»  il  ne  craignait  pas  de  le  Caire  complet  et  élevé.  H  aimait  peu 
les  généralités,  qu'il  considérait  comme  étant  trop  souvent  incer- 
taines; il  ne  se  hasardait  point  dans  les  spéculations  tbéon<|ues*  il  ne 
donnait  ri*»n  aux  systèmes  cl  aux  idées  préconçues.  Son  lang^a.j.^? 
élail  solire  et  correct,  toujours  empn^i ni  de  l'esprit  liialliéniatique. 
S  i  M)I\,  «1  timide  et  faihlr,  s  aiiiiitait  peu  à  peu,  et  il  devenait 

vériLiiljlement  éloquent  lorî><|u'il  avait  à  exposer  de  grandes  tiécou^ 
vertes. 

Les  savants  qui  ont  connu  Gay-Lussac  s'accord<-ii(  îi  dire  qu'il 
avait  un  caractère  antique  :  il  «'lait  «rnnc  justice  absolue  dans  ses 
jugements  scientifiques.  La  noble  simplicité  de  son  âme  ne  fut  jamais 
altérée  par  la  haute  situation  de  Pair  de  France  et  par  les  autres 
dignités  qui  vinrent  donner  à  ce  savant  illustre  un  supplément  de 
notoriété  dont  Féclat,  comparé  à  celui  de  son  œuvre,  nous  parait 
bien  faible  aujourd'hui. 

Les  hommes  de  la  valeur  de  Gay-Lussac  se  développent  le  plus 
souvent  dans  tous  les  milieux,  malien  I*  s  difficultés  de  la  vie,  mais  ils 
j)ro(Juis('iil  [)liis  on  moins  suivant  les  circonstances  favorables  à  leurs 
éludes.  Nons  (levons  élre  locoimaissanls  aux  \  ien\  niaîtresde  l'KcoIe 
l 'ol  N  le(  lini<[nc,  et  surtout  à  Berlhollel,  d'avoii-  su  dislkugner  n  -  i:r  aii(J 
esprit  dès  sa  premièn!  jeunesse  et  de  lui  avoir  donné  tout  de  suite 
les  ressourees  nécessaires  à  ses  travaux.  Nous  croyons  aussi  que 
riù-ole  Polytechnique,  par  son  genre  d^enseignement,  par  son  exac- 
titude matliématiquci  par  ses  traditions  d'honneur  et  d'équité,  a  con- 
tribué pour  une  bonne  part  à  développer  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  de  Thomme  qui  reste  Tune  de  ses  plus  grandes  gloires. 

Gborgks  Lesioi.ne. 


\ 


Dioiti7ed  bv  CoCKjIe 


BUSSY. 


349 


BUSSY. 
(1813-1882.) 

Cesi  en  181 3  qu^Antoinc^AIexandre-Brutus  Bussy,  né  à  Mar- 
seille en  1794*  entra  à  TÉcole  Polytechnique.  II  a[)partint  k  ces 

promotions  qui,  le  29  mars  lî^i 4»  furent  placées  sur  la  route  de 
Vinccnnes  et  coiiii  ibuèrLiu  à  l.i  (It'  fenso  do  Paris.  Bussy  fut  légère- 
ment blessé  à  la  lèvre  pai-  l;i  lance  d'un  (^o.satjue. 

Quand  il  sortit  de  TÉcolc,  il  entra  dans  une  pharmacie  de  Lyon, 
puis,  en  1818,  il  vint  à  Paris,  et  fut  admis  dans  la  phannacie  de 
Robiquet,  qui  avait  été  répétiteur  du  cours  de  Thenard,  à  TÉcole, 
pendant  que  Bussy  y  était  élève.  Il  fut  ensuite  préparateur  à  FÉcole 
de  Pharmacie,  puis  professeur  adjoint  et  enfin  professeur  titulaire. 
En  1840,  il  fiit  choisi  comme  directeur  de  FÉcolc  et  occupa  ces 
fonctions  jus(prà  1  âge  de  79  ans. 

II  a\ail  été  aussi  nommé  agréji^é  de  Pliannaeie  à  la  Faculté  de 
Médecine.  Il  mourut  en  1882,  à  Ta^ii^e  do  JSS  ans. 

Les  recherches  sciculilicjues  de  Bussy  n'ont  pas  été  n()nd)reuses, 
mais  les  faits  qu'il  a  découverts  présentent  un  grand  intérêt  et  sont 
devenus  classiques  :  tels  sont  la  liquéfaction  de  Tacide  sulfureux, 
Tobtcntion  du  magnésium,  la  fermentation  diastasique  de  la  mou- 
tarde, etc. 

Bussy  est  en  eflct  le  premier  qui  ait  liquéfié  un  gaz  ;  il  obtint 

l'acide  sulfureux  liquide  et  utilisa  le  froid  produit  par  son  évapora- 
tion  pour  liqu/  lit  r  le  chlore  et  le  gaz  auinioniac.  Cette  méthode  est 
celle  qui  a  |m'i  uns,  (h^piiis,  d^unener  tous  les  gaz  à  Téta!  hquide. 

Un  autre  de  ses  travaux  iiupoi  taals  est  l'étude  qu'il  lit  de  lacidc 
sulfurique  de  Nordhauscn,  dont  la  nature  était  inconnue;  Bussy,  en 
le  distillant,  montra  qu^il  est  formé  d'acide  ordinaire  et  diacide 
anhydre,  dont  la  découverte  lui  appartient  entièrement. 

En  1824»  il  parvint  à  isoler  le  glucinium  et  le  magnésium  en 
employant  la  méthode,  (|ui  venait  de  permettre  à  Wohler  d^isoler 
Taluminium,  c'est-à-dire  l'action  du  potassium  sur  les  chlorures 
anhydres. 

Enfin,  Téludc  de  la  moutarde  noire  Tameua  à  couslater  que 
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rcsst'nce  de  moutarde  ne  préexiste  pas  dans  la  farine  et  prend  nais- 
sance seulement  par  Taclion  de  rhunudlté  et  d'une  douce  clialcur. 

On  sa\iiil  déjà  ([lie  la  moutarde  ne  donne  jilus  cl'liuil<i  essentielle 
après  avoir  élé  traitée  par  Talcool.  LJussy  donna  l'explication  de  ce 
fait  en  montrant  que  la  moutarde  renferme  un  principe  cristallisé, 
le  myronatc  de  potasse,  et  une  diastase,  la  myrosine  ;  c^est  le  myro- 
nate  de  potasse  qui,  en  s'hydratant  sous  Pinfluence  de  la  myrosine, 
se  dédouble  en  glucose,  bisulfate  de  potasse  et  essence  de  moutarde 
ou  sulfocyanate  d*allyle. 

llcconnaissons  quo,  Bussy  avait  élé  précédé  dans  cette  voie  par 
Licbijj  et  Wolder  ((iii  avaieuL  élucidé  l.i  q  ieslion  de  la  L'urumlion  df 
resseuce  d'amandes  amères  par  Tactiuii  d'une  diastase  sur  Taui^)^'- 
dalinc. 

Plusieurs  autres  travaux  moins  imporianis  occupèrent  Vnctiviic 
scientiflque  de  Bussy,  mais  ses  fonctions  de  directeur  de  TÉcole  de 
Pharmacie,  son  professorat  Têloigncrent  du  laboratoire.  Il  se  consa- 
cra entièrement  à  son  École,  et  eut  Thonneur  d^y  créer  des  labora- 
toires de  manipulations  pour  les  élèves,  qui  fonctionnaient  depuis 
longtemps  cpmnd  on  eut  l'idée  de  les  créer  dans  les  Facultés.  Très 
dévoué  aux  iulérèls  de  la  profession  pliai  niaeeuli(j[uc,  il  les  défendit 
durant  loulc  sa  carrièie. 

Membre  de  l'Académie  de  Médecine  en  i8a(i,  il  entra  à  Uuijtjtul 
comme  associé  lilnv  en  i85o. 

Son  biographe,  M.  A.  liiclie,  termine  ainsi  la  notice  qu'il  a  con- 
sacrée à  Bussy  : 

ii  Les  dons  du  corps  et  de  Tesprit  cédaient  aux  qualités  de  son 
âme,  et  si  sa  longue  administration  a  été  prospère,  s'il  a  laissé  un 
souvenir  impérissable  dans  le  coeur  de  ses  collaborateurs  et  daJï* 

celui  des  nombreuses  p'*néralions  d'élèves  «|ui  se  sont  succédé  pen- 
dant les  (juiiianle  années  de  sa  direction,  c'est  qu  il  était  d'une 
loyauté  et  d'une  justice  irréprochables.  » 

de  rinstilul. 
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Ne  à  Paris  en  181 3,  Cviiouns  eiilra  à  I  KloIo  on  1835,  ot  lui 


appartint  pondant  la  plus  j^rando  partie  de  sa  vie.  Sorti  dans  le  ser- 
vice do  riùal-Major,  il  ne  larda  pas  à  abandoiuier  la  carrière  mili- 
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l.'iire  pour  m-  livrer  .1  '1'-^  recherciic-^  ^ri<  ii!ili(| ij<^---  Admis  dansl. 
laboratoire  de  Chcvreiil,  il  v  fil  s<'s  prcmiorcs  dêcoiiverles  tjui  1- 
firent  nommer  répétiteur  à  l'École,  où  il  devait  rester  jusqua 
l'heure  de  la  retraite.  Nommé  examinateur  de  sortie,  en  i85i,âU 
place  de  Chevreul,  îl  succéda  à  Regnaull  dans  la  chaire  de  Chimie 
qu'il  occupa  jusqu'en  1881.  De  i845  à  1870,  il  professa  la  Chimie  à 
rÉcoIe  Centrale. 

Ses  premières  recherches  portèrent  sur  un  corps  de  propriétés 
inconnues,  l'huile  <)«•  pommes  de  lerre.  qu'il  i  .>i  actéri.>a  le  premier 
coninie  un  ah  uni.  <pi'il  a|»pt.rla  (il'Ool  )irn\  l'tfjrio . 

Aujourd  liui,  ijuo  de  nombreux  homologues  de  1  alcool  ordinain^ 
ont  été  isolés,  il  est  peul-ètrc  difficile  aux  jeunes  chimistes  de  se 
rendre  compte  de  rintérèt  considérable  présenté  par  ce  premier 
travail  de  Cahours. 

Il  en  est  de  même  souvent  des  plus  brillantes  découvertes;  la  pos- 
térité ne  les  juge  pas  à  leur  propre  valeur.  Pour  les  apprécier,  il  faut 
savoir  se  reporter  à  l*épo(|uc  où  elles  ont  été  faites  et  connaître 
rélal  di'  la  Science  d  alors. 

l'eu  de  temps  après,  Caliours  eiilrcpril  uin-  série  tie  recherches 
sur  les  composés  aromati<pies,  ipi  il  devait  poursuivre  avec  succès 
pendant  plusieurs  années,  et  rpii  ont  apporté  une  aide  si  puissante  à 
Tétude  scientifique  et  industrielle  des  composés  se  rattachant  à  la 
benzine.  Son  premier  travail  dans  cette  voie  fut  fait  avec  Gerhardt,* 
les  jeunes  savants  prirent  pour  sujet  Fétude  de  Tessence  de  cimiin. 
Ils  y  reconnurent  rcxistencc  d'un  hydrocarbure,  le  cymcne,  cl  d'une 
aldéhyde  se  comportant  comme  l'aldéhyde  benzoTqm*,  l'aldéhyde 
cuminique;  ils  en  ol)liini'nt  l  acide  cuminique  et  le  transformèrent 
eu  un  nouvel  hv(lr<M  ;ul)uit',  le  cumèno.  Kn  même  temps,  ils  ob/e- 
naient  le  cinnamène,  ati  nio\en  de  Tacidc  cinnamique.  Ainsi, 
dans  ce  premier  travail,  ils  apportaient  un  riche  contingent  à  la 
série  aromali(iue,  et  TAcadémic  jugea  leur  Mémoire  digne  d'être 
inséré  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers. 

Ces  premiers  résultats  encouragèrent  Cahours  à  se  livrer  des  lors 
pendant  plusieurs  années  à  l'étude  des  essences ,  encore  très  mal 
connues,  et  chacune  de  ses  études  fut  féconde  en  résultats  de  pre- 
mier ordre. 

Tout  d  abord,  il  établit  lu  formule  du  principe  constituant  Tcs- 
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s«'n«^('  (Kanis  vl  l'essence  (!<•  badiane,  et  épuisa  sur  lui  raclioii  des 
l'êaclils.  il  en  découvrit  les  dérivés  nilrés,  bromes,  lit  connaître  Tal- 
cléhydc  et  Tacidc  anisique,  Tanisol  ou  phénaie  de  métbyle.  Puis  ii 
aborda  l'élude  de  Tcsscnce  de  Winlergreen  et  montra  qu^elle  est 
constituée  par  Téther  méthyliquc  de  Tacide  salicylique,  et  il  prouva 
cette  constitution  par  Tanalyse  et  par  la  synthèse.  Dans  ce  Mé- 
moire, modèle  de  sagacité  et  d^habileté,  Cahours  ne  laissa  dans 
Tombre  aucun  point  de  Thistoire  du  salicylatede  méthyle;  puis  il 
s'occupa  de  Tacidc  salicylique,  drcrivil  ses  dérisés  l)ionirs,  nilrés^ 
aniidés,  etc.,  et  put  les  raltaeber  à  la  série  du  phénol  en  obsci  vaiil 
le  dédoublement  de  l'acide  et  des  étliers  salicyliques,  qui  perdent 
de  Tacide  carbonique  pour  donner,  le  premier,  le  phénol,  les  autres, 
Icsphénates  alco()li(jues.  Ceux-ci  furent  également  étudiés  avec  soin; 
leurs  dérivés  nilrés,  leurs  dérivés  amidés  furent  isolés  pour  la  pre- 
mière fois. 

Sa  contribution  à  Thistoirc  des  dérivés  de  la  série  aromatique  ne 
devait  pas  se  borner  à  Fétude  des  composés  salicyliques  ;  il  fit  encore 

connaître  les  dérivés  nilrés  du  cumène,  la  ciiniidinc  le  rhlorobcn- 
zol;  ii  trouva  dans  les  huiles  légères  obtenues  j)ar  la  distillation  du 
bois  le  toluène,  le  mésitylène  dont  il  décrivit  les  dérivés  ni  1res,  et 
enfin  il  isola  un  nouvel  hydrocarbure,  le  xylèue. 

Toute  celte  série  de  travaux  constitue  un  ensemble  de  premier 
ordre  ;  les  faits  sont  observés  avec  une  précision  telle  que,  depuis  près 
de  cinquante  ans,  aucun  des  résultats  annoncés  par  Cahours  n'a  été 
contesté;  ils  restent  définitivement  acquis  à  la  Science.  Ce  sont  ses 
recherches,  le  nombre  immense  de  cor[)s  ({u^il  a  isolés,  ({ui  ont  le  plus 
contribué  à  établir  la  théorie  de  la  série  aromatique  et  à  donner  un 
si  magnilique  développement  à  cette  partie  de  la  Cliiniic  organique. 

Le  nom  de  Cahours  reste  (micoic  attaché  à  rétude  des  densités  de 
vapeur.  Alors  que  tous  les  équivaieuU  des  corps  organiques  volatils 
correspondaient  à  quatre  volumes  de  vapeur  (runité  de  volume  était 
alors  représentée  par  une  quantité  d'oxygène  égale  à  8),  on  croyait 
que  Tacide  acétique  et  ses  homologues,  diaprés  leurs  densités  ga- 
leuses, avaient  des  équivalents  correspondant  à  trois  volumes. 
Cahours  montra  que  ces  densités  anormales  avaient  été  prises  à  des 
températures  peu  élevées  au-dessus  du  point  d'ébullition  des  corps, 

que  les  densités  gazeuses  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  des  den- 
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silés  ihéonques,  à  mesure  «jti'on  les  (l(''lcrinuiail  ii  des  U  iiijxji.iUiix'S 
plus  élevées,  el  que  finalcmcnl  rllcs  se  confondalc^iit  avec  elles  à  une 
température  supérieure  de  i  jtn  degrés  ea\irori  au  point  d'ébullilion. 
il  iit  ainsi  disparatti^  la  contradiction  qu'on  croyait  avoir  observé«! 
pour  divers  corps  entre  leur  équivalent  déduit  de  la  densité  et  celui 
qu^on  déduisait  des  considérations  chimiques.  Cette  recherche  l'en- 
traîna à  étudier  la  densité  du  perchlonire  de  phosphore,  à  recon- 
naître que  la  vapeur  de  ce  corps  est  un  mélange  de  protochlorure  et 
de  chlore  sans  condensation.  Il  eut  alors  Tidée  d'essayer  le  perchlo- 
nire de  phosphore  sur  les  composés  organiques. 

Il  découvrit  ainsi  des  corps  d'une  nouvelle  fonction»  les  chlorures 
d'arides,  et  indiqua  en  môme  temps  Taclion  du  perchlorure  sur  les 
aliU  liulcs.  Il  mil  ainsi  entre  les  mains  dos  elunnstes  un  réactif  pré- 
cieux, aujourd'hui  indispensable  liaiw  les  lahoraloiies  de  Chimie 
organique  ;  uuc  telle  découverte  suflit  pour  mettre  uu  chimiste  hors 
de  pair. 

En  collaboration  avec  Hofmann,  auquel  l'unissaient  Irs  liens 
d'une  véritable  amitié,  il  isola  le  premier  terme  des  alcools  de  la 
série  non  saturée,  Falcool  allyli(|ue,  dont  tous  les  termes  furent  dé* 
crits.  Les  deux  amis  poursuivirent  leurs  recherches  en  commun,  et 
Tannée  même  où  ils  traçaient  d'une  façon  magistrale  riiîstoîre  de 
Talcool  allyliquc,  ils  décrivaient  les  bases  phosphorées,  ces  corps  d'une 
étude  si  pénible,  d'un  maniement  si  dangereux,  qui  représentent  les 
ammoniaques  composées,  dont  l'azote  est  remplacé  par  le  phos- 
phore. Dans  cet  admirable  Mémoire,  où  il  y  avait  à  triompher  de 
tant  de  difficultés  expérimentales,  les  éminents  atiteui-î»  décrivirent 
la  triméthyl- et  la  triéihylphosphine,  les  sels  de  phosphoniums  qua- 
ternaires, et  signalèrent  la  ])ropriéié  si  curieuse  due  à  la  quinliva- 
Icnce  du  phosphore  que  possèdent  les  phosphines  de  fixer  directe- 
ment l'oxygène  pour  donner  de  nouvelles  bases  oxygénées. 

L'année  suivante  (1857),  Cahours  fit  connaître  la  constitution  du 
glycocoUe,  de  la  Icucine  et  des  corps  analogues,  en  réalisant  leur  pro- 
duction syntliétique,  et  montra  que  ces  corps  sont  des  dérivés  des 
acides  gras  formés  par  substitution  d'un  groupe  amidogène  à  un 
atome  d'hydrogène  du  radical.  Toutes  leurs  réactions  se  trouvèrent 
expliquées  par  leur  fonction  double  d'acides  et  d'ammoniaques  com- 
posées. 
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Peu  d<'  temps  après  (i86o),  Calioui  s  publiait  ses  belles  rec  herches 
sur  les  combinaisons  organo-mélalliques.  Il  y  décrivait  les  nom- 
breuses coiubinaiïioiis  org'aniques  dp  rétaiii,  les  stannétliyles,  les 
dérivés  organiques  du  plomb,  du  titane,  etc.  De  cet  achnirable  tra- 
vail et  de  Tétude  qu'il  avait  faite  des  arsiaes  avec  M.  liiche,  il  lirait 
la  conclusion  théorique,  en  établissant  que  les  éléments  qui  s'unis* 
sent  à  d'autres  corps  simples  ou  à  des  radicaux  org^aniques  ont  un 
pouvoir  maximum  de  combinaison,  un  groupement  limite,  comme 
disait  Cahours,  une  valence  maxima  vers  laquelle  ils  tendent, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  L'étain,  par  exemple,  tend  vers  le  grou» 
peroent  limite  :  SnX%  X  pouvant  être  du  chlore,  du  brome,  de 
l'iode,  du  méthyle  ou  de  Tcthyle,  ou  tout  autre  groupement  ayant 
le  même  pouvoir  de  satui  alion. 

De  même,  l'arsenic  peut  tendre  vers  deux  groupements  princi- 
paux AsX'  ou  AsX'',  ce  dernier  étant  incapable  de  former  de  nou- 
velles combinaisons  par  addition,  puis<ju'il  est  à  saturalion. 

C'est  cet  ordre  d'idées  que  Cahours  poursuivait  encore  lors  de  ses 
recherches  sur  les  sulfines,  dans  lesquelles  il  montrait  que  le  soufre 
peut  tendre  au  groupement  limite  SX*, 

Les  recherches  sur  les  composés  organo-métalliques  avaient  donc, 
dès  1860,  établi  la  notion  de  la  puissance  de  combinaison  des  élé^ 
ments;  c'est  une  des  premières  formes  déûnies  de  la  doctrine  de  la 
valence  des  éléments  et  des  groupes  d'éléments,  qui,  prévue  dès 
i858  par  Couper,  reprise,  étendue  par  Kékulé,  Wurtz,  etc.,  devait 
permettre  d'établir  des  formules  de  constitution  et,  par  suite,  donner 
à  la  Chimie  ori^anitjue  un  si  vaste  champ  de  découvertes;  mais  si 
Cahours  n'a  {)as  été  le  créateur  de  la  théorie  de  la  valence  des  atomes, 
il  a  largement  contribué  à  son  étahlisseuienl  par  ses  travaux  sur  les 
radicaux  organo-métalliques,  (jui  resteront  non  seulement  comme  des 
modèles  de  précision  dans  la  recherche  expérimentale,  mais  encore 
comme  marqués  au  coin  d'un  esprit  philosophique  et  généralisa- 
teur.  Peut-être  l'inQuence  de  Cahours  sur  la  genèse  des  idées 
actuelles  a-t-elle  été  trop  méconnue;  il  me  parait  nécessaire  de  la 
constater  d'une  façon  formelle. 

En  dehors  de  ces  travaux  si  originaux,  Cahours  entreprit  des 
recherches  avec  Pelouze  sur  la  nature  des  hydrocarbures  des  pétroles 
d* Amérique,  et  fixa  divers  points  de  la  Science,  Il  démontra  l'iden- 
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lilé  de  Toxydc  caséeux  et  de  la  leucine,  étudia  l'action  du  brome  sur 
Facide  citrique  et  les  citrates,  s'occupa  de  recherches  sur  la  respira- 
tion des  fleurs  et  des  fruits,  découvrit  la  pipéridine  dont  il  traça 
l'histoire;  avec  Qoéz,  il  étudia  Taction  du  chlorure  de  cyanogène 
sur  les  aminés;  avec  Dumas,  il  analysa  les  matières  azotées  neutres 
de  Forganisme  ;  avec  M.  Demarçay,  il  fit  connaître  les  produits  for* 
més  dans  la  distillation  des  acides  gras  bmts  par  la  vapeur  sui^ 
chauffée;  avec  M.  Etard,  il  découvrit  de  nouveaux  dérivés  de  la 
nicoliuQ. 

11  no  rcnf)n(;a  an  ti  avail  (|ir«'ri  1881 ,  après  un  labeur  ininterrompu 
(le  plus  (le  (piaranle  années,  quand  il  résigna  ses  fondions  de  pro- 
fesseur à  ri!]cole  Polytechnique. 

Caliours  vécut  pour  la  Science  seule.  Sauf  sa  fonction  d'essayeur 
à  la  Monnaie,  rien  ne  le  détourna  de  sa  vie  de  laboratoire. 

11  fut  un  excellent  professeur,  très  préoccupé  de  son  enseigne- 
ment, auquel  il  donnait  tous  ses  soins.  Ses  leçons,  remarquables  par 
la  clarté  de  Texpositlon,  furent  publiées  en  1847;  plusieurs  éditions 
en  constatèrent  le  succès;  le  livre  de  Gahours  fut  longtemps  un  des 
meilleurs  livres  d'enseignement  que  les  jeunes  chimistes  eurent  à 
leur  disposition. 

Il  entra  à  rAcadémie  des  Sciences  en  i85y,  à  la  place  de  Dumas, 
nonnnt'  sccn'tair*'  porprtnel. 

La  modestie  excessive  de  Cahours  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre 
à  la  réputation  (jue  d'antres  chimistes,  qui  lui  étaient  bien  infé- 
rieurs, acquirent  de  leur  vivant;  il  notait  pas  estimé  à  sa  juste 
valeur.  U  n'aimait  pas  à  se  mettre  en  avant,  il  n'avait  pas  fart  de 
faire  valoir  ses  travaux,  de  montrer  lui-même  quelle  en  était  Tim- 
portance;  il  était  grandement  heureux  de  découvrir  des  vérités 
nouvelles  :  cette  joie  lui  suffisait,  et  il  laissait  le  soin  d'apprécier  son 
œuvre  à  ceux  qui  travaillaient  dans  la  même  branche. 

Mais  son  œuvre  est  une  œuvre  solide  :  c'est  celle  d'un  maître  à  qui 
la  Chimie  organicjue  est  redevable  d'une  part  considérable  de  ses 
progrès.  Les  travaux  de  Cahours  sont  de  ceux  qui  résistent  au 
temps,  car  ils  sont  faits  avec  science  et  conscience. 

ÉoorARD  Grivacx, 
de  riaslitnt. 
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Ebblmbh,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  eut  une  carrière  très 
courte,  mais  très  brillante.  Il  mourut,  n^ayant  pas  encore  38  ans» 
mais  ayant  déjà  conquis  une  des  premières  places  dans  le  monde  sa- 
vant et  laissant  une  série  de  travaux  de  premier  ordre.  Peu  dVxis- 
tences  ont  été  aussi  bien  remplies  pour  la  science. 

Il  naquit  dans  le  Doubs,  h  Baume-les-Dames,  le  lo  juillet  1814. 
Son  [ivre.  était  un  simple  jtréomèlre,  mais  doué  d'un  esprit  fin  et 
d'une  iiiémoire  uà('rv('ilU'US<\  (jiii  se  rclrouvèronl  en  lui;  il  lirrita 
aussi  des  traditions  de  travail,  de  droiture  et  d  liouneur,  qui  entou- 
rèrent son  enfance. 

11  fit  ses  classes  de  grammaire  et  de  lettres  au  Collège  de  Baume 
jusqu'en  rhétorique,  où  il  remporta  tous  les  prix;  puis,  embrassant 
la  voie  des  sciences,  il  suivit  la  classe  de  mathématiques  élémentaires 
à  Paris,  au  Collège  Henri  lY,  et  celle  de  mathématiques  spéciales 
au  Lycée  de  Besançon.  Il  n'avait  que  17  ans,  lorsqu'il  entra  à  l'École 
Polytechnique,  en  i83i. 

Admis  avec  le  rang  de  sixième,  il  en  sortit  quatrième,  pour  entrer 
comme  élève-ingénîeur  à  l'École  des  Mines. 

S'il  n'avait  pas  atteint  le  premier  rang  à  TEcole  Polytechnique, 
c'était  en  partie  à  causi*  ik'  sa  façon  de  dessiner,  qui  resta  toujours 
incorrecte  cl  l'Kiiyj'  souvent  ses  nialiricnx  camarades.  Mais  il  avait, 
d'autre  part,  une  ^-^rande  avance  sur  ses  émules  an  point  do  vue  des 
connaissances  en  chimie  et  en  minéralogie;  car  il  avait  montré  de 
bonne  heure  un  goût  particulier  pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Aussi  se  trouva-t-il,  dès  le  premier  classement,  en  tête  de  sa 
promotion  à  l'École  des  Mines,  où  il  avait  pour  camarades  :  Sauvage, 
de  Qercq  et  Bertrand  de  Bouchepom,  qui  devinrent  tous  les  trois, 
à  des  titres  divers,  des  ingénieurs  du  plus  haut  mérite. 

Sorti  le  premier  de  l'École  après  de  brillants  examens,  il  fut  en- 
voyé, en  i836,  à  Vesoul,  pour  y  remplir  les  fonctions  d'Ingénieur 
des  Mines.  Il  débuta  aussitôt  par  des  recherches  analytiques  sur  dif- 
férents iiiiuerais  de  la  l' i  auchc-Comté  et  il  entreprit,  dès  cette  époque, 
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la  série  dos  travaux  de  Chimie  métallurgique,  qui  soni  restés  ud  de 
ses  principaux  litres  de  gloire. 

Il  passa  à  Vesoul  quatre  années  très  remplies  par  des  recherches 
scientifiques,  qui  le  firent  remarquer  et  rappeler  à  Paris;  il  fut,  eo 
décembre  1B40,  adjoint  au  professeur  de  docimasie  de  TÉcole  des 
Mines,  Berthier,  qui  Tavait  connu  et  apprécié  comme  élève  et  qui 
le  tenait  en  grande  afTection. 

Au  commencemenl  de  18 fi,  il  fut  altarlio  à  la  coniiui-sion  de> 
Anitalcs  des  Miin's,  cnmme  serrrtnirv-adjoiiit,  et,  vers  !a  même 
«•{•fujiif».  noniTTip  répétiteur  «lu  coia  >  de  Cliiniie  à  rKcole  Pol  viech- 
iiique.  Kn  décembre  iS^o  il  devinl  professeur  titulaire  de  dociina«i<' 
à  TÉcole  des  Mines  el  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hr»nueur  CD 
avril  18  {7.  EnHn,  il  fut  nommé  ingénieur  en  Chef  des  Mines  en 
mars  1862,  quelques  sema^es  seulement  avant  que  la  mort  Tattei' 
gnit  dans  la  force  de  Tàge. 

La  succession  rapide  des  succès  d*Ebelmen  était  si  bien  justifiée 
par  ses  services  exceptionnels  et  sa  réputation  croissante,  que  tous 
ses  camarades  v  applaudissaient  de  bon  cœur.  Ses  beaux  travaux 
lui  valurent  de  chauds  protecteurs,  même  en  dehors  des  hommes 
qu'il  avait  personnellement  connus;  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé, 
en  1845,  à  la  niamitacture  royale  de  Sèvres. 

Alexandre  Hroiitriiiait,  avail,  il''puis  plus  ilf  qu.u.uitr  an>. 
dirigé  avec  heaucouj»  d'éclal  ccl  •'•lahlissement  à  la  fois  st  ii  iililiijur 
el  artistique,  cherchant  un  savant  capable  de  continuer  son  o'uvix', 
choisit  Ebelmen,  bien  (pi'il  ne  le  connût  encore  que  par  ses  travaux. 
Cette  désignation  fut  ratifiée  par  le  roi  Louis^Philippe  et  le  jeune 
savant  fut  d'abord  adjoint  à  Brongniartet  plus  tard,  à  la  mort  de 
celui-ci,  en  1847,  nommé  administrateur  titulaire  de  la  manu- 
facture. Les  soins  dévoués  et  comme  filiaux  dont  il  entoura  les 
dernières  années  de  son  protecteur,  le  zèle  qu*il  mit  i  conserver  les 
traditions  de  Sèvres,  tout  en  ajoutant  à  sa  gloire,  furent  pour  l'illustre 
vieillard  la  plus  douce  des  récompenses. 

Ebelmen  s'attacha  à  améliorer  le  sort  des  ouvriers  de  la  manufac- 
ture el  r-  hii  (le  leurs  familles:  il  s'occiij>a  de  roriranisalion  du  musée; 
euiin.  il  so  voua  |>.uticiilii  roint'nl  à  rétiule  des  questions  qui  in- 
téressaient la  fabrication  d»'  la  porcelaine  et  apporta  à  cette  in- 
dustrie des  perfcctionnemeots  fort  importants,  parmi  lesquels  il  faut 


Digitized  by  Google 


EBEI.MEiN. 


359 


noter  :  la  subslitQtion  de  la  houille  au  bois  dans  les  fourneaux,  le 
développement  donné  au  procédé  de  coulage,  qui  permit  d'obtenir 
des  pièces  de  grandes  dimensions,  d*une  légèreté  et  d'une  pureté  de 
forme  irrci)rochable8,  la  rénovation  de  la  fabrication  de  la  porce- 
laine tendre  et  de  celle  des  émaux  sur  métal,  qui  avaient  été  dé- 
laissées avant  lui. 

Aprôs  la  rcvoUiUoii  de  i848,  il  accepta  de  faire  f;raluilenient,  au 
Conservatoire  des  Arts  et  MéHers,  un  cours  public  de  Céramique, 
<jui  eut  f^rand  sucées  el  par  io(iu*l  illit  iirofiler  linduslrie  nationale 
des  résultats  précieux  de  ses  recherches  scientifiques. 

11  continuait  cependant  d'apporter  tous  ses  soins  à  sou  enseigne* 
ment  de  r£cole  des  Mines  et  il  trouvait  encore  le  temps  de  traiter 
des  questions  nombreuses  el  diverses  devant  la  Société  d'Encoura- 
gement pour  rindustrie  nationale  et  pour  des  commissions  offi- 
cielles. 

En  i849i  il  fut  membre  du  jury  central  de  TExposidon  nationale; 
en  1 85 1,  il  représenta  Tindustrie  céramique  française  à  rK\[)Osition 
universelle  de  Londres,  comme  membre  du  jury  international.  A 

cette  occasion,  il  fut,  eu  Anj;let»>rre,  l'ohjet  des  plus  flatteuses 
luanjues  (l  eàtiine  <le  la  part  des  taxants  les  phis  considérables,  no- 
tuuiiaenl  de  Michel  l'aradav,  qui,  alors  tlaiis  toute  sa  ^^loiie.  l'invita 
à  assister  à  eolé  de  lui  à  la  dernière  leçon  du  cours  qn  il  pi  nlessail 
devant  17/i^ir//{^^{o/t  Royale  de  lx>ndres  et  consacra  cette  leçon  tout 
entière  à  exposer  les  travaux  du  jeune  savant  français  sur  la  repro- 
duction des  minéraux  cristallisés  et  des  gemmes. 

Quelques  mois  seulement  après  son  retour  en  France  et  la  ré» 
daction  de  son  rapport  sur  TExposition,  Ebelmen  fut  atteint  d'une 
fièvre  cérébrale  et,  en  quelques  heures,  enlevé  à  sa  famille,  à  ses 
amis,  aux  admirateurs  de  cette  intelligence  si  précoce,  si  originale 
et,  en  même  temps,  si  bien  pondérée.  Il  mourut  le  3i  mars  i852. 

Chevreul,  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  tpii  l'avait 
plusieurs  fois  chargé  de  l'examen  des  travaux  du  jeune  inj^énieur, 
Dufrénoy  comme  directeur  de  l'École  des  Mines,  Dumas  eomme 
président  de  la  Société  d  lCncouragement,  Hravais.  au  nom  de  la 
Société  philomalhique,  vinrent  exprimer  surcetle  tombe  prématuré- 
meol  ouverte  l'affliction  et  la  consternation  générales. 

Chevreul  publia  plus  tard  une  longue  notice  sur  la  vie  cl  l'œuvre 
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d^Ebelmen;  Tabbé  Besson  prononça  son  éloge  devant  TAcadéinie 
des  Sciences,  BcUes-LcttreB  et  Arts  de  Besançon;  Sauvage  écrivit 
une  notice  excellente  sur  Tami,  dans  rintimité  du(|uel  il  n^avait 
cessé  de  vivre  depuis  TÉcole  Polytechnique.  Il  la  terminait  ainsi  : 

Un  jugement  sain  et  droit,  une  grande  finesse  d'esprit,  unr  intelligence 
prompte  el  vive,  une  étonnante  rapidité  de  conception,  une  luci<liié  et  une 
profondeur  de  Mies  reniar({uable,  une  prodigieuse  mémoire  distinguaient 
cette  nature  privilégiée.  Dans  chacune  de  ses  recherches,  Ebelmen  sai- 
sissait d^abord  le  grand  coté  de  la  question  :  il  atteignait  à  une  à^luii  »n 
neuve,  originale,  féconde  en  résultats,  sans  hésitation  et  avec  une  simpli" 
cité  de  moyens,  quV'galait  seul  l'éclat  de  la  découverte. 

Aux  dons  de  TinteUigence  el  de  l'esprit,  Ebelmen  joignait  les  plus  heu- 
reuses qualités  du  cccur.  Il  avait  cette  bonté,  celte  douceur,  cette  simplicité, 
qui  sont  le  propre  des  âmes  élevées,  un  caractère  ferme  et  modéré,  une 
modestie  égale  à  son  talent.*.. 

Sa  mémoire  sera  précieusement  gardée  dans  le  corps  des  Ingénieurs  de> 
Mines,  qu^il  a  illustré;  le  temps  ne  saurait  l'oirurr  dans  le  souvenir  de 
ceux  (pii  admirent  les  plus  belles  facultés  de  l'intelligence  unies  aux  plus 
nobles  qualités  du  cœur. 

T>os  tt";iN  au\  tri^hclmcFi .  I>i<'n  que  so  l  iiltacluiiU  à  des  objets  variés, 
oui  entre  eux  im  lien  coiiiinun  :  c'est  raimlyse  chimique  qui  toujours 
leur  a  servi  de  base.  Kbebnen  maniait  Tanalyse  avec  sûreté  et  toutes 
ses  recherches  se  sont  appuyées  sur  une  connaissance  exacte  des 
matériaux  qu^il  mellatt  en  œuvre.  Mais,  en  même  lemps,  des  con- 
naissances très  étendues  lui  permetlaient  de  tirer  de  ces  premières 
données  des  conséquences  d'une  portée  considérable  dans  les  champs 
d*étude  les  plus  variés. 

Quelques-uns  de  ses  mémoires  sont  essentiellement  des  travaux 
declUmie  minérale;  telles,  par  exemple,  les  desci  ip lions  et  les  ana- 
lyses de  la  pechblende,  du  wolfram,  du  cuivre  gris,  du  kupfernickel, 
de  Hàiiu-iMis  alcalifères  de  luan'^anèse  ou  de  minerais  do  fer  arscui- 
fères  et  cliroinifôrcs  de  la  Haute-Saône;  on  lui  doit  la  connaissance 
de  nouveaux  (  (imposes  du  titane  et  df  Turanium;  une  fois,  par  ha- 
sard, enlraiiK'  par  l  élude  aKt  ntivc  (l'un  proetVî*' d'analyse,  il  touche 
à  la  chimie  organique  et  il  y  fait  une  brillante  récolte  en  découvrant 
les  élhers  boriques,  siliciqucs  et  sulfureux,  en  même  lenip;?  que  la 
silice  hydratée  absolument  semblable  à  Tliydrophanc  naturelle. 
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Mais  les  travaux  qui  ont  le  mieux  mérité  d'attirer  Tattention  des 
savants  et  d'immortaliser  son  nom  sont  particulièrement  ceux  <{ui 
se  rattachent  aux  réactions  qui  se  passent  dans  les  foyers  métallur- 
j^i<[ucs,  à  raltcration  lenle  des  iniiicTaux  et  des  roches  dans  lu  na- 
ture el  à  la  produciiun  arlilîciellc  des  minéraux  cnsiallls/'s. 

Ses  premières  Rechorrhcfi  wrtallurs^iques  datent  de  i838;  une 
scrio  de  mémoires  très  ix-marquables  se  succédèrent  jusqu'en  i844î 
il' au  très  parurent  seulement  en  i85i.  Pour  déterminer  la  compo- 
sition des  gaz  successivement  dans  les  liauts-foumraTix,  dans  les 
fours  à  puddler,  dans  les  fours  à  réchauiïer,  il  lui  fallut  inventer 
des  procédés  spéciaux»  permettant  d'aller  puiser  le  mélange  gaxeux 
clans  les  régions  les  plus  chaudes  et  le  plus  difficilement  accessibles; 
il  appliqua  les  mêmes  procédés  à  l'étude  de  la  carbonisation  du  bois 
dans  les  meules,  à  celle  de  la  carbonisation  de  la  houille  dans  les 
fours  â  coke  et  à  Texamen  de  la  combustion  dans  les  foyers  des 
machines  locomotives  (en  collaboration  avec  Sauvage). 

Ces  travaux  et  les  déductions  très  nettes  qu'il  en  tira  apportèrent 
»i<'s  clartés  toult  -  ii' nivelles  à  la  seieuce  métallurgique,  qui  marcliait 
oncore  à  tâtons,  et  j)enniri'nt  d  asseoir  sur  des  hases  cerlaiiu's  la 
théorie  de  la  production  de  la  fonte  dans  le  haut-fourneau  et  celle 
de  son  affinage  dans  le  bas-foyer  et  dans  le  four  à  puddler.  Les  ex- 
périences si  complexes  de  ces  différentes  opérations  sont  analysées 
par  le  savant  ingénieur  avec  une  sagacité  véritablement  admirable. 

Mettant  à  profit  les  expériences  de  Dulong  sur  les  chaleurs  de 
combustion  et  ses  propres  recherches,  Ebelmen  calcule  le  pouvoir 
calorifique  des  mélanges  gazeux  qui  arrivent  au  gueulard  des  hauts- 
fourneaux  et  explique  clairement  les  avantages  que  peut  donner 
remploi  de  ces  gaz,  tenté  pour  la  première  fois,  en  1810,  par  un 
maître  de  forges  français,  Aubertot. 

Une  autre  conséquence  très  inattendue  des  expériences  d'Ebel- 
men,  c'est  quo  des  coiubuslihles,  (jui  sont  impropres  aux  usages 
métallurgiques  avec  les  procédés  ordinaires  de  combustion,  tels  que 
des  anlliracites,  des  houilles  sèches  et  terreuses,  du  fraisil  de  halles, 
du  poussier  de  charbon,  des  tourbes,  etc.,  peuvent  au  contraire 
développer  la  c  haleur  nécessaire  au  travail  du  fer,  s'ils  sont  préala- 
blement transformés  en  combustibles  gazeux.  Le  moyen  d'obtenir 
cette  transformation,  découvert  par  Ebelmen,  consiste  à  les  sou- 
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ineltre,  dans  un  premit  r  fouroeau,  appelé  *^énérateur,  à  une  com- 
bustion paruelie  à  Taide  d^une  quantité  d'air  limitée;  on  obtient 
ainsi  un  mélange  de  gaz,  oxyde  de  cari)one,  hydrogène  et  hydro- 
carbures, susceptibles  de  brûler  dans  le  véritable  foyer  métaUiirgi^jae 
en  développant  une  température  extrêmement  élevée.  Gest  donc  à 
Ebelmcn  que  revient  Thonneur  d'avoir  inventé,  ei  ce  système  nou- 
veau de  combustion,  et  cet  a|)j)areil  de  transformation  du  combus- 
tible s()Ii(l(»  en  coiulnislible  gazeux,  If  à Uf^ râleur,  qui  a  reçu  de 
nos  jours  de  très  noinljiruses  et  inijioi  laiiUis  ap{)licali<)n?;. 

(iri\r<'  à  do  nouveaux  pcrfcclioniiciiiciiU,  (jui  lui  pcniu  ltenl,  non 
seulement  de  fournir  un  chauflagc  souvent  plus  économique  et 
plus  intf'nsi'  que  les  autres  fourneaux,  mais  aussi  de  donner  une 
atmosphère  plus  égale,  mieux  régléeet mieux  connue,  le  générateur 
est  devenu  aujourdMiui  Tinslrument  de  chauffage  le  plus  apprécié 
dans  les  forges,  les  aciéries,  les  verreries,  etc.  Bien  que  le  premier 
générateur  imaginé  par  Ebelmen  ne  présentât  pas  toutes  les  qualités 
pratiques,  qui  donnent  aujourd'hui  à  ce  genre  d'appareil  sa  grande 
supériorité,  il  n^esl  que  juste  de  faire  remonter  au  savant  Ingénieur 
des  mines  la  gloire  de  cette  invention  si  féconde  et  de  voir  en  lui, 
comme  en  son  maître,  Bcrthier,  un  des  principaux  initiateurs  de  la 
Métallurj^ir  niodri'ue. 

I.a  puhlicalioii  des  liccliarcUcs  sur  la  décomposition  des  ntiné- 
rati  r  t'(  sur  celle  des  roches  si //calées  dalp  do  i84'^  et  18  {8;  un 
troisième  Mémoire  sur  les  AUéralions  des  roches  slralijiées  fut  le 
dernier  travail  présenté  par  £bclmcn  à  T Académie  des  Sciences 
(22  décembre  i85i). 

Comparant,  au  moyen  d^un  très  grand  nombre  d'analyses,  la 
composition  des  minéraux  inaltérés  à  celle  des  mêmes  espèces  miné- 
rales, lorsqu'elles  ont  été  profondément  altérées  par  les  agents 
atmospliériques,  Tauteur  arrive  à  cette  conclusion  que  les  actions 
réunies  de  Tcau,  de  Tair  el  de  Tacide  carbonique  ont  déterminé  Ten- 
tralnement  par  dissolution  d'une  partie  de  la  silice  et  des  bases  autres 
que  Talumine  et  Foxyde  de  fer.  La  composition  du  pioduil  linal  's** 
rapproclu'  de  plus  on  plus  de  celle  d  un  sdicali'  hvdialr  li  .iluiHiiic, 
c\'sl-à-diic  d'une  argile.  Les  argiles  dfs  tci  rains  slralilirs  w'owi  pas 
d'aulrc  origine  que  le  remaniemcnl  pur  les  eaux  des  produits  de 
TalléraLion  des  roches  sUicalées. 
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Ces  conclusions  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  la  géo- 
logie; car  elles  donnent  la  clef  de  la  formation  d*un  très  grand 
nombre  de  gttes  minéraux;  elles  ont,  en  outre,  de  fécondes  upplica- 
lions  pour  Tagronomie,  puisqu'elles  établissent,  au  moins  pour  cei^ 

tains  terrains,  une  relation  directe  entre  la  nature  iiiinéralogique  du 
sous-sol  et  la  composition  du  sol  v(''<;<'  ial, 

ElH'linen  aborda,  par  la  même  occasion,  un  autre  prolilème  péo- 
n  i  jiieiort  int»  rcssant.  Il  remarqua  (pie  l'acide  carhoriitjue,  dégagé 
il)  )ndance  dans  les  phénomènes  volcaniques  cl  sans  doute  aussi 
dans  la  formation  plus  ou  moins  ancienne  de  toutes  les  roches 
ignées,  se  trouve  plus  tard  précipité  et  lixé  par  la  chaux,  résultant 
de  la  décomposition  des  roches  ignées  elles-mêmes.  De  même,  la  dé- 
composition continueUe  de  sulfates  au  sein  des  mers  sous  Tinfluence 
des  matières  organiques  donne  naissance  &  des  pyrites  de  fer,  comme 
celles  qu'on  trouve  disséminées  à  Fétat  pulvérulent  dans  un  grand 
nombre  de  calcaires  bleufttres;  il  y  a,  en  même  temps,  restitution 
d'oxygène  à  ralmosphèrc.  Des  phénomènes  inverses  se  passent  dans 
l'altération  des  roches  ;  car  les  pyrites  qu'elles  contiennent  éprouvent 
une  combuslion  IcuLe  vl  laissent  un  résidu  d'oxyde  de  fer.  (À's  deux 
sortes  de  phénomènes,  inverses  les  uns  des  autres,  devieuueu!,  par 
leur  balancement,  un  double  régulateur  de  la  composition  de  notre 
atmosphère. 

Par  des  considérations  de  ce  genre,  élayées  sur  des  observations 
très  exactes,  Ebelmen  laissait  une  empreinte  ineffaçable  dans  le 
domaine  de  la  Géologie  et  de  la  Physique  du  globe. 

Cependant  une  autre  série  de  recherches  firent  encore  une  sensa- 
tion plus  profonde  sur  le  monde  savant,  de  1847  ^  '  •  Ebelmen  par- 
vint à  produire,  à  l'état  de  cristaux  parfaits,  des  composés  identiques 
par  leurs  formes,  leur  densité,  leur  dureté,  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée,  etc.,  aux  s^emmes  ou  pierres  précieuses,  que  Ton  trouve 
dans  la  nature  et  que  Fou  sali  être  canjctérisées  par  leur  insolubi- 
lité et  li'ur  résistance  aux  dilTéreuls  aj^cnls  (ralléraliou.  Il  créa  une 
vérilaMe  uiélliode  de  synlhcsr  des  miiicraux  par  la  voie  sùc/ic. 

Imitant  ce  qui  se  passe  dans  la  voie  humide,  lorsque  l'évapora- 
tion  de  dissolutions  salines  laisse  des  combinaisons  cristallisées, 
Ebelmen  imagina  de  dissoudre  à  haute  température  les  éléments  des 
corps  à  former  ou  au  moins  à  faire  cristalliser,  en  se  servant  d'une 
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maliérc  8n>(0|)tihle  de  se  liquéfier  d'abord,  puis  de  s^évaporer 
lentement;  i'évaporation  de  la  matière  dissolvante  laisse  peu  à  pen 
les  corps  qu'elle  contenait  prendre  une  forme  régulière. 

Il  se  servit  de  Tacide  phosphorique  et  des  phosphates  alcalins»  puis 
du  borate  de  soude  et  surtout  de  Pacide  borique,  enfin,  plus  tard,  des 
carbonates  de  potasse  et  de  soude.  Il  profita,  pour  ses  expériences, 
des  fours  à  porcelaine  de  Sèvres  et,  plus  tard,  des  fours  à  feu  continu 
de  Bapterosses,  fabricuiiL  de  boutons  eu  pâte  cérami(iue,  qui  lui  per- 
mirent d'opérer  à  de  très  hautes  températures  et  pendant  un  temps 
fort  lon^. 

Il  obtint  ainsi  divers  iniiiéraux  cri.slallisés  de  la  famille  des  sju- 
nelles,  formés  par  la  combinaison  d'un  sesquioxyde  avec  un  prot- 
oxyde,  é(iuivalcnt  à  équivalent  :  le  spinelle  blanc  (aluminate  de 
magnésie);  des spinelles colorés  en  rouge,  en  rose,  en  bleu,  comme  les 
gemmes  recherchées  pour  la  joaillerie;  des  aluminates  à  base  de 
protoxyde  de  fer  (pléonaste),  de  sine  (gahnite),  de  cobalt,  de  man- 
ganèse; des  chromites  des  mêmes  bases  (tels  que  le  fer  chromé)  ;  des 
ferrites  (tels  que  celui  de  zinc  ou  franklinite);  Faluminate  de  glu- 
cine  (cymophane),  cristallisé  dans  une  tout  autre  forme  que  les  spi- 
nelles; Taluminc  pure  (corindon),  la  glucine  pure,  qu'il  trouva  iso^ 
morpbe  avec  ralumiiie  ;  le  silicate  d'alumine  et  de  glucine  (émeraude) 
eldillérenls  autres  silicates  infusibles  à  la  température  de  nos  ioiir- 
neanx,  mais  dont  plusieurs  cxislenl  dans  la  nature.  11  produisit  aussi 
(les  ciislauv  de  borates  d'aluiuine  et  de  map^iésie,  de  titariate  de 
cliaux  (perowskite),  des  oxydes  de  nickel,  de  cobalt,  de  manganèse, 
de  fer,  de  titane,  de  niobium,  de  tantale. 

La  voie  qu'il  ouvrait  ainsi  à  la  Science  fut  continuée  après  lui 
par  de  savants  minéralogistes  armés  de  méthodes  nouvelles.  Le 
nombre  des  minéraux  obtenus  artificiellement  est  aujourd'hui  consi- 
dérable et  nous  pouvons  constater  avec  fierté  que  les  savants  français 
ont  pris  une  part  prépondérante  dans  l'édification  de  cette  branche 
de  la  Minéralogie,  créée  par  Ebelmcn,  aussi  bien  que  dans  les  hautes 
conceptions  de  la  Cristallographie  fondée  par  les  Romé  de  Lisle,  les 
llaiiy,  les  Delafosse,  les  Bravais,  les  Mallard. 

Ebelmen  vovail  lui-même  dans  ses  premiers  succès  de  synthèse 
des  minérau.v  «  un  point  de  ilépart  pour  de  nouvelles  expériences  » 
et  il  signalait,  dans  une  de  ses  dernières  communications  à  l'Aca- 
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démie  des  Sciences  (17  novembre  i85i)  les  conséquence  qae  Ton 

pouMiil  tirer  de  ses  recherches  au  point  de  vue  gêoloirique;  car 
racliori  siimiltant'i'  d»-  la  clialeur  et  des  apenls  chimitjucs,  ilout  i) 
avait  eiilrcpiis  IV'tude  dans  les  fourneaux  cl  les  cieuscls,  devait 
s  ùtrc  produite  sur  des  proportions  remarquables  dans  les  phéno- 
mènes de  mèlamorphisme y  qui  ont  eu  lieu  lors  de  l'arrivée  des 
masses  de  roches  ignées  nu  contact  des  terrains  préexistants. 

Une  intelligence  aussi  claire  et  aussi  bien  préparée  à  de  semblables 
travaux  aurait  poussé  bien  loin  les  déductions  de  ses  belles  décou* 
vertes,  si  la  mort  brutale  n^avait  tranché  de  trop  bonne  heure  une 
existence  si  pleine  de  promesses. 

Adolphe  Cabrot* 
de  l'Inslitdt. 

GALISSAIU)  DE  MAIUGNAC. 
(t817-lS94.) 

Voici  une  existence  simple  dont  toutes  les  heures  ont  été  parta- 
gées entre  les  recherches  du  laboratoire  et  les  devoirs  du  professoral^ 
loin  des  capitales  de  j^^rands  Etats,  où  se  distribuent  la  renommée  et 
la  gloire,  et  néanmoins  Thomme  de  science  qui  a  ainsi  distribué  sa 
vie  a  conquis  promptement  la  juste  réputation  d*un  savant  de  pre- 
mier ordre. 

Cest  en  i835  que  Jean- Charles  Galissard  de  Marighag 
entrait  à  TÉcole  Polytechnique,  à  titre  de  citoyen  de  Genève.  La 
Suisse  avait  alors  le  droit  d'envoyer  ses  fîls  à  TÉcole  Polytech- 
nique, non  comme  aiiditcui  .s  libres,  muiscoiiune  élèves  internes,  au 
même  titre  que  nos  nationaux.  Du  reste  Mari^nac  icvenait  ainsi  au 
pays  de  ses  ancètu  s.  Sou  aïeul,  Galissard,  su  ui-  de  Marip-nac,  près 
df  Vézenobres  en  Lan<;uedoc,  avait  dù  éiui^ncr  pour  cause  de  l'^li- 
gion  et  aller  chercher  à  Genève,  dont  il  fut  nommé  bourgeois  en 
1707,  la  liberté  de  conscience  que  les  cruels  édits  de  Louis  XIV  lui 
refusaient. 

Né  le  24  avril  1817,  Jean-Charles  de  Marignac  avait  18  ans  quand 
il  entra  à  TÉcole  Polytechnique;  il  en  sortit  en  1837,  le  premier  de 
sa  promotion,  dans  laquelle  il  eut  pour  camarades  des  hommes 
devenus  illustres  depuis. 
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Pendtnt  deux  ans,  il  suivit  les  oonra  de  l^ole  des  Mines,  ôà  il 

apprit,  onlrc  autres,  l'art  de  Tanalyse  minérale,  puis  il  passa  six 
tn(m  h  Gicssen,  (l;ins  hihoraloirc  tl<^  Liehig',  alors  à  r;i|)0|^^V  do  ^a 
i»''j)iilali(»ri.  et  où  il  s  initia  aux  recherches  do  la  (Ihimii-  ur^'aiiicpie: 
il  fut  alors  appelé  par  Brongniart  à  la  Maniifaclure  de  Sèvres,  rt  il 
semblait  qu'il  dût  s'établir  définitivement  en  France;  mais  il  ne 
devait  faire  à  Sèvres  qu'un  séjour  de  quelques  mais*  La  chaire  de 
Chimie  de  l'Académie  de  Genève  étant  devenue  vacante  par  la  m<Hl 
du  professeur  Desplanches,  également  ancien  élève  de  Tiî^cole  Poly- 
technique, Marignac  fut  choisi  pour  lui  succéder  :  il  n*avait  alors 
que  a4  dns. 

Dès  ce  moment,  il  resta  attache  à  TAcadémie  de  Genève,  trans- 
formée plus  tard  en  Université,  jusqu^en  1878,  époque  à  laquelle  il 
prit  sa  rclraito  après  87  ans  de  professorat.  Quant  aux  recherches 

de  laboratoire,  il  les  poursuivit  pendant  près  de  div  années 
encore,  ju!st|u'en  188-,  où  les  [jrogiès  do  V-X^q  le  condaïunéreiit  au 
repos,  ayant  près  d'un  demi-siècle  d'une  production  ^cienliiiquc 
régulière. 

Tous  ses  travaux,  Marignac  les  a  exécutés  seul,  sans  coUabora- 
leur,  même  sans  préparateur,  et  il  les  a  marqués  d'un  cachet  de  rare 
précision,  rigoureuse  exactitude,  tel  qu'ils  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  chimistes  de  son  siècle. 

Homme  simple,  bon,  modeste,  tout  entier  adonné  à  la  Science, 
ayant  toujours  refusé  de  faire  entrer  la  politique  dans  sa  vie,  il  est 
de  ceux  dont  on  peut  dire  que  le  caractère  est  à  la  hauteur  du  talent. 

De  telles  existences  sont  brèves  à  raconter,  mais  leur  oeuvre  est 
considérable,  et  c^est  cette  œuvre  dont  je  voudrais  signaler  les  points 
les  plus  importants. 

l^endant  le  séjour  qu'il  fit  à  Giessen  durant  riiiver  de  iSfo-iB^i, 
il  h  iiulia  à  la  Chimie  or^Mni((iie  el,  de  retour  à  (ienève,  entreprit 
des  recherches  sur  l'oxydation  du  tétrachlorure  de  naphtaline  et  la 
production  de  l'acide  phtalique,  et  décrivit  quelques  dérivés  de 
cclui-cî  ;  ce  fut  là  sa  seule  excursion  dans  le  domaine  de  la  Chimie 
organique. 

Dès  Tannée  suivante,  il  commença  Vœuvre  de  la  détermination 
des  nombres  proportionnels  des  corps  simples,  dont  il  devait  s'oc- 
cuper toute  sa  vie,  et  pour  laquelle  il  créa  des  méthodes  nouvelles. 
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Il    ontrepril  cet  immense  liavail  dans  rintenlion  d'apporter 
f«kils  pour  la  discussion  de  Thypoth^se  de  Proul  el  de  la  loi  d'isomor- 
phisme  de  Mits(  heriich.  C'est  dans  l'intention  de  iixcr  les  poids 
atomiques  et  de  déterminer  les  analogies  des  corps  simples  qu^il 
entreprit  et  poarsuivit  ses  belles  recherches  sur  les  fluosels. 

I>ès  1842-1843  il  publiait  des  analyses  destinées  à  la  vérification 
des  poids  atomiques  du  chlore,  de  Targent  et  du  potassium  qui  lui 
méritèrent  les  éloges  de  Berzélius. 

«  Ces  expériences,  dit  Bcrzélius,  paraissent  avoir  été  exécutées 
nvcc  une  exactitude  loule  particulière,  et  ont  été  répéléos  avec  une 
patience  di^Mic  (r<'lojj:e.s . . .  Elles  niérit(>iit  la  plus  grande  confiance. 
Il  est  à  souhaiter  et  à  espérer  que  les  chimistes  qui  entreprendront 
une  revis  ion  des  poids  atomiques  réunissent  à  la  grande  exactitude 
de  M.  Marignac  sa  patience  et  sa  conscience  scrupuleuse.  »  Quelques 
années  après,  Marignac  reprenait  Tétude  de  la  détermination  de 
réquivalent  du  chlore,  et  consacrait  de  patientes  recherches  à  celles 
des  équivalents  du  baryum,  du  cérium,  du  lanthane,  du  didyme,  etc. 

Entre  temps,  il  avait  publié  de  nombreuses  notices  sur  des  miné- 
raux rares  el  peu  connus,  et  s'était  occupé  de  Tozonn. 

Schoenbein  venait  d'attirer  raltenUon  sur  Tozone  dont  il  avait 
décrit  les  propriétés  et  dont  la  nature  était  encore  inconnue; 
on  avait  émis  Tidée  que  Tozonc  était  un  corps  composé  dont 
Tazote  faisait  partie.  Marignac  entreprit  quelques  recherches  sur 
ce  sujet  et  prouva  que  Tazote  n^était  pas  partie  constituante  de 
l'ozone;  il  émit  Tidée  que  Tozone  était  de  l'oxygène  même  dans  un 
état  allotropique  et  démontra  qu'il  ne  renfermait  point  d'hydro- 
gène. Les  recherches  ultérieures  devaient  confirmer  l'opinion  de 
Marignac. 

Après  avoir  étudié  la  composition  et  les  formes  crislallincs  des 
nitrates  mercureux,  publié  un  important  Mémoire  sur  le  didyme  et 
ses  combinaisons,  il  fit  trêve  un  instant  ù  ses  recherches  favorites 
pour  s'occuper  de  Tacide  sulfurique,  et  réussit  à  prouver  combien  les 
questions  que  l'on  croit  le  mieux  résolues  laissent  encore  de  points 
indéterminés.  L'acide  sulfurique  avait  été  l'objet  de  nombreuses 
recherches  et  l'on  pouvait  croire  que  ses  constantes  physiques  étaient 
établies  d'une  façon  certaine.  A  l'acide  SO*H*  on  attribuait  un 
point  de  fusion  de  —  34",  cl  un  point  d'ébullition  de  325*.  Mari- 
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gDac»  en  soumettant  Vacide  sulfurique  à  des  congélations  succes- 
sives, en  ayant  soin  de  décanter  à  chaque  congélation  les  parties 

liquides,  a  vu  son  {joint  d\''l)nlIilion  s'olevcr  à  338*01  son  point  d  * 
fiisioM  à  io**,5,  prouvant  aiusi  que  l'acido  sulfurique  ivpulc  pur 
retenait  environ  i  pour  loo  d'eau,  et  monlrant  comment  il  siifht 
d'une  petite  quanlilé  de  ce  liquide  pour  modifier  les  coostauLt^ 
pli)  siques  de  Tacide  sulfurique. 

Bientôt  Marignac  reprenait  ses  recherches  sur  les  nombres  pro> 
portionnels  des  corps  simples,  en  s^appuyant  sur  les  lois  de  Tisomor- 
phisme,  et  [)rëparant  des  combinaisons  isomorphes  qui  lui  permet- 
taient en  même  temps  dUndiquer  les  analogies  des  éléments  et  de  les 
classer  en  familles.  C'est  par  les  lluosels,  dont  rêludc  n'avait  «Hé 
qu'ébauchée  par  B<'i  z«'  liiis,  par  leur  analyse,  par  rexanicn  de  leurs 
formes  crislalliucà ,  (jirii  clicrcha  à  résoudre  les  question?»  qu'il 
s'était  posées.  Son  premier  travail  dans  cet  ordre  d'idées  fut  rélud<' 
dcsfluosiiicates  et  des  fluos  tanna  tes,  ayant  fait  voir  que  ces  sortes 
sels  sont  isomorphes,  que  le  silicium,  avec  un  poids  atomique  égal  à 
28,  peut  remplacer  Tétain  sans  que  la  forme  cristalline  soit  altérée; 
il  fixa  définitivement  le  poids  atomique  du  silicium  à  28,  contraire- 
ment à  Topinion  de  Berzclius,  mais  conformément  à  celle  de  Gaudio, 
qui  l'avait  établi  dès  i83i,  d'après  l'examen  du  chlorure  de  silicium, 
mais  qui  n  as.til  ]>u  inqioser  sa  iiiaiacre  de  voir  devant  la  graodc 
autorité  <h'  Bt  ivrlius. 

Bientôt  l'étude  des  fluotitanates,  leur  isomorphismc  avec  les  lluo- 
silicates,  perniellaientà  Mari^ac  de  ranger  le  titane  dans  une  famille 
naturelle  avec  le  silicium  et  Tétain;  enfin  avec  celle  des  (luozirco- 
nates,  également  isomorphes,  avec  les  fluosilicates,  il  confirmait  le 
poids  atomique  du  zirconium,  tel  que  Tavaient  admis  MM.  Deville 
et  Troost,  diaprés  le  chlorure,  et  différant  de  celui  qu'avait  donné 
Berzéliws. 

l^iilm  Mari^Miac  (il  cniifi  i lli c  It  >  Ihiulaulaiatcs,  puis  les  nuownio- 
lybdates  et  les  llu()xyluiii:>liites,  qui  sont  isoaiorplu's  et  iioivi  ni  être 
représentés  par  des  formules  analogues,  enfin  les  lluoxyborales,  les 
fluo  cl  fiuoxyniobales,  etc.  Les  recherches  sur  les  fluosels  repré- 
sentent une  somme  immense  de  travail  ;  elles  exigeaient  de  la  part 
de  leur  auteur  tout  à  la  fois  l'habileté  de  Tanalysle,  la  science  du 
cristallographc,  la  haute  intelligence  d'un  grand  chimiste;  elles 
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comptent  au  premier  titre  parmi  les  travaux  de  Marîgnac;  elles 
sont  entrées  définitivement  dans  la  Science,  et  jamais  aucun  des 
résultats  annoncés  par  Marignac  n'a  été  mis  en  doute;  c'est  une 

œuvre  parfaile. 

Les  Iravaiiv  de  Marignac  sur  les  lltiosels  ramenèrent  à  rcx.mu'n 
<le  inëluu.v  dont  un  fjraiid  iioiuLre  de  coinl)inaisons  rlaiciil  mal 
connues;  c'est  ainsi  (jn'il  s'occupa  du  tungstène  ol  publia  divers 
Mémoires  sur  l'acide  tungslique,  les  acides  silico-tungsliques  et 
eiiiin  du  niobium  et  du  tantale  dont  il  devait  éclaircir  et  compléter 
Thistoire,  qui  présentait  bien  des  points  obscurs,  malgré  les  beaux 
travaux  de  Rose. 

Marignac  commença  par  prouver  que  Vilniênium,  dont  Hcrmann 
avait  admis  Texistencc  dans  les  minerais  tantaliféres,  n'existe  pas,  et 
que  le  prétendu  eiclde  ilménique  n'est  autre  qu'un  mélange  d'acide 
niobi(iue,  d'acide  tantalique  et  d'acide  titanique  ;  en  même  temps,  il 
démontre  que  Rose  avait  méconnu  la  présence  de  l'oxygénc  dans  le 
corps  considéré  conmio  un  <  lilorure  hyponiobique,  et  parvient  à 
oi)lrnir  à  l'état  de  pureté,  débarrassées  du  tantale,  les  coinliinaisons 
(Iii  niobium  dont  il  fixa  le  jioids  atomique.  Il  apporta  des  eorreetioiis 
tlu  même  genre  dans  Tbistoirc  du  tantale;  il  démontra  qu  un  grand 
nonibrc  de  sels,  qu'on  avait  décrits  comme  appartenant  au  tantale, 
sont  des  mélanges  de  combinaisons  taulaliques  et  niobiques,  et  les 
obtint  à  Tétat  dit  pureté;  fixa  le  poids  alomi({ue  du  tantale  et  donna 
des  méthodes  précises  pour  l'analyse  des  minerais  tantaliféres.  Ces 
recherches  si  difficiles  sont  un  modèle  de  rigueur  analytique.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  précis  sur  l'histoire  du  niobium  et  du  tantale 
est  dû  aux  travaux  de  Marignac. 

Jusqu'à  ses  dernières  années,  il  devait  poursuivre  l'œuvre  com- 
mencée; il  publiait,  en  1873,  des  recherches  sur  les  fluorures  de 
glucinium,  sur  quelques  sels  de  césium,  de  didymc  et  de  lanthane; 
en  1878,  s'orcu[)ait  des  terres  rares  en  découvrant  rvtterbine, 
retirée  de  la  iradoliniijue,  et,  en  i883,  faisait  de  nouvelles  déleniu- 
iiations  des  poids  atomiques  du  bismuth,  du  manganèse,  du  zinc  et 
du  magnésium.  11  avait  fixé  les  poids  atomiques  de  2Ô  corps 
simples. 

Quand  Marignac  commença  ses  recherches  originales,  Gmelin 
venait  d'introduire  la  notation  en  équivalents,  qui  remplaçait  la 
E.  p.  -  I.  94 
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notation  adoptée  par  Berzéliiis;  aussi  le  savant  de  Genève  employa 
les  formules,  dites  en  équivalents,  dans  ses  premiers  Mêmoireis: 
mais  c*ctait  un  esprit  ouvert  à  tous  les  procès,  ne  se  renfermant  pas 

exclusivement  dans  Tordre  de  recherches  qui  furent  Tonivre  prin- 
cipale de  sa  vie.  Il  suivait  aLtciUiveiueiit  l  u  iivrc  de  LauKut  et  d»' 
Cif-rlianiL  o\  ndopta.  d<*s  iSr)'),  la  notation  aloinique,  telle  «ju  clle 
découlait  de  leurs  cDiicepiiuus  cl  de  celles  de  leurs  snrces-«<-nrs. 
WurLz,  Cannizzaro,  Kékulé,  etc.  Convaincu  de  la  vérité  de-  la  loi 
établie  par  Laurent  et  Gerhardt,  à  savoir  que  1<'>  molécules  de  tous 
les  corps  composés  occupent  le  mèitip  volume,  il  vint  apporter  sa 
haute  autorité,  à  propos  de  la  densité  de  vapeur  du  sel  ammoniac  et 
des  densités  de  quelques  autres  corps  qui  toutes  semblaient  en  cod« 
tradiction  avec  la  loi  de  LAurent  et  Gerhardt,  et  avec  Thypothèsc 
d*Avogadro.  Tout  d^abord,  à  propos  d*un  Mémoire  de  M.  Than  sur 
ce  sujet,  il  se  rangea  du  côté  de  Wurtz,  Pebal,  Wanklyn,  Than  411  i 
tous  admettaient,  contrairement  à  Topinion  de  Devîlle,  que  la  den- 
sité de  vapeur  anormale  du  sel  ammoniac  est  due  à  une  dissociation 
<le  ses  consliUiaiil*,  acide rliloiliv(lri([iie et  paz ammoniac.  Mais  il  n<* 
H'  coiilenla  pas  (h-s  aru^uiiienis  apporta  dans  la  di<îrus«;ion,  il 

vint  y  apporter  uîie  e\j»ériencc  de  jireiuier  onli-e  conlirmaiit  i  hypo- 
llièse  (le  la  dissociation.  Il  détermina  la  chaleur  latente  de  volatilisa- 
tion du  sel  ammoniac  :  «  Si  la  volatilisation  du  sel  ammoniac,  dit-il, 
n*est  qu'un  changement  d'état,  elle  ne  doit  absorber  qu'une  quantité 
de  chaleur  comparable  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  produire 
ce  changement  dans  d'autres  corps  composés;  si  elle  est  au  con- 
traire accompagnée  dVne  décomposition  chimique,  elle  doit  exiger 
une  quantité  de  chaleur  plus  considérable,  peu  différente  de  celle 
qui  résulte  de  la  combinaison  chimique  des  gaz  ammoniac  et 
chlorhydriquc.  » 

L'expérience  a  prouve  que  la  chaleur  latente  de  volatilisation  du 
sel  ammoniac  est  infiniment  plus  considérable  que  celle  de  tous  les 
corps  connus;  que  les  chillres  obtenus  sont  peu  inférietirs  à  ceux 
trouvés  j)ar  l 'avre  et  Silbermann  pour  la  chaleur  de  cond>inaisoii  de 
AzTI'  et  de  UCl.  Il  en  conclut  qu'il  est  excessivement  probable  que 
le  sel  ammoniac  est,  en  grande  partie,  décomposé  en  ses  éléments 
lorsqu'il  se  volatilise. 

Si  Deville  abandonna  l'exemple  de  la  densité  de  vapeur  du  chlorhy- 
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<Irale  d'ammoniaque,  il  ne  désiinua  pas  néaiiiaoins;  adversaire  con- 
vaincu <'t  i^nssionné  de  Tliypothèse  d'Avogadro,  il  présenUi  contre 
clic  des  arguments  nouveaux,  tirés  d'expériences  nouvelles,  cl  en 
1877  il  s'ouvrit  à  l'Académie  des  Sciences  des  discussions  mémo- 
rables entre  WurU,  d'une  part,  Sainte-Claire  Devillc  et  M.  iier- 
thelot,  d'autre  part.  Ce  fut  un  beau  moment  de  Thistoire  de  la 
Science  que  cette  époque  où  chaque  semaine  ces  hommes  émincnts, 
également  convaincus,  apportaient  des  expériences  nouvelles,  des 
arguments  nouveaux. 

Je  me  rappelle  avec  intérêt  cette  période  de  la  vie  de  Wurtz  où, 
plein  d'un  zèle  juvénile,  il  arrivait  au  laboratoire  le  cerveau  rempli 
de  projets  d'expériences  qu  il  miiliijiliail  sans  cesse,  cl  où  il  cuiiinui- 
niqnail  à  scia  €nloiira;,'e  ranieur  dont  il  élail  animé.  Dans  charpie 
camp,  les  disciples  se  railleraient  autour  du  maître,  d'un  colé 
M.  Troosl,  de  l'autre  Salet,  ilenninger  ap[)ortaient  des  expériences 
qui  paraissaient  en  contradiction  ou  en  confirmation  de  rhypolhcsc 
d'Avogadro. 

Mais  ce  qu^il  y  avait  au  fond  de  cette  discussion  était  une  question 
plus  grave,  Femploi  en  Chimie  de  la  notation  en  équivalents  ou  de 
la  notation  atomique. 

Marignac,  loin  du  champ  de  bataille,  loin  de  la  fumée  du  combat 
qui  peut  obscurcir  la  vérité  aux  yeux  de  ceux  qui  la  recherchent  avec 
le  plus  de  bonne  foi,  Marignac  était  mieux  placé  pour  juger  la  «pies- 
tion  avec  sérénité.  C'est  ce  qu'il  fil  dans  une  Noie  parue  on  18-7 
[os  Archives  des  Sciences  naturelles  de  Genève,  et  inlilulée: 
les  èquivalcnls  rldinifiucs  et  les  poids  atomiques  comme 
Oases  d'un  systènir  de  notalion. 

Tout  d'abord,  il  ne  se  prononce  pas  catégoriquement  sur  l  hypo- 
tiièse  d'Avogadro.  Après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  les  argu- 
ments en  sa  faveur,  il  reconnaît  d'un  autre  côté  qu'un  petit  nombre 
de  corps  composés  ont  des  densités  de  vapeur  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  cette  hypothèse;- si  le  fait  de  la  décomposition  d^un  certain 
nombre  de  corps  qui  paraissent  se  volatiliser  est  établi  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  il  ne  Test  pas  encore  pour  tous  :  «  On  le  voit, 
dit-U,  le  principe  d'Avogadro  contient  des  objections  sérieuses,  et 
sans  être  absolument  convaincu  de  sa  fausseté,  comme  mon  savant 
ami  Devillc,  je  reconnais  que  ce  n'est  encore  qu'une  hypolbcse  con- 
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frodilc  par  quelques  faits  flont  on  n'a  pas  encore  donné  une  e\plica- 
lion  satisfaisante.  »  Ce  quit  Marigriac  lient  à  développer  dans 
eette  noie,  c'est  la  comparaison  de  la  notation  dite  en  équivalenU, 
et  de  la  notation  dite  atomique. 

«  Une  telle  discussion,  dit-il,  ne  pouvait  avoir  lieu  qu^en  France; 
ailleurs,  en  effet,  elle  s'est  résolue  peu  à  peu  à  mesure  que  de  nou- 
veaux chimistes,  acceptant  les  notations  atomiques,  abandonnaient 
dans  leurs  écrits  et  dans  leur  enseignement  les  formules  en  équiva- 
lents. On  est  arrivé  ainsi  presque  partout,  je  crois,  par  Tadliésion 
successive  de  la  grande  majorité  des  chimistes,  et  sans  avoir  à  sou- 
tenir une  lutte  nouvelle,  à  substituer  presque  complètement  les  for- 
mules atomiques  aux  autres.  »  l'uis  il  tait  n  niaKjticr  qu'il  n'a  pu  en 
«'•li  e  jiiiisi  l'ii  l'  iMiice,  à  cause  sans  <l(Hit('  tic  lii  (-(Milralisalioii  du  noire 
(•ii>t  it;i)cmcnt  par  TUnivei  silr.  Au  fond,  la  vraie  cause  on  était 
d'abord  dans  ceci,  que  la  bautc  autorité  scientitique  de  Deville 
s'<*\erçait  surtout  à  TÉcole  iSormale,  pépinière  de  nos  professeur:^ 
de  renseignement  secondaire  et  de  renseignement  supérieur  dans 
nos  Facultés  des  Sciences,  «pii  rapportaient  Tborreurde  Deville 
pour  la  notation  nouvelle,  et  dVn  autre  cdté  les  idées  soutenus  par 
Wurtz  étaient  peu  en  faveur  auprès  de  TAcadémie  des  Sciences, 
dont  les  membres  non  chimistes  appartenaient  à  la  génération  qui 
avait  appris  la  Chimie  avec  le  système  des  équivalents,  et  n*avaient 
pu,  à  cause  de  leurs  études  spéciales,  suivre  les  transformations 
apportées  dans  les  notations.  Ils  restaient  attachés  à  la  notation 
.ijiprise  dans  leur  jeunesse,  et  iaali;iv  l.i  haule  valeur  tir-  \\  iirt2, 
réclal  (11' sa  [)aroli',  la  puissance  de  sa  dialectriquc,  récoie  de  \\  urLz 
était  vue  (l'iiu  œil  peu  favorable. 

C'était  donc  pour  nous,  pour  les  chimistes  français,  que  Marignac 
parlait,  quand  il  discutait  les  valeurs  relatives  des  poids  atomiques 
Ot  des  é<pli^  aïeuls. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  notion  des  équivalents  est  peu 
claire,  qu'il  n'en  connaît  aucune  définition  précise  et  générale,  et 
indiqué  comment  les  nombres  proportionnels,  dits  équivalents, 
ivsultent  d'une  série  de  conventions  plus  ou  moins  heureusement 
choisies  :  «  Les  équivalents,  dit-il,  constituent  un  système  purement 
conventionnel,  fort  arbitraire  et  qui  ne  peut  avoir  aucune  prétention 
H  une  valeur  scientiliquc  ». 
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Ccsl  ce  que  reconoaissail  M.  Deville,  à  qui  j'ui  entendu  dire  : 
«c  Cest  une  cote  mal  taillée  ». 

Puis,  venant  aux  poids  atomiques,  M.  Marignac  ajoute  :  «  Si  la 
dêlinition  précise  des  équivalents  est  impossible,  tandis  (pie  leur 
cléterniiualioti  ne  iruconlre  pas  de  <rrandes  difliciilt/'s.  j)ui->(|iron  les 
lève,  ]ors(jirrlh>s  (•\i>tent,  par  des  conventions  arbitraires,  ici,  c'est 
l  iiiverse  qui  a  lieu  ». 

Dans  cette  Note,  il  insiste  bien  sur  ce  poini,  que  Ton  doit  dislin- 
g-uer  dans  ces  discussions  deux  questions  d'ordre  différent  :  (Vun 
côté,  l'h^'potlièse  des  atomes  el  de  leur  indivisibilité,  liypolbùsc 
toute  philosophique;  de  Tautrc,  rétablissement  des /yotc^o/omi^uejr 
dont  le  nom  pourrait  être  heureusement  remplacé,  et  que  Regnault, 
on  le  sait,  appelait  nombres  proportionnels  thermiques.  Il  place  la 
question  sur  son  vrai  terrain  en  disant  :  «  Au  fond,  je  ne  vois  dans 
les  poids  atomiques,  et  Je  crois  que  bien  des  chimistes  paria^cnl 
cette  opinion,  que  des  équivalents  pour  la  détermination  desqueU 
on  cherche  à  rrinpiacer  des  conventions  arbitraires  par  des  considé- 
rations srieiii  1  iKjiies,  tirées  de  l'élude  des  propriétés  pliysirpies  ». 
Kt,  en  tjui'l([U('s  pages,  il  in  lnjnr  1<'S  avaiilaj^es  jiiiraissenl  lui 
présenter  les  poids  aloniu|ucs  comparés  aux  équivalents  pourTéla- 
hlissement  des  formules  des  corps  simples  et  des  corps  composés, 
ceux-ci  étant  toujours  représentés  par  des  chiffres  correspondant  à 
un  même  volume  de  vapeur. 

c<  Quant  à  l'avantage  qui  résulterait  de  ce  que  les  équivalents 
expriment  des  rapports  d'équivalence  chimique  réelle  dans  quelques 
cas  où  ils  ne  sont  pas  indiqués  par  le  poids  atomique,  il  n'aurait 
d'importance  que  s'ils  les  exprimaient  toujours.  Mais  on  voit  qu'il 
n'en  est  rien.  Il  n'est  pas  plus  difficile,  en  effet,  de  concevoir  et  de  se 
rappeler  qu'un  atome  d'oxygène  vaut  deux  atomes  de  chlore,  et  un 
atome  de  plomb  deux  atomes  d'arf^ent,  que  de  savoir  (ju  iiii  équiva- 
lent d'azote  en  vaut  trois  d'oxygène,  i  l  ([ue  deux  équivalents  d  alumi- 
nium en  valent  trois  de  magné.siuni.  » 

M.  de  Marignac  avait  été  nommé,  en  iSOG,  correspondant  de 
P Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France;  il  fut  membre  di^ 
toutes  les  Académies  et  Sociétés  scient lliques  :  Académie  des 
Sciences  de  Turin,  de  Suède,  de  Berlin,  des  Lincei  de  Rome,  Société 
royale  de  Londres,  Société  des  Sciences  d'Upsal,  de  Moscou,  de 
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Manch'^ter.  de  B'^^ton,  etc.  Il  avait  reca,  en  t886,  la  médaille 
Dj\  y.  Du  rest'*.  m  modestie  ne  rechercha  jamais  ni  les  dêcoratioBs, 

ni  I'  -  K-  «nneur*. 

Il  a^ait  70  ans  quand  >a  <antê  chancelante  le  força  à  renoncer dé&- 
niti^eni'Ht  ^nx  rrtrherches  du  laboratoire  ;  il  a  passé  ses  dernières 
ann*Vs  dans  la  retraite.  11  est  nort  le  i5  avril  18941  laissant  an  non 
hautement  honoré  par  le  monde  savant. 

ÉoOtAKD  G  Kl  SACS, 
de  l'ioautat. 
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(179Z-18S7.) 

Les  Ingénieurs  qui  ont  passé  par  TÉcole  des  Mines  de  1848  à  1867 
se  souviennent  encore  aujourd'liui,  avec  une  aflcctueuse  reconnais- 
sance, du  savant  au  cœur  chaud,  au  regard  bienveillant,  au  sourire 
plein  de  finesse,  qui  dirigeait  alors  ce  célèbre  établissement,  sa  créa- 
tion. «  Je  dis  sa  création,  sans  crainte  d*ètre  démenti  par  ceux  qui 
Font  connu  tel  qu'il  Favait  reçu  et...  tel  ({iril  Fa  laissé  (  *  ).  »  Il  avait 
pour  ses  élèves  une  sollicitude  paternelle  touchante.  En  était-il, 
parmi  ceux  qui  se  recommandaient  parleur  travail  et  leur  valeur  mo- 
rale, auxquels  leurs  faniillcs  ne  pouvaient  donner  une  assistance  suf- 
lisante,  soll  pendant  leur  séjour  à  THcole  d'Application,  soit  à  leur 
sortie,  pour  leur  installation  du  début,  il  allait  à  eux,  les  interro- 
geait avec  bonté  et,  lorsqu'il  en  reconnaissait  la  nécessite,  les  obli- 
geait à  puiser  dans  sa  bourse  de  quoi  faire  face  aux  difficultés  maté- 
rielles de  leur  situation.  Il  se  souvenait,  en  ces  occasions,  des 

(*)  Db  Skrauioiit,  Dûeoun  aux  funiraUlu. 
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proniler^  !enij»s  de  son  enfance,  où  la  dur-'  g'^ne  avait  visité  >i 
faniillt' :  il  rtaît  lieuif  !i\  d"*-n  •'•paririi' i  l«  ^  ;iin.-rlunics  à  ses  jcuiic-  J 
camarade*,  et  n'eut  d  aiileurî»  jamai;»  a  le  regrcUcr. 

Ours-Pierre-Annand  Dl  frésot  est  né  à  Sevran,  le  5  scptt  mbn 
I Son  père,  Pelîl-Dufrvnoy,  procureur  au  Cliâtclet,  êuilt  ir- 
considéré  pour  sa  science  du  droit  el  sa  hante  probité  ;  sa  mére  était 
la  fenuDc  poète  dont  les  œuvres  gracîenses  ont  charmé  la  jeunesse 
dn  commencement  du  siècle.  Son  enfance  fut  pénible  ;  son  peit 
ayant  été  ruiné  par  les  misères  du  temps  et,  pour  comble  de  malheur, 
ayant  jv-rdu  la  vue.  «a  mère  était  resiée  seule  h  subvenir  aux  besoins 
d«  >  <i»'n<.  an  iiiovfu  du  uj.iij,^re  pro<luil  <1  Un  ti.iv.4il  .i  peine  rélrihur 
L  opiil  dv  i  cniant  resta  vivement  fi;ij»}K'  (]<■  i»  tt«'  pénible plia>c  de 
ï>a  vie.  qui  développa  chez  lui  une  uialuritè  précoce. 

Dufrénoy  commença  ses  éiiul«»s  en'i8o3,  à  Rouen,  où  il  cni, 
comme  condisciple  et  ami,  Valeociennes,  plus  tard  son  confi  '  âu 
Muséum  et  à  TAcadémiè  des  Sciences  ;  il  les  termina  à  Parts,  iu 
lycée  Loui»-le-Grand,  où  il  se  lia  avec'Legrand,  le  futur  sous-secré- 
taire d*État  des  travaux  publics,  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivacr 
dans  les  deux  corps  des  Ponts  et  Cliaussêes  el  des  Mine?. 

linlré  à  PÉcole  PoIylechni«|ue  en  1811,  il  en'  >.>iUiii  driix  an> 
jipi  <  -  dans  le>  Miin-  i  l  p. 11  tait  pour  Mouliers,  en  Savoie,  où  se  lrc»u- 
vail  alors  l'Kcole  d  applicalion  ;  mais  sa  promotion  devait  être  I.1 
dernière  qui  entrevît  les  Alpes.  L'invasion  dispersa,  en  effet,  ihcok 
et  força  ceux  des  élèves  qui  avaient  à  continuer  leurs  éludes  à 
rejoindre  Paris.  Dufrérioy  se  plaisait  plus  tard  â'ra*conter  commcal, 
avec  ses  camarades  Juncker  et  Lambert,  il  fit  à  pied  ce  voyage,  qtu 
dura  treize  jours,  d^abord  en  pays  dévenu  très  hostile,  puis  à  traveis 
les  armées  étrangères,  n^ayant  à  eux  trois,  pour  toute  ressource, 
qu'une  somme  de  106  francs,  qu'ils  surent  si  l)ien  iiiénapcer  qu'àleOf 
arrivée  aux  portt  s  de  la  capitale  il  leur  restait  encore  loul  juslcde 
quoi  paver  la  voiture  (jui  les  rarnt  n.i  dans  leui^  familles  ('  ). 

L'Ecole  des  Mines  avait  été  rétablie  à  l'Hôtel  de  Mouchy,  où  clic 
exîsl.iit  avant  son  transfert  en  Savoie  ;  quelques  semaines  après  son 
installation,  elle  dut  déménager  au  Petit-Luxembourg,  puis  ptfsque 
aussitôt,  en  août  r8i5,  à  l'Hôtel  Vendôme,  son  emplacement  àè&- 

{')  Db  BlLLY,  ÎVoticc  sur  Uujrénoy  {Annales  des  Mines,  6'  série,  t.  IVJ- 
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nilif.  he  n'siiltat  de  ces  pérégrinations  imillipliées  et  tics  difficultés 

qui  cil  liuriit  la  conséquenco  fit  que  Dufivnoy  ne  jm!  (•lie  iioiiimé 
aspirant  (')  qu'en  1818;  mais  sa  canii  rc  iiOil  pas  à  i  ii  soulïrir. 
Broehanl  de  \  illicrs  (  -  ),  «  (lii;nc  appréciateur  des  jeunes  lalcnts  ('")  », 
rappela  en  1819  à  i'Kcolc  naissaulc  des  Mines,  qu'il  ne  quitta  plus 
jusqu'à  sa  mort. 

A  cette  époque,  la  conslitution  i^rologfîquc  de  la  France  était  mal 
connue  ;  les  traits  généraux  en  étaient  à  peine  esquissés,  et,  après 
une  discussion  de  plusieurs  années,  Texécution  d*une  Carte  géolo- 
gique générale  fut  décidée  en  1821.  La  direction  en  avait  été  confiée 
à  Brochant  de  Yilliers,  auquel  lurent  adjoints,  sur  sa  proposition, 
Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  chargés  des  voyages  d'exploration. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  r|ue,  pour  mieux  assurer  le  succès 
du  travail,  il  était  désirable  qu'on  s'y  préparât  par  un  voyage  en 
Anuli'terre.  (Test  en  effet  dans  celte  contrée,  où  Tobsci  \alioii  du  sol 
est  favorisée  par  fie  jioinhreusos  fal.iises,  qu'on  avait  pcrfeelidiiné 
depuis  vin,i;l  ans  i  élude  des  terrains  secondaires,  jnsqiie-là  très  [ieu 
avancée  ;  il  convenait  de  visiter  ces  lieux  devenus  classiques,  sur  les- 
(piels  on  avait  basé  les  idées  nouvelles,  atin  d'appliquer  à  la  France 
les  résultats  de  leur  élude. 

Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  outre  leurs  travaux  géologiques, 
rapportèrent  de  ce  voyage  des  documents  précieux  sur  les  mines  et 
la  métallurgie  du  pays  qulls  avaient  visité.  Ces  documents  ont  fait 


('  )  Le  ^rade  d'açpiranl  a  été  reiii]tl.i(-i-.  depui»,  par  celui  (rini;cni<  iir  de  3*  clasiSC. 

(*)  Brochant  de  Yilliers,  né  le  û  août  177^,  mort  ie  iG  mai  184»,  après  avoir 
suivi  renseignement  de  Werner  à  Freyberg,  en  I79i-i7(j'i,  fut  admis,  en  novembre 
1793,  k  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  la  seule  École  spéciale  restée  debout  dans 
Ta  tourmente  révolutionnaire.  Reçu,  l'année  suivante,  au  premier  concours  pour 
l'Ecole  l'olvlcchnique,  il  fut  du  nombre  dr  rt*«  <  lu  fs  de  brigade  auxquels  Monge 
devait  faire  subir  un  «  ntr.iinfmcnt  «périiil,  <  ii  mu-  dr  les  mettre  en  état  de  servir 
de  moniteurs  à  leurs  camarades.  5uu  j^oOlpour  la  ^linéralogte  lui  (il  préférer  l'Ecole 
des  Uînea  dés  sa  constitution  en  1791.  LA  «usd  il  eut  ft  remplir,  ansaitAt  son  entrée, 
ces  mêmes  fonctions  de  moniteur,  pour  prendre  ensuite,  lors  de  la  translation  de 
cette  dernière  École  à  Pesey,  la  chaire  de  Minéralogie  et  de  Géologie  qu'il  ne  devait 
quitter  que  trente>trois  ans  après,  en  i83S  ;  il  venait  de  donner  sa  démission  pour 
céder  son  cours,  srintlé  en  deux,  l'un  de  Miiu  ralogic,  l'autre  de  OénlciL-ip.  à  sCS 
deu\  collaborateurs  de  la  Cnrlc  i:i'iiliii:i</ii'-.  Ihifréiuiv  et  Klie  de  lîeauuioiit. 

Brochant  de  Villier»  clail,  depuis  1816,  membre  de  l  Académic  des  Sciences. 

(1)  Du  Sbkabiioiit,  Iw.  cit. 
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Tobjel  de  Mémoires,  réunis  en  1827,  soas  le  tilrc  de  Voyage  méial- 
lurgique  en  Angleterre ,  en  un  volume,  dont  le  major-général 
Portlock,  président  de  la  Société  ^colog^ique  de  Londres,  disait, 

en  1859,  «  qu'on  ne  possédait  pas  encore,  en  Angleterre,  un  travail 
aussi  coaiplcl  sur  sa  richesse  minérale  et  sur  les  établissements  indus- 
triels qui  s'y  rapportent  (*)  ».  Sur  la  demande  du  duc  Dccazes, 
Dufrénoy  étudia  l'application  des  procédés  métallurj^iques  anjrlai* 
aux  richesses  minérales  du  bassin  houiiier  de  rAveyron  ;  son  travail 
eut  une  influence  décisive  sur  la  création  des  usines  de  Decazevîlle, 
de  sorte  qu^on  peut,  ajuste  titre,  revendiquer  pour  lui  une  pari  de 
rhonneur  d*avoir  introduit  en  France  les  méthodes  modernes  de  la 
fabrication  du  fer. 

Vers  i83a,  Tattention  des  Ingénieurs  fut  appelée  sur  les  essais 
qu^on  faisait  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Écosse,  pour  rem- 
ploi de  Pair  chaud  dans  les  hauts  fourneaux.  Dufrénoy  fut  chargé 
d'étudier  la  question  en  Grande-Bretagne,  et  fit  connaître  à  l'in- 
duslric  IVançaise  (")  les  procédés  de  travail  auxtjucls  lo  nouveau 
mode  do  soufllage  avait  conduit  nos  voisins  et  les  avantages  qu'ils 
en  avaient  tirés. 

Ces  études  d'ordre  technique  ne  lui  avaient  pas  fait  négliger  celles 
qu'il  avnil  entreprises  en  collaboration  avec  Élie  de  Beaumont,  en 
vue  du  tracé  d'une  Carte  géologique  générale  de  la  France.  Les 
premiers  voyages  des  deux  amis  avaient  été  entrepris  isolément  ;  à 
Dufrénoy  était  échue  la  mission  d*explorer  la  partie  du  territoire 
limitée  à  Test  par  le  Rhône  et  la  Saône,  au  nord  par  une  ligne  pas- 
sant à  Honfleur,  Alençon,  Avallon  et  Chalon-sur-Saône.  Les  diffi- 
cultés de  toute  nature  quUl  eut  à  surmonter  furent  souvent  fort 
grandes,  mais  çlles  ne  faisaient  qu'aiguiser  sa  bonne  humeur  et  son 
éncrgio.  I^n  i8i(|,  ses  ijivcslij^Mlions  étaient  terminées. 

La  partie  la  plus  ardue  et  la  plus  diilicile  de  sa  tâche  avait  été 
l  étude  des  Pyrénées.  Avant  lui^  cette  chaîne,  «  étudiée  d'abord  par 
Ramond,  Palassou  et  de  Charpenliei-,  était  assez  connue...  sous  le 
rapport  des  roches  et  des  minéraux  qui  les  constituent  ou  qu'elles 
renferment  accidentellement,  mais...  sous  celui  des  relations  strali- 


Db  Billt,  loc,  eit.^  p.  i35. 
<«)  ibid.,  p.  i36. 
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graphiques  et  de  Fftge  de  ces  roches,  il  restail  à  peu  près  tout  à  faire. 
Dufrénoy...  était  parvenu  à  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  chaos  (')  ». 
S^il  ne  réussit  pas  à  tracer  avec  certitude  les  limites  respectives  des 

terrains  si  \ariés  et  parfois  si  Litchevètrés  (fui  consliluent  Tossatiirc 
des  montagnes  puénéennes,  ce  qui  était  à  j)i(''V()ir  cl  (lu'on  n'est 
d^ailleurs  pas  encore  |);ir\eiiu  à  réaliser  au  tonij)s  où  nous  soniiues, 
du  moins  snl-il  faire  rentrer,  dans  la  slruclurc  de  la  chuiiie,  l'ordre 
h  la  place  de  la  confusion. 

Le  rapprochement  des  observations  cîi  s  deux  explorateurs  avait 
fait  naitre  des  doutes  et  des  difficultés  \  des  résultats  obtenus  par 
l'un  des  voyageurs  paraissaient  ne  concorder  qu^împarfaitement  avec 
ceux  que  Tautre  avait  réunis.  Les  campagnes  qui  suivirent  celles 
de  1829  furent,  en  conséquence,  employées  en  partie  &  des  voyages 
faits  en  commun,  afin  de  permettre  aux  deux  amis  de  visiter  en- 
semble les  contrées  sujettes  à  discussion,  de  se  communiquer  leurs 
doutes  en  face  des  points  lilig^ieux  et  de  s*éclairer  mutuelienlcnt  par 
la  discussion,  toujours  si  ])rolitublc  (juand  elle  a  li<  11  à  la  \ue  des 
faits.  Il  en  résulta  un  accord  toi  que  la  Carte  géologi(]ne,  (|iioique 
exécutée  par  deux  in|,M'nieurs  observant  séparément,  rliacun  dans 
une  moitié  de  la  France,  eut  bien  le  caraclère  d  un  ouvrage  d'en- 
semble, dont  toutes  les  parties  étaient  en  rapport  entre  elles  (^). 

Pour  apprécier  cette  grande  œuvre,  qui  a  rendu  inséparables  les 
noms  de  ses  deux  auteurs,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'était  la  géologie 
de  la  France  à  Tépoque  où  elle  parut.  Sans  doute,  de  nombreuses 
erreurs  de  détail  y  ont  été  relevées  depuis  ;  elle  n'en  reste  pas  moins 
un  monument  impérissable  élevé  aux  Sciences  géologiques  et  qui  iait 
le  plus  grand  honneur  au  corps  des  Mines.  Son  apparition,  en  1840, 
fut  un  événement  dans  le  monde  savant  ;  la  Société  géologique  de 
Londres  qui,  depnis  plusieurs  années  déjà,  comptait  Dufrénoy  et 
Elic  de  Beaumonl  parmi  ses  membres,  leur  décerna  la  médaille  do 


(1)  D'AlCHMC,  ûl  DB  BlIXVt  ioc.  cit. 

(*)BBOrjiANT  DE  VtLLiBRS,  Notice  sur  la  Carte  géologique  de  la  France,  lue  le 

3o  novemlM  T  iH"?'!  à  l'Acailcniie  des  Sciences.  Les  résultnti  des  nbsprvations  person- 
nelles tle  Diilrinov  ont  fait  l'objet  il<'  nombreux  Mémoires,  ([iii  *ont  insi  ri'"^  dans 
\ts  Annales  des  Mines,  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  les  Comptes  rendus 
de  ¥  Académie  de»  Science»,  et  dans  VExplieMion  de  la  Carte  géologique  de  ta 
Fronce, 
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WoUaston  et,  par  une  dérogation  flatteuse  à  la  règle,  en  ofliit  un 
exemplaire  spécial  à  chacun. 

Dufrénoy  i)rofe88ait,  depuis  1826,  la  Minéralogie  à  FÉcole  des 
Ponts  et  Chaussées  ;  suppléant  du  môme  cours,  depuis  i8:»5,  à 
rÉcolc  des  Mines,  il  cii  devint  titulaire  en  1835.  Au  Muséum,  il 
succéda,  en  18^7,  à  Alexandre  l{ion^niiarl,  après  TaNoir  suppléé 
pendant  plusieurs  années.  Il  condensa  son  triple  enseiL'uenienl  en 
un  Traité  (*),  qui  a  rendu  de  grands  services,  surloul  aux  ingé- 
nieurs que  leurs  fonctions  obligeaient  à  y  recourir. 

Comme  professeur,  sa  parole  sobre  et  concise,  mais  toujours 
claire,  «  savait  appeler  Tatlention  sur  les  points  les  plus  abstraits 
de  la  Science  et  donner  un  attrait  véritable  aux  études  les  plus 
ardues.  L*élcve  laborieux  trouvait  toujours  auprès  de  lui  un  éloge 
et  un  encouragement  auxquels  la  réserve  habituelle  de  ses  manières 
donnait  un  prix  tout  spécial    )  ». 

En  même  temps  «pTil  y  professait  la  Minéralogie,  Dufrénoy  eut 
la  charge  de  rAdministration  de  l'Ecole  des  Mines,  d'ahord  en  cpia- 
lité  (rinspecteur-ndjoinl  des  études,  phis  lard  comme  inspecteur 
titulaire  ;  c'est  à  buii  inilialive  et  à  ses  efforts  énergiques  qu'on  doit 
les  développements  donnés  à  cet  important  établissement,  dont  il 
est  devenu  le  directeur  depuis  janvier  1848.  A  dater  de  ce  moment, 
en  elTet,  tout  a  changé  de  face  :  «  Des  collections  de  toute  nature  se 
sont  ouvertes  h  l'étude  dans  des  constructions  nouvelles;  l'Admi- 
nistration et  Tindustrie  privée  ont  trouvé  un  Laboratoire  toujours 
prêt  à  répondre  à  leurs  demandes;  un  grand  nombre  de  jeunes  ingé- 
nieurs sont  venus,  chaque  année,  puiser  des  connaissances  spéciales 
à  un  enseignement  presque  transformé  (*).  » 

Par  ses  travaux  de  tous  genres,  scientifiques,  techniques  et  admi- 
nistratifs, Dufrénoy  avait  conquis  une  grande  notoriété.  Memhre  de 
r A(  .(cléiuie  des  Sciences  depuis  i84o,  il  était  entré  au  Conseil  des 
Mines  en  i84'Kel  {ti  oina  au  ^^rade  siij)érieur  de  son  corps  en  i85i. 

Dans  aucune  des  situations  qu'il  a  occupées,  il  n'a  connu  le  i-epos; 


(ij  ]<a  1*  cJtiioii  de  cet  Ouvrage  a  ctc  publiée  en  quatre  volumes,  dont  les  iruis 
premiers  sculcnieut  oui  paru  du  vivant  de  l'auteur. 
(■}  HsRVi  MAKGOltt  Notice  êur  Du/rénoy. 
{*)  De  Sbnabmoiit,  Diteourt  eutx/uniraiiies. 
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partout  oû  8*agitait  une  question  nouvelle,  rAdministration  avait 

recours  à  ses  luiiiiiTcs,  à  sou  jugemc?!(,  à  son  expérience;  c'est  lui 
cjui,  en  Solo<?m',  a  li.vc  les  bases  des  travaux  exécuN's  pour  assainir 
el  fertiliser  u^i  sol  ingrat;  qui,  à  Vichy  et  ailleurs,  a  tracé  la  voie 
suivie  avec  succès  pour  assurer  le  captage  de  leurs  précieuses  sources 
d.*cau  minérale. 

Dufrcnoy  est  mort  en  1857,  laissant  le  souvenir  d'un  homme  sym- 
pathique et  bon,  d'une  lionorabilité  rare,  qu'une  vie  entière  con- 
sacrée au  travail  et  des  services  éminents  rendus  au  pays^  comme 
savant  ingénieur  et  parfait  administrateur,  peimettent  d'offrir  en 
exemple. 

A.  DaubrCe. 

BOBLAYE. 

(im-t843). 

Emile  Le  Puillon  de  Boblayb  a  été  un  topographe  distingué 
en  même  temps  qu'un  géologue  de  grande  valeur.  Le  premier  il  a  eu 
le  mérite  de  comprendre  que  l'étude  de  la  surface  du  terrain  était 
inséparable  de  la  connaissance  du  sous-sol.  A  ce  titre,  il  a  le  droit 
d'être  qualifié  d'initiateur. 

Né  à  PoiiLisy  en  1792,  et  entré  à  riù  olc  on  181 1,  Boblaye  en  sor- 
tait deux  ans  après  dans  le  corps  des,  iu<;éiii('urs-p''o^raphes.  Ses  apti- 
lutles  spéciales  se  dcssiincrenl  assez  vite  et,  en  1629,  il  était  en  étal 
de  publier  un  mémoire  sur  la  formation  jurassique  dans  le  nord  de 
la  France.  A  ce  moment  s'engageait  l'expédition  de  Morée.  Bobiaye 
y  fut  attaché  en  la  double  qualité  de  géographe  et  de  géologue.  Il  en 
rapporta  les  cléments  de  plusieurs  publications  intéressantes  sur  la 
^'éolo^ic  de  cette  contrée,  quelques-unes  faites  en  collaboration  avec 
M.  Virlei.  En  i83i,  il  passait  dans  le  corps  d'Etat-Major  et  se  voyait 
attaché  à  la  résidence  de  Paris. 

On  venait  alors  de  fonder  la  Société  géologique  de  France.  13o- 
l)laye  ne  tarda  pas  à  devenir  Tun  des  moinbres  les  plus  actifs  de 
celle  Compagnie,  qui  le  choisissait  en  iâ34  comme  secrétaire  et 
entendait  de  lui,  dans  cette  même  année,  un  remarquable  rapport 
sur  les  travaux  géologiques  accomplis  en  i832  et  i8S3.  Plusieurs 
publications  de  Bobiaye  se  succédèrent  dans  le  BuUetin  de  la  Société 
jusquVn  1889,  époque  où  on  lui  confia  la  direction  du  service  topo- 
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^phique  en  Aigciie.  Rerenu  À  Paris  et  nommé  chef  d^escaciroas  en 
lft^2.  il  riioaiaît  l'annôe  suivante. 

L'un  d'f  «es  principaiix  titres  scientîfiqiies  est  la  sagacité  qu'il  a 
déplorée  dam  l'étude  des  temins  schisteux  des  environs  de  Pontivy. 
Cest  lui  qui  a  eu  le  mérite  de  décoovrir  que  les  curieux  schistes 
mâclileres  des  Salles  de  Rohan  étaient  le  résultat  de  la  transforma* 
tion  d'un  sédiment  fossilifère,  sons  l'influence  des  roches  cniptives 
qui  l'avaient  traversé:  ob«cnation  de  la  plus  haute  importance,  [wr 
l<  s  lurnirre*  qu  elle  jetait  -ur     genèse  des  schistes  cristaJliii>  et  sur 
la  ^'ra\e  (|ue5lion  du  iii<  t.iinot  j.liivuie.  Mai>  li  s  contemporains  (!«.' 
lioblaye  ♦'■lai».*nl  mai  jir«  |*«irr>  à  cetli^  conclusion.  Son  ol>s«  i  vaUon 
n'rxcita  pas  l'attention  qu'elle  mérilait*  Même  elle  riï»quail  prestjue 
de  tomber  dans  l'oubli,  lonqu*elle  reçut  une  éclatante  confirniation 
lors  d«-  la  réunion  tenue  en  Bretagne,  en  i88(i,  par  la  Société  géolo- 
gique de  France.  Au$»i  n'est^il  que  juste  de  rendre  à  Fauteur  la 
place  qu*il  a  le  droit  d'occuper  parmi  les  pionniers  de  la  Géologie 
française. 

A.  Dl  LkWàÈMXT, 

HOZET. 
(1798-1858.) 

Rien  n  f>»i  ii.itiif'l  <jn<'  d»'  r^ippiocher  du  souvenir  dn  Bo!)lii\c 
celui  de  >uu  (.uiicgue  Claude-Antoine  Rozet.  Plus  jeune;  do  six  ans, 
H  entré  à  l'tcole  en  1818,  ce  dernier  devenait,  en  1820,  officier  au 
corps  des  injfénicurs-géographes.  Nul  doute  que  la  direction  déjà 
prise  par  Dohlaye  n'ait  influé  sur  celle  des  études  de  son  jeune  cama- 
rade» qui  le  devança  même  dans  le  concours  donné  à  la  Société  géo- 
logique de  Francci  aux  statuts  de  laquelle  Ro2et  adhérait  dès  la 
fondation. 

Il  était  alors  à  Alger.  Après  avoir  passé  dans  le  service  d^Étal- 
Major,  il  revint  h  Paris  et  fut  nommé,  en  i834i  vice-secrétaire  de  la 
Société  géologique,  alors  que  son  atné  était  secrétaire  en  titre. 

Depuis  celte  époque  jusciu^en  i855,  Rozet  a  ])ublié  de  nombreux 
travaux,  notarunionl  sur  la  partie  méridionale  des  \  osges,  surla  p:co- 
logie  des  Alpes,  où  il  a  su  reconnaître  la  trace  des  anciens  i^laciers. 
enfin  sur  les  environs  d'Autun,  où  la  détermination  de  l'âge  des 
schistes  bitumineux  est  son  œuvre.  Promu  au  grade  de  lieutenant- 
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colonel»  Rozet  mourut  en  i858.  H  laissait  une  sœur,  à  peu  près 
dénuée  de  ressources;  mais  la  mémoire  des  services  rendus  par  lui 
n^était  pas  perdue  h  la  Société  géologique,  et  le  jour  où  cette  Com- 
pagnie, grâce  à  un  k'^^s  ^'énércux,  put  disposer  de  quelques  fonds, 
elle  se  fit  un  devoir  d  attribuer  ù  M"*"  KozeL  une  petite  pension 
annuelle. 

Si  l'on  remarque  que  Boblave  et  Rozet  ont  été  Tun  cl  Tautrc  des 
géologues  de  réel  mérite,  il  viendra  à  Tesprit  qu'on  doit  di'-]>lorer 
hautement,  dans  Fintérét  de  la  science  comme  dans  celui  de  ï École f 
la  suppression,  opérée  en  i83i ,  de  Tancien  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes, auquel  tous  deux  avaient  appartenu.  L*adjonction  de  la 
Carte  de  France  aux  services  militaires  de  PÉtat-Major  a  tari  dans 
sa  source  un  mouvement  scientifique  déjà  bien  dessiné,  opérant, 
eiilrc  rélutlc  de  la  surface  et  celle  du  sous-sol,  un  divorce  qui  ne 
devait  proliter  ni  à  Tune  ni  ù  1  autre. 

A.  DE  Lapparent. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

(1798-1874.) 

Élie  de  Beau  mont  est  imedespl  us  grandes  figures  delà  science. 
Par  un  rare  privilège,  il  a  incarné  en  lui  la  géologie,  au  point  que 
son  nom  est  demeuré  populaire,  même  parmi  ceux  qui  n'avaient 
nulle  idée  de  Tobjet  de  ses  études.  Comme  ces  montagnes,  dont  il  a 
si  bien  écrit  l'histoire,  il  a  dominé  de  sa  liauteur  presque  tous  les 
savants  de  son  temps.  Comblé  d'honneurs,  entouré  d'un  respect 
que  sa  seule  vue  suffisait  à  inspirer,  et  que  justifiait  une  admirable 
dignité  d^existence,  il  a  vécu  de  longs  jours,  sans  que  jamais  son 
consciencieux  labeur  fût  interrompu.  La  trace  profonde  qu'il  a 
laissée  dans  la  science  honore  particulièrement  TÉcole  Polytech- 
nique; car  renipi  eintc  de  la  discipline  géométrique  éclate  dans  tous 
les  travaux  qui  ont  établi  &a  i cuouimée,  et  s'est  traiisiuise  pur  lui  à 
de  nombreuses  générations  d'ingénieurs,  formées  à  son  école. 

Né  le  25  septembre  1798  au  château  de  Canon,  près  Mézidon 
(Calvados),  Jean-Baptiste-Léonce  Ëlib  db  Bbâbmont  fit  à  Paris  de 
brillantes  études.  En  1817,  il  était  admis  le  premier  à  TÉcole  Poly- 
technique, d*où  il  sortait  deux  ans  après,  avec  le  même  rang,  pour 


Digitized  by  Google 


38i  GKOLOGIES. 

onlrer  clans  le  corps  des  Mines.  An  momont  où  il  aclicvail  ses  éludt^ 
techniques,  au  cours  desquelles  il  avail  manifesté  de  remarquable* 
dispositions  pour  la  p'oloj^ie,  son  maître,  Brochant  de  \  illiers,  con- 
cevait le  projet  de  faire 
dresser  une  carte  g:»*o- 
logique  de  France.  11 
n'eut  jfarde  de  laisser 
échapper  un  tel  auxi- 
liaire, et,  dés  182a,  il 
le  choisissait,  avec  Du- 
frénoy ,   pour  assurer 
Texécution  de  ce  grand 
travail,  auquel  les  deux 
i n gén ieu rs  prél u déren l 
par  un  voyage  en  An- 
gleterre, ce  pays  classi- 
que de  la  stratigraphie. 
Les  explorât  ions  com- 
menceront en  iB:-}")  et  furent  poursuivies  sans  interruption  jusqu'en 
i83().  Durant  cet  int»M'valle,  les  iiifaligahles  géologues  parcoururent 
plus  de  100000  kilomètres,  presque  constamment  à  pied,  délimitant 
pour  la  première  fois,  dans  toute  leur  étendue,  les  masses  minérales 
qui  composent  le  sol  français,  et  déployant,  dans  la  solution  des  dif- 
ficultés à  chaque  instant  rencontrées,  une  rare  sagacité. 

L'œuvre  vit  le  jour  en  18  ^0  et  produisit  une  légitime  sensation. 
Sa  valeur  était  rehaussée  par  un  texte  magistral,  i  Explication  de 
la  carte  grolo<;iquc,  dont  l'Introduction,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  scienlinqu<',  exposait  avec  autant  de  j)récision  que 
d'éhxpience  les  grandes  lignes  di;  la  constitution  du  sol  national. 

Tout  en  poursuivant  cet  immense  labeur,  l'^lie  de  Beaumont  pu- 
bliait une  série  de  Mémoires,  qui  exerçaient  une  puissante  influence 
sur  l'essor  de  la  science  durant  cette  période.  Le  premier,  et  aussi 
l'un  des  plus  importants,  par  l'émotion  qu'il  a  suscitée,  est  celui  de 
1827  sur  les  montagnes  de  l'Oisans.  La  forme  inattendue  sous  la- 
(piellc  le  granité  se  présentait  dans  ce  massif,  venant,  vers  la  région 
des  neiges  perpétuelles,  recouvrir  le  terrain  jurassique  disloqué  par 
lui,  domiait  pour  la  première  fois  la  révélation  de  l'énorme  puissance 
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qui  il  viiii  (lù  jH-r'-sidorà  cos  déranj^cmenls des  slralcs.  Léopoldde  Bucli 
vivait  bien  élabli  la  iiolioii  du  soulèveiiicnt  des  inontap^nes;  mais  les 
«jbservalioiKs  d  l^ilie  de  Bcauinont  iniroduisaiciil  uii  fait  tout  nouveau, 
celui  de  Vâ^c  rclali/des  dislocations.  Il  en  Ht,  en  1829,  l'objet  d'une 
ntlièse  aussi  neuve  qu^elle  était  hardie,  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  avec  le  titre  de  Redierclies  sur  quelques-unes  des  révo^ 
luiions  de  la  surface  du  globe.  De  ce  jour  Tauteur  devint  célèbre, 
et  sa  renommée  dépassa  de  beaucoup  les  limites  du  monde  savant. 
On  s^accordaità  pj  ut  lamcr  qu'il  venait  de  mettre  un  sens  nouveau 
à  \n  (lisj)osition  des  t^éolo^ues,  et  Arajço,  se  passionnant  potir  la  mni- 
^('ll(.'  doctrine,  s'einjucssail  de  la  j)opuIari>'er',  non  peul-èlre  sans 
dépasser  quelque  peu  la  pensée  de  l'auteur,  jiar  la  rapidité  exagérée 
avec  laquelle  il  concevait  la  production  du  phénomène. 

Plein  de  respect  pour  Léopold  de  Buch,  qu'il  saluait  comme  son 
maître,  Élie  de  Beaumont  n'eût  pas  aimé  à  s'inscrire  en  faux  contre 
la  doctrine  des  impulsions  verticales,  et  le  zèle,  malheureusement 
excessif,  avec  lequel  il  a  soutenu  la  théorie  des  cratères  de  soulève- 
ment ^  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  des  idées  fausses  sur  la  façon 
doiil  il  com[)ii'Juul  la  déformation  de  Técorce  terrestre.  Mais  il 
sullit  de  lire  ses  oiivra;i:es,  et  notaninienl  la  célèbre  Noficr  .si/r  les 
systèmes  de  monlagnes,  pour  voir  avec  quelle  netteté  il  reconnais- 
sait la  prépondérance  des  poussées  latérales,  provoquées  par  l'étal 
de  compression  d'une  enveloppe  dev  enue  trop  large  en  raison  de  la 
contraction  de  son  support.  Aujourd'hui  encore,  il  n'y  a  rien  à 
changer  aux  lignes  magistrales  dans  lesquelles  il  a  dépeint  la  marche 
de  cette  déformation. 

L'analyse  des  différents  systèmes  de  montaprnes,  définis  tant  parleur 
direction  que  par  l'époque  probable  du  soulèvement,  constitue  l'un 
des plus  puissants  efforts  de  coordination  qui  aient  jamais  été  teiités. 
Si  le  tableau  qu'en  a  dressé  le  mailrc  a  besoin  aujourd'hui  de  quel- 
ques retouches  ;  si  notamment  la  foi  dans  la  direction,  comme  indice 
de  l'âge,  a  subi  d'assez  rudes  atteintes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
beaucoup  de  traits  sont  destinés  à  survivre,  et  l'on  reconnaîtra  bien- 
tôt qu'on  s'était  trop  hftté  de  les  sacrifier  sur  l'autel  des  synthèses 
modernes;  synthèses  fort  belles  assurément,  mais  d'un  certain  vague, 
qui  contraste  avec  la  précision  dont  toutes  les  recherches  d'Élie  de 
Beaumont  portent  l'enipreiaLe. 
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Après  avoir  défini  >\slpmes  de  montagnes,  uu  t<:'fn[)<T.iii,?n^, 
de  j^^éomèlre  comme  celui  du  grand  géolog^uc  ne  pouvait  échapper  ,; 
la  tentation  dV  reconnatlre  un  principe  d'ordre  et  de  régukiik. 
Gïtte  recherclie  a  occupé  tonte  la  fin  de  son  existence,  et  il  a  coa* 
centré  reflbrt  de  son  génie  sur  la  démonstration  de  cette  thèse,  qiy 
les  déformations  deTécorce  terrestre  sont  alignées  suivant  des  granit 
cercles  de  la  sphère,  lesquels  se  coupent  de  manière  à  engendierà 
la  surface  un  réseau  symétrique.  La  symétrie  de  cet  assemblage 
serait  celle  qui  caractérise  le  dodécaèdre  pentagonal  régtilier;  d*oîi 
le  nom  de  reseau  peniagonal  qu'Élie  de  Beaumonl  a  donné  à  cette 
eonceplioii. 

Si  rcmar(|uablc  qu'ait  été  le  di'vclopppmcnt  de  sa    iJiéorie,  \>' 
mnîirn  n'est  pas  parvenu  à  Iîi  faire  accepter,  et  les  admirateurs  dt- 
«on  gérae  ont  pu  reg-rctter  à  bon  droit  qu'il  s^absorbât  aussi  cxclusi- 
vemcnt  dans  la  défense  d'une  thèse  étayée  sur  un  trop  peti  t  nonobn- 
de  coïncidences.  Mais  c'était  nno  dci^  marques  du  caractère  d'£lie 
de  Beaumont  que  la  fidélité  inébranlable  &  ses  convictions.  Comme 
|Hïrsonne  n*apportait  plus  de  conscience  dans  son  travail,  que  jamais 
un  résultat  n^était  accepté  par  lui  à  la  légère,  une  fois  son  opinion 
formée,  il  y  tenait  avec  une  fermeté  proportionnée  &  Teffort  qu*eUe 
lui  avait  coûté.  Heureusement  son  œuvre  est  assez  riche  pour  accepter 
sans  trop  de  dommage  le  retranchement  de  quelques  erreurs. 

C'est  ail  iioiiil)rc  des  plus  beaux  monuiiKMUs  de  la  Science  qu'il 
convient  de  raiigt-r  la  Note  sur  les  (hnanalions  volcaniques  et  mé- 
tallifères, que  le  maîlrc  puljliait  cti  1847,  et  où  l'orig-ine,  ainsi  qrr»* 
le  mode  d'apparition  des  j)rincipales  substances  terrestres,  lui  ont 
suggéré  des  vues  d'une  profondeur  et  d'une  originalité  saisissantes. 
Qui  donc  eût  été  capable  de  tracer  avec  une  pareille  netteté  la  dis- 
tinction des  trois  ordres  d'émanations  :  celles  des  volcans,  celles  des 
liions  métalliques,  enfin  celles  des  eaux  minérales?  Quelle  œuvre 
aussi  que  cette  Deteripiion  des  Vosges,  datée  de  i835,  et  demeurée 
un  modèle  pour  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  séparer  Tétude  de  la 
surface  de  celle  des  structures  intimes  du  terrain!  Enfin,  où  trouver 
un  travail  plus  magistral  (pie  l'étude  sur  les  Gisements  du  p/w»- 
phore,  pleine  d'aperçus  nouveaux,  sous  rinspiialion  de  laquelle 
ï.'cst  fondée  une  industrie  féconde  pour  notre  agriculture,  et  qui 

assure  à  i'autcui*  des  droits  ù  la  rccouauissance  publique? 

I 
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Il  est  un  autre  ouvrage  d'Élie  de  Bcaunionl  qui  mérite  d'être  si- 
jjrnalà,  comme  réponse  péremploire  au  reproche  injuste,  qu'on  s'est 
plu  quelquefois  à  adresser  à  son  école,  soupçonnée  de  négliger 
Tétude  des  phénomènes  actuels  :  nous  voulons  parler  des  Leçons  de 
Géologie  pratique,  où  il  a  reproduit  son  cours  au  Collège  de  France. 
Avec  une  rare  per^idacité,  avec  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  documents  sur  la  matière,  il  y  étudie  le  mode  d^action  de 
tous  les  agents  naturels  et  s^attache  &  en  définir  la  vraie  mesure, 
dans  une  exposition  qui  restera  comme  un  modch",  attestant  le  sens 
merveilleux  de  précision  cl  d'exactitude  dont  Tillustre  géologue  était 
pourvu.  Ces  qualités,  jointes  à  la  hauteur  des  vues,  se  retrouvent 
dans  toutes  les  directions  de  la  science  où  il  a  appliqué  son  esprit. 

En  1827,  Élie  de  Beaumont  avait  été  appelé  à  suppléer  son  maître, 
Brochant  de  Villiers,  dans  la  chaire  de  Géologie  de  TÉcole  des  Mines. 
Il  en  devint  titulaire  en  i835  et,  depuis  lors,  nombre  d^hommes  dis^ 
tîngués  vinrent  s^asseoir,  &  côté  des  élèves,  dans  cet  amphithéâtre, 
d*où  Ton  était  toujours  sûr  d'emporter  quelques  aperçus  de  haute 
volée.  Suppléé,  à  partir  de  1860,  par  M.  de  Chancourtois,  ÉHe  de 
Beaumont  n'en  tsLpas  moins  demeuré  tilul.iiii  du  cours  jusqu'à  sa 
mort.  La  retraite  aurait  dù  légalement  Tatteindre  en  1868.  Mais,  s'il 
était  impossihle  à  l'administration  de  le  maintenir  dans  les  cadres  du 
service  actif,  on  jugea  du  moins  qu'une  exception  devait  être  faite 
pour  ses  fonctions  de  professeur,  et  on  lui  garda  du  même  coup  la 
direction  de  la  carte  géologique  détaillée,  service  important  que  sa 
haute  influence  avait  réussi  à  faire  créer,  d*abord  à  titre  provisoire 
en  vue  de  TExposition  de  1867  ;  puis,  en  1868,  à  titre  définitif. 

Avant  d*étre  professeur  en  titre  à  TÉcole  des  Mines,  Élie  de  Beau- 
mont  avait  été  appelé,  en  i83'i,  alors  <[u'il  n'avait  cpie  trente-quatre 
ans.  à  recevoir  la  succession  de  Cuvier  au  Collège  de  T^rance.  LWca- 
demii-  des  Sciences  l'avait  admis  dans  son  sein  en  i833  et,  en  i853, 
il  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  d  A rago.  En 
cette  qualité,  il  a  rédigé  un  assez  grand  nombre  d'éloges  historiques, 
notamment  ceux  de  Legendre,  de  Bravais  et  de  Plana.  Tous  sont 
de  remarquables  morceaux,  écrits  dans  une  langue  sobre  et  distin- 
guée, et  portant  au  suprême  degré  le  cachet  de  cette  conscience  qui 
distingue  les  travaux  d*Élie  de  Beaumont. 

Inspecteur  général  des  Miues  de  première  classe,  l'illustre  savant 
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fut  appelé,  en  1861;  après  la  mort  de  Cordier,  à  la  présidence  àa 
Conseil  (général  des  Mines.  Cest  aussi  à  cette  époque  qu'il  reçut  b 
plaque  de  ^rand-offîcier  de  la  Légion  d^honneur.  Il  faisait  partie  du 
sénat  impérial  depuis  la  création  de  ce  corps,  où  nul,  mieux  qoeluî^ 
n*avaîl  qualité  pour  représenter  la  Science  k  c6tè  des  Poînsot  et 
des  Le  Verrier,  comme  lui  enfants  dr  l  l^oli'  P()l  \  torhniqu*  . 

Un  sentiment  rigoureux  du  devoir,  un  entier  dovuucnienl  à  ti>uU.>. 
ses  fonctions,  la  droiture  et  la  noblesse  du  caractère,  telles  furent,  à 
côté  des  dons  du  génie  scientifique  qu^il  avait  reçus,  les  qualités 
maîtresses  d'Klie  de  Beaumont.  Jamais,  durant  sa  longue  carrière,  ii 
ne  s^est  laissé  détourner  de  son  chemin,  même  dans  les  circooslances 
les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses.  On  Ta  bien  vu  durant  les 
tristes  jours  de  1870  et  1871.  Ni  pendant  le  siège  de  Paris,  ni  lors 
des  événements  de  la  Commune,  il  ne  s'éloigna  un  instant  de  son 
poste  de  secrétaire  perpétuel,  contribuaul,  par  Texemplc  de  son  cou- 
l  aj^'e  et  de  sa  sérénité,  à  prouver  que  l'Académie  des  Sciences  demeu- 
rait conslaniiijenl  préle  à  fournir,  sur  toutes  les  questions  de  ?a  cora- 
pétence,  le  tribut  de  lumières  qu'on  voudrait  lui  demander.  On  1" 
vit  même,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes,  essayer  de  franchir  les 
l)arricades  pour  qu^il  ne  fût  pas  dit  qu'il  avait  manqué  une  séance  I 
D'un  abord  imposant,  tempéré  par  une  exquise  politesse,  il  a  semé 
autour  de  lui  de  nombreuses  marques  de  sa  bienveillance,  et  son 
souvenir  est  resté  profondément  f^^vé  dans  ce  corps  des  Mines, 
dont  il  a  été  Thonneur  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Sa  puissante  intelli^M'iice  a  d'ailleurs  eu  le  |iii\ il/'j^'e  de  ne  con- 
naître aucune  défaillance.  C'est  j);ir  ime  mort  aussi  subite  qu'imprévue 
qu'il  a  été  enlevé,  le  21  septembre  1874»  ^^^'^  ce  château  de  Canon 
où  ii  avait  vu  le  jour,  peu  d'heures  avant  le  moment  où  il  allait 
accomplir  sa  soixante-seizième  année.  Deux  ans  plus  tard,  à  Caen,  au 
milieu  d'une  ville  en  fétc,  une  statue  lui  était  élevée  non  loin  de  celle 
de  Laplace.  Celui-ci  s'était  illustré  en  dévoilant  les  lois  de  la  méca* 
nique  céleste;  à  Élie  de  Beaumont  revient  l'honneur  incontesté 
d'avoir  fondé  la  mécanique  de  l'écorce  terrestre,  et  révélé  au  monde 
entier  l'éclal  d'une  science  ilonl,  avant  lui,  le  nom  était  à  peine  soup- 
çonné. 

A.  DaibrU. 
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BARRAND£. 
(1799-1883). 

Barrande  n^apas  occupé  de  situations  officielles.  Il  n*a  voulu 
être  d'aucune  académie,  et  sa  boutonnière  est  restée  vierge  de  toute 

décoration.  I.a  foule  a  ignoré  son  noin,  et  la  1  i  mico,  qiril  honorait,  ne 
l'a  que  rareiucnt  leiiu  dans  ses  frontières.  11  n  en  a  pas  moins  concjuis 
une  renommée  universelle  auprès  des  deux  seules  catégories  de  gens 
dont  Topinion  lui  importât  :  les  hommes  de  science  et  les  honuues 
de  cœur;  les  premiers  gagnés  par  le  mérite  exceptionnel  de  ses  tra- 
vaux, les  autres  séduits  par  Tincomparable  dignité  de  son  caractère* 
Né  à  Saugues,  dans  la  Haute-Loire,  en  1799,  Joachim  Barrande 
entrait  à  TÉcole  Polytechnique  à  Tftge  de  20  ans,  pour  en  sortir  le 
premier  en  i8ai.  Combes  avait  fait  de  même  en  1820,  et  Ëlie  de 
Bcauinont  en  i8t<).  Rarcnieiil  il  fui  donné  à  l'École  de  voir  pareille 
succession  de  majors  de  sorlio,  tons  destinés  à  devenir  eéK  ljics  dans 
la  science,  où  deux  d'entre  en  \  devaient  dlustrer  la  même  spécialité. 

Ayant  ehoisi  les  Ponts  et  Cliaussées,  Barrande  fut  envoyé  à  Decize, 
où  la  construction  d*un  ouvrage  difficile  lui  valut  de  légitimes  com- 
pliments. Cest  dans  cette  résidence  qu^il  eut  Toccasion  d^étre  pré- 
senté au  duc  d^Angouléme,  et  le  jeune  ingénieur  fit  une  telle  im- 
pression sur  Tesprit  du  Dauphin  que  ce  dernier,  avec  Tapprobation 
de  Cauchy,  désigna  Barrande  au  choix  de  Charles  X,  pour  suivre 
l'éducation  scientifique  du  comte  de  Cliambord.  Celte  haute  mission 
fut  acceptée  avec  joie,  et  déjà  un  laboratoire  de  physi(jne  et  de  chi- 
mie s'élevait,  pour  l'usa<;e  du  jeune  prince,  au  palais  des  Tuileries, 
quand  survint  la  Révolution  de  iÔ3o. 

Barrande  n'hésita  pas  sur  la  conduite  à  tenir,  et,  donnant  sa  dé- 
mission, il  suivit  son  royal  élève  dans  Texil,  d^abord  en  Écosse,  puis 
à  Prague.  Autour  de  cette  ville,  il  fit  de  nombreuses  promenades 
pour  Finstruction  du  comte,  et  aussi  pour  celle  de  sa  sœur,  la  future 
duchesse  de  Parme.  On  y  recueillait  de  tout,  plantes,  insectes,  rep- 
tiles, minéraux,  et  le  précepteur,  qui  avait  suivi  à  Paris  les  leçons  de 
Cuvicr,  de  Brongniart,  de  Jussieu  et  de  Clonslanl  Prévost,  en  savait 
assez  pour  répoudre  à  l'intelligcnle  curiosité  de  ses  disciples.  Une 


Digitized  by  Google 


380  GÉOLOGUES. 

fienle  matière  demeurait  obscure,  à  savoir  la  structure  de  Técorce 

Icrresirc  dans  celle  région  tant  de  fois  bouleversée.  11  était  réservé 
à  Barrande  d'cclaircr  ce  problème  d'une  ^  i^  e  lumière. 

En  i833,  on  avait  entrepris  la  construelion,  entre  Pra|^ne  et  les 
bassins  bouillers  de  Radniu  et  de  Pilsen,  d'un  t  lienun  de  fer  à  trac- 
tion de  chevaux.  Heureux  de  mettre  à  profit  ses  connaissances  tech- 
niques, Barrande,  à  qui  son  préceptorat  faisait  déjà  de  suffisants 
loisirs,  s^élail  chargé  de  la  détermination  du  tracé.  Une  trancliée, 
en  mettant  à  découvert  un  riche  gisement  de  fossiles,  éveilla  la 
curiosité  scientifique  de  Tingénieur.  H  se  mît  à  Tœuvre,  étendant 
peu  à  peu  ses  explorations.  Toute  une  équipe  d^ouvriers  fut  embri* 
gadée  par  lui,  et  Ton  vit,  pour  la  première  fois,  ouvrir  des  carrières 
dans  le  seul  dessein  d  y  trouver  des  fossiles.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu,  en  1889,  la  publication  des  premiers  travaux  du  géologue 
anglais  Murehisoii  sur  ce  qu'il  appelait  le  système  silurien.  Bar- 
rande distingua  du  premier  coup,  parmi  les  figures  des  espèces 
anglais'es,  plusieurs  types  caractéristiques  des  environs  de  Prague. 
Il  reconnut  de  plus  que  Tordre  de  distribution  de  ces  types  obéissait 
aux  mêmes  lois  dans  les  deux  contrées,  et  dés  ce  jour  il  résolut  de 
faire  connaître  à  son  tour,  à  la  gloire  du  pays  qui  Tavait  accueiUi, 
les  richesses  paléontologiques,  longtemps  insoupçonnées,  du  district 
où  le  hasard  des  événements  venait  de  le  jeter. 

Telle  est  Torigine  du  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême, 
publication  monumentale,  dont  les  vingt-deux  volumes  devaient  se 
succéder,  de  i85a  à  1881,  avec  tant  de  régularité.  L*entreprise  était 
immense,  et  ni  les  ressources  personnelles  de  l'auteur,  ni  l'aide 
d'une  Société  savante,  n'eussent  suffi  pour  en  mener  à  bien  Texécu- 
tion,  surtout  avec  un  tel  luxe;  car  Bairaiide  n'a  pas  décrit  moins  de 
cintj  mille  espèces,  figurées  sur  trois  cent  soixante  |)lajiclies  in-»juarto, 
(jui  toutes  ont  été  dessinées  sous  sa  direction  immédiate.  Heureuse- 
ment la  discrète  munificence  du  prince  se  chargea  toujours  de  rendre 
le  fardeau  supportable.  Pendant  ce  temps,  tout  entier  à  la  science, 
Barrande  poursuivait  ses  fouilles,  dont  les  produits  venaient  s'en- 
tasser méthodiquement  dans  son  modeste  appartement  de  Prague,  m 
bien  encombré  de  tiroirs  qu'après  avoir  parcouru  toutes  les  pièces, 
sans  distinguer  autre  chose  que  des  meubles  à  collections,  les  visi- 
teurs qu'il  accueillait  avec  tant  d'obligeance  se  demandaient  où 
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pouvait  bien  être  le  lit,  dissimulé  pendant  le  jour  par  un  ch&ssis 
qui  servait  de  support  &  des  brochures. 

L^apparition  de  TouTrage  de  Barrande  fit  sensation  parmi  les 

hommes  compétents.  On  ne  savait  ce  qu  il  falluît  le  plus  admirer,  de 
Ja  niass(>  des  matériaux  accumulés,  de  la  snjracilé  déployée  par  Tob- 
servateur,  du  soin  qui  avait  présidé  aux  (lt  >(  j  iplions,  de  l'immense 
érudition  qui  s'y  laissait  voir,  ('nlin  de  la  fidélité  et  de  la  parfaite 
exécution  des  dessins*  De  ce  jour,  la  réputation  du  savant  devint 
universelle,  et  quelques  modifications  que  l'inévitable  progrès  de  la 
science  ait  amenées  depuis  lors  dans  certaines  conceptions  de  l'auteur, 
il  n*est  personne  qui  se  refuse  à  proclamer  que  son  œuvre  est  fonda- 
mentale  pour  la  connaissance  des  plus  anciennes  formes  organiques 
ainsi  que  pour  le  développement  progressif  des  types. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  dire  :  Timeo  homincm  unius 
librL  Nul  mieux  que  Barrande  n'a  justifié  cet  adage.  Il  s*était 
incamé  dans  son  œuvre,  de  laquelle  aucun  soin  étranger  ne  venait 
le  distraire;  et  c'est  en  appliquant  à  cet  unique  objet  toutes  les 
forces  de  sa  rare  intellijrpnce  qu'il  est  devenu,  dans  sa  spécialité,  un 
maître  incontesté.  Mais  cr  (jni  doit  être  ici  mis  en  lumière,  parce 
qu'on  y  retrouve  la  marque  distinctive  de  1  éducation  polytechni- 
cienne, c^est  la  façon  merveilleusement  méthodique  dont  Barrande  u 
conduit  ses  travaux;  c'est  l'esprit  vraiment  géométrique  (parfois 
même  trop  géométrique)  dont  ils  sont  imprégnés  et  qui,  sa  sagacité 
native  aidant,  a  fait  de  lui  un  maître  dans  un  ordre  de  connaissances 
qu'on  aborde  d^ordinaire  par  d*antres  procédés.  Une  fois  de  plus,  à 
Texemple  de  son  illustre  prédécesseur  Ëlie  de  Beaumont,  il  a  prouvé 
que,  pour  appartenir  à  la  catégorie  des  sciences  naturelles,  la  Géo- 
logie n'en  avait  pas  moins  grand  bénéfice  à  se  voir  traitée  suivant 
les  règles  d'une  rigoureuse  discipline  intellectuelle.  . 

Vénéré  des  géoloirucs  du  monde  entier,  avec  lesquels  il  était  en 
perpétuelle  corresjxjiidanco,  tant  on  avait  besoin  de  ses  lumières, 
Barrande  fut,  comme  Aj^assiz,  un  fervent  cl  inébranlable  discij)le  de 
Cuvier.  Inflexible  dans  ses  opinions,  en  science  comme  en  poUliquc 
ou  en  religion,  il  était,  vis-à-vis  des  autres,  d'une  tolérance  c(  d'une 
courtoisie  qui  ne  se  démentaient  jamais.  La  Société  géologique  do 
France,  qu'il  fréquentait  durant  ses  trop  courts  séjours  à  Paris,  a 
gardé  de  cette  figure  si  grave  et  si  sérieuse  une  impression  profonde. 
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Austère  dans  sa  vie  comme  dans  sa  tenue,  il  imposait  à  fous  par  sod 
grand  air,  ainsi  que  par  une  dignité  froide  mais  bienveillante;  et 
nul  n'eût  osé  franchir  à  son  égard  les  bornes  du  respect.  A  celte  seule 
condition,  tous  les  géologues,  même  les  débutants,  étaient  assurés  de 
trouver  en  lui  un  maître  et  un  guide  d''unc  inépuisable  complaisance. 

Le  comte  de  Chambord  avait  pour  Barrandc  une  afleclion  et  une 
conllaiH'c  sans  limites.  Après  l'avoir  eu,  duiaiiL  toute  sa  vie,  pour  ad- 
iiiitiislraleur  Je  ses  liicns,  il  le  désigna  en  mourant  eomme  son  »  \e- 
eulcnr  leslamenlaire.  Mais  l'ancien  et  fidèle  préceplcui-  av  iiit  ;ii"rs 
«juatre-vingl-qualrc  ans,  et  bien  qu'à  ce  moment  il  fût  encore  en 
possession  de  toute  son  énergie  morale  et  physique,  il  ne  devait  pas 
survivre  plus  de  six  semaines  au  prince  dont  il  partageait  dt-puis  si 
longtemps  la  destinée.  La  mort  le  prit  à  Frohsdorf  le  5  octobre  1 883. 
La  ville  de  Prague,  héritière  de  toutes  ses  collections,  a  construit 
pour  les  abriter  dignement  un  musée  qui  porte  le  nom  du  donateur, 
et  rengagement  formel  a  été  pris  d^acbever  son  œuvre.  Mais  la 
France,  au  bon  renom  de  laquelle  il  a  si  efûcacement  travaillé,  ne 
saurait  oublier  sa  mémoire,  et  les  Polytechniciens  lui  doivent  une 
place  dans  leur  Livre  d'or;  car  il  est  permis  de  penser  que  l'enseigfiK^ 
ment  <'t  les  traditions  dr  l  lxole  n'ont  pas  été  pour  peu  de  chose 
dans  le  (1«  veioppemcnt  des  qualités  naluiclles  de  celte  àme  si  haute 
cl  si  iièrc, 

A.  DE  LAPrAlIRT. 

OUROCHER. 

(t8i7-im} 

Le  temps  seul  a  manqué  à  Durocher  pour  que  son  nom  devint  un 
des  plus  grands  de  la  Géologie.  Si  la  mort  a  prématurément  tranché 
une  carrière  si  pleine  encore  de  promesses,  Tensemblede  ses  travaux 

demeure  assez  renianjnahle  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'oublier 
lui  lioniuie  (pii  avait  fait  preuve  de  laeiiltés  aussi  peu  ordinaires. 

Né  H  Heniifs  en  1817,  Joseph  Di  nocuEn  lit  d'excellentes  «''tuiles 
au  collège  de  cette  ville.  Après  sa  rliétoriquc,  il  eût  voulu  entrer 
en  matliéma tiques  spéciales.  On  exigea  qu'il  fit  sa  philosophie,  l'au- 
torisant seulement  à  suivre  par  surcroit,  grâce  à  une  combinaison 
d^heures  favorable,  les  cours  de  la  classe  où  Tentralnait  son  goAt. 
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De  grands  succès  littéraires»  remportés  à  la  fin  de  Tannée,  proa- 
vèrent  que  sa  préférence  pour  les  sciences  n^avait  porté  chez  lui 
aucun  préjudice  à  Taccomplissement  du  devoir  imposé  (').  Mais 
quelle  allait  être  Tissuc  d^un  examen  d'admission  à  TÉcole  Poly- 
lechni({uo,  nudacicusement  tenté  à  la  suite  d*études  aussi  hâtives? 
La  clairvoyanco  (ïun  examinateur,  qui  n  avait  pas  à  compter  avec 
les  entraves  d'un  jirojïrammc  inflexible,  sut  (Icvincr  ia  supt  i  iorilc 
tlu  candidat  à  travers  les  lacunes  de  la  préparation.  Duroclier  fut 
admis  le  quatrirme  en  i835,  et  deux  ans  après,  sorti  dans  les  pre- 
mierS)  il  rommenrnit  sa  carrière  d'ingénieur  des  Mines. 

Kn  iS3(),  il  obtint  d'être  attaché  à  la  Commission  scientifique  du 
îNord.  Il  visita  ainsi  les  îles  Féroé,  le  Spitzberg,  la  Laponie,  ia  Fin- 
lande, et  revint  en  France  en  i84o,  après  un  long  circuit  à  travers 
Tîntérieur  de  la  Russie,  la  Pologne,  le  nord  de  FAllemagne  et  le 
Danemark  {*),  Deux  mois  après  son  retour,  il  présentait  à  TAca- 
demie  des  Sciences  un  important  mémoire  Sur  le  Phénomène  dilu' 
vien  dans  le  nord  de  V Europe,  Ce  travail  fit,  en  1842,  Tobjet  d'un 
rapport  très  favorable,  rédigé  par  l^^lic  de  Beaumont. 

Knvoyé  un  moment  en  résidence  dans  l'Ariège,  puis  appelé  à 
Rennes  et  nommé  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Scitiu:es  à  la 
lin  de  \^\^^  Durocher  commençait  en  i«^44?  î^'^'^^*  1*^  collaboration 
tle  Malaguti,  une  longue  série  de  recherches  sur  la  répartition  de 
l'argent  dans  les  substances  naturelles.  Bien  avant  qu^eiles  fussent 
achevées,  il  obtenait  en  i845  l'autorisation  d'entreprendre  un  second 
voyage,  consacré,  cette  fois,  aux  parties  méridionales  et  centrales  de 
la  Scandinavie.  Cette  expédition  modifia  Tidée  qull  s^était  antérieu- 
rement formée  du  phénomène  erratique.  Il  y  avait  d^abord  reconnu 
deux  choses  distinctes  :  un  terrain  de  transport  largement  étalé, 
dont  il  attribuait  la  dissémination  aux  glaces  flottantes  ;  et  un  sys- 
tème, plus  ancien,  de  sillons  et  de  stries,  où  il  voyait  le  résultat  de 
l'érosion  des  contrées  septentrionales  par  de  violents  courants  d'eau 
issus  des  régions  polaires.  Plus  tard,  la  conqjlcxité  des  directions 
observées  dans  les  rayures  l'empêcha  de  maintenir  cette  dernière 
explication,  cl  il  dut  se  borner  à  constater  combien  il  était  dii'iicile, 


(!)  Non»  devons  la  eonnaissaDce  de  ce  détail  à  M.  i,  Beitraod. 

(*)  H AUtauTi»  Élogé  éé  Duroehert  la  à  la  rentrée  de$  Facultés  de  Rennes,  en  1861. 
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clans  Tétat  actuel  de  la  science,  de  démêler  la  nature  de  ce  quH 

uppeWii  Tassent  sulcaieur.  Aiijouid  liui,  les  géologues  sonld  acccT'i 
ra[)|><irtt*r  les  si  rus,  ausai  bien  que  le  dép<it  erratiqrip.  à  lac- 
lion  d  immense»  iobes  ^^laciaires.  Bien  que  Duroclicr.  .-uixanldu 
reste  en  cela  iVxcmplc  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  se  soit 
toujours  montré  plul6t  hostile  que  favorable  à  cette  hypothèse,  le 
mérite  de  ses  nombreuses  obaenratioos  n*en  demeure  pas  moins  coik 
sidérable,  et  V Étude  tur  les  Glaeiert  du  nord  et  du  centre  de  VEu- 
rope^  publiée  en  1847      P^"^  passer  pour  un  travail  magistral. 

LMmportanee  de  ces  publications  est  néanmoins  dépassée  parcelle 
des  recherches  (jue  Durochcr  a  ( oiisacrées  à  l.t  ^nièse  des  minéraux 
rl  (1rs  roches.  Vm  !8r>9.,  il  put  riàcltrc  sous  les  yeus.  de  rAcad'-oiie 
un  grand  nombre  de  iiiiucraux  artificiels,  qu'il  avait  obtenus  en  par- 
tant de  cette  considération,  développée  par  lui  en  1849»  ^^^'^ 
mation  des  minerais  réclame  le  concours  de  deux  sortes  d^éma- 
nations.  Tune  motrice,  contenant  des  métaux,  Tautre  fixatrice, 
renfermant  un  radical  qui  flxe  le  métal.  Cinq  ans  après,  il  publia 
un  grand  travail  sur  la  composition  et  la  genèse  des  roches  ignées  ( 
Ce  sujet  Foccopaît  d'ailleurs  depuis  18^7,  époque  où  il  avait  fait 
\()irqii('  le  granile  dérivait  d  uii  maj^nia  originel  semblable  à  celui 
(jui  avait  fourni  les  pélrosilex.  Il  en  déduisait  Texislence,  dan< 
chaque  groupe  de  roches  massives,  des  trois  types  :  granitoide,  por- 
phyriquc  et  compact;  chacun  pouvant  se  produire  selon  les  circon- 
stances de  la  consolidation.  Knlin,  remarquant  la  fréquence  des 
passages  graduels  entre  deux  roches  de  nature  très  différente,  il 
concluait  à  des  variations  dans  la  composition  élémentaire  des 
diverses  parties  des  magmas  sous-jacents  à  Técorce* 

La  question  du  granité  mit  plus  d'une  fois  Durocher  aux  prises 
a\ec  Schcerer,  le  célèbre  professeur  de  Freiberg  (^  ).  Si  les  progrès 
de  la  science,  en  éclairant  peu  à  peu  ce  jjroblèuie  demeuré  si  difli- 
cile,  ont,  sur  certains  points  de  détail,  donné  raison  au  savant  fran- 
çais, il  faut  reconnaître  que  la  thèse  adverse,  celle  qui  attribue  à 
Fcau  sous  forte  pression  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  roche, 


(')  Annales  des  \fincs,  4"  série,  l.  XII. 
{*\   innafea  (/rs  Mines,  5"  scric,  t.  XI. 

{•^)  Bulletin  de  la  Société  f^éologique  de  France^  %*  série,  i,  IV,  VI,  VJI. 


I 
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a  fini  par  conquérir  une  adhésion  à  peu  près  unanime.  Même  on  peut 
s^ètonner  que  le  professeur  de  Rennes  ait  fait  sienne  la  théorie  de 
rorigine  purement  pyrogcne  du  granité;  car  il  a  eu  justement  le 

mérite  d'amoindrir  le  rôle  du  feu  dans  la  production  du  métamor~ 
phîsmc.  Jusqu'à  lui,  ce  phénomriie  avait  i'ir  comnuinénieiU  atli  ibuê 
à  une  incandescence  ou  à  une  demi-fusion  des  terrains  slratiliés  au 
contact  des  roclies  ignéen.  Or  Dnrocher  a  fait  voir  on  que, 
dans  une  foule  de  cas,  les  niodifications  avaient  dû  se  produire  à  des 
températures  médiocrement  élevées,  et  qu'elles  attestaient  un  lent 
travail  moléculaire,  où  la  chaleur  n'avait  agi  que  comme  cause  pré> 
paratoire,  facilitant  le  jeu  des  affinités  chimiques. 

Tant  de  travaux»  si  savants  et  parfois  si  originaux,  valurent  i 
Durocher,  eh  1857,  une  nomination  de  correspondant  de  T  Académie 
des  Sciences.  Depuis  i854i  il  était  professeur  titulaire  à  Rennes. 
En  i858,  il  reçut  le  grade  dMngénieur  en  chef,  et,  Tannée  suivante, 
il  remplît  au  Nicaragua  une  mission  où  il  trouva  l'occasion,  non 
seulmii  iiL  de  préserver  les  capiiaiix  européens  du  péril  de  s'engager 
dans  une  eutroj)risc  jugée  ruineuse,  mais  encore  de  donnera  l'Aca- 
cl/  Mil  une  série  d  intéressantes  comniuoications  relatives  à  TAmé- 
ritpn*. 

Durocher  est  un  des  premiers  qui  aient  compris  l'opportunité  de 
mener  de  front  Tétude  géologique  et  Texamen  agronomique  du  sol. 
On  lui  doit  des  recherches  approfondies  sur  les  rapports  qui  unissent 
la  nature  minérale  des  terrains  et  leur  production  végétale,  ainsi 
quVne  application  de  ces  résultats  à  la  classification  des  terres  de 
la  Bretagne  ;  c*est  lui  aussi  qui  a  découvert  presque  tous  les  gise- 
ments de  sahlon  calcaire  d*nie-et- Vilaine.  A  ces  travaux  s*ajoutent 
de  nombreuses  observations,  entreprises  en  commun  avec  Malaguti, 
sur  les  températures  de  la  terre  végétale  et  les  propriétés  thermi(|ues 
des  sols.  Le  tout  devait  se  résumer  dans  une  Carte  aj^^ronomiquc 
(jui  eût  été  un  vciilal)le  modèle.  Mais  la  mort,  qui  surprit  iJuiochcr 
le  2  décembre  iBfio,  ne  lui  permit  pas  d'achever  son  o  uvre,  inter- 
rompant du  môme  coup,  au  grand  détriment  de  la  Science  géolo- 
gique, les  études  où  le  savant  ingénieur  avait  déjà  déployé  tant  de 
pénétration  et  de  sagacité. 

A.  Dl  LAPrARKIT. 
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DELE58E. 

(1817-1881.) 

Dclcsse  a  été  le  type  du  travailleur  acharné,  ne  reculanl  jamais 
devant  la  besogne,  même  la  plus  ingrate,  et  capable  de  sVngager, 
pour  un  intérêt  scientifique,  dans  des  voies  où  tout  autre  eût  hésité, 
en  face  de  la  disproportion  entre  Tavantage  probable  et  Texcès  du 
labeur  à  affronter. 

Né  à  Metz  en  1 817,  Achilie<Joseph  Delbssb  devint  orphelin  de 
très  bonne  heure  et  apprit,  dès  le  jeune  Age»  à  chercher  dans  le  tra- 
vail un  refuge  contre  Tisolement.  Après  d^excellentes  études,  il  fut 
admis  en  1837  à  FÉcole  Polytechnique,  d'où  il  sortit  le  premier 
en  i83().  Devenu  élève- ingénieur  des  Mines,  il  reçut  d^Élie  de  Beau* 
mont  et  de  Dufrénoy  la  mission  de  classer  les  collections  de  la  Carte 
géulogiijuc,  ce  tjui  fut  l'orrsrine  de  son  goùl  pour  la  Minéialo^'^ie. 
En  i844>  comme  il  était  (It'jù  docteur  ès  sciences,  on  l  envoya  en 
résidonco  à  Besançon,  où  bientôt  il  so  voyait  clrart^é  d'un  coure  à  la 
Faculté  des  Sciences.  L'étude  des  roches,  alors  prcs(fuo  cntièremenl 
délaissée  à  cause  des  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  soulevait,  attira 
SCS  préférences.  Il  y  jiréluda  par  d'intéressantes  recherches  sur 
divers  minéraux.  Puis,  abordant  en  1B47  Texamen  des  porphyres 
des  Vosges,  il  fit  ressortir  les  rapports  qui  paraissaient  exister  entre 
FAgc  de  ces  roches  et  leur  composition  chimique  ou  minéralogique. 

Dès  le  début  de  ses  travaux,  Delesse  eut  le  mérite  de  ne  pas  mé- 
connaître le  grand  rdle  que  les  phénomènes  hydrothermaux  avaient 
dû  jouer  dans  la  formation  des  roches  éruptives,  jusqu*alors  trop 
coniplaisamment  rapportée  aux  seules  actions  calorilicjues.  En  i858, 
il  établit  l.i  classifica lion  de  ces  roches  en  ignées  ou  volcaniques, 
mixtes  et  pliii  ni  jucs,  ces  dernièn^s  a\ant  dA  se  foiiuer,  en  pri*- 
sence  de  Peau  ^ous  pression,  à  une  température  modérée.  Le  mé- 
tamorphisme a  été  aussi,  de  sa  part,  lobjet  de  longues  investiga- 
tions. 

L'œuvre  lithologique  de  Delesse  est  d'autant  plus  méritoire,  que 
les  délicates  et  fécondes  méthodes  de  la  pétrographie  moderne 
n  étaient  pas  encore  inventées  ;  de  telle  sorte  que  l'analyse  chimique. 
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appliquée  à  la  suite  d'un  paUent  triage  à  la  loupe,  était  le  seul  moyen 

de  déterminer  la  composition  des  roches  h  grain  fin. 

Les  fonclious  que  Delesse  a  remplies  dans  le  Corps  des  Miiu  s,  uo- 
lanunent  lorsqu'il  éUiL  chargé  de  rinspcclioii  des  canières  de  la 
Seine,  lui  ont  fourni  de  nombreuses  oceasions  de  rendre  service  à  la 
fois  à  la  science  et  à  la  pratique.  Ses  caries  géologiques  de  Paris, 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Marne,  ne  sont  pas  seulement  de  véri- 
tables trésors  de  renseignements  relatifs  à  la  composition  du  terrain  ; 
elles  se  font  remarquer  surtout  par  un  essai  de  représentation  sou- 
terraine des  couches  géologiques  k  Taide  de  courbes  de  niveau,  bien 
propres  à  faire  apprécier  les  variations  de  leur  allure,  ces  courbes 
imprimant  à  la  définition  du  sous-sol  une  précision  dont  il  est  su- 
perflu de  faire  ressortir  Timportance,  non  seulement  au  point  de  vue 
scientifique,  mais  encore  en  matière  de  constructions,  de  travaux 
publics  et  de  recherches  d'eaux.  C'est  ce  dernii-r  objet  (jni  a  déler- 
jiiiné  Delesse  à  entreprendre  les  Cartes  h\ diolo^nques  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Marne,  oîi  les  nappes  d'eau  sont  li^Mirées  par  li-  même 
procédé.  Comme  d'ailleurs  la  connaissance  du  terrain  importe  par- 
dessus tout  à  la  solution  des  problèmes  agricoles,  on  ne  sera  pas 
surpris  que  le  savant  ingénieur  ait  tcim  à  compléter  son  œuvre  en 
établissant,  au  prix  de  longues  et  fastidieuses  analyses  de  sols,  les 
Cartes  agronomiques  des  environs  de  Paris,  de  Seine-et-Marne  et 
de  Seine-et-Oise.  £n  même  temps,  il  créait  à  TÉcole  des  Mines  ren- 
seignement de  cette  spécialité. 

Le  dernier  grand  Ouvrage  de  Delesse  est  la  Lithologie  du  fond 
des  mers,  dans  laquelle  il  a  réuni  tous  les  documents  connus 
avant  18-2,  sur  la  nature  des  dépôts  qni  s'accomplissent  dans  le  sein 
des  Océans.  C'est  lui  qui  a  créé,  en  eollal)oration  d  abord  avec 
M.  Laugel,  ensnite  avec  l'anleurdc  celle  iNolice,  la  Revue  de  Géo- 
lo^n\  insérée  de  i8<)i  à  1880  dans  les  Annales  des  Mines.  Par 
cette  publication,  où  Delesse  a  déployé  autant  d'érudition  que  de 
conscience  et  de  méthode,  les  savants  français  ont  été  tenus  au  cou- 
rant des  travaux  accomplis  par  les  «^^éolounies  de  toute  nationalité. 

Successivement  professeur  à  l'École  des  Mines,  maître  de  confé* 
rences  à  TÉcole  Normale  supérieure,  membre  de  la  Société  natio- 
nale d^Agricttlture,  président  de  la  Société  géologique  de  France  et 
de  la  G>mmission  centrale  de  la  Société  de  géographie,  enfin  iospoc- 
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leur  général  des  Mines,  Delesse  fut  appelé,  le  6  janvier  1879,  & 
TAcadémie  des  Sciences,  où  il  reçut  la  succession  de  Delafosse. 
Malheureusement  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cet  honneur 
qui  comblait  toutes  ses  ambitions.  A  la  fatigue  d^un  travail  excessif 

s'ajoutaient  pour  lui  les  suites  d'un  profond  cha^'rin,  causé  par  des 
deuils  parliculièreiMciil  douloureux  pour  son  co-ur  de  père.  Sa  sanl»'^ 
déclina  rapidement,  cl  il  nionnit  le  9^  mars  1881.  Si  son  passafre  à 
l'Académie  a  été  court,  du  moins  on  y  entendra  ion-^lcuips  encore 
retentir  son  nom.  La  compagne  distinguée  qui  avait  fait  le  cliarme 
de  son  foyer,  et  qui  le  soutenait  si  vaillamment  dans  les  travaux 
comme  dans  les  épreuves,  a  voulu  que  son  souvenir  demeurât  associé 
à  celui  d^une  œuvre  utile  à  la  science.  Tous  les  deux  ans,  le  prix 
Delesse,  en  récompensant  un  travail  de  géologie  ou  de  minéralogie, 
évoque  la  mémoire  de  ce  savanl,  dont  Texemple  est  bien  fait  pour 
encourager  les  débutants,  en  leur  montrant  ce  que  peut  produire 
rintelligence  unie  k  Tesprit  de  suite,  à  k  drmtnre  et  à  la  fMSsion 
du  travail. 

A.  as  LArrAaniT. 

MALLARD. 
((833-1804.) 

A  rÉcole  Polytcclinique  revient  l'honneur  d'avoir  formé  les  deux 
hommes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  le  plus  illustré  la  Cristallographie. 
Deux  Français,  Romé  de  Tlsle  et  Hauy,  avaient  jeté  les  premiers 
fondements  de  cette  science,  lui  imprimant,  dès  le  début,  la  netteté 
qui  est  la  marque  distinctive  de  notre  esprit  national.  Deux  poly- 
techniciens, Bravais  et  Mallard,  ont  achevé  Fceuvre,  en  réussissant 
à  construire,  sur  les  mêmes  bases  qu'Hauy,  le  corps  de  doctrines  le 
plus  lumineux  ef  le  mieux  cooi-donné  qui  se  puisse  concevoir.  (Tesl 
Mallard  qui  a  couronné  l'édifice  par  des  travaux  d'une  puissante 
originalité,  où  le  talent  de  ro!)servateur  s'allie  à  une  pénétrante 
faculté  d'analyste,  et  grâce  auxquels  une  science,  qu'on  pouvait 
croire  définitivement  fixée,  a  subi  une  rénovation  c  omplète.  Quand 
on  songe  que  ce  chef  d'École  incontesté  a  mené  de  front  ses  re- 
cherches scientifiques  avec  un  labeur  technique  suffisant  pour  asseoir 
la  réputation  d*un  ingénieur;  qu*aux  jours  douloureux  de  notre  bis- 
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ioire  il  a  pris  8a  large  part  des  travaux  de  la  guerre  ;  enfin,  que  la 
droiture  de  son  caractère  et  la  dignité  de  sa  vie  ont  mérité  Testimc 

la  pins  universelle,  il  est  permis  de  dire  que  nui,  mieux  que  Mallard, 
li^u  rtalisé  la  conceplion  du  Fol\ lechuicien  tel  (juc  le  voulait  Moiige, 
c'est-à-dire  du  cilojea  d  élite,  honorant  son  pays  à  la  fois  par  la 
science  et  par  le  dévouement  au  service  de  1  État. 

François-Ëmest  Mallard  naquit,  le  4  février  i833,  à  Ch&teau- 
neuf-surdier.  Après  d'excellentes  études,  pendant  lesquelles  sa 
mère,  femme  de  cœur  et  d*intelligence,  mit  tous  ses  soins  à  déve- 
lopper les  qualités  d^une  nature  qui  s^annonçait  comme  remarqua- 
blement douée,  il  fut  admis  en  i85t  k  TÉcole  Polytechnique,  d^oû 
il  passa,  deux  années  après,  à  Tlu-ole  des  Mines.  Affeclé  en  185(3  à 
la  résidence  de  Guéret,  où  il  comnien(.a  à  prendre  un  vif  inu  i él  aux 
éludes  géolo{?iques,  en  ujènie  temps  qu'il  se  faisait  remarquer  de  ses 
chefs  comme  un  jeune  ingénieur  d*ua  mérite  exceptionnel,  il  sévit 
appelé  en  iSoQ  à  Saint-Étienne,  pour  y  professer  la  Géologie,  la 
Minéralogie  et  la  Physique.  Tout  en  profitant  de  son  séjour  dans  ce 
centre  industriel  pour  s^inltier  aux  grandes  questions  d^intérét  tech- 
nique, il  poursuivait  Texécution  des  Cartes  géologiques  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Creuse,  (pi*il  réussit  à  terminer  pour  TExposition 
de  1867,  «ipportant,  dans  la  distinction  des  diverses  masses  grani- 
tiques de  la  contrée,  une  précision  qui  n'avail  pas  * ucore  été  alleinte. 

Au  cours  de  ces  explorations,  il  donna  une  preuve  remarquable 
de  sa  sagacité.  Son  attention  avait  été  éveillée  par  la  reprise  des  tra- 
vaux d'une  très  ancienne  mine  d'étain  à  Vaulry  (Haute-Vienne).  11 
fut  frappé  de  la  grande  analogie  que  présentaient  ces  fouilles  avec 
des  excavations,  répandues  dans  la  Creuse,  aux  environs  de  Monte- 
hras,  et  que  les  traditions  locales  représentaient,  tantôt  comme  des 
restes  de  fortifications,  tantôt  comme  les  vestiges  oblitérés  d*une  cité 
souterraine  des  Gaulois.  En  les  explorant  avec  soin,  il  y  découvrit 
de  rétain  oxydé,  et  ce  fut  le  signal  de  Touverture  d'une  mine  nou- 
velle. Bientôt  il  était  amené  à  jjrrnssir  considérablement  la  liste  de 
c<  ^  antiques  fouilles.  Puis,  remarquant  gue  la  plupart  étaient  situées 
dans  des  localités  où  revenait,  sous  diverses  formes,  le  nom  d'au- 
rières,  que  même  certains  cours  d*eau  du  voisinage  avaient  fourni 
des  alluvions  aurifères,  il  en  conclut  que  For,  compagnon  habituel 
de  Tétain,  avait  dû  être  Tobjet  principal  de  ces  recherches.  Ainsi, 
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scion  son  heureuse  expression,  le  Lîmousia  ei  la  Mai-clie,  aujourd'hai 
si  pauvres,  avaient  été  la  Californie  gauloise,  d'où  nos  ancêtres 
tiraient  For  par  lequel  ils  excitaient  radmîraiion  des  Romains  an 
IV*  siècle  avant  notre  ère. 

En  1H70,  comme  Mallard  revenait  du  Chili,  où  ravait  appelé  uoc 
mission  industrielle,  il  eut  la  douleur  de  trouver  la  France  onMahï**. 
De  suilr  11  se  mit  à  la  disj)osi(ion  du  minislre  de  la  guerre,  t  l  tiii  irn 
stanl  il  fut  adjoint  au  direcleui  de  la  Maniitaclure  d'armes  de  r^.uui- 
l'Etienne.  Mais  bientôt  on  lui  conliait  le  commandement  du  geuie 
civil  dans  le  18*"  corps,  avec  lequel  il  prit  part  à  la  campagne  qui 
devait  aboutir  à  la  retraite  de  Tarmée  de  TEst  en  Suisse. 

Après  cet  attristant  épisode,  Mallard  avait  repris  ses  fonctioi^ 
dans  la  Loire,  quand,  en  1872,  la  nomination  de  M.  Daubréeau  post« 
de  directeur  de  TÉcole  des  Mines  rendit  vacante  la  chaire  de  Mioi*- 
ralofi^ie  dans  cet  établissement.  La  bonne  réputation  que  le  profes- 
seur d»'  Saint-lùif'Miie  a\ait  su  conquérir  auprès  de  ses  chefs  immé- 
diats lui  fit  atlriburr-  de  (  (inliaficp  (cttc  redoutable  buccesMoa.  li  n<: 
tarda  pas  à  montrer  combien  il  cià  était  digne. 

Son  premier  soin  fut  d'introduire,  dans  renseignement  de  la  Cris- 
tallographie, les  doctrines  rationiicii es  de  Bravais,  qu'il  avait  eu  pour 
maître  à  TÉcole  Polytechnique.  Malgré  la  faveur  avec  laquelle  cc$ 
théories  avaient  été  publiquement  appréciées  par  Ëlie  de  Beaumont. 
il  s^était  formé  autour  d'elles  une  sorte  de  légende,  qui  les  représen- 
tait comme  une  œuvre  de  science  transcendante,  inaccessible  au  plus 
j;i  aiiil  nombre.  Mallard,  qui  s'était  pénétré  de  ces  doctrines  et  en 
éliiil  ai  rivé  à  leur  reconnaître  un  caraclère  de  nécessité  philoso- 
phique égaie  à  celle  des  lois  de  la  Mécanique,  entreprit  de  montrer 
(]ue,  pour  en  posséder  la  complète  intelligence,  il  n'était  pas  besom 
d'appeler  à  son  aide  autre  chose  que  les  ressources  de  la  Géométrie 
et  de  Tanalyse  les  plus  élémentaires.  Il  réussit  pleinement  dans  sa 
démonstration,  et  avec  le  succès  de  cette  tentative,  destinée  à  vivi- 
fier en  France  tout  renseignement  minéralogique,  commença  la 
renommée  du  nouveau  professeur,  «  jusqu^alors  confinée  par  son 
extrême  modestie  dans  le  cercle  de  ses  amis  et  de  ses  collaborateur 
intimes  (')  ».  Un  coup  d'éclat  allait  bicuiùt  la  coniirnier. 


(')  LiMOBB,  DiscourM  aux /unér€tUles  de  Mallard, 
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Depuis  longtemps,  Tusage  des  instruments  de  polarisation  avait 
révélé,  entre  la  symétrie  extérieure  de  certains  cristaux  et  leurs  pro- 
priétés optiques,  de  véritables  contradictions,  qui  semblaient  mettre 
toute  la  théorie  en  échec,  et  pour  lesquelles  il  fallait  imaginer,  au 
jour  le  jour,  des  explications  doiil  riiisufûsance  devenait  do  plus  en 
|)lus  manifeste.  S'appliqu.ml  à  Tclude  de  ces  anomalies.  Mallard  fit 
voir  en  187C  (')  que,  loin  d'être  capricieuses,  comme  celles  que 
pourraient  produire  la  trempe  cristalline  ou  l'inégale  tension  de  cer- 
tains corps  colloïdes  (hypothèses  admises  surtout  par  les  auteurs 
allemands),  les  irrégularités  constatées  obéissaient  à  une  ordon- 
nance régulière,  et  résultaient  de  ce  qu^un  cristal,  simple  en  appa- 
rence, était  souvent  formé  par  la  juxtaposition  de  plusieurs  indi- 
vidus, se  confondant  sous  une  enveloppe  commune.  Il  fit  plus  et 
tiocouvril  la  loi  de  ces  associations,  en  nioulraul  (juV-llcs  élaiciil  le 
privilège  des  cristaux  à  symétrie-limite  ou  pseudosymétric^  cVsl- 
à-dirc  de  ceux  dont  la  symétrie  propre,  inférieure  en  réalité  à  celle 
de  Tenveloppe  sous  laquelle  ils  se  groupaient,  n'en  difiTérait  cependant 
que  très  peu.  De  la  sorte,  les  groupements  apparaissaient  comme 
un  ingénieux  artifice,  par  lequel  les  substances  correspondantes 
cherchent,  en  quelque  façon,  à  conquérir  pour  leur  édifice  une  régu- 
larité plus  complète,  ce  qui,  du  même  coup,  leur  assure  une  plus 
grande  résistance  vis-à-vis  des  causes  extérieures  de  destruction. 
Non  content  de  formuler  le  principe  éminemment  philosophique  de 
celte  explicaLiuu,  Mallurd  en  poursuivait  le  détail  pour  chaipio  cas 
particulier,  déployant,  dans  cette  analyse,  autant  de  rigueur  que  de 
sagacité. 

C'était  toute  une  révolution  dans  le  domaine  de  la  Minéralogie. 
Elle  ne  fut  pas  acceptée  sans  résistance,  et  les  échos  des  Sociétés 
savantes  retentirent  de  discussions  animées,  dont  on  a  dit  avec  jus- 
tesse qu^elles  «  rappelaient  par  plus  d^un  côté  la  lutte  mémorable 
soutenue  jadis  par  Fresnel  {*)  ».  Mallard  en  sortit  définitivement 
vainqueur,  chaque  jour  apportant  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
son  argumenlaliou,  aussi  serrée  que  courtoise,  et  ce  succès  fut  d'au- 
tant plus  llalleur  pour  notre  amour-propre  national,  que  la  plus 


(I)  Explication  des  phénomineg  optique»  anomaur {Annales  des  MineSt  1876.) 
(<)  Michel  LÉTTi  Discours  au»  funérailles. 
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grande  opposition  était  venue  de  Télrangcr.  A  partir  d»'  «  jour. 
Tauteur  du  mémoire  sur  les  anomalies  optiques  put  encore  renccirr- 
trer  quelques  contradicteurs  ;  mais  il  n^en  vit  pas  moins  tous  les  ^pê- 
cialistes  s'incliner  devant  son  évidente  supériorité.  Bientôt  il  com- 
plétait son  triomphe  en  donnant,  dans  un  travail  admirable  de  conci- 
sion et  de  clarté  (  '  ) ,  l'explication  théorique  de  toutes  les  maclet, 
soit  par  accolemcnt,  soit  par  pénétration  mutuelle.  En  fidèle  dis- 
ciple do  BiiiNais,  il  avait  soin  de  ne  pas  iit'i^liger,  en  celte  iiiati'  r»\ 
la  funiic  j»i  <)j)i'e  (l<?s  polvrdies  inolrciilains,  ce  qui,  par  d'ingéIli^•u^«:■^ 
considérations  géujiicliiques,  lui  permettait  de  justifier  a\ec  un« 
rare  simplicité  certains  accolements  de  cristaux,  dont  il  avait  <lr 
jusqu^alors  impossible  d^établir  la  formule,  même  empirique.  Apivs 
quoi,  tournant  les  ressources  de  F  Analyse  vers  la  polarisation  rota- 
toire,  il  démontrait  que  le  phénomène  pouvait  être  engendré  ptr 
une  superposition  convenablement  ordonnée  de  lamelles,  et  que  la 
môme  doctrine  s'appliquait  sans  peine  au  cas  des  liquides  et  des  dis* 
solutions. 

Avaiil  tant  de  fois  constate  le  rôle  que  joue  la  syinclrii  -limiie 
dans  le  clioix  des  formes  cristallines  apparentes,  Mallard  ne  pouvait 
manquer  de  i)ortcr  son  attention  sur  les  nombreux  cas  iVisomor- 
phis/ncy  où  l'on  voit  des  molécules  de  forme  à  peu  près  identique 
s'associer  en  toutes  proportions,  en  vertu  d'une  sorte  de  tolérance 
de  la  nature,  pour  engendrer  un  édiOce  cristallin  unique.  11  a  éclaifê 
ce  8ujetd*une  vive  lumière,  et  ce  n^est  pas  un  de  ses  moindres  succès 
d'avoir  su  y  rattacher  la  notion,  en  apparence  contradictoire,  du 
polymoiphismc.  Grâce  à  ses  déductions,  sou\ciil  appiivées  par 
d'heni (Mix's  cxpri  ionccs,  on  sait  maintenant  que  la  pliijtart  des  c',\< 
de  pol}  jiiorphisme  ne  sont  <pie  des  manifestations  diverses,  et  d'ail- 
leurs inégalement  stables,  d'une  môme  tendance  au  groupement 
de  parties  diversement  orientées.  Il  a  montré  aussi  qu'un  grand 
nombre  de  corps  étaient,  en  réalité,  très  peu  éloignés  de  ce  qui  con- 
viendrait à  une  symétrie  cubique.  Par  là,  il  a  pu  expliquer  la  fré* 
quence  des  cas  d'isomorphisme  entre  substances  qu'au  premier 
abord  on  serait  tenté  de  ranger  dans  des  systèmes  difTérents,  mais 
dont  la  symétrie  réelle  se  présente  sous  uii  .julre  aspect,  si  l  u»  fait 


(*)  Buiietin  de  la  Société /rançaise  de  Minéralogie, 
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subir  à  leurs  paramètres  une  modification  dont  ïeSel  est  de  rem- 
placer les  molécules  simples  par  des  molécules  complexes,  analogues 
à  celles  des  corps  polymères  de  la  Chimie. 

En  résumé,  Mallard  n^a  pas  seulement  donné  une  explication  satis- 
faisante d^unc  foule  de  circonstances  jusqu^alors  demeurées  sans  rai- 
son et  sans  lien.  Il  a  su  rattacher  toutes  les  anomalies  apparentes 
aux  principes  mêmes  de  la  symétrie  cristalline,  qiiVlles  semblaient 
devoir  ébranler,  à  peu  près  comme  les  astronomes  avaient  réussi  à 
montrer,  dans  les  pcrUn  hâtions  jdaiiélaires,  une  conséquence  directe 
des  lois  de  ralUaclioii  uni\ ersclle.  C'est  ce  qui  inq)riiue  à  l'œuvre 
de  Mallard  une  hauteur  particulière,  dont  on  sr  rend  aisément 
compte  eu  lisant  son  beau  Traité  dr  C ristallographicy  malheureu- 
sement inachevé.  Ce  n'est  pas  trop  de  prononcer  le  mot  de  génie  m 
présence  de  t^mt  de  remarquables  inspirations.  D'ailleurs,  à  la 
rigueur  mathématique  et  à  la  largeur  philosophique  des  aperçus  se 
joignait,  chez  lui,  un  souci  constant  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  ma- 
tière concrète,  souci  bien  naturel  chez  un  homme  avant  tout  doué 
cl*un  suprême  bon  sens.  On  peut  dire  que  ses  recherches  relatives  ù 
Taction  de  la  chaleur  sur  les  cristaux  font  toucher  du  doigt,  aussi 
bien  cpie  les  mémorables  expériences  de  Rcusch  et  de  Baumhauer, 
la  réalité  des  polyèdres  moléculaires  comme  celle  des  assemblages 
de  lamelles  cristallines.  Excellent  expérimentât!  iii  .  il  a  doté  les 
minéralogistes  d'un  précieux  appareil  pour  la  niosure  des  petits  cris- 
taux, et  tous  ceux  qui  fréquentaient  son  laboratoire  savent  que  la 
recherche  des  faits  positifs  tenait  encore  plus  de  place  dans  sa  vie 
que  les  études»  lliéoriques  auxquelles  il  excellait. 

£n  1890,  une  vacance  étant  survenue  à  TAcadémie  des  Sciences 
dans  la  section  de  Minéralogie,  Mallard  fui  élu  au  premier  tour,  sans 
avoir  eu,  pour  ainsi  dire,  besoin  de  faire  campagne.  Jamais  candi- 
dature n'^a  coûté  moins  d^elTorts  à  Félu.  Le  nombre  n^était  pas  très 
grand  de  ceux  qui  avaient  autorité  pour  a[)précier  pleinement  sou 
mérite;  mais  ils  avaient  formulé  leur  opinion  de  telle  sorte,  que 
la  majorité  ne  pouvait  hésiter  à  les  suivre.  Comment  TAcidémie 
c'ùl-cllc  laissé  attendre  celui  de  qui  Lord  Kelvin  (  '  ),  l'illustre  associé 

t*)  Sir  William  Thomton.  —  Le  propos  que  nous  rapportons  ici,  tena  i  un(> 
séance  de  l'Académie,  nous  a  élé  confirmé  par  une  déclaration  écrite  do  célébrv 
savant  anglais. 
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étranger  de  la  savanle  Compagnie,  devait  dire  un  jour  qu^il  k  fp- 
gardail  comme  un  des  esprits  les  plus  puissants  que  la  France  ait 
produits  dans  ce  siècle  ? 

Tant  de  travaux  scientiOques  n*oni  pas  empêché  Mallard  de  pour- 
suivre avec  régularité  le  cours  de  sa  carrière  administrative.  Libre 4p 
loulc  iilluchc,  c;ir  il  ne  s'rlail  pas  marié,  il  donnail  au  <eI•^iLt•  puLl 
la  pari  de  son  Iciups  (piu  la  scicurc  ii  absorhait  pas,  ne  rôsorvanl 
les  vacances  pour  aller  jouir,  en  Berri,  de  la  profonde  alieclion  (ju  i! 
avait  su  inspirer  à  tous  les  siens.  Son  expérience,  son  tact  et  L 
sûreté  de  son  jugement  étaient  trop  appréciés  pour  que  TAdministra- 
tion  négligeât  d'en  tirer  parti.  Inspecteur  général  depuis  1886,  il 
avait  acquis  une  grande  autorité  au  Conseil  des  Mines,  dont  ti 
semblait  que  la  présidence  dût  un  jour  lui  revenir.  Mais  c^est  surlooi 
k  Toccasion  de  ses  travaux  sur  le  grisou  quMl  a  mérité  la  reconna»- 
saïKc  et  Tadmiralion  de  tous  ceux  que  préoccupe  Texploitation  de« 
iiiliics.  Jamais  on  ni\  vu  de  driuonsli-atioii  plus  saisissante  du  n>\c 
(  unbidéi  ahle  cpi  urif  science  de  bou  aloi  peut  jouer  dans  la  soluliou 
des  problèmes  industriels. 

Dès  à  Saint-Etienne,  Mallard  avait  été  le  premier  à  pro- 

voquer des  expériences  vraiment  scientifiques  sur  Feroploi  des  lampes 
de  sûreté.  Aussi  n*oubUa-t-on  pas,  en  1878,  de  le  nommer  membre 
de  la  Commission  du  grisou.  Les  travaux  qu^il  a  exécutés  à  cette  oc- 
casion, et  pour  lesquels  il  a  eu,  à  partir  de  1881,  la  constante  colla- 
boration de  M.  H.  Le  Chatelier,  Tout  placé  absolument  lioi's  de  pair. 
Mallard  a  commencé  par  entreprendre,  sur  la  température  d'inilani- 
niation  et  la  clialcur  de  combustion  des  mélanges  gazeux  'uiiliiU' 
niables,  une  suite  de  déterminations  (jui  n  ont  pas  tardé  à  a%oir(le> 
conséquences  pratiques  considérables.  Chemin  faisant,  il  a  été  con- 
duit, relativement  aux  chaleurs  spécifiques  et  aux  températures  (Ii^ 
dissociation,  à  des  résultats  très  importants  pour  la  science  pure. 

Abordant  ensuite  le  grave  problème  des  explosifs  de  mines,  il  s'est 
hardiment  proposé  de  les  rendre  inoflensifs  en  provoquant,  par  la 
détente,  un  rapide  refroidissement  des  gaz.  11  avait  remarqué  qacle 
j^risou  réclame  un  certain  temps  pour  s'enflammer.  L  lilisaut  cette 
[H'opriété,  il  a  réussi,  par  remploi  simultané  de  Tazotate  d  ammo- 
niaque cl  des  ev|>l(isil's  ordinaires,  à  combiner  des  cartouclies  qiH' 
bien  qu'elles  édalcut  à  i5oo  degrés,  foui  naître  une  déteote  ^ 
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brusque  pour  que  le  grisou  ii*ait  pas  le  temps  de  prendre  feu.  (Test 
un  immense  service  rendu,  non  seulement  pour  la  préservation  des 
vies  humaines,  mais  pour  Fexploitation  économicfue  du  charbon,  qui 

fui  (Icventie  impossible  s'il  avait  fallu  supprimer  remploi  des  explo- 
sits,  n  comuis  aiiirofois  ]>ar  I  î  sialisliquc  comme  occasionnant  les 
deux  tiers  des  accidents  de  mines. 

£ntre  tant  de  mérites  divers,  ce  qui  doit  rester  la  marque  dislinc- 
tivc  de  cette  existence  si  bien  remplie,  c^est  la  simplicité  sans  égale 
dont  toutes  ses  manifestations  ont  porté  Fempreinte.  Ceux  qui  Tont 
entendu  n^oublieront  jamais  avec  quelle  absence  de  prétention  Mal- 
lard présentait  en  public  les  résultats  scientifiques  les  plus  impor- 
tants. On  eût  presque  dit  qu*il  n^y  avait  aucune  part!  Ce  notait  pas 
une  modestie  alTecLée,  mais  bien  le  fait  d'un  esprit  supérieur,  trop 
haut  placé  pour  s'attarder  à  une  redierclic  personnelle,  trop  clair- 
voyant pour  s\"'l)louir  lui-même  en  ces  matières  de  science  où  le 
dernier  mot  n'est  jamais  dit.  Universellement  respecté  dans  les  So- 
ciétés savantes  qu'il  fréquentait,  et  où  sa  bonté  naturelle,  sa  délica- 
tesse et  sa  courtoisie  demeureront  proverbiales,  Mallard  ne  comptait 
que  des  admirateurs  et  des  amis.  Ce  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre 
({uand  on  leur  annonça  que,  le  6  juiUet  1894»  un  mal  insoupçonné 
avait  tranché  en  une  seconde  cette  vie  si  précieuse  et  si  pure.  Trois 
jours  après,  l'aflluence  exceptionnelle  qui  se  pressait  h  ses  obsèques 
apprenait,  pour  la  première  fois,  auv  riverains  du  Luxembourg,  quel 
homme  cminent  avait  habité  parmi  eux,  dans  cette  modeste  maison 
de  la  rue  de  Médicis  où  son  mérite  se  cachait  depuis  si  longtemps; 
et  le  mois  suivant,  en  présence  de  TAssociation  britannique  réunie  à 
Oxford,  le  président  de  la  section  de  Géologie,  M.  Fletcher,  dans 
son  discours  d'inauguration,  payait  à  la  mémoire  de  Mallard  un 
juste  hommage,  en  déclarant  que  la  Minéralogie  était  en  deuil  de 
«  son  plus  grand  philosophe  ». 

A.  Dl  liArPAMBliT. 
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Pour  apprécier  comme  il  convient  la  pari  que  l'Hcole  Polytech- 
nique a  prise  aux  prop:rcs  de  la  science  contemporaine,  il  ne  suffit 
pas  d^avoir  essayé  de  retracer,  dans  une  série  d'esquisses  rapides,  les 
titres  des  savants,  issus  de  cette  École,  que  la  mort  a  déjà  soumis  au 
jugement  de  la  postérité.  Parmi  ceux  qui  restent,  quelques-uns  sont, 
depuis  un  demi-siècle,  en  possession  d'une  juste  renommée  ;  d'autres 
ont  su,  en  quelques  années,  se  placer  aux  premiers  rangs  dans  l'es- 
time publique.  Faire  le  silence  sur  leurs  travaux  ne  serait  pas  seule- 
ment commettre  une  injustice,  ce  serait  manquer  au  but  même  que 
poursuit  la  publication  du  livre  du  Centenaire,  en  s'exposant  à  ne 
donner  qu'une  idée  très  incomplète  de  l'activité  scientifique  déployée 
par  les  polytechniciens. 

A  la  vérité,  par  un  sentiment  de  délicatesse  que  tout  le  monde 
comprendra,  il  a  été  décidé  que  les  vivants  n'auraient  point  de  part 
aux  biographies  proprement  dites.  Mais,  sans  dén^per  à  cette  r^le, 
il  reste  un  moyen  de  ne  point  priver  l'histoire  de  l'École  du  témoi- 
gnage qu'ils  apportent  en  sa  faveur.  Dans  notre  pays,  il  n'est  guère 
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de  savants  dont  le  mérite,  quand  il  s*est  définitivement  affirmé,  ne 

reçoive,  sous  la  forme  â\in  siège  à  rAcadémie  des  Sciences,  m 
consécration  qui  fait  loi  pour  tous.  KnniiuTcr,  dans  Tordre  histo- 
rique, les  élections  dont  TÉcole  a  bénéficié,  en  rappelant  brièvemenl 
les  litres  par  lesquels  cette  distinction  a  été  justifiée,  tel  est  le  prr>- 
cédé  qui  a  paru  le  plus  convenable,  pour  garder  une  pari  lé^ntimeà 
ceux  vis^-vis  de  qui  le  ton  de  Téloge  et  celui  de  la  libre  critique 
seraient  également  déplacés.  En  se  maintenant  dans  le  cadre  bia 
défini  de  Tlnstitut,  on  échappe  à  tout  soupçon  de  choix  arbitraire; 
et  si  cette  limitation  laisse  forcément  dans  Tombre  plus  d*un  homme 
de  science  de  qui  les  travaux  font  déjà  honneur  à  FÉcole,  du  m(MOS, 
en  s'y  cuiifonnanl,  est-on  sûr  de  n'oublier  aucun  des  traits  esseuliek 
de  l'œuvre  accomplie  parles  polytechniciens  vivants. 

C'est,  du  reste,  une  pensée  bien  naturelle  que  celle  qui  con^isl eà 
unir,  dans  une  môme  considération,  l'École  Polytechnique  et  l'Aca- 
démie des  Sciences.  L'Institut  de  France  a  été  constitué  en  1795  par 
la  réunion  des  anciennes  Académies.  Or,  si  le  décret  de  fondation  de 
rÉcole  Centrale  des  travaux  publics  est  daté  de  1794»  c'est  seule- 
ment Tannée  suivante  que  cette  École  a  pris  le  nom  de  Pol/ieeh- 
niqucj  et  que  le  rétablissement  des  Écoles  d'application  lui  a  im- 
primé son  caractère  définitif.  Sa  création  est  donc  exactemenl 
conleniporaine  de  l'organisation  de  l'Institut.  D'ailleurs  la  jeuno 
École  a  trouvé  tout  de  suite,  chez  les  illustres  savants  que  grouj^^ail 
l'Académie  des  Sciences,  non  seulement  des  protecteurs  bicnveil' 
lants,  mais  des  maîtres  soucieux  de  se  ménager  de  dignes  succes- 
seurs parmi  ces  disciples  que  la  patrie  confiait  à  leurs  soins.  L'em* 
pressement  que  ces  maîtres  ont  mis,  dés  les  premiers  vides  survenus 
dans  leurs  rangs,  à  transformer  en  confrères  ceux  qui,  peu  d'années 
auparavant,  recevaient  encore  leurs  leçons,  dit  assez  quelle  rapide  el 
active  svnipalhie  l'Ecole  nouvelle  avait  su  inspirer  aux  rcprésenUJIte 
attitrés  d'iine  science  en  plein  épanouissennent. 

On  va  donc  passer  on  revue  les  difTérentes  scclions  dont  l'Aca- 
démie des  Sciences  se  compose,  et  rappeler,  pour  chacune  d  elle^, 
les  occasions  où  des  polytechniciens  y  ont  trouvé  place,  en  se  bor- 
nant à  une  simple  mention  pour  les  élus  qui  auront  été,  dans  ce 
volume,  Tobjet  d'une  biographie  distincte. 
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Platon  avait  écrit,  au-dessus  de  la  porte  de  ses  jardins  :  a  Que 
nul  n*entre  ici  s^il  n^est  géomètre!  »  Fidèles  à  cette  pensée,  nos  pères 
ont  toujours  estimé  que  la  géométrie  devait  avoir  la  place  d*honneur 
dans  Tédifice  de  la  philosophie  naturelle.  Aussi,  parmi  les  sections 
de  TAcadémie,  le  premier  rang  a-t-il  toujours  appartenu  h  celle  qui, 
sous  le  nom  do  géomètres,  p^roupe  les  représentants  des  mathéma- 
tiques pures.  C'est  elle  aus^i  »jiii,  la  j)remicre,  a  ouvert  ses  puiics  à 
iiu  élève  de  1  École  Poly  technique.  Biot  (')  y  fut  admis  en  i8o3,  à  la 
faveur  de  la  vacance  que  fit  naître  la  nomination  de  Delambre  au 
poste  nouvellement  rétabli  de  secrétaire  perpétuel.  Lorsque,  près 
de  soixante  ans  plus  tard,  Tillustre  savant,  devenu  le  doyen  de  Tln- 
stîtut,  achevait  sa  brillante  carrière,  il  lui  avait  été  donné  de  saluer 
jusqu^à  trente-sept  fois  (dont  dix-huit  pour  la  section  de  géométrie) 
VèlecUon  d*un  camarade  plus  jeune.  Quarante-huit  ans  d*ftge  et 
autant  de  promotions  le  séparaient,  a  cet  instant,  du  dernier  des 
nouveaux  élus  ('). 

I>c  i8o3  à  i8i3,  il  n'y  eut  aucune  vacance.  La  première  qui  sur- 
vint, occasionnée  par  la  mort  de  Lagrange,  tourna  au  profit  de 
PoiHsoT  (').  Il  est  bon  de  rappeler  que,  depuis  un  an,  Poisson 
avait  trouvé  place  dans  la  section  de  Physique.  Puis  trente  années 
s^écoulcrent,  nWenant  que  quatre  élections,  auxquelles  TÉcolc 
n*eut  point  de  part.  Enfin,  en  i843.  Lamé  et  Bimbt  (^)  bénéfi- 
cièrent des  sièges  auparavant  occupés  par  Legendre  et  par  Puissant. 
Pour  attendre  ce  résultat,  Binel  avait  eu  besoin  de  quelque  patience, 
car  dès  i8i3  la  section  lui  a\aiL,  dans  ses  présentations,  donné  la 
première  place,  non  seulement  devant  Poinsot,  qui  fut  élu  à  ce  mo- 
ment, mais  devant  Ampère  et  Cauchy,  candidats  au  même  siège. 
Quand  son  tour  vint,  c'est  à  Chasics  qu'on  le  préféra.  Assurément 


(t)  FofT,  p.  256,  la  Notice  sur  Biot. 
(<)  M.  HsiMITE. 

(*)  r'orV,  p.  g-î,  la  Notice  ^ur  Poinsot. 
(  •)  Voir,  p.  fxo,  la  Notice  sur  l.amc. 
(*)  Voir,  p.  io4,  la  Notice  sur  Binet. 
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il  serait  injuste  de  refuser  une  réelle  estime  aux  mémoires  de  haotes 

mathéniatiqucs  cl  d'astronomie  publiés  par  l'ancien  examînaleiîr. 
professeur  cl  inspecleur  des  «'-ludcs  de  l  lù-ole.  Néanmoins  la  postè- 
rilé  ne  s'est  pas  fail  faute  de  casser  les  jiif;cmeiil>  de  la  &ecli*)n  (h- 
Géométrie,  en  assignant  à  Bioet  un  rang  bien  inférieur  à  celui  des 
concurrents  mis  en  balance  avec  lui,  et  surtout  du  grand  savant  qui 
dut  lui  céder  le  pas  en  tB43. 

Chablis  (')  attendit  jusquVn  i85i.  Encore,  pour  lui  faire  place, 
fallut-il  un  événement  extraordinaire,  Texpulsion  par  décret  du  trop 
fameux  Libri.  Par  une  heureuse  compensation,  cette  carrière  aca- 
démique qui  commençait  si  tard  n'en  devait  pas  moins  se  poursuiiTP 
pendaril  vingt-neuf  ans,  car  Cbasles  n'a  quitté  ce  monde  <jue  dans  si 
(juatre-\  ingl-seplième  année. 

Ciii<{  ans  après  l'élection  de  Ghasles,  c'est-à-dire  en  i85<>,  les 
sièges  de  Sturm  et  de  Binet  furent  attribués  à  MM.  Joseph  Bertrand 
et  Charles  Hermitb.  Tous  deux  nés  en  1822,  destinés  à  être  uois  un 
jour  par  des  liens  particulièrement  intimes,  Us  n'avaient  attendu  ni 
Vun  ni  Fautre  leur  sortie  de  TÉcole  Polytechnique  pour  se  signaler  à 
Tattention  des  géomètres. 

Même  la  première  publication  de  M.  Bertrand  a  vu  le  jour  avant 
que  l'âge  de  l'auteur  eût  permis  de  lui  ouvrir  les  portes  d  une  Ecole 
où  l'on  savait  depuis  longtemps  que  sa  place  était  marquée.  Célail 
une  Thèse  sur  la  théorie  mathématique  de  l'électricité.  Elle  lui  valut 
le  grade  de  docteur,  ei  c'est  avec  ce  titre  que  M.  Bertrand  fut  admis 
en  téte  de  la  promotion  de  1Ô39  ;  fait  absolument  unique  dans  le^ 
Annales  polytechniciennes,  et  que,  pour  cette  cause,  il  convenait  de 
rappeler  ici.  En  i843,  M.  Bertrand  publia  deux  mémoires  sur  la 
théorie  des  Surfaces  isothermes  orthogonales,  où  se  manifestait, 
pour  la  première  fois,  Temploi  géométrique  des  infiniment  petits 
dans  la  théorie  des  surfaces.  Si  depuis  longtemps  cet  emploi  était 
consacré  pour  les  coui  l)cs,  son  application  aux  surfaces  ofTrait  de  très 
grandes  difficultés  ;  l'auteur  était  le  premier  à  les  avoir  surmontées. 
L'une  des  particularités  de  cette  étude  consistait  dans  une  démon- 
stration géométrique  simple  de  propriétés  à  la  connaissance  des- 
quelles Lamé  avait  été  conduit  par  l'Analyse. 


(  I  )  Voir,  i>.  1 1 1 ,  la  Notice  rar  Gbailes. 
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Divers  mémoires  sur  la  théorie  générale  ainsi  que  sur  la  Cour- 
if  ure  des  sur/aces, *  des  démonsUratioiis,  obtenues  par  la  géométrie, 
de  propositions  analytiquement  établies  par  Puiseux  et  par  Gauss  ; 
une  étude,  riche  en  théorèmes  devenus  classiques,  sur  les  Normales 
principales  des  courtes  à  double  courbure  ;  une  autre  sur  les  Tau- 
iochroncs  ;  une  Note  élablissaju,  |>.ir  une  voie  remarquablement 
facile,  ht  proposition  do  (^Tucliy,  relative  aux  Polyèdres  réguliers 
<î\'spèce  supérieure  indiqués  par  Poiiisot  ;  un  travail  de  i852,  rcn- 
lennant  des  théorèmes  qui  ronc<M*nrnf  les  Surf  ares  applicables 
l'une  sur  l'autre  ;  enfin  une  ÎSole  de  i8d8,  sur  la  Surface  des  ondes; 
tels  sont  les  traits  principaux  de  rœuvn;  à  proprement  parler  géo- 
métrique de  M.  Bertrand.  L'ensemble  do  celle  œuvre  s^inspire  de 
Poinsot  comme  de  Dupin,  et  tend  à  substituer,  le  plus  souvent  pos- 
sible, des  considérations  très  simples  de  géométrie  à  Temploi  exclusif 
des  méthodes  analytiques  ( *  ). 

Cest,  du  reste,  principalement  à  Toccasion  de  ses  recherches 
d"* Analyse  pure,  de  Mécanique  rationnelle  et  de  Physique  mathé- 
matique, que  M.  Bertrand  s^est  trouvé  conduit  aux  questions  géomé- 
triques qui  viennent  d'être  énuniérées.  Attaché  depuis  cinquante  ans 
à  rensciprnoment  (h-  l  lù-oK',  d'ahord  c  omme  répétiteur,  j)uis  comme 
examinateur  (rachuissioii,  ciilin,  à  partir  de  i85(),  comuic  professeur 
d'Anal vse  ;  ciiargé  depuis  1847,  au  Collège  de  France,  du  cours  de 
Physique  mathématique,  en  premier  lieu  comme  suppléant,  après 
i8<52  comme  successeur  de  Biot,  il  a  trouvé  dans  son  enseignement 
mainte  occasion  de  contribuer  aux  progrès  de  l'Analyse,  notamment 
dans  son  mémoire  de  i852,  d'une  originalité  remarquée.  Sur  les 
intégrales  communes  à  dis^ers  problèmes  de  Mécanique» 

Comme  fruits  de  ce  professorat  d*un  demi-siècle,  outre  de  bril- 
lants élèves  qui  ont  puisé  dans  les  leçons  de  M.  Bertrand  le  germe 
de  beaux  travaux,  on  doit  citer  :  le  Traité  de  Calcul  différentiel  et 
inU'f^ralj  malheureusement  privé  de  son  couronnement,  le  troisième 
volume,  dont  le  manuscrit  a  disparu  lors  des  incendies  allumés  par 
la  Commune  de  1871  ;  les  lerons  sur  le  Calcul  des  p/  ohabililés, 
celles  relatives  à  la  Tliéorw  mathématique  de  Vèlertricifé,  où  la 
doclrinc  du  polenlicl  a  clé  singulièrement  allégée  el  éclaircic,  en 


<  >  )  Chaslbs,  Rapport  iur  tét  progrU  de  la  Gécmétrie. 
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même  temps  que  F^tuteiir  y  introduisait,  sur  les  applications  de  V^o 
mogénéité  aux  formules  de  la  Mécanique,  des  considérations  fonda- 
mentales, auxquelles  se  rattachent  ses  études  sur  la  similitude  ;  àa 
leçons  sur  la  capillarité ^  où  M.  Bertrand  a  simplifié  la  méthode  de 

Ganss;  enOn,  un  cours  de  Thermodynamique,  où  les  théories  de  h 

cli.il'  ur  soiil  j);issêes  au  crible  d'une  critifjue  sorrée,  avec  exposition 
de  résultais  nouveaux,  obtenus  par  la  théorie  et  coulirmés  par  1  ex- 
périence. 

Un  t  ra  vail  algébrique  de  M.  fierlrand  mérite  une  mention  spéciale 
pour  les  heureuses  conséquences  qu'il  a  entraînées,  en  provoquant  à 
son  tour  des  travaux  de  premier  ordre:  c'est  une  démonstration, 
aussi  simple  que  courte,  d'une  importante  proposition  de  Caucliv 
sur  le  nombre  des  valeurs  que  prend  une  fonction  d^un  nombre  quel* 
conque  de  lettres,  par  les  permutations  qu^on  opère  entre  ces  lettres. 
Pour  l'établir,  M.  Berliand  avait  du  farmuler  ce  postulaluni  <  d'ail- 
IciiiT-  \(  rllié  aussi  loin  que  s'étendaient  les  tables),  tjirenlrc  un 
nombre  et  son  double  il  se  trouve  toujours  un  nombre  premier.  Le 
postula tum  ayant  appelé  Tattenlion  de  M.  Tchébichef,  l'illustre 
associé  étranger  de  FAcadémie  s'est  appliqué  avec  succès  à  en  donner 
la  démonstration  ;  et,  de  son  côté,  Serret  a  réussi  à  s'en  alTrancliir 
par  remploi  d^unc  autre  méthode. 

M.  H  s  RM  I  TE,  lorsqu'il  était  encore  simple  élève  à  FÉcole,  en  i843» 
avait  adressé  à  Jacobi  une  Note  où,  s'inspirant  d'un  célèbre  Mémoire 
d'Abel  sur  la  division  de  l'argument  des  fonctions  ellipticjues.  il  «  ta il 
pai'vfini  à  edecluer  erllc  do  rargumeat  des  lraiisceiuJaiite>  à  plu- 
sieurs variables  qu'on  appelle  les  fondions  abéliennes.  Le  gr  and 
géomètre  s'empressa  de  reconnaître  l'importance  de  cette  communi- 
cation, et  Liouville  ne  crut  pas  pouvoir  en  faire  un  meilleur  élog»' 
qu^cn  comparant  Tidée  de  M.  Hermite  avec  celle  qui  avait  signalé  le 
début  de  Poisson  à  TÉcole  Polytechnique  (  *)>  En  réalité,  c*était  une 
ère  nouvelle  qui  se  levait  pour  TAnalyse,  bientôt  portée  à  des  hau- 
teurs que  les  mathématiciens  du  siècle  dernier  n^avaicnt  même  pas 
entrevues. 

Plus  lard,  M.  Ib  rinilc  publia  un  iiicmoire  qui  lil  sensation,  sur 
la  Transfornialion  des  Iratiscendanlcs  abélienncs,  l*uis,  dans  une 


(  I  )  Fo</',  p.  97,  la  Notice  sur  Poisson, 
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amicale  collaboration  avec  MM.  Cayley  et  Sylvester,  il  aborda  la 
théorie  naissante  des  Formes  algébriques.  En  même  temps,  il  écban- 
g'eait  avec  Jacobi  une  correspondance  féconde  sur  les  plus  hautes 
c|ueslions  de  rarilhmt'ticuie,  éclairant  d'aune  lumière  nouvelle  la 
route  ouverte  par  (jau^^s,  mais  dont  cet  admirable  g-énie  s'était  peu 
préoccupé  de  faciliter  l'accès.  M.  Hermitc  prit  pour  point  de  départ 
la  doctrine  des  Formes  quadratiques  binaires,  et,  par  Tinlroduc- 
tioxk  des  variables  continues,  dans  un  domaine  qui  semblait  exclusif 
vement  voué  à  la  discontinuité,  la  Théorie  des  nombres  cessa  d*étre 
un  dédale  (').  De  son  côté,  TAnalyse  a  fait  son  profit  de  ces  re- 
cherches, où  M.  Poincaré  s^est  plu  à  reconnaître  qu  il  avait  puisé  le 
principe  de  sa  découverte  des  fonctions  fuchsiennes. 

M.  Ilermite  s'est  beaucoup  occupé  de  la  théorie  des  Transcen- 
dantes elliptiques,  si  inlcrossanle  «  par  cette  facilité  presque 
mystérieuse  avec  laquelle  on  en  déduit  des  théorèmes  arithmé- 
tiques (^).  »  Ses  efforts  se  sont  également  exercés  sur  la  doctrine 
des  Équations  modulaires,  à  laquelle  il  lui  a  été  donné  de  ratta- 
cher une  belle  conquête,  offerte  à  TAlgèbre  par  l'Analyse,  à  savoir  la 
résolution  de  VÉquaiion  du  cinquième  degré.  Il  a  su  y  relier  aussi 
le  problème  du  Nombre  des  classes,  abordé  au  même  moment  par 
un  s<ivant  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  M.  Kronecker, 
et  ({u  uuc  sympalliie  intellectuelle  très  frappante  unissait  à  M.  lier- 
mile  ;  si  bien  (jue,  plus  d'une  fois,  les  éludes  des  deux  mathémati- 
ciens se  sont  sponlanément  rencontrées  sur  un  même  terrain. 

Des  recherches,  lonpftemps  poursuivies  sur  l'extension,  en  Algèbre 
et  en  Arithmétique,  de  la  théorie  des  Fractions  continues,  recherches 
couronnées  par  le  Mémoire  sur  la  Fonction  exponentielle  ;  un  Mé- 
moire fondamental  sur  VÉquaiion  de  Lamé,  œuvre  dWc  extrême 
fécondité  anal yiii^uc,  ei  qui,  par  surcroît,  a  fourni  de  nouvelles 
armes  auv  physiciens  comme  aux  astronomes,  complètent  les  titres 
principaux  de  M.  Ilermite.  Son  œuvre,  essentiellement  malhém.i- 
tique  et  où  u  iiilervieut  plus,  cuniuàe  dans  1  aucieiiue  école  française, 
la  préoccupation  constanle  de  rattacher  les  progrès  de  l'Analyse  à 
ceux  de  la  connaissance  des  phénomènes  naturels,  est  inspirée  sur- 


(')  PoiNCARK,  Dùeourt  au  Jubilé  de  M,  Uermite. 
(*)  PoiNCARB,  tœ,  cit. 
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toul  par  les  tendances  qui  avaient  dirigé  Gauss  et  Jacobi.  L*inten- 
tion  qui  s'y  fait  jour  est  de  montrer  qae  la  théorie  des  nombres,  l'al- 
gèbre et  le  calcul  intégral  se  touchent  et  se  confondent,  pour  ainsi 

dire,  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  s'élever  assez  haut  pour  embrasser 
d  un  coiij)  (\\v]\  «  l'unité  de  la  pensée  iiialln"')iiati(|iio  (  '  )  ». 

Il  conviera  d'ajouter  que,  par  son  cnseignumcul,  M.  liermîtc  a 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  direction  des  études  matbéma- 
tiques,  dont  il  a  été,  dans  notre  pays,  le  véritable  rénovateur. 

La  période  de  i856  à  1870  a  été  sans  contredit,  pour  la  section 
de  Géométrie,  la  plus  brillante  au  point  de  vue  polytechnicien.  Pen- 
dant ()lus  de  quatorze  ans,  les  anciens  élèves  de  TÉcole  ont  occupé, 
sans  partit ge,  tous  les  sièges  de  la  section.  Dans  cet  intervalle,  on  a 
vu  successivement  Serret  (')  prendre,  en  i85f),  la  place  de  Poin- 
sot,  puis,  en  1862,  Ossian  Donnet(')  succéder  à  Biot.  Après  (juoi 
huit  années  s'écoulèrent,  ramenant  toujours  sur  les  Annuaires  de 
rinstitut  la  mémo  liste,  «  om posée  de  Lamé,  Chasles,  Bertrand,  Her- 
mite,  Serret,  Bonnet.  11  est  vraiqu^à  partir  de  1864,  le  doyen  do  la 
section,  par  la  nomination,  sinon  par  Tège,  Lamé,  ne  vivait  déjà  plus 
pour  la  science.  Sa  mort  rompit  Thomogénéité  du  faisceau  polytech- 
nicien. Ce  ne  fut  pas  non  plus  TÉcole  qui  profita,  dans  la  section, 
de  la  nomination  de  M.  Bertrand  au  poste  de  secrétaire  perpétuel, 
devenu  vacant  en  1874  par  le  décès  d'Élie  de  Beaumont.  A  la  vérité, 
le  candidat  élu  en  cette  occasion,  M.  Boucjuel,  n  étail  pas  sans  de 
nouibreux  liens  avoc  l'Iù oie  Poiytechni(jiio,  car  il  y  avait  été  reçu 
en  1839  ;  il  y  fut  longtemps  répétiteur,  cl  de  nombreuses  généra- 
tions d^clèves  ont  été  préparées  par  ses  soins,  durant  sa  carrière  de 
professeur  de  mathématiques  spéciales  ;  mais  ses  préférences  l'avaient 
dirigé,  dés  le  début,  vers  FÉcole  Normale. 

En  revanche,  en  1881,  le  siège  de  Chasles  échut  à  M.  Camille 
Jordan.  Né  en  i838,  élève  de  la  promotion  de  i8&5  et  entré,  comme 
M.  Bertrand,  dans  le  corps  des  Mines,  le  nouvel  académicien  avait 
débuté  par  une  Thèse  de  doctoral  sur  les  Subsliluiions,  En  i805 


^'^  r.  Maksiox,  Adresse  de  ta  Société  scientifique  de  BruJrellcs  au  Jubile  de 
M.  Hcrndle. 
(*)  Poir,  p.  i36»  la  Notice  sur  Serret. 
(*)  Voirt  p*  i39,  la  Notice  sur  Bonoet. 
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et  1866,  il  y  ajoutait  des  travaux,  remplis  de  considérations  délicates 
et  profondes,  sur  les  Polyèdres,  où  la  notion  de  symétrie  et  celle  de 
genre  étaient  envisagées  avec  une  particulière  largeur.  Un  an  après, 
poursuis aiil  If  môme  ordre  d  idres,  mais  passant  de  la  (  n'oni/lrie  de 
siluatiou  îà  la  Géométrie  ciu-  aialiciuc.  il  publiait  un  nu'-uioir<'  sur  les 
Groupcf!  do  moiacmcnts.  1 1  s  élail  proposé  de  détenuinci-  les  dix  erses 
manières  dont  un  système  de  molêeules  peut  être  superposable  à  lui- 
mème»  et  il  trouvai l  ainsi  que  toutes  les  combinaisons  admissibles  se 
groupaient  autour  de  17^  types,  dont  faisaient  naturellement  partie 
les  systèmes  définis  par  Bravais  dans  ses  Élrtrf'  .s  crisiaUogmphiçues, 

L^œuvre  analytique  principale  de  M.  Jordan  est  son  Traiié  des 
subsiituti'onSf  rempli  de  résultats  nouveaux,  et  où  il  a  donné,  en 
continuant  à  suivre  la  route  ouverte  par  Galois  et  Abel,  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  des  Équations  algébriques  résolubles 
par  radicaux^  avec  applications  de  la  doctrine  à  Tintégration  des 
équations  différentielles  linéaires.  M.  Jordan  a  aussi  contribué  à 
asseoir  la  tliéorie  définitive  d'une  classe  intéressante  d"é(juations  qui 
s'olTrenl  à  propos  de  la  division  des  arguments  dans  les  fonctions 
ubéh'  unes.  V  cetto  <' numération  il  convient  d'ajouter  des  Mémoires 
d'nn  haut  intérêt  sur  la  Théorir  /^/^  v /orm<'.v,  considérée  au  double 
point  (le  vue  de  l'Algèbre  et  de  rAritbméli(|ue,  enfin  la  publication 
du  Cours  d'Analyse,  que  l'antt-ur  professe  depuis  1876  à  TÉcoie 
i*olytecbni({ue  ;  ouvrage  capital,  tenu  au  niveau  des  découvertes  les 
plus  élevées  et  les  plus  récentes  de  la  science. 

M.  Jordan  a  défini  lui-même  le  caractère  général  de  ses  travaux, 
en  disant  qu*il  s'est  constamment  proposé  d^approfondir  la  Théorie 
de  l'ordre,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  Géométrie  pure  que 
dans  celui  de  T Analyse.  Il  rattache  ainsi,  par  leur  tendance,  ses 
études  sur  la  sjTuélrie  dans  les  polyèdres,  les  systèmes  de  lignes  et 
les  assemblages  de  molécules,  à  ses  recbercbes  sur  la  doctrine  des 
sul)sliluliou.s,  tju  il  envisage  comme  étant  en  quelque  sorte  la  tliéorie 
analvti(jue  de  l'ordre. 

En  i885,  Laguerre  (')  prit  la  place  de  Serret  et,  en  188G, 
l'élection  d'UALPHEN  (')  vint,  pour  trois  ans,  porter  ù  cinq  le 


(<)  Voirp  p.  i4g»  la  Notice  sur  Laguerre. 
(*)  Voù-f  p.  153,  la  Notice  sur  Halpben. 
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nombre  des  sièges  simultanément  occupés  par  les  polytecbnicicni. 
La  mort  si  prématurée  de  Laguerre  ne  changea  rien  à  ce  chiffre,  car 
ce  fut  M.  Henri  Poircaré  qui  profila  de  la  vacance. 

Le  nouvel  élu,  né  en  i854,  avait  fait  partie  de  la  promotioi 
do  iS-;^,  nù  il  suivit  les  leçons  de  M.  Ilermite.  Iniréiiieur  des  Mïm^ 
et  prolcsscur  à  la  Sorbonnc,  il  a  eialiiassé  dans  ^es  travaux  i  étud' 
des  équations  tlifTérentielles,  la  tliéorie  générale  des  fonclion«.  l'Al- 
gèbre et  rArithmétique,  la  Physique  mathématique,  eniin  la  Méca- 
nique céleste. 

Par  une  très  remarquable  généralisation  de  la  doctrine  des  fonc- 
tions modulaires,  Tun  des  éléments  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques, M.  Poincaré  a  été  conduit  à  la  conception  d*un  nouvel  ordre 
de  transeendantes  dépendant,  comme  les  fonctions  ellipii(|ues,  d'un*" 

seule  variahlo.  cl  (jii  il  a  nommées  Fonctions  fuchsiennrs.  Cilk- 
découverle  a  eu  d'inipoi  tantes  coiisécjuonccs.  Tandis  que  les  trans- 
cendantes abéliennes  se  sont  montrées,  dans  la  pratique,  inférieures 
aux  espérances  que  leur  apparition  avait  fait  naître,  rulilité  des  fonc- 
tions d^une  seule  variable  n'a  cessé  de  s'affirmer.  A  ce  titre,  les  trans- 
cendantes fuchsiennes  venaient  combler  une  lacune  vivement  sentie. 
Le  premier  résultat  de  leur  introduction  a  été  de  permettre  a 
M.  Poincaré  dHntégrer  \es  Équations  différentielles  linéaires  à 
coefficients  algébriques.  En  même  temps,  un  champ  illimité  était 
ouvert  à  Tactivilé  des  mathéïnaticiens.  C'est  ainsi  (jno  M.  Poincaré 
a  révélé  des  rapports  inattendus  entre  r«'s  lonclions  nouvellts  et  la 
Théorie  des  nombres^  grâce  au  rôle  (jue  la  doctrine  des  groupes» 
formés  par  des  substitutions  linéaires  joue  à  la  fois  dans  les  équa- 
tions linéaires  et  dans  rétnde  des  Formes  arithmétiques,  A  Tégaid 
de  ces  formes,  il  a  généralisé  la  notion  du  genre,  formulée  pour  la 
première  fois  par  Gauss  dans  la  théorie  des  formes  quadratiques 
binaires.  En  même  temps,  il  introduisait  la  conception  des  Inifa- 
riants  arithmétiques. 

Parmi  les  travaux  que  M.  Poincaré  a  consacrés  aux  équations  dif- 
férentielles, une  mention  toute  spéciale  est  due  à  ceux  on  l'auteur 
s'est  placé  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  Solu- 
tions réelles.  En  revenant  à  cet  ordre  de  considérations,  trop  facile- 
ment abandonné  depuis  l'introduction,  faite  par  Cauchy,  des  va- 
riables imaginaires,  M.  Poincaré  préparait  la  voie  à  ses  études  de 
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Mécanique  oélesie,  dont  nous  aurons  dans  un  instant  à  si^aler  le 
retentissement. 

Les  travaux  de  Physique  mathématique  du  même  auteur  consti- 
tuent moins  un  exposé  systématique  de  doctrines,  qu'une  série 

d'études  où  los  théories  de  rtMasticité,  de  roptique,  de  l'éleclricilé, 
<lr  la  thcrni  ilMiannqTip,  ont  dû  subir  le  conIrAIe  fl  uiic  pcuôtranle 
anal) se;  cl  les  conclusions, lorinult'cs  avec  une  absolue  franchise,  ont 
été  phis  d'une  fois  de  nature  à  (lèconcerter  les  physieiens  de  pro- 
fession. M.  Poincaré  a  montré  quelle  réserve  il  convient  d'apporter 
c\  la  foi  qu'on  accorde  d'ordinaire  aux  théories  mathématiques  des 
phénomènes,  par  exemple  sur  le  terrain  de  Topiique,  où  il  n'y  aurait 
jusqu'ici,  paralt-il,  aucun  fait  quHl  ne  fût  possible  d'expliquer  rigou- 
reusement,  soit  par  la  doctrine  qui  se  réclame  de  Fresnel,  soit  par 
celle  à  laquelle  sont  attachés  les  noms  de  Neumann  et  de  Mac  Cul- 
lagh. 

Dans  le  domaine  de  la  Mécanique  céleste,  M.  Poincaré  a  étudié 
les  conditions  à* Équilibre  d'une  masse  fluide  en  rotation.  Aux 

formes  ellipsoïdales  connues,  il  en  a  ajouté  une  laiiuité  d'autres, 
dont  une  correspond  à  un  équilibre  slahlc.  11  a  fait  l'application  de 
CCS  principes  à  la  constitution  des  Anneaux  de  Saturne.  Un  lui  doit 
aussi  une  démonstration  établissant  que  les  satellites  de  Mars  ne 
peuvent  pas  être  de  petites  planètes  caplurt'es. 

Mais,  dans  cet  ordre  de  recherches,  l'œuvre  la  plus  connue  de 
l'auteur  est  son  Mémoire  sur  le  Problème  des  trois  corps,  qui  lui  a 
valu  en  1889  le  prix  au  concours  institué  par  S.  M.  le  Roi  de  Suéde. 
Pour  la  première  fois,  Tétude  de  ce  problème  était  abordée  par  une 
méthode  entièrement  rigoureuse,  au  lieu  des  approximations  suc- 
cessives dont  il  avait  fallu  se  contenter  jusqu'alors. 

En  appliquant  à  la  question  les  méthodes  si  originales  qui  lui 
avaient  servi  à  étudier  les  courbes  définies  par  des  équations  différen- 
tielles, M.  Poincaré  a  démontré  l'existence  de  deux  genres  de  solu- 
tions particulières.  En  outre,  il  a  fait  voir  que  le  problème  ne  com- 
poi  !(\  en  (lelioi*s  des  intégrales  connues,  aucune  intégrale  analytique 
cl  ufiilornic^  de  telle  sorte  que  la  solution,  hérissée  de  difficultés, 
plutôt  soupçonnées  que  définies  avant  cette  étude,  exigera  des  in- 
struments d'analyse  absolument  diiférents  de  ceux  qu'on  possède 
aujourd'hui. 
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D'autre  pari,  M.  Poincaré  est  parvenu  à  ce  résultat  considérable. 
(|ue  s'il  est  parfailcineul  iégilinie  de  rpj)rt''s<^îiler  les  coin  doiinées  d<  ■> 
astres,  en  lonclion  du  temps,  par  des  séries  Irigonoiiiétriqiie*,  en 
revanche,  el  conlrairement  à  ce  qu'on  avait  toujours  admis,  au 
moins  jusqu^aux  premiers  doutes  énoncés  par  M.  Weierstrass,  la 
plupart  de  ces  séries  ne  sont  convergentes  que  pour  une  valeur 
limitée  du  temps,  et  deviennent  divergentes  au  delà  de  ce  point. 
En  conséquence,  le  célèbre  principe  de  la  stabilité  indéfinie  du 
système  solaire,  basé  sur  la  convergence  des  séries,  cesse  d*être  ^c- 
montré. 

Kn  1808,  Poisson,  an  dire  de  Laplace,  avait  iiiérilé  »<  la  lecon- 
naissance  des  géoinrircs  »  pour  sa  démonstralidii  de  rinviji  i.diiijk 
tles  grands  a\es  des  orbites  planétaires.  Si  l'auteur  de  la  Mccaniqw 
cèlesle  avait  f>n  prévoir  le  résultat  énoncé  par  M.  Poincaré,  il  n'eût 
parié  que  de  la  reconnaissance  des  astronomes,  assurés  que  leurs 
tables  pourraient  suffire  aux  besoins  d'un  nombre  considérable  de 
générations.  Quant  à  la  gratitude  des  géomètres,  elle  ira  trouver 
sans  doute  celui  dont  Tanalyse,  aussi  profonde  que  rigoureuse,  a 
porté  la  lumière  dans  une  question  si  difficilement  abordable. 

Peut-être,  p(Kir  demeurer  lidéle  au  caractère  de  cet  écrit,  de- 
vrait-on ^"cn  li'iiir  ;ui\ rapides  indications  (jiii  jirécèdeul.  Mais  il  est 
des  cboses  de  notoriété  universelle,  à  1  égard  dest[nelles  tout  scrupule 
de  discrétion  cesse  d'avoir  sa  raison  d'être.  D  ailleui'S  il  s'agit  de 
rhonneur  de  l'École,  et  ce  serait  lui  faire  tort  que  de  se  croire  obligé 
au  silence  sur  des  constatations  qui  l'intéressent  aussi  directement. 
Cest  pourquoi,  recueillant  ici  Técho  d'un  témoignage  unanime,  i 
rétranger  comme  en  France,  on  aime  à  proclamer  qu'après  tant 
d'années  l'École  Polytechnique  n'a  rien  perdu  de  sa  sève;  puisqu*à 
l'heure  où  le  drapeau  de  la  haute  analyse  était  tenu  d'une  main  si 
ferni<'  à  l'Institut  par  les  représentants  des  anciennes  |ironu)ti<iii-. 
il  était  réservé  à  l'une  drs  plus  jeunes  de  fournir  à  rAcadémic  un 
mathématicien  qui  n'a  do  comparaison  à  craiadxc  ni  dans  le  prèscol 
ni  dans  le  passé. 

Jiésumé,  —  En  résumé,  dans  une  section  qui,  depuis  l'origine,  a 
compté  29  membres,  dont  7  nommés  avant  1800,  l'École  Polytech* 
nique  en  peut  revendiquer  i3,  ce  qui,  pour  22  élections  auxquelles 
elle  aurait  pu  concourir,  lui  assigne  une  proportion  de  69  pour  100.  La 
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vie  académique  moyenne  (  *)  ayant  été  de  a3  ans  et  7  dixièmes,  celle 
des  polytechniciens  seuU  a  été  de  â5  ans  et  88  centièmes.  Encore 
cette  dernière  mo  v<  nne  se  troave»t-elle  fort  abaissée  par  la  mort  si 
prèmatarée  de  Laguerre  et  d'Halphen  ;  et  elle  ne  peut  qu*êlre  t^ran- 
demcnl  relevée  dans  ravciiir,  si  l'on  songe  que  MM.  Borlrand  et 
Herrnitc  comptent  déjà,  l'un  et  l'autre,  39  ans  de  vie  académique. 
Quant  h  î  à^T  moyen  au  moiiicntdc  1  ùleclion,  pour  la  péi  iodr  posté- 
rieure à  1800,  il  est  d'environ  4^  ans,  et  presque  identiquement  le 
roôme  pour  les  membres  originaires  de  l'École  que  pour  les  autres. 

Un  fauteuil,  celui  de  Lagrange,  n'a  été  occupé,  après  la  mort  du 
premier  titulaire,  que  par  des  Polytechniciens,  Poinsot,  Serret,  La- 
guerre  et  M.  Poincaré. 


SECTIOIi  DE  MKCANIQUË. 

De  toutes  les  sections  de  l'Académie  des  Sciences,  celle  de  Méca- 
nique  a  compté  le  plus  grand  nombre  de  Polytechniciens.  Non  seu- 
lement elle  était  tout  naturellement  appelée  à  accueillir  les  ingé- 
nieurs, militaires  ou  civils,  qui  avaient  le  plus  efficacement  contribué 
aux  progrès  de  la  science  des  constructions  ou  des  machines  ;  mais 
plus  d'un  inalhênialicien  y  a  trouvé  place,  à  qui  la  section  de  Géo- 
métrie ne  pouvait,  faute  de  vacance,  offrir  un  siège  amplement 
mérité. 

Ce  cas  s'est  présenté  dès  l'origine,  et  c'est  ainsi  que  le  premier 
élève  de  l'École  appelé  à  prendre  place  parmi  les  mécaniciens  a  été 
Cauchy  (*).  Son  admission  fut  prononcée  en  1816,  et  nul  n'a  songé 
à  trouver  mauvais  qu'on  n'ait  pas  voulu  faire  attendre  un  pareil 

génie,  à  qui  les  géomètres  proprement  dits  n'auraient  pas  eu  l'occa- 
sion de  donner  un  siège  avant  1823.  En  revanche,  on  a  regretté  à 

bon  droit  que  le  pouvoir  n'ait  pas  laissé  au  libre  choix  de  l'Aca- 
démie le  soin  de  consacrer  le  mérite  de  Cauchy,  et  surtout  que  Tor- 


(*)  n  est  à  peine  besoin  de  dire  que  nou»  détignons  ainsi  le  temps  écoalé  entre 
réiection  d'un  membre  et  ton  déeès. 
(<)  Voir,  p.  104,  la  Notice  «ur  Cancbj. 
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donnaace  royale  âonï  il  bénéficiait  fût  celle  même  qui  prononçait 

l'exrhisioii  àjaui  iis  regrettable  de  Monge,  son  illustre  maître. 

Trois  ans  après,  en  1819,  ini  autre  g'éoinèlrc  éiiiinenl,  et  de  plus 
ingénieur  remarquable,  Charles  Dlimn  (  '  ),  prenait  place  à  TAra- 
démie,  qu^il  devait  honorer  pendant  cinquante-quatre  aus.  En  1624 
vint  le  tour  de  Nayibb  (^),  représentant  par  excellence  la  science 
des  constructions,  et,  en  i834f  Télément  militaire  entra  dans  la  sec- 
tion avec  Poncblbt(*),  plus  géomètre  encore  que  mécanicien. 
GoRioLis  (*)  succéda  en  i836  à  Navier.  Puis  TartîUerie  profita  de 
deux  élections  consécutives,  celles  dePtoBSRT  en  1840,  et  du 
général  MoniN  (")  en  i84'^.  Kn  1847,  Combes  (' ),  alors  professeur 
h  rKcoie  des  Mines  et  véritable  personnification  de  la  Mccaiiique 
appliquée,  ayant  hérité  du  siège  de  Ganibey,  la  section  appartint 
exclusivement  aux  i'oly  technicien  s,  qui  ne  devaient  plus  cesser  de  la 
détenir  jusquVn  i864;  car,  lorsque  Caucby  vint  à  mourir,  ce  fut 
Clapbybon(*)  qui  le  remplaça  en  i858.  il  est  vrai  que  ce  dernier 
eut  pour  successeur,  en  1865»  le  grand  physicien  Foucault,  qui 
n^était  pas  de  FÉcole.  Mais  ce  célèbre  inventeur  mourut  prématuré- 
ment trois  ans  plus  tard,  et,  en  t868,  les  élections  de  Barre  ob 
Saint-Venant  (•),  succédant  à  Poncelet,  et  de  Phillips  ('•), 
choisi  à  la  place  de  Foucault,  rendirent  à  TEcole  une  possession 
exclusive,  qu'elle  devait  garder  jusqu'en  i885.  Ain-i,  jiendaut  deux 
périodes  d'environ  dix-huit  ans  chacune,  la  section  de  Mécanique 
n'a  pas  connu  d'autres  titulaires  que  des  Polytechniciens.  Rol- 
LABD  ( y  prit  place  en  1872,  après  la  mort  de  Piobert.  La  même 


(<  )  Voir  la  Notice  sur  Dupio,  au  a*  Volame,  p.  aaS,  dans  le  Chapitre  relatif  ae 

Génie  maritime. 
(*)  Voir,  p.  157,  la  Notice  sur  Na\ier. 
(')  Voir,  [}.  iCi,  la  Notice  sur  Poncelel. 
('')  y  où-,  p.  171,  la  Notice  sur  Coriolîa. 

{*)  Voir  la  Notice  sur  Piobert,  au  a*  Volume  »  p.  SaG,  dans  le  Chapitre  relatif  i 
rArUllerie. 

C^)  Voir,  p.  17C,  l;i  Notice  sur  Morin. 

C)  Voir,  p.  198,  la  Notice  sur  Comhes. 

(•)  Voir,  p.  igj,  la  Notico  «tir  (  lapeyron. 

(*)  Voir,  p.  189,  la  Notice  sur  Barré  de  Saiat-Yeaaat. 

Voir,  p.  îi3,  la  Notice  sur  Phillips. 
(*<)  VoiTf  p.  3o3t  la  Notice  sur  Rolland. 
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aimée,  Tri  se  a  (  *)  y  recueillait  le  siège  de  Combes.  A  ce  moment, 
presque  toutes  les  carrières  recrutées  à  TÉcole,  Ponts  et  Chaussées, 
Mines,  Génie  maritime,  Artillerie,  Génie  militaire,  manufactures 

de  ri'iuit,  avaient  été  successivement  représentées  dans  la  section. 
Et  quelle  variété  d'aptitudes  n'avait-ellc  pas  al)rllét's,  dopuis  TAna- 
lysc  transcendante  de  Cauciiy  et  la  haute  Géoan'  lric  de  Diipin  cL  de 
l*onccict,  jusqu'aux  applications  pratiques  de  toute  sorte,  résistance 
des  matériaux,  hydraulique,  art  militaire,  art  des  machines,  etc.  ! 

En  1874?  le  siège  de  Dupin  fut  attribué  à  M.  Henri  Hksal.  Né 
en  182B,  entré  à  l'École  en  1847  et  devenu  élève-ingénieur  des  Mines, 
le  nouveau  titulaire  s'était,  dès  iB5o,  concilié  Famitié  de  Poncelet 
par  un  travail  sur  Tapplication  du  Calcul  intégral  à  Tétude  des  frot- 
tements dans  les  engrenages  coniques  ainsi  que  dans  la  vis  sans  fin. 
Peu  de  temps  après,  étant  encore  élève-ingénieur,  il  publiait  un  Mé- 
moire sur  ï Accélération  centrifuge  composée.  Devenu,  en  i855, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  il  développa  en 
1857,  dans  un  Iravail6'w/'  la  rotation  des  coips  solides,  une  notion 
nouvelle,  celle  de  V Accélérât io/t  angulaire  composée,  conce|)tion 
qui.  en  permettant  de  poser  inmiédial<'nient  les  «'•quations  du  mou- 
vement relatif  d'un  corps,  mit  1  auteur  en  mesure  de  donner  la 
théorie  complète  du  gyroscope.  Dans  ce  Mèmoirei  les  positions  des 
points  du  corps  étaient  rapportées  à  un  système  particulier  d^axes 
mobiles,  grftce  auquel  des  ({uestions  importantes,  relatives  au  mou- 
vement des  solides  de  révolution,  pouvaient  être  résolues  presque 
sans  calculs.  Ultérieurement,  Bour  fit  usage  avec  succès  de  ce  sy»> 
tème  d^axes.  Le  travail  de  1857  a  servi  de  base  au  Traité  de  Ciné" 
matique  pure,  publié  en  1862  par  M.  Resal,  et  où  sont  exposées 
plusieurs  théories  nouvelles,  en  particulier  sw  les  Courbes  de  roule- 
mentf  sur  le  roulement  des  surfaces  et  sur  les  propriétés  de  la  Surao- 
célération. 

M.  Ilesal  est  le  premier  qui  ait  éludi«-,  à  la  lumière  de  la  Thermo- 
dynamique, le  [)rol)lèn)e  chi  mouveuienl  des  projectiles  dans  les 
armes  à  feu.  L'é(jualion  (ju'il  a  posée  à  cette  occasion  est  devenue 
d'un  usage  courant,  et  l'auteur  a  été  adjoint,  en  1878,  au  Comité 
d'artillerie  pour  Tétude  des  questions  scientifiques  relatives  à  cette 


(*)  Voitt  p.  SH>6,  !•  Notice  sur  Tresca. 
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arme.  Professeur  de  Mécanique  à  TÉcole  Polytechnique  depuis  1872, 
il  a  publié  un  Ouvrage  élémentaire,  mais  très  substantiel,  sur  la  Mé- 
canique céleste,  ainsi  qu'un  grand  Traité  de  Mécanique  générale^ 
rempli  de  résultats  nouTeaux,  et  un  autre,  consacré  à  la  Physique 

mathématl(/U(',  iivcc  une  introduction  (jiii  irsimie  tous  les  dévelop- 
pements anal\  ikjucs  nécessaires  à  1  inlclli^a  lUc  de  la  doctrine. 

M.  Resal  a  donné  des  tliéories  complètes  de  rinjecteur  (iidiird, 
du  manomètre  Bourdon,  du  rég^ulateur  Larivièrc,  du  marteau  aui**- 
ricain  et  des  pendules  conjugués.  On  lui  doit  diverses  applications  de 
la  Mécanique  à  riiorlogerie,  notamment  la  théorie  mathématique 
des  Échappements  et  celle  de  la  Détente  des  ressorts,  établie  à  Taidc 
de  l'intégration,  par  séries  trigonométriques,  des  équations  dlfféreii- 
tielles  relatives  à  la  flexion  des  lames  élastiques.  Il  a  posé  les  équa- 
tions du  mouvement  d*une  courbe  funiculaire  plane,  et  étudié  Tin- 
fluence  exercée  sur  une  machine  à  moteur  hydrauli({ue  par  une 
perturbation  quelconque,  capable  de  mettre  en  jeu  un  régulateur  à 
action  directe.  On  peut  dire  que  la  caractéristique  de  l'œuvre  de 
M.  llesal  est  le  ^nantl  nombre  des  questions  mécaniques  de  tout 
geïâie  à  la  solution  (Ics(jui'lirs  il  a  su  appliquer  les  ressources  de  l'Ana- 
lyse. D'ailleurs  il  a  meTié  de  front  une  partie  de  ses  travaux  niatiié- 
matiques  avec  rexéculion  des  Caries  géologiques  du  Doubs  et  du 
Jura. 

Brbsbi  (*),  qui  avait  succédé  en  lÔHo  au  général  Morin,  étant 
mort  au  bout  de  trois  ans,  sa  place  revint  en  i883  à  M.  Maurice 
Lbvy.  Né  en  i838  et  élève  de  la  promotion  de  i856,  M.  Lèvy,  étant 
encore  élève-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  avait  eu,  en  1861, 
rheureuse  idée  d^appliquer  à  Tétude  de  la  Résistance  des  poutres  le 
principe  de  la  superposition  des  effets  élastiques,  ce  qui  permettait, 
pour  une  poutre  composée,  de  considérer  chaque  travée  isolément, 
en  simplifiant  beaucoup  les  opérations.  Quelque  temps  après,  il 
réussissait  à  traiter  le  premier,  par  une  méthode  rigoureuse,  la  ques- 
tion de  la  Poussée,  des  terres,  en  faisant  intervenir  le  principe  de 
réquilibre^imile  et  posaut  les  équations  diilérenliclles  des  Ugnesde 
rupture. 

Docteur  ès  Sciences  en  1867,  à  la  faveur  d'une  thèse  sur  les  Coor- 


(t)  Voir,  p.  a  19,  la  Notice  tur  Bresse. 
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données  curvilignes,  où  Chasles  a  sig^nalé  avec  éloge  divers  théo- 
rèmes noiuoaux  sur  ks  sinliKOs  de  second  ordre  ('),  M.  Maurice 
Lévy  a  abordé  successivemeiil  la  lliroric  de  l'écoiiltTuciif  des  li(jiii(los 
homogènes,  celle  de  rintégration  des  équations  des  mouvenicnis 
intérieurs  des  corps  solides  ductiles,  amenés  au  delà  de  la  limite 
d'élasticité,  le  problème  du  refroidissement  des  corps  solides,  celui 
des  lignes  géodésiques,  la  théorie  des  plaques  élastiques  planes  et 
celle  àeV Élastique,  On  lui  doit  la  publication  d'un  grand  Traité  de 
Stulique  graphique,  devenu  dans  sa  seconde  édition  un  véritable 
cours  du  calcul,  à  la  fois  graphique  et  analytique,  des  constructions. 
CTest  de  la  première  apparition  de  ce  livre,  en  1874»  que  date  en 
France  Tessorde  la  méthode  graphique,  qui  avait  pris  naissance  au 
delà  de  nos  frontières,  mais  que  M.  Lévy  a  sensiblement  perfec- 
tionnée, après  l'avoir  mise  en  honneur  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
Fraiirr  cl  à  (  j'utrale.  L'auteur  a  faiL  f.iii  c  de  notables  pro- 

grès à  la  tliéorie  dt  s  Ligtu's  rf'in/Iurnrf*,cn  nmuirant  l'utilité  qu'elle 
présente  pour  la  délerminaliou  de  la  position  la  plus  défectueuse 
d'un  convoi  sur  un  pont.  Il  y  a  joint  diverses  méthodes  nouvelles  : 
Tune  pour  le  cas  des  poutres  droites  continues,  basée  sur  ce  qu'il  a 
appelé  le  Théorème  des  deux  moments;  une  autre  pour  l'étude  de 
la  réâstancc  des  arcs,  à  l'aide  de  la  Ligne  de  poussée,  construite 
comme  courbe  funiculaire  ;  procédé  qui  donne  d'un  coup  toutes  les 
poussées  dans  toutes  les  positions  du  poids  ;  une  troisième  pour 
établir  les  cas  singuliers  où  la  Statique  graphique  cesse  d^étre  appli- 
cable aux  Systèmes  articulés ,  dont  Tauteur  a  d'ailleurs  établi, 
dès  1873,  la  supériorité  marquée  sur  les  treillis  à  lignes  surabon- 
dantes. Par  la  conception  de  la  Pyramide  funiculaire,  il  a  étendu 
en  dehors  du  plan  l'application  de  la  méthode.  Kiilin  l;i  partie  la  plus 
originale  de  l'œuvre  consiste  dans  un  appendice  consacré  au  calcul 
des  Arcs  dV^nle  résistance. 

M.  Maurice  Lévy  ne  s  est  pas  borné  aux  études  tliéoriques  de 
Mécanique.  Il  a  perfectionné  divers  appareils,  imaginé  un  puissant 
Siphon  à  trompe,  pour  la  traversée  d'un  canal  par  un  égout,  et 
inventé  un  système  de  Ualage  funiculaire  sur  les  canaux.  Mais  sur^ 
tout  c'est  lui  qui,  durant  la  guerre  de  1 870-1 871,  a  présidé,  comme 


(*)  Bapport  tur  les progri*  de  la  GiométrUt  p.  373. 
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directeur  de  FArlOlerie  départemeotale,  à  la  création  d*un  matériei 

do  j^uerrc  considérable,  comprenant  plus  de  mille  bouches  à  fcn, 

(lonl  il  falhii  lai^jroviser  la  fabrication , au  milieu  des  plus  g^randes 
difticultt's. 

En  18G6,  le  sièp^c  de  Saint- Venant  a  été  attribue  à  M.  linaile 
S.vRHAU.  Né  en  1837,  élève  de  la  pioinolion  de  1857  et  aujourd'hui 
l>rofpsscur  de  Mécanique  à  l'École  Polytechnique,  M.  Sarrau  appar- 
iienl  au  Corps  des  ingénieurs  des  Poudres  et  Salpêtres,  doot  il  est  le 
premier  représentant  à  Tlnstitut.  Presque  toutes  ses  recherches  ont 
porté  sur  les  explosifs  et  sur  la  balistique*  Cependant,  c*est  par  un 
important  travail  d*Optique  mathématique  qu'il  a  débuté  dans  la 
science. 

En  admettant  que  Téther  éprouve,  dans  les  milieux  cristallisés, 
une  modification  périodique  de  sa  densité,  et  que,  de  plus,  sa  distri- 
bution comporte  les  mêmes  éléments  de  symétrie  que  le  iiiilioii  con- 
sidéré, M.  Sarrnii  a  montré  que  les  vibrations  pouvaient  être  (b  liiiios 
par  des  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles,  iiitr!j:ral)les  snivanl 
la  méthode  de  Cauchy.  Il  en  a  déduit  les  lois  de  la  Poiarisaliorè, 
ainsi  que  les  variétés  dont  le  phénomène  est  susceptible,  suivant  le 
mode  de  symétrie  des  cristaux,  établissant  en  particulier  que,  dans 
la  polarisation  ordinaire  par  les  cristaux  biaxes,  la  vibration  n^est 
pas  exactement  dans  le  plan  de  Tonde.  Une  conséquence  intéressante 
de  cette  analyse  a  été  de  montrer  qu'il  suffisait,  pour  rendre  compte 
des  faits,  d'apporter  à  la  théorie  de  Fresnel  une  modification  très 
légère,  au  lieu  des  changements  profonds  qu'avaient  introduits  Mac 
CuUagh  et  Neumann.  De  plus,  les  équations  posées  par  M.  Sarrau 
pour  la  polarisation  se  trouvent  en  complète  concordance  avec  celles 
duni  ou  fait  usage  dans  la  nouvelle  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière. 

Les  travaux  sur  \m  Explosifs,  parfois  entrepris  avec  la  coïlabora- 
fion  de  M.  Houx  ou  celle  de  M.  Vieille,  ont  eu  d'abord  pour  objet 
la  recherche  des  lois  de  la  tension  des  produits,  ainsi  que  celle  de  la 
chaleur  de  combustion  et  du  mode  de  décomposition,  d'après  les 
méthodes  de  M.  Berthelot.  Pour  mesurer  les  pressions  développées, 
MM.  Sarrau  et  Vieille  se  sont  servis  de  manomètres  k  écrasement, 
dont  ils  ont  réussi  &  établir  la  théorie,  ce  qui  leur  a  permis  de  poser 
des  règles  précises  pour  Temploi  de  ces  appaieik,  et  d'enregistrer 
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avec  régularité  des  mouvements  dont  la  durée  n^excédait  pas  trois 
millièmes  de  seconde.  Les  effets  de  la  poudre  dans  les  armes  à  feu 

ont  clé  étudiés  d'après  l'cquation  de  M.  Resal.  En  outre,  pour  eflcc- 
tuer  l'ititéj^ralioii  des  équations  rrlatiM's  à  la  combustion  sous  ])res- 
sion  vdriuble,  M.  Sarrau  a  irua^^iué  des  Iransceudanlos  sj»éLiaies,  en 
montrant  la  manirrr  d'en  former  des  tables.  îl  a  établi  ri^ajureuso- 
ment  le  principe  de  la  Similitude  des  bouches  à  /eUp  et  ses  re- 
cherches théoriques  sur  le  chargement  Tont  amené  à  introduire, 
dans  Texpression  de  la  vitesse,  en  sus  des  variables  habituellement 
coaâdéréesi  d^autres  variables  qui  forment  les  caractéristiques  mesu- 
rables de  la  poudre  employée.  On  lui  doit  des  formules  qui  four- 
nissent des  indications  complètes  pour  la  construction  de  tous  les 
éléments  des  bouches  à  feu.  L*ensemble  des  règles  quUl  a  établies, 
pour  la  détermination  de  la  vitesse  et  de  la  pression,  forme  aujour- 
d'hui la  base  des  travaux  de  l'Artillerie,  comme  celle  de  renseigne- 
ment dans  les  Ecoles  d'Application.  Knlin  il  n'est  pas  inopportun  de 
rappeler  que  M.  Sarrau  est  le  directeur  du  laboratoire  où  son  sa- 
vant adjoint,  M.  Vieille,  a  inventé  la  poudre  sans  fumée. 

En  utilisant  les  résultats  des  belles  expériences  de  M.  Amagat, 
M.  Sarrau  s'est  assuré  que  Téquation  caractéristique  de  Clausius, 
relative  à  la  compressîbilité  de  l'acide  carbonique,  s'étendait  à  plu- 
sieurs autres  gaz,  notamment  à  l'oxygène,  dont  il  a  pu,  par  extrapo* 
lation,  fixer  le  point  critique,  en  assignant  à  ses  éléments  des  valeurs 
que  Texpérience  a  ultérieurement  sanctionnées  avec  une  assez  grande 
approximation.  En  Thermodynamique,  il  s'est  appliqué  à  démontrer 
que,  moyennant  quelques  hypothèses  simples  et  logiques  sur  la  na- 
ture de  Pétat  thermique,  on  pouvait,  à  Faide  des  seuls  principes  de 
la  Mécanique  rationnelle,  former  entre  la  température,  la  pression 
et  le  volume  dans  un  système  matériel,  des  relations  d'où  se  déduisent 
pres(|iii  luimédiatement  le  principe  de  l'équii  aiencc  et  le  théorème 
de  Caniot.  La  démonstration  est  reproduite  dans  le  récent  ouvrage 
de  M.  Sarrau,  V Introduction  à  la  théorie  des  explosifs,  où  l'auteur 
a  pris  soin  de  résumer  et  de  coordonner,  sous  une  forme  nouvelle 
et  condensée,  les  conceptions  fondamentales  de  la  Thermodyna- 
mique, de  la  Thermochimie  et  de  la  dissociation. 

Cette  énumération  demande  à  être  complétée  par  l'indication  d'un 
travail  purement  mathématique^  inséré  par  M.  Sarrau,  avec  d^autres 
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dimotatioiis  de  grande  portée,  dans  Tédilion  française  du  Traité 

d'électricité  de  Maxwell  ;  c*est  un  exposé  spécial  de  la  doctrine  des 

Quaicrniofis. 

Phillips  claiil  morl  en  1889.  sa  succession  a  été  donnée  Tannée 
suivante  à  M.  Léau  i  k,  ingénieur  des  Manufactures  de  TÉtat,  né 
en  1847  el  élève  de  la  promotion  dp  iBOfî.  Après  avoir  débuté  par 
des  travaux  de  Mathématiques  pures,  sur  l'inté^^ration  des  équations 
différentielles  partielles  ainsi  que  sur  les  fonctions  elliptiques, 
M.  Léauté  s'est  appliqué  définitivement  aux  études  de  Mécanique, 
se  préoccupant  toujours  de  fournir  des  solutions  immédiatement 
utilisables  dans  Tinduslrie,  et  ne  faisant  intervenir  le  haut  calcul 
que  dans  la  mesure  où  son  emploi  était  propre  à  facOiter  et  à  com- 
pléter Tétude  des  phénomènes. 

Cesi  ainsi  que  pour  déterminer,  en  vue  du  mouvement  alternatif 
de  certains  o^^^^^es  de  transformation,  Tare  de  cercle  qui  s^éloigme 
le  moins  d'une  courlje  donnée,  il  a  été  amené  à  substituer,  à  un  beau 
lliéorrino  <ie  M.  Tcli(''l)ichef,  un  autre  plus  général,  d'où  l'on  déduit, 
non  s(  nlrnicnf  le  tracé  désiré,  mais  l'évaluation  de  l'erreur  conmiise. 
Il  a  également  résolu,  cette  fois  par  de  siniples  constrnetif)ns  u'ia- 
phiques,  le  problème  consistant  à  faille  décrire,  à  un  point  d'un  sys- 
tème articulé,  une  trajectoire  aussi  voisine  que  possible  d'une  courbe 
déterminée.  Enfin,  étendant  cette  recherche  au  casdVn  mouvement 
continu,  il  a  fait  connaître  la  courbe  la  plus  convenable,  sorte  de 
lemniscate  aplatie,  ce  qui  Ta  conduit  en  outre  à  établir  la  théorie 
d^un  ingénieux  appareil  de  broyage. 

L*étude  des  transmissions  à  distance  par  cftbles  métalliques  a 
fait  Tobjet  des  plus  importants  parmi  les  travaux  mécaniques  de 
M.  I/éauté.  Uauteur  a  donné  du  problème  une  solution  complète, 
sans  négliger,  comme  on  avait  fait  avant  lui,  ni  l'inertie  du  câble, 
ni  son  allon^rement  par  l'usage,  ni  les  changements  que  lui  imposent 
la  température  ol  rhumidité,  ni  les  variations  de  la  résistance.  En 
mémo  temps  ([ne  ces  études  fournissaient  aux  conslnicteurs  des 
règles  j)récises  pour  rétablissement  des  Câbles  télédynamiques  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  M.  Léauté  y  faisait  connaître  une  for- 
mule à  laquelle  il  avait  été  conduit  en  cherchant  à  tourner  la  diffi- 
culté des  intégrations.  Cette  formule,  qui  donne  le  développement 
partiel  d'une  fonction  à  une  seule  variable,  dont  les  valeurs  moyennes 
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sont  seules  nécessaires  k  connaître,  a  été  depuis  lors  employée  avec 

succès  par  llalpluMi. 

M.  Lcautc  a  aussi  accorde  une  grande  attention  à  la  Régularlsa- 
lian  (ht  moia  einent  dans  les  machines.  A  la  suite  d'une  élude  du 
Hégulateur,  il  a  imaginé  un  appareil  très  simple,  susceptible  de 
s'ada|i(fT  à  tous  les  systèmes,  et  de  produire  le  degré  d^isochronisme 
voulu,  en  même  temps  qu'il  fournit  le  moyen  de  faire  varier  la  vitesse 
de  rinstniment  sans  arrêter  la  machine. 

Les  oscillations  à  longue  période  des  mécanismes  actionnés  par 
moteurs  hydrauliques  ont  été  étudiées  par  M.  Léauté  dans  le  cas, 
non  encore  abordé,  où  le  régulateur  procure  au  moyen  d*embrayages 
la  communication  entre  la  vanne  cl  le  moteur.  Knfin,  repn  naiit  la 
qufslinn  sous  une  forme  plus  générale,  c'est-à-dire  Tétude  du  mou- 
vement que  prend,  après  une  perturbation,  l'ensemble  du  moteur, 
des  outils  qu'il  actionne  et  des  transmissions  qu'il  entraîne,  Fauteur 
a  démontré  que,  dans  tous  les  problèmes  de  ce  genre,  il  convenait 
d^introduire  un  paramètre  nouveau,  véritable  constante  spéciGquc 
du  système  considéré,  et  qull  désigne  sous  le  nom  de  Caractéris- 
tique cinématique,  Cest  le  nombre  des  tours  que  décrit  la  machine 
entière,  en  vertu  de  la  seule  inertie,  lorsque,  la  marche  normale 
étant  acquise,  on  supprime  hruscpiement  l'action  motrice  sans  mo- 
difier les  résistances.  De  crltc  étude,  M.  Léauté  a  déduit  des  règles 
simples  pour  éviter  les  trépidations  qui  se  produisent  dans  les  engre- 
nages de  commande. 

Résumé,  —  34  membres  ont  passé  par  la  section  de  Mécanique  ; 
26  de  ces  34  ont  été  nommés  postérieurement  à  1800.  Sur  ces  26, 
les  Polytechniciens  comptent  pour  18,  soit  plus  de  69  pour  100.  La 
vie  académique  moyenne  a  été  de  1 9  ans  6  dixièmes  pour  Tensemble, 
de  a3  ans  et  i  dixième  pour  les  Polytechniciens,  de  1 1  ans  i  tiers 
pour  les  autres.  L'âge  moyen  à  rélection,  de  5o  ans  pour  Tensemble, 
est  de  ans  pour  les  élèves  de  TÉcole.  Un  fauteuil,  celui  de  Perricr, 
n'a  compté,  depuis  1819,  que  deux  titulaires,  tous  deux  de  TÉcolc, 
Dupin  et  M.  Kesai. 
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SECTION  D'ASTRONOMIE. 

Le  premier  Polytechnicien  admis  dans  la  section  d^AstroDomie 
fut  François  Abago  (  élu  en  1809,  k  la  place  de  Taîné  des  La- 
lande.  Il  n'av.iil  alors  quo  n'.^  ans.  .laïu.iis  aucun  élève  de  TÉcole  n'a 
reçu  aussi  jeune  un  pareil  honneur.  Ku  iBi-^  eut  lieu  rélt-ction  do 
Mathieu  beau-frère  et  collaborateur  d  Arago.  Quand  ce  der- 
nier fut  devenu  secrétaire  perpétuel,  Savar  y  (')le  remplaça  en  1 832. 
LiouviLLB  (*)  reçut  en  1839  la  succession  du  second  Lalande. 
Quatre  ans  plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  Laugier  (*).  En  1846, 
Lb  Vbrrier  (')  prit  la  place  de  Cassini,  et,  un  an  après,  le  âèçe 
de  Damoiseau  fut  attribué  à  M.  Fayb,  aujourd'hui  le  plus  ancien 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  siège  depuis  quarante- 
huit  ans. 

M.  Hervé  FAYE,néen  181 -f,  a  fait  parlie  de  la  promotion  de  i832. 
Admis  à  rObservaloire,  il  découvrit  on  18 43  la  comète  ù  période  de 
sept  ans  qui  porte  son  nom  ;  c'était  la  quatrième  des  comètes  pério- 
diques connues,  venant  après  celles  de  Halley,  d^Encke  et  de  Biéla. 
11  détermina  ensuite  la  périodicité  de  la  comète  de  Vico  et  mesura 
la  parallaxe  d*une  des  étoiles  de  la  Grande  Ourse.  Ses  autres  tra- 
vaux astronomiques  consistent  surtout  en  un  mémoire  sur  Tanncau 
de  Saturne,  un  second  sur  les  déclinaisons  absolues  des  étoiles  fon- 
diiiaenlales,  riiislallation  d'une  nouvelle  lunette  zénithale,  la  pre- 
mière application  de  la  Phitloi^rapliie  à  l'observation  du  passage  mé- 
ridien du  Soleil.  Il  y  faut  ajouter  de  nombreuses  éludes,  à  tendance 
théorique  ;  d  abord  sur  la  nature  des  comètes,  dont  la  queue  devrait 
sa  forme  à  une  force  répulsive  émanée  du  Soleil,  puis  sur  les  étoiles 
filantes,  sur  Torigine  des  inégalités  de  la  surface  lunaire,  enfin  sor 


(  ')  Voir,  p.  -iiS,  la  Notice  «tir  Arago, 

)  Voir,  p.  2a5,  la  Notice  sur  Mathieu. 
(»)  Voir,  p.  •ji4a,  la  Notice  sur  Savary. 
( ^)  Voir,  p.  1 26,  la  Notice  «ur  làouville. 
(<)  Voir,  p.       la  Notiea  sur  Laugier. 
(*)  Voir,  p.  «44,  la  Notice  sur  Le  Verrier. 
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la  coDStitatioD  physique  du  Soleil.  M.  Faye  s^est  livré  à  un  examen 
approfondi  des  taches  de  cet  astre,  faisant  ressortir  leur  profondeur 

au-dessous  de  la  photosphère.  Ainsi  il  a  été  amené  à  les  considérer 
comme  des  précipitations,  ducs  à  ce  que  le  refroidissement  provoque 
par  places  la  combinaison  de  substances  que  la  baute  tcnqx'ratun^ 
de  la  pbolosphcre  avait  maintenues  à  l'état  libre.  Ces  composés,  en 
descsendant  au  sein  de  la  masse  gazeuse,  provoqueraient  des  espèces 
de  cyclones  solaires. 

On  doit  à  M.  Faye  une  théorie  nouvelle  de  VOrigine  du  système 
solaire,  théorie  destinée  à  expliquer  le  sens  rétrograde  des  rotations 
d^Uranus  et  de  Neptune  ainsi  que  de  leurs  satellites.  La  nébuleuse 
primitive  se  serait  partagée  en  anneaux  animés  de  mouvements  tour^ 
billonnants  et  duni  chacun  aurait  engendré  une  planète.  Mais  les 
produil?^  de  celte  concentration  conslilucraient  deux  groupes  dis- 
tincts :  l'un,  jusqu'à  Jupiter  inclusivement,  formé  avant  la  conden- 
sation définitive  du  Soleil  ;  l'autre,  postérieur  à  cet  événement,  qui 
aurait  changé  les  conditions  de  l'attraction  centrale  et  substitué, 
pour  les  derniers  corps  planétaires,  la  rotation  rétrograde  à  la  rota- 
tion directe. 

M.  Faye  s^est  beaucoup  occupé  des  Moupements  gyratoires  de 
^atmosphère  terrestre,  cyclones,  tomados  et  trombes.  Il  a  toujours 
cherché  à  faire  prévaloir  l'idée  de  tourbillons  descendants,  attri- 
buant une  inlluence  prépondérante  aux  phénomènes  qui  ont  leur 
siège  dans  les  plus  hautes  réi^iorjs  de  l'air.  Son  attention  s'est  portée 
sur  la  formation  des  nuages  et  de  la  grêle.  Enfm  il  a  lire,  de  la  basse 
température  qui  régne  au  fond  des  mers,  cette  conséquence  que 
Fécorce  terrestre  doit  avoir  son  maximum  d'épaisseur  sous  les 
océans,  ce  qui  expliquerait  Texcès  d'attraction  partout  constaté  au 
voisinage  de  la  pleine  mer. 

Après  avoir  professé  une  première  fois  à  l'École  Polytechnique, 
de  i852  à  i855,  M.  Faye  a  repris  en  1873  le  cours  d'Astronomie  et 
de  Géodésie,  (pi' il  a  gardé  jusqu'en  1898.  Ses  leçons,  dont  les 
Élèves  conservent  un  vivant  souvenir,  ont  été  publiées  par  lui  en 
deux  volumes,  et  il  a  donné  également  un  Cours  d' Aslronomic  nau- 
tique. Membre  du  13iireaTi  des  Longitudes  ainsi  que  de  la  Commis* 
sien  de  l'Observatoire,  il  dirige  aussi  les  travaux  de  la  Commission 
permanente  de  l'Association  géodésique  internationale,  qui  est 


Digitized  by  Google 


an    L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE  ET  L'ACADÉMIE  DKS  SCIENCES. 

arrivée  récemment  k  uil  remarquable  accord  au  sujet  de  ruailkaùai 
du  niveau  moyen  des  mers. 

A  la  mort  de  Mauvais,  Delaunay  (')  fut  élu  en  i855.  A  ce  im- 
mcnt,  la  sectiou  se  trouva  composée  exclusivement  de  Polytedint- 
cicns,  Mathieu,  Liouville,  Laugior,  Le  Verrier,  Faye,  Delaunav . 
et,  chose  bien  rare  dans  les  Annales  académiques,  son  personnel  ne 
subit  aucun  changement  periilani  dix-sept  ans.  Mais,  au  delà  d.- 
ro  tri  inc,  les  anciens  élôv<  s  dv  I  Kcole  disparurent  peu  à  peu, 
tlr>  iSS  >  il  n<»  refilait  plus  «jue  M.  Faye,  après  quoi  neul  ans  s'êcou- 
icTcnl  sans  éleclions.  C'est  alors  que  la  mort  de  Tamiral  Mouchez  lit 
une  vacance  dont  profila  M.  Callandrbau. 

Le  dernier  élu  de  la  section  d'Astronomie,  ne  en  i852,  était  entré 
à  rÉcole  en  1872.  Devenu  en  1875  aide-astronome  à  TObservatoire', 
il  a  été  promu  six  ans  après  au  grade  d* Astronome  adjoint.  L*annê« 
suivante,  il  faisait  partie  de  Texpédition  envoyée  à  Haïti  ]?ourl  ob- 
servation du  passage  de  Véuus.  Récemment  la  retraite  de  M.  Fav" 
Ta  mis  on  possession  du  cours  de  Géodésie  et  d'Aslronoiuic  à  1  Fcolc 
Polykchiiicjue. 

Tout  en  procédant,  à  l'Observatoire,  à  de  très  nombreuses  obser- 
vations professionnelles,  qui  Tont  conduit,  entre  antres  n'sultatâ,  à 
dresser  des  tables  pour  les  Êphémérides  des  petites  planètes, 
M.  Callandreau  a  dirigé  ses  principaux  efforts  du  côté  de  la  Méca* 
nique  céleste.  Les  nombreux  calculs  de  Perturbation  au\(pie2s  i7 
sVsi  livré  lui  ont  donné  Toccasion  de  perfectionner  les  méthodes 
uiialyliqnes  en  usage.  Tantôt  il  appliquait  les  fraclions  continues 
algébriques  au  caK  ni  de  certains  rocflicii  iils  de  Laplace,  ou  bien  ii 
apprnlniulis.sait  la  formule  de  quadrature  de  Gauss  ;  tantôt  il  se 
préoccupait  du  clioi\  de  la  fonction  ti  igonométrique  du  temps  qui 
doit  figurer  dans  l'étude  des  perturbations;  ou  bien  encore,  abor- 
dant par  la  méthode  de  Gauss  le  calcul  des  variations  séculaires  des 
éléments  des  orbites,  il  donnait  au  procédé  une  forme  appropriée 
aux  calculs  numériques. 

Dans  ses  recherches  sur  la  Figure  des  planètes ,  après  avoir  établi 
les  relations  qui  doivent  exister  entre  la  masse  de  chacune  d'elles, 
ses  dimensions,  sa  vitesse  de  rotation^  son  polcnllel  sur  un  pniiii 


(I)  Voir,  p.  2S1,  la  Notice  sur  Delaunay. 
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cxlcrieur  cl  «ne  rpianlilé  réglant  la  vilesse  de  précession  dans  lo 
luoiivcmcnl  de  Taslre  autour  de  son  centre  de  gravité,  M.  Callan- 
drcau  a  montré  (jue  l'énergie  poi*  iiliellc  do  la  gravitation  d'une  pla- 
nt'lc  pouvait  être  calciilrc  à  trè.s  peu  près,  sans  qu'il  fût  nccossaire 
de  faire  intervenir  la  loi  des  densités  internes.  L'application  de  son 
analyse  à  Salurne  lui  a  permis  de  conclure  que  les  matériaux  de  cet 
astre  ne  pouvaient  être  ni  solides  ni  liquides. 

DWtres  études  de  Mécanique  céleste  de  M.  Callandreau,  relatives 
à  la  capture  des  comètes  par  les  planètes,  ont  porté  spécialement  sur 
les  orbites  cométaires  (pli  ont  des  rapports  étroits  avec  Jupiter. 
L*Académîe  a  couronné  ce  travail»  où  le  rapporteur  reconnaissait 
que  beaucoup  de  questions  avaient  été  élucidées.  A  ce  sujet  se  rat- 
tachait naturellement  celui  des  étoiles  filantes,  dont  quelques  essaims 
ont  pu  être,  comme  on  sait,  identifies  avec  d'anciennes  comètes  pé- 
riodiques, désormais  éparpillées  sur  une  i  lli|)se  très  allonj^ée.  L'au- 
teur a  établi  que  si  plusieurs  essaims  ajipartionneuL  à  une  même 
famille,  leurs  points  radiants  doivent  niarclit  i-  vers  l'est. 

Résumé.  —  Depuis  1795,  la  section  d'Astronomie  a  compté 
27  titulaires,  dont  17  nommés  après  i8o3.  De  ces  17,  9  (soit  envi- 
ron 53  pour  100)  appartenaient  à  rÉ(  nl  v  La  vie  académique 
moyenne  des  ii  décédés  parmi  les  17  a  été  de  26  ans  et  36  cen- 
tièmes. En  y  ajoutant  les  3  élus  de  1798  à  i8o3y  on  élève  cette 
moyenne  à  ag  ans  et  64  centièmes.  Pour  les  7  Polytechniciens  dé- 
cédés, la  moyenne  de  vie  académique  a  été  de  33  ans.  L'heureuse 
longévité  de  M.  Faye  donne  la  certitude  que  ce  chiffre  favorable  ne 
sera  pas  amoindri.  L'àgc  moyen  à  Télection  ayant  été  de  38  ans  pour 
les  élus  postérieurs  à  1 798,  celui  des  Polytechniciens  n'a  été  que  de 
33  ans  cl  un  tiers. 

Ainsi  l'Astronomie  est,  àv.  beaucoup,  celle  des  spécialilès  scionli- 
fiques  qui  a  offert  aux  travailleurs,  et  surtout  à  ceux,  de  notre  École, 
les  plus  rapides  récompenses. 


R.  p.  •  1.  18 
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SECTION  DE  GÉOGKAPHIE  ET  DE  NAVIGATION. 

Jiisfju'cii  1866,  la  section  do  (iroi^raphie  et  de  Navigation  n'a 
compté  que  trois  membres.  Les  trois  premiers  titulaires,  nommés 
en  i8o2|  avaient  fait  partie,  depuis  de  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques. 

Avant  i854f  date  de  l'élection  de  Bravais  aucun  polytech- 
nicien n^était  encore  entré  dans  la  section.  Dortet  ds  Tbssan  {*) 
y  prit  place  en  1861,  c*est-4^-dire  à  une  époque  où,  depuis  long- 
temps, la  maladie  rendait  Bravais  incapable  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  TAcadémie.  En  1866,  un  décret  porta  le  nombre  des 
membres  de  trois  à  six,  et  l'illustre  ingénieur  Dupuy  db  LAme  (  ') 
fut  ("lu  au  premier  des  nouveaux  sièges.  Lp  général  Peuhieh  (  '  ) 
rrçuL  en  1880  la  succession  de  Tessan.  Quatre  ans  après,  le  siège 
occupé  depuis  1866  par  Y  von  Villarceau  écliul  à  M.  Bouquet  de 
LA  Grye. 

Né  en  1827,  le  nouveau  titulaire  avait  fait  partie  de  la  promotion 
(h'  184-.  Devenu  ingénieur  hydrograpbe,  il  procédait  en  i852  au 
relevé  des  cotes  de  la  Toscane  et  de  Tile  dTvlbe,  ainsi  qu'à  une  rccoD> 
naissance  de  la  Loire  maritime.  A  partir  de  i8ô3,  il  dressa,  au  prix 
de  trois  années  d'un  labeur  extrêmement  pénible,  et  qui  ne  fut  pas 
toujours  exempt  de  dangers,  quatorze  cartes  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, région  jusqu'alors  presque  inexplorée.  En  1869,  il  publia  un 
Mémoire  sur  les  variations  de  la  salure  de  la  Charente  aux  diverses 
lieures  de  la  marée.  Quatre  ans  plus  tard,  il  commençait  la  revision 
dos  cartes  bydrograpbiqucs  du  siid-oiicst  de  la  France,  et  dressait 
I  s  projets  relatifs  à  ramélioi  alioii  de  la  rade  de  Saint-Jean-de-Luz, 
ainsi  qu^à  la  création  d'un  port  au  cap  Breton.  On  lui  doit  aussi  les 


(  ■ }  Voir,  p.  33a,  la  Notice  sur  Bravais. 

(*)  ToÎT,  la  Notice  sur  Dortet  de  Tessan,  t.  If,  p.  2671  dans  le  chapitre  relatif 

au\  Ingénieurs  hydrograjiho-;. 
(1)  Voir  la  Notice  sur  Dupuy  de  Lôme,  t.  Il,  p.  a39,  dans  le  chapitre  relatif  au 

Génie  maritime. 

(■')  Voir  la  Notice  sur  Pcrricr,  t.  II,  ji.  dans  le  clia[>ilre  relatif  au  Corps 
d'État-Major. 
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plans,  aujourd*liui  exécutés,  de  la  réfection  du  port  de  la  Rochelle. 
Plus  récemment,  il  sVst  livré  à  des  observations  de  haute  précision 
sur  les  vicissitudes  du  niveau  de  la  mer  dans  les  ports  de  la  Manche, 

ol  a  établi  des  formules  qui  permetlent  de  tenir  compte  des  influences 
a  longue  période  qu'exercent  sur  ce  niveau,  soit  Taction  lunaire,  soit 
celle  des  phénomènes  m»!'léoro!o^i([ues. 

En  1868,  M.  Bouquet  de  la  (iryc  avait  obspr\'é,  au  Dépôt  delà 
Marine,  le  passage  de  Mercure.  Il  fut  envoyé  en  JÔ^4  ^  ^  Camp- 
bell à  Toccasiondu  passage  de  Vénus.  I.e  mauvais  temps  fit  manquer 
Texpédition  ;  mais  Tobservateur  se  dédommagea  au  Mexique,  lors 
du  passage  de  1882,  et  put  noter  les  contacts,  en  même  temps  qu^il 
se  livrait  &  d^intéressantes  études  sur  les  déviations  de  la  verticale. 

Élevé  tout  récemment  à  la  présidence  du  Bureau  des  Longitudes, 
M.  Bouquet  de  la  Grye  est  Fauteur  d*un  travail  sur  la  chloniration 
de  Teau  de  mer.  Il  a  perfectionné  on  certain  nombre  d'instruments 
cl  dirîg^é  toute  Tétude  hydrographii|ne  du  projet  ayant  pour  but  de 
fan  e  aiM\er  les  grands  navires  à  Paris. 

La  succession  du  général  Perrier,  mort  si  pi n  iim  émenl  en  1888, 
a  été  donnée  dans  cette  mémo  année  à  M.  dk  Lîl  ssy.  Né  en  1822, 
M.  de  Bussy  étiiit  entré  en  1842  à  TÉcole,  et  deux  ans  après  dans  le 
corps  du  Génie  maritime,  où  il  est  parvenu,  en  qualité  d'inspecteur 
général,  an  ^f^m  met  de  la  hiérarchie.  Dao^  cette  situation,  il  a  exercé 
une  grande  iniluence  sur  les  transformations  récentes  de  notre  maté- 
riel naval.  Cest  sous  sa  direction  qu^a  été  inauguré  le  large  emploi  de 
Tacier  pour  la  construction  des  coques  des  navires.  Déjà  cet  emploi 
avait  été  essayé  en  Angleterre,  où  il  avait  occasionné  de  graves  mé- 
comptes. Les  expériences  auxqueUes  M.  de  Bussy  a  présidé  (')  ont 
permis  d'obtenir  des  aciers  doux,  plus  tenaces  que  le  fer,  peu  sujets 
à  la  trempe  et  peu  ductiles.  Elles  ont  également  appris  à  corriger, 
par  le  recuit  et  l'alésage,  les  df'fauts  que  faisaient  liaLituellemenl 
naître  les  opérations  du  j)oin<;oiniage  et  du  martelage. 

Une  fois  ces  inconvénients  écartés,  M.  de  Bussy  a  prolité  de  la  plus 
grande  résistance  du  nouveau  métal  pour  concevoir  un  système  de 
construction  ayant  pour  effet  de  procurer  à  la  fois  un  notable  allé- 


(1)  Et  auxquelles  un  Polytechnicien  de  i858,  M.  G.  Barba,  a  pris  une  part  impor 
tante. 
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gement  de  la  coque  et  une  augmeolatioD  de  h  puissance  militaÎR. 
En  même  temps,  les  fonnes  des  navires  étaient  combinées  en  m 
d*obteoir  une  réduction  du  tirant  d^eau  sans  porter  préjudice  à  U 
vitesse.  Aussi,  quand  en  1886  le  prix  Plomey  fut  décerné  â  M.  de 

BuKKy,  le  rapporteur  lui  rendait-il  ce  témoignage,  qu'il  avait  «  créf 
de  toutes  pièces  une  flotte  de  guerre  à  va|>our;  puissante,  original*; 
et  variée  ». 

M.  d<^  liij>>v  .1  piihlit'  lin  traNîiil  sur  1<'  iiiomcniénl  iiiimiLiir':* 
prend  un  n;i\iic  pour  une  houle  de  vilcv';.'  cl  de  i;rand<Mjr  <l'jnQée>. 

I)c  iHH^  â  i8H5,  la  Section  avait  comptt  isiumltanéint'iil  trois  Polv- 
teclmieiens,  Dupuy  do  Lomé,  Perrier  et  M.  Bouquet  de  la  Grye. 
Ce  cliiflre  de  trois  a  été  rétabli  en  1893,  quand  le  colonel  Bassot, 
choisi  en  remplacement  de  Tamiral  Jurien  de  la  Graviére,  est  venu 
rejoindre  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  de  Bussy. 

Né  en  i84i,  sorti  de  TÉcole  en  i863,  M.  Bassot  a  appartenu  à 
Tancicn  corps  d'Élat>Major  et  il  dirige  aujourd'hui  la  section  de  Géo- 
désie au  service  géographique  de  Tarmée,  section  à  laquelle  il  appar- 
tient depuis  1870.  M.  Bassot  a  eu  sa  grande  part  dans  le  mérite  des 
travaux  exécutés  sous  la  direction  du  général  Perrier,  et  où  bien  des 
fatigues  se  sont  mêlées  aux  difficultés  si  icnlilupics  à  \aiiicre.  Un 
(\yio  rancieniic  lursurc  du  méridien  avait  été  reconnue  impropre  à 
concourir  à  réludc  de  la  fonnc  et  (l(  s  dimensions  véritables  du  globe 
terrestre.  On  avait  donc  résolu  de  poursuivre,  de  concert  avec  les 
Anglais  et  les  Kspagnols,  une  nouvelle  détermination,  qui  s'éten- 
drait des  lies  Shetland  au  Sahara.  Pendant  dix-huit  ans,  M.  Bassot 
a  exécuté  les  mesures  délicates  et  laborieuses  que  comportaient, 
d^abord  la  révision  de  la  méridienne  entre  Boui^s  et  Dunkerquc, 
puis  la  jonction  de  TEspagnc  avec  TAlgérie,  enfin  la  triangulation 
africaine  d^VIger  à  Laghouat.  U  fallut  pour  cela  combiner  de  nou- 
veaux instruments»  faire  prévaloir  Pusage  de  la  réitération  et  celui 
des  signaux  lumineux,  établir  des  stations  astronomiques,  procéder 
de  iu)mbreuses  déterminations  de  longitude,  de  latitude  et  d'aziniul. 
C'est  nu  ((tups  de  ces  traxauv  (pic,  de  1871  à  187^^.  M.  lîassul  a 
eirecliiê  un  nivelleiiieiil  de  haule  i>n''c  ision.  |)ai' la  inéiliode  des  dis- 
lances zénithales  récipro(pies  et  ngoui*euscmcul  simultanées. 

En  1882,  M.  Bassot  a  pris  part,  en  Floride,  à  Tobscrvation  du 
passage  de  Vénus.  L'Académie  des  Sciences  lui  a  décerné  le  prix 
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Gay  pour  sa  délei  iniiiation  do  la  valeur  de  rallraction  locale  à  Nice, 
il  a  éi^alernenl  fait  des  expériences  relatives  à  la  mesure  de  Tinten- 
sité  de  la  pesanteur  et  publié  un  travail  sur  l'emploi  des  coordonnées 
azimutales. 

Résumé,  —  Sur  un  total  de  21  membres  qui  ont  figuré  dans  la 
section,  et  dont  18  ont  été  nommés  après  i8o3,  7,  c'est-à«dire 
$9  pour  100  des  18,  ont  appartenu  à  PÉcole,  représentant  à  la  fois 
la  Marine,  le  corps  des  Hydrographes,  le  Génie  maritime  et  FÉtat- 
Major.  La  moyenne  de  la  vie  académique,  en  dehors  des  trois  pre- 
miers titulaires,  a  été  de  19  ans  et  61  centièmes,  abaissée  pour  les 
Polytechniciens  à  i3  ans  cl  demi.  L'âge  moyen  à  réleclion  est  d'en- 
viron 53  ans  pour  Tcnsemblc,  de  54  ans  cl  demi  pour  les  élèves  de 
rÉcole. 


SECTION  DE  PHYSIQUE. 

L*École  Polytechnique  n*a  pas  eu  longtemps  à  attendre  sa  repré- 
sentation dans  la  section  de  Physique.  Gay-Lussac  (*)  y  P>^t 
place  en  1806,  à  Tftge  de  28  ans.  Quatre  ans  après  vint  le  tour  de 

Malus  (').  Mais,  ce  dernier  étant  mort  en  1812,  sa  succession  fut 
donné*'  à  Poisson  ('),  que  ses  travaux  de  Physique  mathéma- 
tique recommandaicnl  suffisamment,  alors  surlout  (juc  depuis  i8o3 
aucune  vacance  ne  sï  tait  encore  produite  dans  la  section  de  Géo- 
métrie. DuLONc(*)fut  élu  en  1823  et  Fres>el  (*)  en  1824.  A  ce 
moment,  et  pendant  trois  ans,  la  section  compta  quatre  Polytechni- 
ciens sur  six  membres.  Mais  la  mort  de  Timmortel  auteur  de  la 
théorie  de  la  lumière  rompit  un  moment  cette  proportion,  rétablie 
en  1829  par  Télection  d* Antoine-César  BscQUBaRL  (*).  Poisson 
et  Dulong  furent  remplacés  en  1840  par  Babiiikt(')  etDuBA- 


(•)  Voir,  p.  338,  la  Nolice  sur  Gay-Lussac. 

(S)  Voir,  p.  3&3,  1a  Notice  sur  Malu*. 

(*)  Foir,  p.  97,  la  Notice  «ur  Poisson. 

(*)  Voir,  p.  a6g,  la  Notice  sur  Dulong. 

(*j  Voir,  p.  291,  la  Notice  sur  Fresael. 

(«)  ]'oir,  p.  aSS,  la  Notice  sur  Becquerel. 

(^)  Voir,  p.  3i3,  la  Notice  sur  Babinet. 


Digrtized  by  Google 


438   L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE  ET  L*ACAD6MIB  DES  SCIENCES. 

MEL  ('  ),  ce  dernier  à  la  fois  ji^éomèlie  cL  physicien  ;  cl  quand  Gay- 
Lussac  eut  disparu  de  ce  monde,  la  section  ouvrit  ses  rangs  * n  i85i 
à  un  Polytechnicien  de  la  prcniicre  heure,  Cagm xnn-L atol  b  ('). 
alors  âgé  de  74  A'^s.  A  sa  niort,  survenue  en  iSSg,  il  ne  resta  plus, 
avec  Becquerel,  que  Babinet  et  Duhamel.  Il  est  vrai  que  réleclion 
de  i863,  qui  fit  entrer  Edmond  Becquerel,  pourrait  presque  être 
portée  au  compte  de  TÉcole,  où  ce  savant  avait  été  reçu  en  i838, 
mais  sans  profiter  du  bénéfice  de  son  admission. 

Depuis  lors,  trois  Polytechniciens  ont  pris  place  dans  la  section  : 
ce  sont  M.  Cobmu,  élu  en  1878  à  la  place  d^Antoine  Becquerel  ; 
M.  Henri  Becquerel,  devenu  académicien  en  1889  à  la  suite  de 
l'élection  de  M.  Berthelot  au  poste  de  secrétaire  perpétuel  ;  enfin 
M.  PoTitii,  qui  a  pris  en  1891  la  succession  d'Edmond  Becquerel. 

M.  Alfred  Cornu,  né  en  i84i,  est  sorti  en  18G2  de  l'École  Poly- 
technique cl  a  choisi  le  corps  des  Mines.  Répétiteur  de  Physique  à 
rÉcolc  dès  la  lin  de  iSO^,  il  y  recueillait  en  1807,  comme  professeur, 
la  succession  de  Verdet.  Dès  i863,  M.  Cornu  avait  déduit  des  équa- 
tions de  Mac  CuUagh  et  de  Neumann  un  théorème  sur  la  relation 
qui  existe  entre  les  jiositions  du  Plan  de  polarisation  pour  les  rayons 
incident,  réfléchi  et  réfracté  dans  les  milieux  isotropes.  Deux  ans 
après,  il  abordait  Tétude  de  la  Béjlexion  eristailine,  et,  en  1867,  il 
trouvait  moyen  de  traiter  la  question  sans  s^écarter  de  la  doctrine 
de  Fresnel,  sous  la  condition  de  substituer,  à  la  continuité  géomé- 
trique des  mouvements,  une  sorte  de  continuité  mécanique  entre  les 
quantités  de  mouvement.  Il  a  étendu  à  la  Pr  pa txation  de  l'électri- 
cité les  formules  de  Fourier  pour  la  ditVusioii  de  la  chaleur,  et, 
dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  la  traduction  française  du  Traité  de 
Maxwell,  il  a  étahli  que  le  principe  de  la  théorie  mathématicjue  des 
Phénomènes  électromagnétiques  pouvait  être  déduit  de  la  loi  de 
Laplace.  C'est  aussi  M.  Cornu  qui  a  fait  connaître  la  forme  de  la 
surface  de  l'onde  lumineuse  dans  un  milieu  isotrope  placé  au  sein 
d'un  champ  magnétique  uniforme. 

A  partir  de  187a,  M.  Cornu  a  exécuté  d^importantes  recherches 
expérimentales  sur  la  VUene  de  la  lumière,  en  vue  de  ta  détermi- 


(')  Voir,  p.  liC,  la  Nolice  sur  Duhamel. 

(')  Voir,  p.  267,  la  Notice  sur  Gagniard-Latour. 
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nation  de  la  }>.irallaxc  du  Soleil.  Il  .i  t  iuployé,  à  cet  elVct,  la  méthode 
clé  la  roue  dentée  de  M.  Fizcau,  avec  cnregislreincnl  éieclrique  des 
tours.  Les  expériences,  entourées  de  soins  exceptionnels,  ont  été 
robjct  d'une  discussion  approfondie,  et,  en  1878,  TAcadémie  a 
accordé  le  prix  Lacaxe  à  ce  travail,  qualifié  par  le  rapporteur, 
M.  Fizeau,  «  œuvre  forte  et  durable  ».  Angleterre  s^associait  à 
ce  suffrage  en  décernant  à  Tauteur  la  médaille  de  Rumford. 

En  collaboration  avec  M.  Baille,  M.  Cornu  a  déterminé  la  densité 
moyenne  de  la  Terre,  par  une  application  perfectionnée  de  la  mé- 
ihode  de  Cavendish.  Avec  M.  Mercadiei  ,  'A  a  clud\é\cs  In icn  alles 
musicaux  d  établi  ce  résultat  intéressant,  que  la  série  pylhafcori- 
ciennc  des  uUervalles  représente  la  gamme  méloiliqiie,  tandis  que  la 
succession  des  nombres  naturels  correspond  à  la  gamme  harmonique 
ou  des  sons  simultanés.  On  lui  doit  aussi  une  méthode  optique, 
fondée  sur  la  photographie  des  anneaux  colorés,  pour  Fétude  de  la 
déformation  que  peut  subir  la  surface  extérieure  des  Corps  solides 
ékuUques, 

Les  Spectres  lumineux  ont  beaucoup  occupé  M.  Cornu.  Après 

avoir  constaté  que  toutes  les  vapeurs  métalliques  placées  dans  Tare 
électrique  produisaient  le  renversement  spontané  des  raies  spectrales, 
il  a  fait  voir  que  certaines  séries  de  raies  spontanément  ienvorsal)les 
ofTraienl  sensiblement  les  mêmes  lois  de  répartition  et  d'intensité 
que  celles  deThydrogène.  Ses  recherches  sur  le  Spectre  ultraviolet, 
entreprises  â  diverses  altitudes,  ont  fait  ressortir  Tinfluence  qu^exer- 
cent,  sur  Tabsorption  des  radiations  les  plus  réfrangibles,  Tépaîs- 
seur  et  la  composition  de  Tatmosphère.  La  considération  du  même 
spectre  Ta  conduit  à  mettre  en  évidence  une  continuité  assez  inat- 
tendue entre  la  Réflexion  vitreuse  et  la  Réflexion  métallique  y  cer- 
taines substances  se  comportant  comme  métalliques  ])our  les  radia- 
lions  énergiquenienl  absorbées  et  comme  vitreuses  pour  celles  qui 
subissent  le  minimum  d'absorption.  Enfin,  ses  études  sur  le  spectre 
du  Soleil  et  sur  celui  de  l'étoile  temporaire  du  Cygne,  en  faisant  res- 
sortir la  prédominance  du  fer,  du  nickel  et  du  magnésium,  Tont 
amené  à  envisager  les  aérolithes  comme  le  type  de  la  matière  cos- 
mique. 

Les  expériences  de  précision  que  M.  Cornu  a  exécutées  lui  ont 
fourni  Toccasion,  d'abord  de  définir  le  rôle  des  Erreurs  systéma- 
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iiques,  ensuite  d'étudier  la  théorie  mathématique  de  Ui  Synchroni- 
sation des  systèmes  aseiUanis,  en  montrant  ijue  la  condition  essen- 
tielle est  Texistence  d'an  amortissement  convenable.  U  a  pris  part  à 
de  nombreux  travaux  astronomicpies,  qui  ont  déterminé  son  entrée 
au  Bureau  des  Loii^^  iudes.  Cest  ainsi  (jif  avec  M.  Fizeau  il  a  été 
activement  associé  à  l'œuvre  de  la  Commission  du  Passa g^^^ 
Vénus,  imaginaiU  à  ce  propos  une  mùlhode  iiouvellt'  pour  iicliroma- 
liser  les  imap^es  des  appareils  photographiques.  V.niin  il  a  donné  une 
part  im])ortantc  de  collaboration  à  la  Comnus^ioii  iittcntationa /^^ 
du  Mélrc,  en  présidant  comme  physicien  aux  délicates  opérations  de 
la  me<;ure  et  de  la  comparaison  des  mètres-étalons. 

II  est  intéressant  de  rappeler,  à  cette  occasion,  que  le  fauteuil 
académique  occupé  par  M.  Cornu  e?t  précisément  celui  dt'  Lefèvre- 
Gineau,  le  physicien  qui,  en  1797»  dirigeait  la  fabrication  du  mètre 
des  Archives. 

Né  en  i852,  au  moment  où  son  grand-père  appartenait  déjà 
depuis  vingt-trois  ans  à  TAcadémie  des  Sciences,  M.  Henri  Bac- 
QUSRBL  est  entré  à  TÉcole  en  1872  et  est  devenu  ingénieur  des 

Ponts  et  Chaussées. 

Ses  recherches  oui  porté  d'abord  sur  l'étude  du  Poui  oir  rotatoire 
ma  né  tique,  dont  il  a  elierché  à  établir  la  relation  avec  uut-  fonc- 
liou  simple  de  l'indice  de  réfraction  des  corps,  en  môme  temps  qu'il 
faisait  connaître  les  lois  des  rotations  négatives.  Le  premier,  il  a 
constaté  l'existence  du  pouvoir  rotatoire  magnétique  des  gaz,  et  ses 
éludes  sur  la  Polarisation  atmosp/iérique  Vont  conduit  à  attribuer 
à  Faction  du  magnétisme  terrestre  la  rotation  qui  se  produit  dans  le 
plan  de  polarisation. 

M.  Becquerel  a  publié  divers  mémoires  sur  les  Radiations  infra- 
rouges,  si  importantes  à  cause  de  leur  relation  avec  les  effets  calori* 
fiques.  Perfectionnant  une  méthode  dont  le  principe  était  dû  i  son 
père,  il  a  su,  en  recourant  à  Pemploi  d'une  substance  phosphores^ 
cente  préalablement  excitée,  rendre  visible,  pendant  quelques  mi- 
nutes, un  spectre  infraroup^e  que  la  plioloj^raphie  eût  été  ijnpuissanlc 
à  déceler.  On  duii  aussi  a  M.  lleuh  Becquerel  des  recherches  sur 
VAhsorplio/i  c/ectù'c  de  la  lumière  dans  les  cristaux.  Il  a  constaté 
que,  pour  une  bande  ou  raie  déterminée,  un  cristal  !)irélVingenL  oilro 
trois  directions  principales  d'absorption,  rectangulaires  entre  cUes, 
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et  cpie  souvent  ces  directions  diffèrent  notablement  des  axes  d^élas- 
ticîté  optique,  ce  que  Tauteur  attribue  à  un  mélange  de  substances 
isomorphes.  Aussi  en  a-tnil  déduit  une  méthode  nouvelle  ^Analyse 
spectrale  applicable  aux  minéraux  très  complexes,  et  fondée  sur 

l'observation  des  directions  principales  d'absorption  anomale. 

ISé  t'ii  i84o  et  licencié  ès  sciences  depuis  i856,  M.  Alfred  PoTiKii 
a  fait  partie,  avec  M.  Sarrau,  de  la  promotion  de  1857.  Entré  dans 
le  corps  des  Mines,  il  est  devenu,  en  18C7,  répétiteur  de  Physique 
à  r Ecole  Polytechnique,  et,  quatorze  ans  plus  tard,  la  mort  de 
M.  Jamin  l'a  mis  en  possession  de  la  chaire  même  autrefois  occupée 
par  son  oncle  Lamé. 

Dans  ses  travaux,  consacrés  principalement  à  la  Physique  ma- 
thématique, M.  Potier  s'est  constamment  proposé  de  montrer  que 
les  Théories  de  Fresnel,  malgré  les  lacunes  ou  les  apparentes  con- 
Iradiclioiis  qu'on  y  rcinaKiue,  peuvent  être  conciliées  entre  elles 
pourvu  que,  sans  loucher  au  principe,  on  change  légèrement  la 
forme.  I*our  cela,  il  convient  de  traiter  lYther  comme  un  milieu 
vibrant,  dont  les  déplacements  infinimeal  petits  s'expriment  par  les 
équations  difTérentielles  de  Lamé  et  de  Caucby.  Ces  équations  suf- 
Csent  à  Texplicationde  tous  les  phénomènes  lumineux,  et  permettent 
d'instituer  une  théorie  générale  qui  trouve  sa  confirmation,  aussi 
bien  dans  les  expériences  modernes  que  dans  celles  dont  Fresnel 
avait  eu  lui-même  Tidée. 

Cette  thèse  a  élé  développée  par  l'auteur  dans  divers  Mémoires, 
notaniincnt  sur  la  Diffraction  de  la  lumière  polariaec,  sur  la  Hé- 
/lexion  elliptique  à  la  surface  des  covpa  transparents,  et  sur  les 
changements  de  phase  produits  par  la  Réflexion  métallique.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'hypothèse  d'un  passage  graduel  entre  les  deux 
milieux  vibrants  permet  d'écarter  la  conception  des  vibrations  lon- 
gitudinales. 

M.  Potier  a  &it  connaître  la  méthode  d'intégration  des  équations 

différentielles  à  coefficients  périodiques  qui  correspondent  à  la  pro- 
pagation de  la  iuniicre  dans  les  Milieux  cristallins.  11  a  également 
démontré,  sans  recourir  à  des  hypothèses  conlradictou  cs,  la  formule 
de  Fresnel  pour  rentralnement  des  ondes  lumineuses  par  la  matière 
en  mouvement.  On  lui  doit,  pour  l'explication  du  Pouvoir  rota- 
ioire  magnétique,  une  théorie  nouveUe,  toujours  inspirée  de  la 
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même  tendance,  et  établissant  un  lien  entre  les  expériences  de 
M.  Piseau  et  la  découverte  de  Faraday. 

En  thcrmodyn.imique,  M.  Potier  s'est  appliqué  à  rattacher  le 
principe  thermochimiquc  du  Travail  maximum  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  ihcorie  mécanique  de  la  chaleur.  Il  a  montré  que  le 
principe*  'mi  question  ûlail  intimement  lié  <i  ce  fait,  que  do  liautes 
températures  sont  généralement  nécessaires  pour  produire  les 
décompositions. 

Associé,  depuis  1881,  à  toutes  les  commissions  qui  ont  eu  à  s'oc- 
cuper des  diverses  applications  de  Télectricité,  M.  Potier  a  pris  une 
grande  part  à  la  fixation  des  nouvelles  unités.  A  cette  occasion,  il  a 
inventé  une  méthode  pour  la  mesure  de  Ténergie  consommée  dans 
un  appareil  à  courants  alternatifs.  On  lui  doit  aussi  une  théorie  du 
contact,  ainsi  que  la  détermination,  effectuée  en  commun  avec 
M.  Pellat,  de  Téquivalent  électrochimique  de  Tai^nt.  Enfin,  il  a 
enrichi  rédition  française  du  Traité  cTclectricilé  et  de  magnétisme 
de  Maxwell  d'un  ensemljle  de  Notes  traitant  des  sphériques  harmo- 
niques, (if  la  réflexion  des  ondes  électromagnétiques,  de  Télectro- 
mèlrc  ahsolu,  etc.  L'une  de  ces  Notes,  particulièrement  importante, 
est  relative  à  l'étude  du  Potentiel  dans  Ir.  plan. 

Il  convient  d'ajouter  que  M.  Potier  fait  partie  depuis  i8G5  du  per- 
sonnel de  la  Carte  géologique  de  France,  où  il  a  collaboré  à  l'exécu- 
tion d^un  grand  nombre  de  feuilles,  trouvant  Toccasion  d*élucider 
beaucoup  de  questions,  soit  dans  le  bassin  de  Paris,  soit  dans  les 
régions  les  plus  difficiles  des  Alpes  et  de  la  Provence.  Cest  égale- 
ment lui  qui  a  joué  le  rôle  principal  dans  la  conduite  des  travaux 
relatifs  à  Texploration  géologique  sous-marine  du  Pas-de-Galaîs,  en 
vue  de  rétablissement  d'un  tunnel  entre  la  France  et  rAngleterre. 

Résumé.  —  La  section  de  Pllv^lque  a  vu  se  succéderais  moiiihres, 
dont  25  de  nomination  postérieure  à  i8()3.  T^es  Polytechniciens  y  ont 
été  au  nombre  de  12,  soit  48  pour  100  du  second  chinVe  et  37,5 
pour  100  du  premier.  La  vie  académique  moyenne  a  été,  après  i8o3, 
de  20  ans  83  centièmes  pour  l'ensemble,  de  24  ans  10  centièmes 
pour  les  anciens  élèves  de  l'École.  L'âge  moyen  à  l'élection  étant  de 
44  ans  ô  dixièmes,  les  Polytechniciens  ont  été  élus,  en  moyenne,  à 
4t  ans  et  4  dixièmes  :  môme,  sans  Télection  si  tardive  de  Cagniard- 
Latour,  le  chiffre  se  fût  abaissé  à  38  ans  4  dixièmes.  Le  fauteuil 


Digitized  by  Google 


SECTION  DE  MINERALOGIE.  4» 

occupé  à  Toriginc  par  Lcfèvrc-Gineau  n"a  connu  après  lui,  en 
soixante-quatre  ans,  que  deux  Polytechniciens,  César  Becquerel  et 
M.  Cornu. 


SECTION  DE  CHIMIE. 

La  section  de  Chimie,  où  27  membres  (dont  19  élus  après  i8o3) 
ont  successivement  fii^urê,  n'a  compté  que  deux  Polytechniciens  : 
Reghault  (  '  ),  élu  eu  1846,  etCAuoL  ns  (  ^  ),  choisi  en  1868.  Encore 
Regnaull,  s'il  avait  débuté  par  de  remanpiables  travaux  de  Chimie, 
a-t-il  rapidement  abaiulonné  cette  voie  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  Physique.  11  est  vrai  que,  par  compensation,  Gay-Lussac,  choisi 
en  1806  par  la  section  de  Physique,  s'est  plutôt  occupe,  dans  toute 
la  suite  de  sa  carrière,  de  recherches  chimiques.  Regnault  n'avait 
que  3o  ans  lors  de  son  élection,  Cahours  en  avait  55.  Le  premier  est 
resté  38  ans  académicien,  le  second  a3.  La  moyenne  de  ces  deux 
derniers  chiffres,  ou  3o,  5,  est  encore  supérieure  à  la  moyenne  géné- 
rale de  la  section,  qui  est  de  a8  ans. 


SECTION  DE  MINÉRALOGIE. 

La  section  de  Minéralogie,  où  aucun  vide  ne  s^est  produit  entre 
180a  et  i8x5,  a  donné  place  en  1816  à  un  Polytechnicien  de  la  pre- 
mière promotion,  Brochant  de  Villikhs.  Né  en  17^2  et  devenu 
élève-ingénieur  des  Mines,  Brochant  avait  été  versé  à  ce  titre,  au 
moins  aoniinaleiaent,  dans  la  prumotion  de  1794.  Auteur  d'un  Traité 
de  Minéralogie,  et  appelé  en  181 5  à  professer  à  KÉcole  des  Mines  de 
Paris,  il  présentait  dès  1817  le  plan  de  la  carte  géologique  de 
France,  dont  les  travaux  furent  exécutés  sous  sa  direction  par  Élie 
de  Beaumont  et  Dufrénoy.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  voir  la 


(')  Voir,  p.  3a6,  la  Notice  sur  Regoault. 
('}  Voir,  p.  35i,  la  Noti«ft«iir  OAoura. 
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publication,  sa  mort  étant  survenue  en  i84o.  En  1822  avait  eu  lieu 

réleclion  de  Berthibr,  connu  pour  la  précision  qu'il  a  introduite 
dans  les  analvsos  do  minéraux,  à  Toccasion  de  son  cours  de  duci- 
m«isie  à  l'École  tics  MiiiCi^,  ainsi  que  pour  ses  heureux,  essais  de  re- 
production de  sllicales  ])ar  voie  srelie.  En  i835,  la  mort  do  Loliè\Te 
ayant  fait  une  vacance,  l'Académie  s'empressa  d'ouvrir  ses  rangs  à 
Élie  de  Beàumont  ('),  qui  s'était  signalé  avec  le  plus  ^rand  éclat 
dès  1829.  Son  collaborateur  Dufrénoy  (')  lui  fut  adjoint  comme 
confrère  en  1840,  et  lorsqu'on  i85a  Sbnariioiit  (*)  eut  été  élu  en 
remplacement  de  Beudant,  la  section  compta,  pour  quelque  temps, 
quatre  représentants  de  TÉcole  Polytechnique.  Mais  Élie  de  Beau- 
mont  la  quitta  en  i854  pour  devenir  secrétaire  perpétuel,  et  ce  n^est 
qu*en  1861,  alors  que  Dufrénoy  et  Berthier  avaient  disparu,  et 
pres(|ue  à  la  veille  de  la  mort  de  Senarmont,  que  TÉcole  reçut  de 
nouveau  un  siège  dans  la  personne  de  M.  DAuenÉE. 

Nè  en  1814,  M.  D  al  brée  a  fait  partie  de  cette  promotion  de  1882, 
qui  avait  déjà  donné  à  rinslilul  Laugier  ol  M.  Paye.  Membre  du 
corps  dos  Mines,  où  il  a  terminé  sa  carrière  active  comme  directeur 
de  l'Ecole  supérieure  des  Mines,  il  a  enseigné  la  minéralogie  à  cette 
École  et  la  géologie  au  Muséum.  Auteur  de  la  carte  géologique  du 
Bas-Khin,  il  s^est  surtout  fait  connaître  par  ses  études  de  sMithcse, 
et  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  abordé  d*une  manière  systématique  Tap- 
plication  de  la  méthode  expérimentale  k  la  géologie.  Il  en  a  d^ailleurs 
résumé  les  principales  données  dans  un  grand  Ouvrage,  sous  le 
titre  :  Études  synthétiques  de  géologie  expérimentale» 

Les  premiers  travaux  de  Tauteur  dans  cette  direction  datent  de 
1849*  Une  étude  dVnsemblc  des  gisements  d^élain  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  mettre  en  lumière  l'abondance  des  minéraux  fluorés  au 
sein  des  roches  qui  encaissent  les  veines  stannifères,  et  il  eu  avait  tiré 
cette  conclusion,  que  le  fluor  et  les  corps  analogues  avaieul  dû  jouer 
un  rôle  essentiel  dans  la  produclion  de  ces  gîtes  connue  dans  la  cris- 
tallisation des  pegmatites  encaissantes.  Pour  vérifier  cette  induction, 
il  fil  des  expériences  par  voie  sèche,  et  obtint  les  oxydes  d'étain  et 


(>)  Voir,  p.  383,  la  Notice  sur  Elie  de  Beaumont. 
(«)  Voir,  p.  375,  la  Notice  »ttr  Dufrénoy. 
(>)  Voir,  p.  390,  U  Kottee  sur  Scoarmont. 
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du  titane  par  la  décomposition,  sinon  des  fluorures,  du  moins  des 
bichlorures  de  ces  deux  corps. 

Dans  les  années  suivantes,  il  s*appliqua  avec  succès  à  la  repro- 

duclion  de  divers  minéraux  naturels  par  raction  de  vapeurs  alla- 
quanl  des  substance!?  fixes.  Puis,  en  iSSy,  il  réussit  à  obtenir  des 
silicates  anhydres  par  la  voie  humide  et,  deux  ans  après,  il  con- 
statait que  l'eau  chaufTée  sons  jn  essioii  al  laquait  le  verre  en  donnant 
de  petits  cristaux  de  quartz  et  de  pyroxène.  Dans  Tinlervalle,  il 
avait  étudié  par  rexpérience  le  mécanisme  du  striage  des  roches, 
ainsi  que  de  la  formation  des  galets,  du  sable  et  du  limon. 

Vers  cette  époque,  il  fut  donné  à  M.  Daubrée  d'observer,  dans  les 
anciens  travaux  des  Romains  à  Plombières,  des  faits  dont  il  sut  tirer 
des  conséquences  théoriques  importantes  relativement  à  la  forma- 
lion  des  filons  métallifères.  Des  minéraux  cristallisés,  la  plupart  de 
la  famille  deszéolites,  s^étaient  formés  surplace,  dans  le  béton,  par 
l'action  longtemps  prolongée  d^une  eau  tiède  et  à  peine  minéralisée. 
Plus  tard,  lors  des  fouilles  de  Bonrbonne-les-Bains,  M.  Daubrée  re- 
<  oniHit  que  des  pièces  de  monnaie,  jetées  dans  les  puisards  et  dc- 
jiicurécs  [x  iidaul  plusieurs  siècles  au  sein  »1  un  milieu  réducteur, 
avaient  engendré  des  sulfures  métalliciues  cristallisés,  grâce  à  la  cir- 
culation constamment  répétée  d'une  eau  presque  froide  et  qui  uc 
contenait  qu'une  quantité  très  minime  d'hydrogène  sulfuré. 

Les  Météorites  ont  été,  de  la  part  de  M.  Daubrée,  roccasion 
d'études  approfondies.  Après  en  avoir  formé  au  Muséum  une  collée* 
tion  considérable,  il  a  montré  qu'elles  oscillaient  entre  le  type 
franchement  métallique  et  le  type  pierreux,  constitué  par  une  asso- 
ciation de  minéraux  magnésiens.  Il  s^est  assuré»  d^autre  part,  que  la 
fusion  des  péridotites  ou  roches  magnésiennes  terrestres  au  sein  d'un 
milieu  réducteur  engendrait  un  mélange  tout  h  fait  analogue  aux 
météorites,  avec  grains  de  fer  nickelé;  ce  qui  a  pt nuis  à  .M.  Daubrée 
de  formuler  cette  importante  proposition,  que  le  péridot,  minéral 
essentiel  des  rorlios  profondes  de  récorce,  doit  son  origine  à  la  sco- 
rificatiou  d'un  bain  métallique  ferreux  et  magnêsieu,  de  telle  sorte 
qu'il  mériterait  le  nom  de  scorie  universelle . 

On  doit  aussi  à  M.  Daubrée  une  étude  détaillée  des  Eaux  sou- 
terraines, ainsi  que  de  nombreuses  et  instructives  expériences,  des- 
tinées à  reproduire  la  schistosité  des  roches,  le  tronçonnement  des 
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fossiles  des  terrains  disloqués,  enfin,  d^one  manière  générale,  tous 
les  Phénomènes  mécaniques  dont  Fécorce  terrestre  porte  la  trace. 
Il  a  montré  que  les  champs  de  fractures  des  filons  avaient  leurs 
analogues  dans  les  réseaux  de  cassures  que  fait  naître  la  torsion  d*un 
solide  encastré;  et  ses  récentes  expériences  sur  Faction  mécanique 
des  explosifs  ont  été  dirigées  en  mie  d^éludder  le  mode  d'opération 
des  agents  volcaniques. 

Apres  rélcction  de  M.  Daubrée,  les  chances  que  pouvaient  avoir 
les  inj^énieurs  des  Mines  et  les  ^^éolopies  d'être  admis  à  rinstilut 
furent  quelque  temps  pnrnlysrcs.  En  efiet,  TAcadémie  éprouvait  le 
désir  légitime  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  savants  déjà  illustres,  dé- 
signés peut-être,  par  Tensemble  de  leurs  travaux,  pour  une  autre 
section  que  celle  de  Minéralogie,  mais  trop  haut  placés  dans  Topi- 
nion  publique  pour  qu*on  les  fit  attendre,  sous  prétexte  de  tenir  un 
compte  rigoiu^ux  de  leur  spécialité.  L*un  et  l'autre  s'étaient  d'ail- 
leura  signalés,  au  moins  en  passant,  par  des  recherches  de  premier 
ordre  touchant  au  domaine  de  la  Minéralogie  ;  et  c'est  ainsi  qu'Henri 
Sainte-Glaire  Deville  d'abord,  et  M.  Pasteur  ensuite,  vinrent  s'as- 
seoir, l'un  dans  le  fauteuil  de  Berlhier,  l'autre  dans  celui  de  Senar- 
mont.  La  section  ne  compta  plus  d'autre  représenlaiiL  de  l  lÀolc 
(pie  M.  Dauhrôe,  jnscjiraii  jour  où  Delesse(')  fut  élu,  en  18^9, 
mulheureusement  pour  mourir  deux  ans  après. 

Enfin,  en  1890,  une  seconde  place  de  Polytechnicien  a  été  con- 
quise par  M.  MallardC),  décédé  en  1894,  très  peu  de  temps 
après  la  célébration  du  Centenaire. 

Résumé,  —  29  membres  ^ont  traversé  la  section  de  Minéralogie, 
dont  ai  depuis  i8o3.  Les  Polytechniciens  figurent  au  nombre  de  8, 
soit  38  pour  100  du  second  chiffre.  La  vie  académique  moyenne 
a  clé  de  ai  ans.  L'âge  moyen,  à  l'élection,  de  4^  ans  pour  les 
anciens  élèves  de  l'École,  a  été  pour  les  autres  de  5i  ans  et  aS  cen- 
tièmes. Un  seul  siège,  celui  que  M.  Daubrée  occupe  depuis 
33  unâ,  n  a  connu  en  tout  que  trois  titulaires. 


(')  Voir,  p.  SgGt  1*  Notice  sur  M.  Deleise. 
(<)  Voir,  p.  39S,  la  Notice  sur  H.  Mallard. 
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SECTION  D'ÉCONOMIE  RURALE. 

La  section  d'Économie  rurale  n'a  trouvé  roccasioii  d'ouvrir  ses 
portes  aux  Polytechniciens  (ju'on  iR-j-i.  IIehvf,  Ma>'go>-  {  *)  un  a 
profité  le  premier,  trouvant  dans  cette  distinction  la  récompense  de 
ses  elForts  pour  Papplication  scientifique  de  l'hydraulique  à  l'agri- 
culture. Dix  ans  après,  la  section  a  admis  M.  Sghlœsimg. 

Né  en  1824,  sorti  de  TEcole  en  i843,  dans  le  service  des  tabacs, 
M.  Schlœsing  a  été,  de  bonne  heure,  chef  de  laboratoire  à  TÉcole 
de  fabrication.  Il  8*y  est  naturellement  livré  à  de  nombreuses  études 
théoriques  et  pratiques  sur  la  Culture  du  iabae,  ainsi  que  sur  les 
meilleurs  moyens  d'obtenir  les  qualités  requises  pour  le  produit, 
combustibilité,  teneur  en  nicotine,  finesse  et  élasticité  du  tissu,  etc. 
En  même  temps,  il  imaginait  un  procédé  de  dosage  de  la  nicotine, 
fondé  sur  le  déplacement  par  l'ammoniaque,  l'épuisement  par 
l'éthcr,  l'élimination  de  Talcali  en  excès  pnr  la  vaporisation  du  dis- 
suivant,  cnlin  la  tli'tcrminatKui  ilu  ifiniiuii  organique  à  l'aide  de 
l'acide  sulfuri<pie  titré.  M.  Sclilo  snif;  s  est  également  attaché  à  per- 
fectionner les  procédés  de  Faln  ination  du  tabac.  En  outre,  en 
prévision  de  l'utilisation  industrielle  des  vidanges,  et  afin  de  rendre 
pratiquement  réalisable  la  précipitation  de  l'ammoniaque  à  l'état  de 
phosphate  magnésien,  il  a  imaginé  deux  procédés  pour  la  Fabri- 
cation de  la  magnésie  :  Tun  fondé  sur  Faction  réciproque  de  la 
chaux  grasse  et  du  chlorure  de  magnésium,  Tautre  ayant  pour  prin- 
cipe Tévaporation  méthodicjue  des  eaux  mères  des  marais  salants. 

Mais  les  principales  recherches  de  M.  Schlœsing  ont  eu  pour  objet 
la  Chimie  agricole.  An  cours  de  ses  études  sur  la  Terre  végétale,  il 
a  fait  voir  que  la  précipitation  ou  coagulation  des  limons  avait  lieu, 
soit  par  l'addition  d'une  très  petite  quantité  d'un  sel  de  rhaux  ou  de 
niagnésie,  soit  par  l  action  des  acides  minéraux.  Tl  a  démontré  l'exis- 
tence, dans  les  argiles,  d'un  ciment  colloulal,  cpii  se  coajrule  parles 
sels  terreux,  et  il  a  établi  que  le  terreau  jouait  aussi  le  rôle  de  ciment. 
L'invention  d'un  appareil  à  déplacement  lui  a  permis  de  constater 


(I)  Vùitf  dans  le  troisième  Volume,  ta  Notice  sur  Hervé  Hangon. 
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les  matières  contenues  dans  les  dissolutions  qui  parcourent  le  sol,  et 
il  a  aussi  déterminé  les  iu>ndilions  de  dissolution  du  carbonate  do 
chaux  par  Tacide  carbonique.  M.  Schlœsing  a  précisé  les  circon- 
stances de  la  NUriJîcaiion  dans  les  sols,  et,  avec  M.  MOntz,  il  a 
découvert  Texistence  d^un  Ferment  nitrique  qui,  absent  de  Tatmo- 
sphère,  mais  très  développé  dans  la  terre  végétale,  est  l'agent  essen- 
tiel fîe  la  restitulion  ei  de  la  préparation  des  aliments  qui  conviennent 
uu\  piailles. 

Dans  SOS  éhicles  sur  W  ifrnosp/iùre,  M.  Sclihrsing  a  expliqué  la 
constance  de  racidc  carbonique  atmosphérique  par  une  loi  qui  relie 
la  tension  de  ce  gaz  à  la  proportion  de  carbonates  terreux  contenue 
dans  Teau  de  mer.  Pour  lui,  la  mer  est  aussi  le  réservoir  de  l'ammo- 
niaque et  le  régulateur  de  sa  distribution.  U  a  montré  que  cet  alcali 
passait  de  TOcéan  dans  Tatmosphère,  était  ensuite  absoriié  par  la 
terre,  doutant  plus  que  celle-ci  était  plus  humide,  servait  à  Tentre- 
ticn  de  la  végétation  et,  transformé  en  nitrates,  retournait  à  la  mer, 
où  les  animaux  marins  s'en  emparaient,  pour  reconstituer  de  Tam- 
moniaque  par  leur  décomposition. 

M.  Schlœsing,  dans  les  travaux  qu'il  a  consacrés  à  la  Végétation, 
s'est  sui  loiil  occupé  de  la  Fixation  de  Vazole.  11  en  a  cherché  Tor;- 
giiK' dans  la  nilrilicalion  (jui  s'opère  ])ar  la  combinaison  directe  do 
l'azote  et  de  To-wj^rnc  soiis  l'influence  de  rèlcclricilé.  Il  a  coii>laté 
aussi  que  les  feuilles  absorbent  de  l'ainmoniaque.  Au  cours  d'une 
longue  controverse  avec  M.  Berthelot,  M.  Schla^sing  a  constamment 
cherché  à  établir  que  le  sol  tout  seul,  en  dehors  de  l'action  des 
microrganismes,  ne  fixe  qu^unc  quantité  négligeable  d'asote. 

En  1891 ,1a  section  d'Économie  rurale  a  élu  M.  Chambrelbrt  (')t 
réminent  ingénieur  qui  a  su  assainir  les  parties  marécageuses  des 
Ijandes.  Malheureusement  la  mort  a  enlevé  le  nouvel  académicien 
avant  la  fin  de  Tannée  1893. 


(*)  Fo£r,  au  troisième  Volume,  la  Notice  sur  M.  Cbambrelent. 
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SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS. 

IjC  rélablissenient  de  l'ancienne  institution  des  Secrétaires  perpé- 
tuels date  de  i8o3,  c'est-à-dire  juste  de  l'année  qui  a  vu  Télcction 
de  Biot,  le  premier  académicien  issu  de  PÉcolc  Polytechnique.  Cest 
assez  dire  qu^alors  aucun  polytechnicien  n^était  en  mesure  d'aspirer 
à  ce  poste,  qui  a  toujours  impliqué  une  haute  situation  acquise* 
Delambre,  ([ui  avait  été  choisi  en  i8o3  comme  le  représentant  des 
Sciences  mathématiques,  étant  mort  en  1822,  c'est  tout  au  plus  si, 
à  cotte  date,  la  candidature  de  Uiot  aurait  pu  être  accueillie.  Fou- 
rler,  (pii  lui  fut  préfi  rt-,  uiourul  en  i8.'3o  cl  eut  Ar\go  pour  suc- 
cesseur. Tout  le  inoiuli-  sait  quelle  trace  exceplioiinrlli  nicni  bril- 
lante ce  dernier  a  lai>sée  dans  la  savante  Compagnie,  el  quelle 
influence  il  a  exercée  pour  le  développement  de  son  action  au  dehors. 
Depuis  son  élection,  c^est-à-dire  depuis  soixante-quatre  ans,  TÉcole 
Polytechnique  n^a  pas  cessé  d'être  en  possession  de  cette  haute  fonc- 
tion. Gomme,  en  i854t  Élis  m  Bsa.vmoht  avait  succédé  à  Arago, 
vingt  ans  plus  tard,  la  place  de  l'illustre  géologue  échut  à  M.  Joseph 
Bertrand.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  grftce  k  ces  choix,  FAstro* 
nomie,  la  Pin  siipic,  la  Géodésie,  la  Géologie,  la  haute  Analyse  et 
la  Géométrie  auront  été  représentées  au  fauteuil  du  secrétaire  per- 
pétuel. 

Il  y  a  plu?,  après  la  mort  d<'  Cuvier,  Dllong  avait  été  élu 
en  i83J  \univ  la  cliissc  des  Sciences  physiques,  et  ainsi,  )H"ntlaiU  un 
moment,  les  deux  secrétaires  perpétuels  de  TAcadémie  appartinrent 
à  rj!lcole.  Mais  Téminent  physicien  ne  tarda  pas  à  se  démellre  de  . 
ses  fonctions,  qui  furent  données  à  Flourens. 


ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

L'Kcole  Polvteehnique  a  été  représentée,  dan'<  le  j^roupe  important 
(les  Associés  élranirers,  par  l'illustre  astronome  italien  1*l.v>a,  sur 
l(  (pu  1  on  trouvera  une  .Notice  dans  h  troisième  Volume  (^Élèves 
étrangers). 

E.  p.         I.  3t| 
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AGADÉMIUëNS  LIBAËS. 

La  classe  des  Académiciens  libres  a  élé  créée  en  1816.  A  pari 
deux  titulaires  nommés  par  ordonnance  royale,  parce  qu^ils  avaient 
fait  partie,  avant  la  Révolution,  de  ^ancienne  Académie  des  Sciences, 
tous  les  nouveaux  sièges  ont  été  donnés  à  Télection,  et,  dès  1816,  le 
chiflre  de  dix  académiciens  libres  était  atteint. 

L*undc  CCS  dix  était  un  polytechnicien,  Héron  de  Villefosse. 
néon  1774  entré  à  rttulc  dfs  la  loiidation.  Après  a\nii-  diiip', 
sous  1  lOuipirc,  loulcs  los  ruines  coiuprises  eiilro  Ir  lîliiu  <  t  la  \  is- 
lulc,  Héron  de  \  illdos>c  clail  (l*f\cuu  insprcleur  géiu  rai  des  Minrs 
et  conseiller  d'Étal.  Il  fut  l'un  des  principaux  inspirateurs  de  la  loi 
de  1810  sur  les  mines.  De  1810  à  1819  eut  lieu  la  publication  de  son 
ouvrage  classique  sur  Idi Hichesse  minérale  de  la  Franrr,  auquel  il 
ajouta  plus  lard  de  nombreux  mémoires  relatifs  à  la  mêtallui^e. 

Après  cette  élection,  il  fallut  attendre  jusqu^en  i83^  pour  qu^un 
siège  fût  de  nouveau  attribué  à  TÉcole.  Ce  fut  de  Bonnard  qui  en 
profita.  Lui  aussi  était  inspecteur  général  des  Mines.  Né  en  1 781,  et 
sorti  de  TÉcole  en  1800,  îlsVst  distingué  par  ses  études  géologiques, 
tant  sur  les  terrains  houillcrs  du  nord  de  ta  France  et  du  Palatinat 
<juc  sur  les  terrains  secondaires  de  la  Bourgog;ne,  en  parliculier  sur 
l  ai  ktise  des  bords  du  Morvan.  V.w  i8  {'>.,  une  vac  ance  parmi  les  aca- 
démicien?'  lihi  <'s  jn  i  mil  de  laire  une  place  à  Fha.n  c:  (K  r  u  ('  ). 

L'astronome  Laugete.vu  (*)  fut  élu  en  1847,  cl,  deux  ans  après, 
HussY  (')  vint  prendre  la  place  de  tVancœur.  Après  lui  l'Académie 
élut  en  i852  BiENAYMÉ,  né  en  1796,  sorti  derÉcoie  en  i8i(),  devenu 
inspecteur  f^énérai  des  finances,  auteur  d'études  sur  la  durée  de  la 
vie  humaine  et  sur  le  calcul  des  probabilités.  En  i853,  le  maréchal 
Vaillant  (*)  prit  place  parmi  les  académiciens  libres.  U  était 
désigné  pour  ce  poste,  non  seulement  par  sa  grande  situation  et 
sa  valeur  comme  officier  du  Génie,  mais  par  Tintérét  qu^il  portait 


(<  )  l  oir,  |).  iv.3,  la  Notice  «or  Francoeur. 

(<)  Voir,  p.  a3g,  la  Notice  sur  Largeteau. 

(*)  Voir,  p.  349,  la  Notice  sur  fiussy. 

(()  Voir  aa  2'  Volume,  p.  94 1  la  Notice  sur  le  maréchal  Vaillant. 
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aux  choses  de  la  science,  Dotammenl  aux  trayaux  du  Bureau  des 
Longitudes,  dont  il  fut  le  président. 

Ce  n'est  plus  qu'en  187 1  que  nous  retrouvons  une  élection  inté- 
ressant rÉcole,  celle  de  Bklgham»  (  '  *>  1  t  niint  ni  ingénieur  de  la 
ville  de  l'arit;,  hit-n  connu  par  ses  éludes  lijdrologiques.  Eu  \Sr'S 
vint  le  luur  de  de  La  Gol  hnerie  (^),  et,  en  iH^I),  celui  du  général 
K  A  vÉ,  élève  de  la  promotion  de  i83o,  qui  a  longtemps  professé  l'art 
militaire  à  l'École  Polytechnique,  en  même  temps  qu'il  prenait  une 
part  active  aux  progrès  du  matériel  de  l'Artillerie. 

Knsuite  eurent  lieu  trois  élections  consécutives,  dont  TÉcole  Polj' 
technique  bénéficia  :  celles  de  Lalanne  (1879),  de  M.  de  Frey- 
ciDct  (188a)  et  de  M.  Haton  de  la  Goupillière  (1884  )• 

Né  en  1811,  élève  de  la  promotion  de  1829,  Léon  Lalanne, 
après  avoir  construit  des  chemins  de  fer  à  l'étranger,  a  terminé  sn 
carrière  comme  directeur  de  rKcolc  des  Ponts  et  Chaussées.  Col- 
laboratmr  <ln  Million  de  faits  et  de  Palria,  il  s'est  heaucoup 
or«Mij)i'  (les  iiisli-uinriils  propres  à  faciliter  l'evéciilion  des  calculs. 
<_)n  lui  doit  un  arithnioplanimètre,  une  halance  arithmétique,  une 
balance  algébrique,  enfin  un  abaque  ou  compteur  universel  ('). 

ISé  en  1828,  admis  à  l'École  en  i8{0,  \L  de  Freycinet,  en 
dehors  de  son  rôle  politique,  a  publié  quelques  travaux  géologiques 
sur  le  sud-ouest  de  la  France,  une  théorie  mathématique  de  la  dé' 
pense  des  rampes  de  chemins  de  fer,  d^importantes  recherches  sur 
Tassainissement  des  villes  ;  enfin  des  études  sur  l'Analyse  infinitési^ 
maie  et  sur  la  métaphysique  du  haut  calcul. 

M.  Haton  de  la  Goupillière  est  né  en  i833ct  a  fait  partie 
de  la  promotion  de  i85o.  Aujourd'hui  directeur  de  TKcole  supé- 
rieure des  Mirn's,  il  a  puldié  de  nombreux  travaux  de  Mécanique 
rationnelle,  aiii<i  (ju  uiu-  uouvclh'  ft  inléri'>saiilc  théorie  (]o  la  Gro- 
mélrie  des  masses  ou  Géométrie  de  Vespace  lietéro^euv^  li-unis- 
sant  en  un  coips  de  doctrine  autonome,  d'abord  les  règles  relatives 


(  •  )  Voii\  <iu  3*  Volume,  la  Notice  sur  Belgraad. 
<       Voir,  p.  i3i,  la  Notice  «îirr  I.n  G'»iirneri<:. 

(')  L'abaque  de  Lalanne  a  servi  de  point  de  départ  au\  études  de  .\ oniograpliie 
d'un  polyteclmicicn,  M.  d'Ocagnc,  études  récompensées  par  un  prix  &  rAeadémie 
des  Sciences. 
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à  rintégraiion  d^un  ordre  déterminé  de  fondions,  ensuite  les  tln'orit'i» 
du  centre  de  gravité,  du  moment  dlnertie  et  du  potentiel.  Le  Tt'oité 
général  des  mécanismes,  où  la  classification  est  fondée  sur  le  mou- 
vement relatif  des  organes  mis  en  communication,  le  Cours  de  ma- 
chines^  où  la  question  des  machines  à  vapeur  est  étudiée  k  fond,  le 
Traité  théorique  et  pratique  des  engrenages,  enfin  \e  Cours  d*ex' 
ploitation  des  Mt/ics,  conslitucnt  les  principales  publications  didac- 
liipies  de  M.  lliit(»n  de  la  CioupillirTv.  Il  :i  pris,  en  outre,  uuj  part 
iinportanle  aii\  travaux  de  la  Commission  du  grisou. 

La  dernière  élection  d'un  nradémicien  libre,  relie  de  1894^  occa- 
sionnée par  la  mort  du  général  Favé,  s'est  faite  au  profit  d'un  poly- 
technîcîen,  M.  le  colonel  Laussedât,  delà  promotion  de  i8;^8('). 
Successivcujent  officier  du  Génie,  professeur  de  Géodésie  à  TÉcole 
Polytechnique,  directeur  des  études  à  cette  École,  enfin  directeur 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  M.  Laussedat  s^est  surtout 
occupé  de  Femploi  de  la  Photographie  dans  les  levés  topographiques 
et  les  observations  astronomiques.  Son  Télémétro graphe  a  été  utilisé 
avec  succès  pendant  le  siège  de  Paris,  et  Fauteur  a  pris  une  grande 
part  aux  travaux  qui  ont  constitué  laTélégrapbie  optique,  ainsi  qu^à* 
toutes  les  études  ayaut  pour  objet  les  application»  de  la  science  à  la 
défense  du  pays. 

Résinné.  -  Sur  5^  académiciens  lilufs,  l'i^colf  l'ol \  in  linique 
en  a  compté  i.f,  soit  près  d<*  ■>.(')  pour  100.  Les  années  les  plus  favo- 
risées ont  été  1857,  187.3,  i8-/(,  1875,  187801  1 883,  où  les  Poly- 
techniciens ont  occupé  simultanément  cinq  sièges  sur  dix. 


(•)  Pciidiint  l'impression  de  ce  volume,  en  1895,  une  nouvelle  place  d'acadcmicien 
libfe  a  été  doonéc  à  l'École  Poljrtechoiqoe  dans  k  pencaue  de  AL  Adolphe  Gan^toT* 
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RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

L'Académie  des  Sciences  a  compté,  depuis  1795,  32-?',  membres 
lilulaires  en  sections,  dont  2|<j  de  notiiijiation  postérieure  à  i8o.'î. 
Oans  Cl'  chiffre  de  les  polvlecliniciens  fij^urenl  [khit  -jm,  sf)i(  un 
p<îu  plus  de  JAJ  pour  100.  Le  cliillre  de  iSy.'i,  qui  a  été  de  >n  poly- 
techniciens pour  68  membres,  donne  une  moyenne  identique  avec 
la  moyenne  générale.  Le  résultat  h*  plus  favorable  a  été  celui  de  1867 
à  1871,  période  pendant  laquelle  FÉcole  n'a  pas  cessé  de  compter 
simullanément  27  titulaires,  soit  près  de  4o  pour  100. 

Mai?,  pour  que  cette  comparaison  ait  toute  sa  valeur,  il  convient 
de  considérer  seulement  celles  des  sections  auxquelles  les  anciens 
élèves  de  TÉcole  peuvent  régulièrement  aspirer^  cVst-à-dire  :  Géo- 
métrie, Mécanicfue,  Astronomie,  Géographie,  Physique  et  Minéra- 
logie. Dans  ce  cas,  on  trouve  cfue,  sur  i3o  titulaires  élus  depuis 
i8o3,  ()8,  soit  j)lus  de  02  pour  100,  ont  appartenu  à  rLcule.  En 
i8f)3,  la  proportion,  dans  le  niénie  groupe  de  sections,  était  de  18 
[)()iir  ('),  soit  près  de  f()  |>()ui"  100.  La  proportion  de  166']  à  1871 
atteignait  25  pour  3-,  c'est-à-dire  plus  de  67  pour  100. 

Avant  de  rechercher  pourquoi  ce  maximum  ne  s^est  pas  maintenu, 
il  importe  d^examiner  la  répartition  des  sièges  conquis  entre  les  di- 
verses promotions.  En  premier  lieu,  on  remarquera  que  la  promotion 
dVntrée,  celle  de  1794*  &  obtenu  cinq  sièges  de  titulaires  plus 
deux  de  membres  libres  (').  Il  est  vrai  qu^cUe  comptait  896  élèves. 
Sous  le  rapport  académique,  elle  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  la  promotion  de  181 3,  qui  a  eu  trois  académiciens  titu> 
laires  et  un  libre  (  *  )  pour  227  élèves;  et  la  palme  appartiendrait  à  la 
promotion  de  i832  qui,  pour  i83  élèves,  a  conq)té  trois  titulaires  et 
un  membre  libre  I^ix-sepi  autres  promolions,  réparties  entre 
1798  cl  1871,  uuleu  chacune  doux  liluiaires. 


(')  3G  riK  inbres  plus  un  Secrétaire  perp<'tuel. 

(«)  Biot.  Malus.  Poinisot,  Brochiiui  de  Villiers,  Cagoiard-Latour. 

(')  HtTon  <li-  \  illcfossc,  Francœur. 

(*)  Piobert,  Morin,  de  Saiat-Vooaut,  avec  Dusày. 

(*)  Laugier,  Paye,  Datibrée,  avec  Belgrand. 
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Très  marquées  de  1794  à  1818,  où  cinq  promotions  seulement  stir  1 
24  n^ont  pas  eu  de  représentants  h  TAcadémie,  et  où  le  nombre  de 

ceux  qui  devaient  y  être  appelés  un  jour  s'est  trouvé  de  3i,  les  for- 
tunes ncadêmiqut's  ont  subi  une  véritable  éclipse  pour  les  i  >  pr«  - 
inoli«)ii< <Ie  1818  à  1 8'->.f),  (jiii  nOiit  obleim  (jiii'  ^sièges.  En  reN.n!- 
le  niaxiruuin  a  clé  rriills('' j>()iir  lii  période  (le  i83o  à  i8  f-2,  f^M^i  i-éi 
de?.!  élections  pour  10  promotions.  Depuis  lors,  il  y  a  eu  laitTitî-i- 
senienl  très  notable,  si  bien  que  les  3o  promotions  compris<^>  entre 
1843  cl  18-2  ont  obtenu  iG  sièges,  dont  i4  pour  les  24  échelonnées 
entre  1 843  et  186Ô,  les  seules  qui,  en  raison  de  Tàge  moyenà  Téleclion, 
aient  pu  avoir  jusqu*ici,  en  dehors  de  cas  tout  exceptionnels,  des  pré- 
tentions à  un  succès  académique.  De  ces  24  promotions,  14  sont 
restées  sans  représentants. 

Il  ressort  en  premier  lieu  de  cet  examen  que  toute  la  durée  de  la 
Restauration  a  été  extrêmement  peu  favorable  aux  polytechniciens; 
en  second  lieu,  que  la  niajjnilique  floraison  d'académiciens,  qui 
s'était  produite  pour  les  j»i oiiiol ions  comprises  cnlie  i83o  et  1842, 
s  esl  brustjuemcnl  arrêtée  à  partir  de  cette  dernière  date. 

Pour  la  Reslauralion,  on  pourrait  alléguer  la  faiblesse  des  elFec- 
tifs.  En  effet,  de  1819  à  1829,  la  moyenne  du  nom!) t  e  des  élèves 
admis  n'a  guère  clé  que  de  lOO,  au  lieu  de  i5o  pour  la  période  de 
i83oà  i8f3.  Toutefois  cette  raison n^a  qu Une  très  faible  \, il.  nr:  car 
il  serait  aisé  de  soutenir  que  le  petit  nombre  des  élèves  admis  aurait 
dû  plutôt  favoriser  la  force  des  études.  Il  parait  plus  juste  de  &ire 
porter  la  responsabilité  du  résultat  sur  la  réforme  par  laquelle  le 
gouvernement  de  18 16,  abandonnant  les  traditions  de  Monge  (qu*il 
frajipait  d^ailleurs  avec  une  rigueur  injustifiée),  a  voulu  changer  le 
caractère  de  renseignement.  Chose  étrange!  On  croyait  travailler 
au  profit  (le  la  liante  Aiialvse,  et,  avecCaurhy  pour  professeur,  c'est 
la  science  pure  (pii  a  pâli  de  cette  expérience! 

Au  contraire,  on  sait  quel  élan  intellectuel  ouf  montré  les  jeun.  * 
générations  de  i83o  à  i84o,  el  cet  élan  a  été  favorisé  par  la  compo- 
sition du  corps  professoral  de  cette  époque,  où  les  maîtres  excellaient 
particulièrement  à  captiver  Tattention  de  leurs  élèves. 

Quant  au  brusque  changement  survenu  après  1842,  et  que  ne  jus- 
tifient ni  les  programmes  alors  suivis,  ni  le  caractère  du  corps  ensei- 
gnant, il  est  facile  d*en  trouver  une  explication  suffisante.  Ucxtréme 
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actiTité  alors  imprimée  aux  travaux  publics,  cl  spécialement  aux 
chemins  de  fer,  a  dû  détourner  de  la  haute  science  beaucoup  de 
ceux  qui,  sortis  de  TÉcole  parmi  les  premiers,  auraient  contribué  le 
pins  efficacement  nu  y)rop:rès  scienlilirjuo.  Si  d*un  côté  on  peut  le 

i>f  ^ij-HcP^  (le  raulrr,  il  «  si  jusic  de  reconnaître  que  roltc  dircclion 
nouvelle,  iin[)riiii('e  aii\  ellorts  des  poi_)  lechnicions,  n  u  clé  ni  sans 
profil  ni  sans  honnenr  j)our  le  |»ays. 

Aujourdlnii  la  ressource  des  débouchés  industriels  est,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  singulièrement  amoindrie.  II  ne  parait  pas 
néanmoins  qu'il  en  soit  résulté  de  recrudescence  dans  la  fortune 
académique  des  polytechniciens.  En  rechercher  les  causes  serait  ici 
hors  de  propos,  d^autant  mieux  que,  sur  les  élections  faites  dans  les 
cinq  dernières  années,  il  en  est  trois  qui  ont  profité  aux  promotions 
déjà  anciennes  de  i834,  i838  et  i85i,  ce  qui  prouve  que  Theurc 
n'est  pas  encore  venue  de  dresser  le  bilan  complet  de  celte  période. 
Cependant,  le  fait  qu'on  n'a  pas  revu  les  beaux  chiflVes  ol)tenus  aux 
environs  do  i8-n  ne  laisse  pas  trètrc  signiliralif  et  il  iniporle  qu'on 
s'en  préoccupe  pour  riionueur  de  I'IlcoIc.  11  appartient  à  ceux  qui 
tiennonl  dans  leurs  mains  l'avenir  de  cette  grande  institution,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'elle  demeure  fidèle  à  son 
glorieux  passé. 

AlBIST  Di  LâPPAlKIT. 
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I. 

M.  de  Lapparent  vient  de  montrer  la  large  part  que  TÉcole  a 
fournie  à  rAcadrmit- des  Sciences.  Les  antres  classes  de  l  lnslilul  se 
sont  également  recrutées  parmi  nus  camarades. 

L^AcjkDiMiB  FBAKÇ41SB  a  ouvert  ses  portes  à  six  anciens  élèves  de 
rÉcole  :  Biot,  le  marquis  de  Sainte-Aulaire,  le  baron  de  Barante, 
le  P.  Gratry,  M.  Joseph  Bertrand  et  M.  de  Freydnet  (  '  ). 

Quatre  sont  morts  et  ont  des  Notices  spéciales  dans  d^autres  par* 
ties  de  ce  Livre;  je  me  bornerai  à  rappeler  très  sommairement  id 
leurs  principaux  titres  littéraires. 

Jeaii-na|)lisl«^  Biot,  dont  les  Mclan f:rs  scicntijiqttcs  cf  littéraires 
ont  été  piiMiéscn  iST)-  (  /)  vol.  in-8"),  fut  reçu  à  rAeadéniie  française 
le  5  févi  ier  i85^,  cinquante-quatre  ans  après  son  entrée  à  1  institut 
comme  membre  de  TAcadémic  des  Sciences. 

(')  Le  romto  (If  Gessac,  qui  a  conimandt',  avfr  tant  d'éclat,  l'École  (lii^i  juillet 
1804  au  -jt!  «ivril  1814,  fut  aussi  membre  de  rAeadéniie  française;  c'était  un  habile 
orateur  d'affaires. 
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La  biographie  du  baron  de  Barimte  sera  donnée  dans  le  III*  Vo- 
lume avec  celles  des  autres  hommes  d^Élat  :  tout  le  monde  connaît 
son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  les  premiers  volumes, 
parus  en  182],  produisirent  une  véritable  révolution  dans  la  ma- 
nière d'écrire  Thistoirc.  Dans  sa  préface,  do  Baranle  a  lui-même 
parfailciiHMil  (  ar  ucLcj  iso  lii  iiatiirt*  de  sou  lalcril  (riiislorien  : 
«  <  ',li,u|ih  ii.aiuii,  (lil-il,  est  ainsi  destinée  à  créer  el  à  coiisoi  \*  i'  ini 
sit:ii  •  «pii  lui  aj)parlieut  exciusi\ i  incrit,  el  cpii  se  fait  rcconuinUe 
eoninic  donné  par  la  nature,  sans  procéder  d  aucune  imitation 
étraiiL^tri'  ou  antique.  Juger  et  racontera  la  fois;  manifester  tous 
les  dons  de  rimagînatinn  dans  la  peinture  exacte  de  la  vérité^  se 
plaire  à  tout  ce  qui  a  de  la  vie  et  du  mouvement;  laisser  au  lecteur, 
comme  à  soi-même,  son  libre  arbitre  pour  blâmer  et  approuver; 
allier  une  sorte  de  douce  ironie  à  une  impartiale  bienveillance  :  tels 
sont  les  traits  principaux  de  la  narration  française.  » 

Le  marquis  os  Sainte* Aolàire,  également  classé  dans  le  III'  Vo- 
lume parmi  les  hommes  d^État,  a  dû  son  admission  dans  la  célèbre 
Compajrnie  à  VHisloirtf  de  la  Fronde.  Voici  en  quels  termes  son  suc- 
ccsseur,  le  duc  de  Broglie,  l'appi  éc  lait  dans  son  discours  de  récepticn. 

«  Avant  d'avoir  lu  \  Ilusloirc  di-  la  F/onde,  je  m-  cumprenais 
pas  ^Mand  chose  à  ce  singulier  épisode  de  n<<s  troLil)l«'s  domesti(pie>. 
En  prêtant  à  la  série  des  faits  et  des  transactions,  aux  réeils  des  ac- 
teurs et  des  témoins  oculaires,  l'attention  la  plus  suivie,  jc  m'égarais 
de  l'un  à  Tautre  :  dans  ce  dédale  d'intrigues  qui  se  croisent  et  se 
brisent  à  tout  propos,  le  fil  que  je  croyais  un  instant  saisir  se  brisait 
lui-même  entre  mes  doigts;  en  comparant  à  chaque  levée  de  bou> 
cliers,  d^une  part  la  réalité  des  griefs,  Timportance  des  motifs;  de 
Tautre,  Tincohérence  des  actions,  la  misère  des  événements,  je 
croyais  parfois  vivre  dans  un  de  ces  rêves  où  les  incidents  se  pro' 
duisent  de  fantaisie  et  s^enchatnent  à  Taventure,  où  les  effets  n*ont 
point  de  cause,  et  les  causes  n^ont  point  d^cfifets  ;  en  suivant  à  travers 
leurs  transformations,  coup  sur  coup,  leurs  tristes  palinodies,  leur 
eliani;en)('nt  à  vu«m1i'  parti,  de  piineijte  et  do  lani:at;i\  tous  les  grands 
prrsoii nages  fourvoyés  dans  ees  Irarasserics,  j'anivais  à  ne  ^a\ol^ 
plus  (pi'cn  penser;  il  rne  semblait  ([ue  ces  divinités,  destinées  à  peu- 
pler bienlùl  ruiympe  du  grand  roi,  à  faire  cortège  au  char  du  Soleil, 
préludaient  un  peu  trop  à  i  apothéose  par  la  succession  des  mèta- 
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morplioses,  el  (\iic  le  grand  Condè  Im-mème  ne  gagnait  rien  à  con- 
fondre ainsi,  dans  sa  personne,  /c  héros  de  la  Fable  et  eelni  de 
V llisfoire.  .l'ai  lu  le  livre  de  M.  de  Saiiil»  - Anhiire,  et  dès  lors,  pour 
la  pn  iiiii  ie  fois,  j'ai  (■()iiij>ris  la  Fronde;  »K-.s  lurs,  pour  la  ]»reiiii»''re 
fois,  j  ai  pu  relire  les  nu  iuon  »  -  du  lernps  avec  un  plaisir  e.xeinjH  de 
mciange.  Non  seulement,  en  ellet,  l'exposé  des  événements  est,  dans 
ce  livre,  d'une  lucidité  parfaite  et,  pour  ainsi  dire,  Iransparenle; 
non  seulement  la  narration,  vive,  simple,  naturelle,  dégagée  de 
digressions,  marche  droit  au  bul,  d'un  pas  égal  et  rapide;  non  seu- 
lement réloculion  est  élégante  sans  recherche,  ingénieuse  sans  subti- 
lité, correcte  sans  effort,  mais  les  faits  y  sont  distribués  et  les  acteurs 
groupés  avec  un  art  qui  met  tout  en  lumière,  sans  altérer  en  rien  la 
vérité  » 

Le  P.  Gn\TBY  succéda  à  son  camarade  le  baron  de  Raranle; 
ses  o'uvres  philosophiques  sont  analysées  dans  In  notice  que  rédi- 
geait pour  ee  li\rc  l'abbé  do  liroglie  quelques  joui*s  avant  le  crime 
qui  a  mi«  fin  à  ses  jours  (voir  le  III*  ^'olume). 

On  sait  cpie  M.  Joseph  liEnTuvîiD,  suivant  en  cela  les  traces 
d'Arago,  excelle  dans  les  l^lot:<'s  académiques. 

L^œuvrcliltéraire  de  M.  de  Fhevcinet  comprend,  outre  les  Dis- 
cours politiques,  des  Pensées,  publiées  sous  le  pseudonyme  d'Al- 
ccste;  l'histoire  de  La  guerre  en  Pronnce  pendant  le  siège  de 
Paris  (1872)  et  un  mémoire  sur  le  Travail  des  femmes  et  des 
enfants  dans  les  manufactares  de  t* Angleterre  ^  couronné  par 
rinstituten  1869. 

L'ACADÉMtB  DBS  SciENCES  MORALES  BT  POLITIQUES  a  COmpté  deUX 

membres  titulaires,  Vuitry  et  Michel  Chevalier ,  et  un  académicien 
libre,  Daru,  dont  les  biographies  se  trouveront  dans  d'autres  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  ainsi  que  celles  de  Chabrol  de  Vohic  et 
Montalipetf  membres  libres  de  rAcADÊMis  dbs  Bbavx-Arts. 

L'AcADÉMii:  PEs  Inschiptiohs  et  Belles-Lettrks  est  de  toutes 
les  classes  de  l'Institut,  autres  c{ue  celle  de  l'Académie  des  Sciences, 
celle  qui  a  compté  le  plus  d'anciens  élèves. 

Six  ont  élé  membres  titulaires  :  Walchenaer,  de  Chczy, 
Bomardf  Sédillot,  de  Saulcy  et  Robert  dont  les  notices  termi- 
neront ce  cliapitre. 
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Quàireont  été  correspondants  :  Jean-Baptiste  Biot,  le  général  Ha- 
notauXf  le  général  FeUdherhe  et  le  colonel  AsémadeMontgraçier. 

II. 

Fn  dehors  de  ceux  dont  l'Inslitul  a  récompensé  los  tra\au\  vn  les 
admet laiil  ilans  son  sein,  un  Irès  j^n'aiid  uojiibro  d'aiitifas  olc-vcs 
soul  lait  un  nom  dans  les  lellics,  soll  j)ar  des  travaux  dWucHlion,  soit 
par  des  œuvres  de  philosopiiie  ou  d'économie  politique.  Je  ne  par- 
lerai ici  que  des  premiers,  et  une  rapide  énumératioQ  monlrera  que 
deux  genres  d'éludé  ont  particulièrement  attiré  nos  camarades  :  l'hi»- 
toire  des  sciences,  des  institutions  ou  des  guerres  et  la  Philologie. 

Rien,  du  reste,  de  plus  naturel.  D'une  part,  en  effet,  les  esprits 
habitués  aux  conceptions  mathématiques  sont  naturellement  port^ 
h  se  représenter  plus  ou  moins  nettement  par  une  courbe  la  marche 
des  événements  se  rapportant  à  un  même  ordre  d*idées  et  à  chercher 
à  acquérir,  par  Thistoire  des  progrès  passés,  le  sentiment  de  la  couri>e 
des  progrès  à  venir.  D'autre  part,  la  Linguistique  et  T Archéologie, 
surtout  quand  elles  s'appliquent  soit  à  retrouver  les  éléments  d'une 
laiiji^ue  perdue,  soit  à  reconstiliier  des  ails  ou  des  scirno's  oiiMiés, 
sont  de  vérital>les  résolutions  (réquations,  d.uis  lesquel!,  ^  les  in- 
connues se  (léierniincnl  a  l'aide  des  données  fournies  par  les  textes 
ou  les  monuments. 

Avant  Armand  Silvesthk  (promotion  de  1857"),  ancien  inspecteur 
des  Finances,  et  Marcel  Prévost  (promotion  de  1882),  ancien  ingé- 
nieur des  Manufactures  de Tl^tat, aucun  de  nous  ne  s'était  distinguéni 
dans  le  théâtre,  ni  dans  le  roman,  ni  dans  la  poésie;  les  promotions 
récentes  paraissent  au  contraire  s'engager  dans  cette  voie(*).  Ces 


(  >  )  M.  Dkvvyroozb  (promotion  de  i8(>7)  a  faii  jouer  une  pièce,  La  Belle  Poule, 
.1  la  Gomo(lic-Fr«n';nî<p,  et  une  autre,  .Mademoiselle  Duparc.  au  Gymnase;  plu- 
sieurs vaudevilles  sont  dus  à  la  plume  alerte  de  M.  Mairick  d'Ocagnr  (  promotion 
de  1880)  sous  le  pseudonyme  de  Tierrc  Dcli\.  On  doit  également  à  xM.  Dcnayrouzc 
uti  po6me  inlitulé  :  La  Poésie  do  la  Science,  1879. 

PoCAKD  KitftViLBB,  de  la  promotion  de  18241  ancien  capitaine  de  frégate,  a  laissé 
des  Mémoires  édités  par  son  fils,  de  la  promotion  de  1861,  tngéniear  en  chef  des 
Pools  et  Chaussées,  qui  a  écrit  de  nombreux  livres  dont  plusieurs  ont  été  cou- 
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tendances  nouYelles  sont  certainemeni  dues  en  partie  au  cours'de 
Littérature  qui  s'est  notablement  modifié  depuis  quelques  années  (  *  ). 
Simple  cours  de  Grammaire  au  début,  devenu  ensuite  exclusive- 
ment historique,  il  comprend  maintenant,  avec  M.  George  Duruy, 
des  conférences  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  contem^ 
porainc.  Armand  Silvestre  prétend,  et  montre  du  reste  par  son 
cxcuiplr,  jjiio  la  Muse  et  rAnalysc  xiiit  loin  iFètre  inronipalibles  : 
<€  C'est  la  mônii'  rfclicrclio  du  i-n  ilmir  vl  de  la  s\  ini'ti  le.  (^ar  le 
Vrai,  coiiuiK'  le  Ilcau,  s'cxprinieiU  toiijouiïi  par  le  r\llimo  ot  la 
syiurlrie,  par  une  harmonie  des  caractères  et  des  lig;nes.  Cauchy  et 
liermite,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  des  poètes  comme 
Homère.  »  (Préface  de  ÏArgoi  de  l'X), 

IIL 

Au  moment  où  les  premiers  «'lèves  sortis  de  i  École  auraient  été 
en  position  de  se  livrer  à  des  travaux  d'érudition,  paraissait  V His- 
toire des  Malhèmatiqucsj  par  Montucla,  dont  les  quatre  volumes 
furent  publiés  de  1799  à  1 808.  On  ne  pouvait  dès  lors  son  i^fT  à  entre- 
prendre que  des  monographies  relatives  à  des  questions  de  détail  ( 

On  doit  à  Jeak-Baptistb  Biot  (promotion  de  1794}  un  Essai  sur 
mistoire  des  Sciences  pendant  la  Révolution  (i8o3)  et  plusieurs 


roDDés  ou  mentionnés  par  TAcadémie  française  :  La  Bretagne  et  VAcadimie 
françaite  au  xvii*  siècle,  1877. -^£a  Bretagne  à  l* Académie  française  au 
wiw'  siècle,  i88g. —  Le  chancelier  Signler  et  le  groupe  académique  de  set 

Jciiniliers  et  coininen^mtT,  if^'f.  -  Valcntin  Conrart,  premier  aerrrtrtirp  per- 
péluel  de  l' Académie  française,  1881.  -  Armoriqne  et  bretagiie,  liecueil 
d'études  sur  l'histoire  et  la  biographie  bretonnes,  3  vol.  in-8",  1833.  —  Essai 
d'une  biobAlio graphie  de  Chateaubriand  et  de  sa  famille,  i8ç)j. 

Parmi  nos  camarades  qai  ont  publié  de«  œuvres  littéraires,  je  puis  eiter  encore  : 
Gauss  (i838),  BiDAMiOBS  (t84g),  DstuiUB  (i853),  Choist  (1861),  os  Tavbk- 

NIER  (l8r>r)),  L'STAIMÉ  (l88'j),  RoVCSâ  (iSSa). 

Celte  li«le  aurait  été  certainctnent  heauronp  yihi«  Innirtir  et  plus  compirtr-  les 
anciens  élèves  avaient  eu  la  bonne  pensée  d'envo^ci'  leurs  œuvres  à  la  bibliultièquc 
de  l'École  qui  leur  sert  de  lieu  commua. 

(*)  En  1878,  M.  GroMCft  anjourd'bni  Chef  du  Protocole,  était  licencié  ès  lettre» 
quand  il  entra  i  l'École.  C'est  le  seul  fait  de  ce  genre  qu'aient  enregistré  nos 
annales. 

(*)  Poyr.inl,  bibliothécaire  de  l'iCcolo  de  179S  ù  i8o.j,  a  publié  la  traduction  et 
plusieurs  éditions  des  (JËuvres  d'Euclide  et  d'Arcliinièdc. 
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mémoires  sur  l'Astronomie  égyptieDDe  <|iiî  ûxèreni  les  ciates  dVvr- 
ncmenU  iinf>o  riants. 

JoLLoiSf  de  la  même  promotion,  prit  part,  comme  ingênienr  àet 
Ponts  et  Chaussées,  à  Fexpédition  d'Égrpte.  Il  dessina  alors  les 
diaqucs  de  Denderah  et  d^Esneh^  qu'il  décriTÎt  dans  le  grand 
ouvragée  de  la  Commission  et  sur  lesquek  il  publia  plus  tard  an 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Apjtendices  aux  recherches  sur  les  has- 
relicfs  astronomiqufîs  des  Éi^yplicrut  083  { ;  in-4''). 

Hené  Mahtiîî  (  jjiniiiotioii  <ii:  i8oi").  npn*'^  avoir  quitl»-  i  Arlilleri'^ 
<  umiiH-  rln'f  d'cscadruti,  se*  relira  à  An;:;»  <>ii  il  inl  un  <]f^«  membres 
fonda  leurs  de  la  Sociélé  a(:adémif[ue  de  Maine-et-Loiiv.  11  a  publie 
plusieurs  mémoires  sur  l'hisloire  des  calendriers  anciens. 

MiciiKi.  (Ihaslks  (promolionde  1815»),  donl  la  bibliothèque  conte- 
nait les  plus  belles  et  les  plus  rares  éditions  des  mathématiciens  d> 
toutes  les  époques,  a  donné,  en  1887,  un  Aperçu  sur  Vorigine  et  U 
développemeni  des  méthodes  en  Géométrie^  et,  en  1 843 ,  une  ffistoirt^ 
dfi  V  Arithmétique,  Yxi  1860,  il  publia  :  I^es  trois  livres  des  parûmes 
d'Euclide,  rétablis  pour  la  première  fois  d'après  les  notices  et  les 
lemmes  de  Pappus  et  conformément  au  sentiment  de  R,  Simson 
sur  la  forma  et  les  (^nonces  de  ces  propositions. 

De  i88.'i  à  1888,  MxxiMiLiEN  Marie  (promotiuii  «le  i838  )  lit 
imprimer  riiez  (iaL'thiehA  11. i. vus  (  piomntioii  do  1848)  i  >.  ^<llllm•••« 
in-8"  (MMitenanl  Vllistoire  des  Sciences  matkéniatiques  cl  phy- 
siques, ("est  le  livre  le  meilleur  qui  ait  été  fait  sur  le  sujet. 

Enfin  Geomors  Gubbollt  (promotion  de  i858)  a  fait  paraître,  4 
Toccasion  du  Centenaire  de  1889,  des  vues  d'ensemble  sur  l'évo- 
lution des  sciences,  de  la  politique,  de  la  philosophie  et  des  arts  en 
Gtirope  depuis  cent  ans. 

Frédéric  Akdrk  (promotion  de  1866),  ingénieur  en  chef  à  Paris, 
composa  )  pendant  qu^il  était  à  TÉcole  des  Ponts  et  Chaussées 
on  1870,  une  éinde  très  intéressante  sur  la  Physique  du  poète  Lu- 
<"r«Ve.  l'illc  ji  .1  t'Lr  publii'e  (lu'en  iBSt),  après  sa  mort  prômalurce, 
par  les  soins  do  M.  Uerlhclot  ^dc  1  institul). 

Le  e1i:ipitr<>  cousacré  aux  Ai  ti-^lt  -  (  'roiiio  \\\\  (Icmiium  .1 
détails  suc  l«'s  roclierelies  faites  par  nos  camarades  dans  le  domaiii<' 
lie  raivliéologic  arlisliquc. 
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Li^histoire  des  mstitatîons  et  des  hommes  ne  présente  pas  un  inté- 
rêt moindre  que  celle  des  spéculations  de  l'esprit. 

Dans  r Artillerie,  le  général  Susane  (promotion  de  1829)  a  écrit 
riiifetoirc  de  rArlillcrio,  de  la  Cavalerie  et  de  riiifunlciie  françaises. 

Le  général  Tiioumas  (  promut  ion  de  1889),  dans  une  foule  d'articles 
et  de  livres,  a  inilié  h'  public  à  la  connaissance  des  guerres  de 
i^Ëmpire  qu'il  possédait  micuK  que  pei"sonne.  Un  de  ses  ouvrages  :  Les 
capitulaiions,  étude  historique  militaire  sur  la  responsabilité  du 
commandement,  a  été  couronné  par  TAcadémie  française  en  188G. 

Tout  le  monde  connaît  les  Éludes  sur  le  peissé  et  VaverUrde  VAr^ 
tillerief  dont  la  partie  historique,  si  soigneusement  traitée,  est  due  au 
général  Payé  (promotion  de  t83o).  Favé,  qui  a  été  à  deux  reprises 
professeur  d'Art  militaire  à  TÉcole  Polytechnique  et  qui  a  com- 
mandé rÉcole  du  i*'  janvier  1866  au  24  juillet  1870,  a  été  élu 
membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  le  10  juillet  1876,  en 
remplacenient  du  baron  Séguier.  Outre  ses  divers  travaux  relatifs 
à  Tart  militalie,  on  lui  doit  deux  ouvrages  de  phiiosopluo  lusio- 
rique  : 

L  ancienne  Rome.  Sa  grandeur  et  sa  décadence  expliquée  par 
les  transformations!  de  ses  institutions  ;  1 880  (  '  ).  —  L*  Empire  des 
Francs  depuis  sa  fondation  jusqu*à  son  démembrement  ;  1888. 

Le  commandant  Puïbt  (promotion  de  1864)  a  fait  Thistoire  de 
notre  École  (•). 


(•)  £d  1800,  parut,  sans  nom  U  imprimeur  cl  sous  le  litre  :  Essai  sur  l  'JlLsloire 
de  tu  Révolution  française,  par  une  SoeUti  d*auteurt  iatins,  ua  curieux  petit 
livre  anonyme  composé  d'extraits  de  Tacite,  de  Cicéron,  de  Pline,  de  Sallnsce 
de  Suétone,  etc.,  ingénieusement  adaptés  anx  principaux  événements  de  la  Révo- 
lution. On  y  voit,  à  dis-huit  siècles  de  distance,  les  lioromes  agités  de^  mêmes 
passions  se  livrant  aux  mêmes  acte*.  I/.nUeur,  qui  devint  membre  lilin-  de 
r.Vendémie  des  Sciences,  éldit  uu  jeune  iDgénicur  des  Mines,  Antoine-Marie  Héron 
dti  \  ilicfusse,  de  la  prumotion  de  1794* 

(*)  I]  y  a  eu  une  première  et  excellente  histoire  de  l'École  Polytechnique  publiée, 
en  i8a8,  par  Fourcy. 

FoiracT-GANbtiiN  (Ambroise-Louis),  né  i  Paris  le  3  janvier  1778,  entra  è  TAge 
de  iG  ans  à  l'École  d'Artillerie  de  Ghftlons,  quelque»  moîs  avant  la  fondation  de 
l'École  <ii'ntralo  :  it  en  «artït  un  an  après  fmar"*  iSg*))  CAinme  lieutenant,  passa 
dans  l'Ai liliei'ic  de  la  ;;arde  lors  de  sa  foi iiialinii  et  retira  en  1810,  faliguc  par  les 
nombreuses  campagne»  auxquelles  il  avait  pris  part. 

En  1816,  il  fut  attaché  A  TÉcole  Polytechnique  comme  sous-inspecteur  des  Études; 
E.  P.  —  I.  30 


Diyiiized  by  Google 


466  HISTOHIENS  ET  PHILOLOGLES. 

L^hisloire  du  corps  du  Génie  a  élé  «'crite  par  le  colonel  At- 
OOTAT  Q)  et  celle  de  la  science  même  de  ringénieur  militaire  a  (ait 
le  sujel  d*oti^age8  pleins  d*érodiUon,  dont  les  auteurs  sont  presque 
tous  devenus  officiers  généraux  : 

La  Fortification  depuis  Vatican,  par  le  général  Prbtostdb  Vir* 
MOIS  (promotion  de  1 79G  )  ;  1 86 1 . 


en  1818,  U  fut  nommé  bibliothécaire  ci  secrétaire  du  conseil  d'administration,  poste 

qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mori  en  iB  li.  C'cst  à  lui  qu'on  doit  le  premier  catak^ne 

ioiprimé  de  la  bibliotlièque  île  l'Ecole. 

Ses  travaux  littéraires  lui  valurent  un  prix  à  l'Acatlémie  des  jeu\  floraux  ele 
Toulouse  et  une  meniiou  de  l'Acadéniie  française.  Honoré  de  l'estime  toute  parti- 
culière du  duc  d'AngouIéme,  il  en  usa  pour  fdretnriobir  nos  collections  par  deadmis 
précieux,  tels  que  la  collection  complète  des  Jetons  de  la  Monnaie  de  Paris  (dépen- 
dant alors  de  la  Maison  du  Roi),  la  grande  upisserie  des  Gobdins  représentnnt  la 
mort  de  De^aix  et  enfin  plusieurs  magnifiques  spécimens  des  vitraux  coloriés  dont 
on  essayait  alors  la  fahriration  à  la  manufacture  de  Sèvres. 

Parmi  les  outn  ^  "ourot  ^  qu'où  peut  consulter  sur  l'histoire  de  l'Ecole  Poly- 
technique, il  convient  de  rappeler: 

1*  Les  premiers  numéros  du  Journal  de  VÊeole  Pofyteehnique^  fondé  en 
avril  1795,  qui  contiennent  souvent  des  documents  historiques  en  dehors  des  mé- 
moires scientifiques  ; 

•x"  I.a  Correspondanrc  sur  l'Histoire  de  /'h'cole  Impériale  Polytechnique  à 
l'usage  des  h'tèves  de  cette  h'eolc,  par  II  vciikttk,  de  iHrjj  à  i8i  j. 

Cette  correspondance  forme  trois  volumes;  elle  comprend  aussi  des  mémoires 
scientifiques,  mais  surtout  les  nouvelles  pouvant  intéresser  le  pcrsoDoel  :  par 
exemple  (Tome  !•  p.  91  ),  la  description  du  drapeau  donné  à  TÉcole  par  l'Empe- 
reur, le  3  décembre  i8o4.  et  (Tome  II,  p.  48)  le  décret  du  7  février  1809  auto- 
risant l'École  à  acquérir,  c  pour  la  circonscription  de  sa  elôturc  et  risolemcot  de 
son  bâtiment  et  ouvei  turc  de  fenêtres,  les  maisons  ou  masures  en  liordure  -nr  la  rue 
Descaries  »,  dont  ou  réclame  encore  aujourd'hui,  chaque  année,  l'expr-tpri.itiun. 
.  3°  L'Annuaire  de  l'École  Rojale  Polytechnique  de  i833  à  184O,  rédige  par  le 
garde  des  archives  de  l'École  (M.  Marielle),  dans  lequel  sont  insérées  un  certain 
nombre  de  notices  nécrologiques  relatives  aux  fonctionnaires  de  l'École. 

La  publication  de  cet  annuaire  a  été  ri  iiri-^e  en  1893. 

(•)  Anioine-Marie  Aigov\t,  né  ù  .Màcou  le  -28  décembre  1783,  entra  à  l'École 
I'ol\ tecluiiijue  en  1801,  avec  le  n"  8,  après  avoir  remporté  le  premier  prix  de  Ma- 
ihcmuiique^  au  Concours  général  des  Écoles  du  l>épartemcnt  de  la  Seine.  Sorti  dan» 
le  Génie,  il  fut  constamment  en  campagne  jusqu'en  t8i5,  année  où  il  reçut  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  (il  avait  alors  3a  ans) et  fut  attaché  comme  capi- 
taine i  la  place  de  Besançon.  Le  reste  de  sa  carrière  s'écoula  presque  exclosivemeal 
dans  les  écoles  militaires,  où  il  |>rofes<a  la  Fortification.  Mis  A  la  retraite  comme 
colonel,  il  fut  nommé  arcfii\  istf  du  Ili'-pôl  d(  <  Forti Jirdtinns,  où  if  rendit  les  plu* 
Utiles  services  en  mettant  de  l'ordre  dans  un  de  ces  riches  dépùts  de  document»  hii- 
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La  Fortificadon  déduite  de  son  hUioire,  par  le  général  Tmpibr; 
1866. 

Étude»  ktstoritfues  sur  In  fortification  ^  Vattaque  et  la  défense 
des  placeSy  par  le  commiuiclant  Phkvost;  ('). 

Essai  histoi'iqui  sur  la  forlificalioiif  par  le  commandant  Cos- 
SKHON  iiH  V  illenoisy;  18C9. 

Essai  sur  les  fortifications  anciennes,  par  le  capitaine  Delaih 
(promotion  de  i856);  1875. 

Principes  de  la  fortification  antique,  par  le  lieutenant-colonel 
G.  OB  Lk  NoK  (promotion  de  iSô5);  1888. 

Le  GoiDmandant  Rathbau  (promotion  de  i84i)  a  fait  imprimer 
deux  magnifiques  ouvrages  tirés  à  petit  nombre  pour  ses  amis  : 

Monographie  du  château  de  Satses,  1860.  —  Instruction  sur  la 
fortification  des  villes,  bourgs  et  châteaux,  ^  Albert  Durer; 
1870. 

On  doilà  ZuRCHEn(promolion  de  1 83G),  qui  quitta  la  Marine  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  une  îlistoire  de  la  navigation  et  un  grand 
nombre  d^ouvrages  écrits  sur  la  Météréologie,  généralement  en  col- 
laboration avec  un  autre  ofûcier  de  marine,  M.  Margollé. 

De  tous  les  Corps  qui  se  recrutent  à  TÉcolc,  il  nVn  est  aucun  qui 
ait  recueilli  avec  un  soin  aussi  pieu.v  loul  ce  ([ni  pouvait  honorer  la 
mémoire  de  ses  membres  que  celui  des  Ponts  et  Chaussées. 

toriques  qui  ne  peuveni  servir  que  si  l'on  sait  ce  qui  s'j  trouve  et  où  trouver  ce 
qu'on  y  cherche* 

Il  est  mort,  en  i86{t  après  avoir  été  l'un  des  coltaborateurs  les  plus  féconds  du 

Spectateur  militaire  cl  avoir  publié,  le  premier,  une  partie  des  Oisivetés  de 
Vnuban.  Son  Âpcrrii  Jiislorique  sur  les  fortifications,  les  i/i/^'cri  l'ciirs  et  le 
corps  du  Génie  en  France,  forme  trois  Volumes  et  embrasse  une  période  de  plus 
de  sept  siècles,  de  ia84  à  1804. 

Le  colonel  de  Génie  dk  Lk  Bakrb-Dvpaecq  (promotion  de  i836),  qui  fît  presque 
toute  sa  carrière  à  TÉcole  de  Saint-Cyr  où  il  débnia  comme  professeur  d'art  mi- 
litaire avec  le  ^'rade  de  capitaine  et  dont  il  devint  le  directeur  des  éludes,  a  été 
un  écrivain  militaire  rrmnrquabic  surtout  par  «.a  fécondité. 

(')  Le  commanflant  I'hi:V(Vst,  de  la  promotion  de  1S39.  mort  général  de  britrade, 
sut  appliquer  une  érudition  très  sûre  à  diverses  queiitioos  teclutiques  d'archéologie 
militaire.  En  {863,  il  publia  une  brochure  sur  les  /orts  vitrifiés,  et  en  i865  une 
autre  sur  le  pont  construit  par  César  pour  passer  le  Rbio.  Dans  la  question 
i'Alesia,  il  avait  pris  parti  pour  Alise  de  Bourgogne  contre  Alaise  de  Franche- 
Comté»  défendu  par  son  camarade  htxtiiteoherches  sur  le  blocus  d'Alesia;  i858>. 
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Let  salles,  les  escaliers,  les  vestibules  de  r£col«  de  La  me  de^ 
Saints^Pères  sont  ornés  de  portraits  et  de  bustes  qui  ont  facilité  la 
tâcbe  dn  membre  du  Comité  chargé  de  la  partie  icono|2rraphique  de 
c*,*  livre;  le  Volume  III  contieiuJra  deux  planches,  ou  >ont  reproduites 
uiM-  ji.irli'-  <li  >  nicdaillo  frap|K''<  s  |)Our  l*inaup^uratioii  (1<-  ponts  et  de 
clieiiiiii»  de  fer,  à  la  coitblruclioii  desquels  nos  camarades  ont  pris 
part. 

ViG.Nnx,  de  la  promolioa  de  1824,  mort  ingénieur  en  chef,  a 
publié  de  id02  à  1864  trois  volumes  Études  hisioriques  surl'tul- 
minisiration  des  voies  publiques  en  Fntnee  au  xvii*  ei  au  xviii*  siè- 
cle. Ce  travail,  justement  estimé,  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  AuGoc,  dans  son  cours  de  droit  administratif. 

L'inspecteur  général  Tabbé  db  Saiiit-ILlrdoviii  a  fait  paraître, 
outre  un  certain  nombre  de  travaux  techniques,  un  recueil  de 
\otice.s  biographiques  sur  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées 
depuis  i^i'l  jusf/ii'en  i884,  auqurl  on  a  fuit  de  nombreux  emprunts 
dans  le  111*  \olumc  du  Li\i».'  du  (Iriilcnairf. 

Parmi  les  archéologues  apparleuaul  au  corps  des  Ponts  et 
Cliaussées,  il  faut  citer  de  nouveau  Jollois.  Devenu  ingénieur  en 
chef  du  département  des  Vosges  en  1819,  ^  chargé  de  Térection 
du  monument  de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy.  11  publia  une  Histoire 
abrégée  de  Jeanne  d'Are  (1821)  et  une  Histoire  du  siège  d'Or- 
lé<ins{iS3^)t  ainsi  qu*ua  Mémoire  sur  quelques  antiquités  remar- 
quables des  Vosgtis  (i843)-  Appelé  à  Paris  en  1829,  comme 
Directeur  des  Travaux  do  département  de  la  Seine,  il  devînt  membre 
et  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  et  donna  plu- 
sieurs méniuires  au  LuUelin  de  cette  compagnie. 

Le  général  de  Villenoisy  a  rappelé  (*)  les  recherches  du  colonel 
du  Génie  Lxchaitd  db  Loqubyssie  (promotion  de  i838},  sur  les 
campagnes  de  César. 

Un  autre  officier  du  Génie,  le  général  Crbvly  (promotion 

de  i8i  '>.),  s'est  également  distingué  par  des  éludes  archéologiques. 
Direcleur  du  Génie  à  Conslanlinc,  il  avait  été  frappé  des  traces  si 
considérables  laissées  dans  cette  province  par  la  domination  romaine, 


(1)  Tome  lit  p.  5a. 
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et  s^êtail  attache  à  assurer  la  conservation  d'un  prand  nombre  de  sé- 
pultures et  d'inscriptions.  De  là  à  s'occuper  des  populations  à  qui 
elles  étaient  dues,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  publia,  dans  la  Revue, 
archéologique j  une  Élude  sur  les  Quinqucgentiens,  ces  peuples  si 
souvent  rebelles  du  Djurjura,  et  sur  les  Berbères.  L'Empereur 
l'ayant  attaché  à  la  Commission  des  Gaules,  il  prit  une  part  prépon- 
dérante à  la  reconstitution  des  cartes  du  pays  tel  qu'il  était  à 
l'époque  romaine.  Il  fit,  à  cette  occasion,  de  nombreux  voyages  et 
se  livra  à  des  recherches  étendues  pour  reconnaître  les  voies  ro- 
maines des  localités  mentionnées  dans  César,  Strabon,  Tacite  et 
les  principaux  auteurs  latins.  Il  a  pris  une  part  notable  à  la  consti- 
tution du  musée  archéologique  installé  dans  le  château  de  Saint- 
Germain,  et  a  publié,  dans  la  Revue  archéologique,  de  nombreux 
articles  d'épigraphie  et  de  topographie  historiques,  relatifs  à  la 
Gaule. 

Le  commandant  Bial,  de  la  promotion  de  1840,  qui  a  dirigé  long- 
temps l'École  d'Artillerie  de  Besançon  et  qui  a  été  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville,  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  la  ques- 
tion d'Alésia,  et  un  Livre  très  important  sur  les  chemins,  habi- 
tations et  oppidum  de  la  Gaule  au  temps  de  César  (i8G4). 

On  ne  peut  songer  à  énumérer  ici  tous  les  livres  que  d'anciens 
élèves  de  l'École  ont  fait  paraître  à  propos  des  questions  militaires 
générales.  La  plupart  sont  des  oeuvres  de  polémique  éphémère  ; 
mais  quelques-unes  méritent  d'être  sauvées  de  l'oubli,  tant  à  cause 
de  la  personnalité  de  leur  auteur  que  de  leur  valeur  littéraire, 
comme  : 

h'Essai  sur  la  défense  des  États  par  les  fortifications ,  par  le 
général  Duvivier;  1826. 

Constitution  militaire  de  la  France  y  par  le  général  Paixhans; 
1849. 

Considérations  sur  le  système  défensif  de  la  France,  par  le 
commandant  Ferron  (')  ;  1878. 


(')  Ferron  (Théophile-Adrien),  né  à  Pré-Saini-Évrault  (Eure-et-Loir),  le 
3o  septembre  i83o,  en  sortit  dans  le  Génie,  se  distingua  à  l'assaut  de  MalakolT,  fut 
professeur  à  l'École  d'Application  de  Metz  et  directeur  du  Génie  en  Nouvelle-Calé- 
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Un  certain  noMi])ii'  (le  monoj^raplnos  de  campajjnes  rosteroiil 
comme  des  (locumeiils  dv  premier  ordre;  telles  sont,  '-utr  autre?  : 

L'Agenda  de  Malus,  Souvenirs  de  VErpédiLioii  d' Egypte 
(i 798-1801),  publié  cl  annoté  en  1892,  par  le  général  Thoumas, 

Les  Observations  SUT  la  Guerre  de  la  Succession  d'Espagne, 
par  le  général  Duvivibr;  1 83o. 

La  Campagne  de  l'armée  du  Nord,  par  le  général  Faj- 
dhbrbb;  1871* 

Campagnes  de  la  Bévoluiion  française  dans  les  Pyrénées^ 
Orientales  pendant  les  années  1793,  17949  '79^;  V^^  colonel 
Fervel  (promotion  de  1 83 1  )  ;  1 85 1 . 

Journaux  des  ^u  i^es  faits  ou  soutenus  par  les  Français  dam 
la  Péninsule^  de  1807  à  i8i4,  par  le  comiiiandanl  Belmas  Cpro- 
iuutioii  de  1810);  publiés  en  i836  sous  la  direction  du  général 
H.vxo. 

histoire  de  la  Campagne  de  181 5,  par  le  lieutenant-colonel 
CuARRAS  (promotion  de  1828)  ; 

Histoire  de  l'Expédition  de  Russie,  par  le  marquis  de  Cham- 
brât (promotion  de  1 80 1  )  (  '  ). 


donie.  Attaché  i  rarmée  4e  Venaille»,  it  contribua,  en  1871,  ft  la  prise  de  Neutllj. 
Appelé, en  1880,  au  Ministère  de  la  Guerre,  comme  SOaSHshef  d'État-Major  générât, 

puis  commandant  d'une  division  d'infanterie  à  Chaumont,  il  fut  nommé  Ministre 
de  la  Guerre  le  !îo  mai  1887.  Il  quitta  ce  ministère,  le  12  décembre  ?uivnnt,  ,iprè« 
avoir  accoupli  saos  bruit  des  reformes  utiles  et  fut  placé  à  la  tète  d'un  corps  d  ar- 
mée. 

11  mourut  ft  LjoR,  le  6  mai  18941  à  la  suite  d'un  accident  de  ehetal. 

(<)  Le  marqnis  de  Chambray,  appartenant  k  une  des  pins  illustres  familles  de  la 

Normandie,  entra  à  l'École  en  1801,  en  sortit  dans  l'Artillerie  et  prit  part  à  toutes 
les  guerres  de  rïïnrpire  jusqu'en  if  1  >,  l'iioque  à  laquelle  il  fut  fait  prisonnier  pen- 
dant la  retraite  de  Russie  et  envové  dans  l'Ukraine.  Rendu  à  In  liberté  à  la  Restau- 
ration, il  continua  sa  carrière  jusqu'au  grade  de  maréchal  de  camp  et  prit  sa  re- 
traite en  1839.  Il  put  alors  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  de  France,  et  correspondant  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Prusse.  Il  mourut  en  1848. 

Ses  principaux  Ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés  en  cinq  volumes  itt'-S*,  SOus  le 
litre  :  Œuvres  du  marquis  de  Chambray  ;  Paris,  1840. 

Les  trois  premiers  tomes  sont  consacrés  i  l'Histoire  de  l'Expédition  de  Russie; 
le  tome  IV,  à  la  Philosophie  de  la  guerre  ;  le  tome  V,  intitulé  Mélanges,  coa< 
tient,  outre  quelques  mémoires  sur  diverses  parties  de  l'art  militaire,  une  vie  de 
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Nos  campâmes  en  Algérie  fournirent  îi  un  grand  nombre  d'ofli- 
ciers  l'occasion  d\Hudicr  sur  place  le  système  de  colonisation  des 
Humains,  les  mines  des  monuments  qu'ils  y  ont  construits  et  les 
lang^ues  des  peuples  uuiig'ènes. 

En  té  te  de  tous,  il  faut  placer  le  général  Faidi^erbe  à  qui  Ton  doit 
notamment  les  Ouvrages  suivants  : 

Colle  en' on  romplèle  des  inscriptions  nu/iddi^ucs,  avec  dpR 
aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides;  1871.  —  Vocabulaire 
oulo/,  poular,  soninki  et  Étude  sur  la  Umgue  sérère;  1882.  — 
Essai  sur  la  lan  s^ue  poul:  Grammaire  et  Vocabulaire  ;  1875.  — 
Épigraphic  phénicienne:  iS^ô.  —  Les  Dolmens  Afrique;  1873. 
—  Le  Zenaga  des  tribus  sénégtdaiseSf  étude  sur  la  langue  ber- 
bère; 1877.  —  Sur  des  inscriptions  Ubyques  trouvées  aux  Ca- 
narieSf  sur  la  population  de  ces  lies  et  sur  les  Tame^us  de 
Libye.  —  Mémoire  sur  les  éléphants  des  années  carthaginoises; 
1867.  —  Étude  ethnographique  sur  le  Sénégal;  1889.  —  Avenir 
du  Sahara  et  du  Soudan;  i863.  —  Voyage  des  cinq  Nasamons, 
étude  historique  d'après  Hérodote  ;  1867.  —  Chapitre  dc  géogra- 
phie sur  le  nord-ouest  de  l* Afrique;  i865. 


Vauban  et  une  eenUine  de  pages  *ur  l*£eole  Polytechnique.  Voici  qu«l(|a«s  dé-^ 
(ails  <|tt'tl  donne  (p.  76)  sur  la  manitire  dont  fut  recrutée  la  promoiion  d«  1794»  & 

laquelle  appartinrent  Walckenaer,  Chézy,  Jomard,  etc. 

n  Li".  i  xamens  s'ouvrirent  le  22  octobre  i-f)U  et,  quoique  les  connaissances  que 
I  on  exigeait  pour  être  admis  à  l'École  des  Travaux  publics  fussent  faciles  à  acquérir, 
et  que  la  carrière  des  Travaux  publics  exemptât  de  la  conscription,  avantage  ini'^ 
mense,  puisque,  «lors,  tons  les  citoyens  étaient  obligés  de  servir  en  personne,  on 
ne  parvint  à  réunir,  dans  la  France  entière,  que  374  sujets,  dont  se  composa  d'aliord 
l'École  des  Travaux  publics  ;  encore  ne  fût-ce  qu'en  autorisant  les  élèves  des  écoles 
spéciales  à  <c  pré«pnler  à  cette  École  et  qu'en  enfreignant,  pour  un  grand  nombre 
de  sujets,  les  condition^  d'adinî^sion  imposées  par  la  lot. 

»  Ainsi  les  cxamiuateuri»  eurent  pour  iiislruction  d'admettre,  à  défaut  de  candi- 
dats ayant  les  connaissances  requises,  ceux  qui,  par  leur  tntelligeace,  donnaient  le 
plus  d'espérances  ;  on  re^ut  des  jeunes  gens  qui  avaient  moins  de  seiie  ans,  d'autres 
qui  en  avaient  plus  de  vingt,  et,  parmi  ces  derniers,  il  se  trouN  ait  <k>-  militaires  ; 
ot!  dérogea,  en  f.ivpur  de*  élèvp»  qui  appartrnaiïTit  A  des  fiimillfs  nobles,  à  la  loi 
du  iC  avril  1794,  qui  interdisait  lenuée  de  l'aris  aux  niiMnhio^  la  noblesse;  il 
parait  enfin  que  les  municipalités  ne  furent  pas  très  difficiles  pour  donner  aux  can- 
didats des  e^lieats  attatant  c  qu'Us  avaient  eonstamment  manifiesté  Tamour  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  et  la  baine  des  tyrans.  » 
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On  retrouve  eocoi-e  ici  le  général  Duvivieh  (')  avec  ses  Be- 
cherchcs  et  notes  sur  la  portion  de  V Algérie  au  sud  de  Guelmn 
(184 1),  qui  ont  été  utilisées  dans  le  grand  travail  publié,  de  i84«j 
à  1854,  par  rimprîmerie  nationale  sous  le  litre  :  Exploration  de 
l'Algérie  peruUuU  ieg  années  i84o,  i84i  et  i84a. 

Ce  magnifique  ojivrage,  composé  de  17  volumes,  estrœuvre  d'une 
commission  qui.  ayaît  pour  membre  et  secrétaire  le  capitaine  du 
génie  Guibtts  (promotion  de  1828).  C'est  à  Carette  seul  qu'ion  doit 
les  cinq  premiers  tomes  (^). 

Le  général  Hanotsau  (promotion  de  i832)  du  Génie,  a  reçu 
en  1878,  le  titre  de  correspondant  de  VAcadémîe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  à  la  suite  de  ses  travaux  »ur  la  langue,  la  littérature 
et  les  mœurs  kabyles  :  Essai  de  grammaire  kabyle  OB58).  — 
Essai  de  grammaire  de  la  langue  lamaciiaky  rcufci  inant  les 
principes  du  langage  parlé  par  les  Imourhar  ou  Touaregs 
(i858).  —  Poésies  populaires  delà  Kabylie  duDjurjura,  texte  et 
traduction  (  1867).  —  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles  (  1873), 
3  vol.  in-8. 

Le  colonel  d'artillerie  AxiMA.  db  Montgravibb  (promotion  de 
1825),  également  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
a  eu  un  Mémoire  sur  VoccupeUion  de  la  Mauritanie  par  les 
Romains^  couronné  par  Tlnstitut  en  1848,  et  a  fait  paraître  de  nom- 
breux articles  sur  les  antiquités  de  l'Algérie,  sous  le  pseudonyme  : 
Le  Caïd  des  ruines. 

Charles  Richaiiu,  de  la  promotion  de  i834,  prit  sa  retraite  comme 

(1)  Le  géniral  Davivier  *  abordé  la  question  de  l'avenir  du  continent  airicaio 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  Abolition  dé  l*«Mla»€tg€,ci»iU$*Uiondutentr« 
de  PA/riqu/e;  i84'j;  Solutionde  la  t/ucstt'on  d'Afrique,  s.  d.  On  lui  doit  encore 

quelques  ctuH(»«  «sur  la  lanfjue  et  Ifs  iiiscriplinns  phiîniclennes. 

(*)  Tome  I.  —  Elude  dis  routes  suivies  par  les  Arabes  dans  la  partir  nu  ri- 
dionale  de  l'Algérie  et  de  la  Régence  de  Tunis,  pour  servir  à  l'établissement 
du  régeau  géographique  de  cet  contrée»,  avec  une  carte  itiniraire; 

Tome  II.  —  Heeherohee  $ur  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Algérie  mè* 
ridionale; 

Tome  III.  —  Recherches  sur  l'origine  et  les  migrations  des  prineipalcM  tribut 
de  l'Afrique  septentrionale  et  particulidrcmcnt  de  l'Alstérie; 

Tomes  IV  et  V.  —  Études  sur  la  Kabylie  proprement  dite.  Le  lomc  iV  contient 
des  notions  philosophiques  et  philologiques  fort  intéressantes  sur  la  formation  des 
noms  d'homme  et  de  lieu. 
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chef  de  bataillon  du  (îénic,  après  avoir  passe  uuc  partie  de  sa  cnr- 
rlère  dans  les  bureaux  arabes  et  pris  iino  part  brillante  à  la  répres- 
sion de  l'insurrection  de  Bou-Maza.  11  connaissait  à  fond  la  langue 
et  les  mœurs  de  notre  oolooie,  sur  lesquels  il  a  public  les  ouvrages 
suivants  :  Études  sur  V insurrection  du  Dhara;  1 845- 1 840.  — /)« 
gouvernement  arcAe;  1848.  De  l'esprit  de  la  législation  mu- 
sulmane; 1849.  —  De  la  civilisation  du  peuple  arabe;  18&8.  — 
Scènes  de  mœurs  arabes;  i85o.  —  Les  mystères  du  peuple 
arabe;  1860. 

Parmi  les  questions  de  philologie  qui  ont  particulièrement  inté- 
ressé les  anciens  élèves  de  TÉcole,  se  trouve  celle  de  Tétymologie  et 
de  l'orthographe  rationnelle  des  noms  de  lieu.  EUe  se  présente,  en 
effet,  à  tous  ceux  qui  ont  à  établir  des  cartes  ou  à  s*occuper  scienti- 
fiquement de  Géographie. 

Des  recherches  récentes  ont  parfaitement  établi  qu'en  règle 
générale  les  noms  de  lieu  se  formaient  suivant  des  lois  simples  au 
moyen  d(^  noms  romfiiuas  dont  les  plus  nombreux  servaient  ou 
avaient  servi  à  désigner  les  accidents  du  sol  dans  la  langue  des  occu- 
pants ou  dans  celles  des  races  qui  les  avaient  précédés. 

De  là,  Tutililé  de  constituer  des  vocabulaires  topographiques 
pour  les  dilTérents  pays. 

Le  général  Pàhmbntibr  (promotion  de  1840}  a  publié  sur  ce 
sujet  les  ouvrages  suivants  : 

Quelques  observations  sur  l'orthographe  des  noms  géogra- 
phiques, 1878.  — L*alphabel  géographique  international,  1887. 

—  De  la  treuiscription  prcUique,  au  point  de  vue  fnmçais^  des 
noms  arabes  en  caractères  latins,  1880.  —  Voccdfulaire  magyar^ 
français  des  principaux  termes  de  géographie  et  de  topo- 
graphie ainsi  que  des  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans 
la  composition  des  noms  de  lieu,  i883.  —  Vocabulaire  turk- 
français,  Qlc.  \  i884-  ~  Vocabulaire  araln'-f  rançaisj  etc.  j  1882. 

—  Vocabulaire  Scandinave-français,  etc.]  1887. 

Le  chef  d'escadron  d' Artillerie  Peyi-fer  (promotion  de  i84i)  a 
procédé  à  des  recherches  analogues  en  se  bornant  à  la  France,  à 
TAngleterre,  à  TÉcosse,  à  rirlaude,  a  la  Corse  cl  à  TAlgérie  : 
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Promenade  topographifjur  dans  le  dcpailciin'nl  du  Loiret. 
«.  d.  —  Ijé^ende  t^rriiuricde  d**  la  France;  1^77-  —  Petit 
glossaire  pour  setxir  à  l'intelligence  des  cartes  topographique^ 
françaises  ;  1^78.  —  Petit  glossaire  pour  servir  à  la  lecture  du 
iopocarte  de  l'Cnited  Kingdom;  i885.  —  Recherches  sur  i'ori' 
gine  et  la  significalion  des  noms  de  lieu  (France,  Corse  et 
Algérie)*^  1894. 

Le  commamiant  Mowat,  de  la  promotion  de  i844>  ^"i  a  quitté 
rArtillerie  en  1878,  comme  chef  d'escadron,  après  avoir  ]>rîs  part  i  la 
guerre  de  Crimée  et  avoir  été  blessé  à  Sedan,  est  considéré  comme 
un  Jiiaitrc  dans  tout  ce  (pii  louche  la  langue  celtique  et  la  mytho- 
logie gauloise;  il  a  été  t'iu,  en  i8yo,  prcsidealde  la  Sociéli'  des  Anli- 
quîîires  de  France  et  a  publié,  en  1869,  un  Livre  sur  les  noms 
propres  anciens  et  modernes,  où  il  insiste  sur  ia  part  qu'ont  eue 
les  divinités  locales  dans  ces  dénominations. 

L'influence  des  mytbes  el  des  associations  d'idées  pour  la  forma- 
tion des  langues  a  été  également  étudiée  par  M.  Ploix  (promotion 
de  1843)9  ingénieur  hydrographe,  dans  une  série  d^articles  publiés 
dans  les  bulletins  des  diverses  Sociétés  auxquelles  0  appartenait. 
Charles  Ploix,  mort  il  y  a  quelques  mois,  a  été  président  de  la 
Société  d'Anthropologie  et  de  la  Société  des  Traditions  populaires, 
et  membre  permanent  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

On  vient  de  voir  quel  rôle  eonsidérable  oui  joué  les  officiers  de 
TArtillerie  et  du  Génie  dans  la  reconstitution  et  Tétude  des  langues 
anciennes  et  modernes  de  TAfrique.  C'est  un  officier  de  marine, 
notre  camarade  Docdart  de  Lagrée,  qui  a  fondé  l'archéologie  du 
Cambodge  et  qui  a  attiré  l'attention  de  l'Europe  sur  les  ruines  de 
Tempire  Khmer.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  révélé  Texistence  des 
inscriptions  dont  sont  couverts  ces  monuments  grandioses  et  en  a 
pris  des  estampages;  qui  a  étudié  les  dialectes  modernes  de  ia  région 
et,  enfin,  a  recueilli  à  peu  près  tout  ce  qu*on  sait  sur  Thistoirc 
ancienne  du  pays,  dans  ses  recherches  avec  les  missionnaires,  les 
bonzes  et  le  roi  Norodoui  lui  inéme. 

De  Lagrée  ne  fut  pas  seulement  un  explorateur,  il  lui  un  véri- 
table gavant,  parfaitement  préparé  à  cette  grande  œuvre  par  ses 
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^oûts,  SCS  études  et  ses  voyages  antérieurs  dans  la  Grèce  et  la 
Troade('). 

«  Initié  aux;  merveilles  de  Tart  grec,  il  avait  suivi  les  fouilles 
d'Egineet  des  Propylées,  et  assisté  h  rcvlminalion  de  ces  inimitahles 
chefs>d'œuvre,  devant  lescpiels  tous  les  ciTorls  de  rarchiteclure 
moderne  sont  restés  impuissants. 

»  Sur  ce  sol  sacré,  peuplé  d'ombres  Ulustres,  jonché  de  marbres 
pentéliques,  il  se  plaisait  à  errer  avec  recueillement  au  milieu  de 
ces  fragments  qu'avait  jadis  animés  le  génie  de  Phidias  et  de 
Praxitèlei  de  Gallicrate  et  dlctinus.  Des  cariatides  de  TErechteum 
aux  colonnes  de  Jupiter,  du  temple  de  Thésée  aux  bas-reliefs  de  la 
Victoire  aptère,  aucun  détail  remarquable  n'avait  échappé  à  son 
admiration. 

»  Kn  parlant  de  la  plaine  d'Athènes,  de  Lag-rée  fut  encore  notre 
guide  dans  un  lieu  non  moins  célèbre,  mais  bien  moins  Ircquenté. 
Après  avoir  relu  Homère,  il  avait  exploré  la  Troade  dans  ses 
moindres  détails,  du  mont  lUus  aux  rochers  de  Pergame,  des  Portes 
Scées  aux  bords  de  THellespont,  de  Ténédos  à  Illium  recens  et  aux 
magnifiques  ruines  d'Alexandra  Troa* 

»  Savant  archéologuei  numismate  exercé,  il  saisissait  Texergue 
d'une  médaille  grecque  aussi  facilement  que  l'inscription  demi 
effacée  d'un  cénotaphe  romain  (^).  » 

Une  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  coordonner 
tous  les  documents  qu'il  avait  rassemblés  et  dont  il  se  proposait  de 
tirer  des  conclusions  mùrenicul  rélléchies  quand  il  aurait  pu  les 
revoir  dans  son  ensemble.  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  que 
«  l'œuvre  d'un  liomme  ne  peut  être  achevée  que  par  lui-même  »; 
quand  il  partit  pour  rexpéditiou  du  Mé-Kong,  dont  il  ne  devait 
pas  revenir,  il  laissa  tous  ses  papiers  à  notre  ami  commun,  M.  Paulin 


(')  î/niii-  lies  inscriptions  khmcrs  cstannpées  jiiir  lui  et  que  possède  aujourd'haî 
la  Bibliothèque  ualionalc,  est  accompagnée  de  la  note  suivante,  écrite  de  sa  maiu  : 
«  Ver»  l'entrée  est  da  plateao  de  Lcley,  une  énorme  plaque  de  grés  e»t  debout» 
porUDt  de  chaque  eôté  une  inscriptioa  un  peu  effacée.  C'est  la  méine  inscription 
répétée  en  caractères  différents.  »  Pour  faire  cette  remarque»  de  Lagrée  avait  dû 
prendre  la  peine  de  constater  la  reproduction  par€UlèU  de»  mêmes  séries  de 
signes  sur  les  de  ti  r  /aresi, 

(*)  ivuuif  Lettres  d'un  précurseur» 
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Vial,  alors  dircctenr  de  rintpri»  !ir  en  Cochinchinej  avec  la  presenp- 
lion  de  les  brûler  s'il  ne  venait  pa-  1>  -  n  f-r  -ndr'*. 

Se»  [i;ir»  ril«..  «  ;t<hniraleor-  n'ont  j>oinl  cru  <lo"s  f  >ir  <]•  f«'rer  à  M 
ordre  qui  eùl  été  un  désastre  pour  la  Science.  L  oe  toiiiiaissioD 
spéciale  a  publié  ses  dÎTen  mamucrits  sous  les  auspiceà  de  la  >ociét'' 
d'Etlino{^rapbie,  en  les  annotant  el  les  compléUAt  à  Taide  des 
rechercbes  plus  récentes  (  *)• 

Les  notices  suivantes  montreront  ce  qa*ont  fait  d^aatres  de  nos 
camarades  pour  le  sanscrit  et  récritore  cunéiforme. 

LE  BARON  WALCKENAER. 

Wa LC K  E  N  A E R  (CHarles-Athanase),  né  à  l\iris  le  25  décembre  1 77 1  • 
y  fui  élevé  par  son  parent,  M.  Duclos-Dufréno  v,  notaire  et  c(  in<ei)l'  r 
privé  du  roi,  qui,  fort  riche,  recevait  chez  lui  l'élite  du  monde  des 
Lettres  et  des  Sciences.  Merveilleusement  doué  par  la  nature,  «  Téco- 
lier,  ou  plutôt  le  mondain  de  dix-sept  ans,  dit  Naudet       était  fêté, 
caressédans  les  salons  deson  oncle  où  Ton  admirait,  avec  les  agréments 
de  sa  figure  et  de  ses  manières,  la  précocité  de  son  intelligence  et  de 
son  savoir.  On  se  plaisait  à  les  mettre  à  Tépreuve  ;  U  résolvait,  dés  Fâge 
de  dix  ans,  des  problèmes  de  mathématiques;  une  question  d^his- 
toire  ne  rembarrassaitpas  ;  Tabbé  DeliUe  applaudissait  à  ses  traduc- 
tions de  Virgile  et  d'Horace  en  prose  anglaise,  et  d'autres  bouches 
encore  lui  adressaient  des  compliments  qui  le  ilallaient  davantage. 
M.  Duclos-Dufrénoy  jugea  qu'il  était  teuips  de  le  dérober  au  danger 
des  solutions  liop  faciles  de  beaucoup  de  problèmes  qu'on  aurait 
|)u  lui  proposer,  el  il  l'cavoya  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  fré- 
quenter les  universités  d'Oxford  et  de  Glasgow,  et  se  perfectionner 
dans  la  pratique  de  la  langue  anglaise.  » 


(  >  )  E.Tploratiùtu  et  màihn*  de  Dovomt  db  LagsAb,  eetpUaine  de  frégate, 
jtrenUer  représentant  du  proteetorta  fronçai»  au  Cambodge,  chef  de  la  mit' 
gion  du  Mi-Kong  et  du  Hetut  S<mf^Koi.  —  Extraits  de  si's  manuscrits,  mit  en 
ordre  par  M.  A.-K.  m  ViLLBHiUlIlLt  capitaine  de  frégate i         de  fiS4  p^gc^- 

l'aris,  Tremblay,  iHHj. 
{*)Èlogc  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  l.XVII),  T' pariic,  p.  ^67.* 
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Uannonoe  des  premiers  excès  de  la  RévolulioD  le  rappela  en 
France  auprès  de  Duclos-Dufrénoyi  qui  ne  voulut  point  le  garder  à 
Paris  et  parvint  à  le  faire  envoyer  à  Tarmèe  des  Pyrénées^rientales, 
comme  inspecteur  général  des  transports  militaires  ;  il  avait  alors 
vingt^deux  ans. 

Walckenacr,  à  peine  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions,  se 
hâta  d'appeler  auprès  de  lui,  comme  conducteurs  ou  comme  commis, 
ceux  tic  ï^cs  aiuib  iju'il  croyait  menacés  par  le  régime  de  la  Terreur. 
Mallu'ureusement  il  fut  dénoncé.  Obligé  de  se  sauver  lui-même,  il 
revint  à  Paris  et  se  cacha  dans  une  maison  ignorée.  Quand  on  an- 
nonça la  création  d'une  Ëcole  Centrale  des  Travaux  publics,  il  se 
hikta,  comme  un  grand  nombre  de  ses  camarades,  de  s'y  présenter, 
simplement  pour  y  trouver  un  refuge. 

«  La  Terreur  eut  son  terme,  dit  Naudet  dans  VJÉhge  déjà  cité  ; 
un  décret  de  la  Convention  venait  de  créer  TÉcole  Polytechnique. 
M.  Walckenaer  s^inscrivit  sur  la  liste  des  candidats  et  fut  admis.  Il 
puisa,  dévora  Tinstruction  dans  tous  les  cours,  et  il  figura  dignement 
dans  cette  promotion  de  l^an  III,  illustrée  par  tant  de  noms  qui  bril- 
lèrent dans  toutes  les  carrière*?,  ingénieurs,  magistrats,  professeurs, 
généraux  :  Brochant  de  \  illiers,  Francœur,  Malus,  Chézy,  de 
Wailly,  Dntens,  Chabrol  de  Volvic,  Tupinier,  le  général  Bernard, 
d'autres  que  je  nommerais  encore,  si  je  n'étais  retenu  par  un  scru- 
pule de  pudeur  en  leur  présence  (et  pourquoi,  parce  qu'ils 
peuvent  m'entendre  aujourd'hui  ou  me  lire  demain,  ne  serais-je 
plus  modeste  pour  eux  que  la  renommée  et  l'histoire?),  Sainte- 
Aulaire,  Jomard,  Poinsot,  Biot.  » 

Walckenaer  avait  été  élevé  avec  une  cousine,  M"*  Marcotte,  qu*il 
aimait  tendrement  et  qui  était  restée  sans  appui.  Remis,  par  la  révo- 
lution de  thermidor  (27  juillet  1794))  en  possession  d^une  belle  for^ 
tune,  il  se  hâta  d'offrir  sa  main  à  Torpheline,  et  demanda,  pour 
Tépouser,  un  congé  qui  lui  fut  accordé  ;  mais,  quand  il  voulut  re- 
prendre les  cours,  en  pluviôse  an  IV,  on  ne  Fy  autorisa  pas. 
{^A/c/iii-es  de  l'Ecole.) 

Lil)re  alors  de  se  livrer  à  ses  éludes,  il  débute  par  un  essai 
de  synthèse  un  peu  aventureux       comme  ont  été  souvent  tentés 


(1)  Eiâaîgur  rhûtoire  de  i'npiee  humaine  {tj^). 
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de  le  faire  les  esprits  jeunes  et  impatients,  dès  qu^îls  se  sont  crus  en 
possession  des  méthodes  scientifiques  (*). 

Puis  il  publiedeux  romans  philosopli iq uesasses  médiocres,  CÂoHes 
et  Angélinaf  ou  l'tle  de  WigfU  (1799))  et  Eugénie  (i8o3). 

Après  ces  sortes  de  recomiaissances  dans  le  domaine  de  Tintiagî* 
nation,  Walckenaeren  revint  aux  sciences  positives  et  s^adonna  tour 
à  tour  à  l'histoire  naturelle,  a  iii  géographie  historique  et  à  This- 
toire  littéraire. 

Dans  son  Tahlrau  des  Aranâidcs,  piiblii-  en  i8o5,  il  fut  le 
premier  à  établir,  d'une  manière  comparative  et  approfondie,  les 
caractères  fournis  par  Fappareil  buccal  et  par  le  mode  de  groupe* 
ment  des  yeux  des  araignées  ;  le  système  de  rlnssiftcation  qu^il  a 
ainsi  établi  sert  encore  aujourd'hui  de  base  pour  la  distribution  mé- 
thodique de  ces  animaux.  Plus  tard,  il  reprit  et  développa  ces  études 
sous  le  titre  de  Histoire  naturelle  des  insectes  aptères  y  dans  les 
Suites  à  Bu/jfon,  imprimées  par  Roret  (1837--1847),  en  quatre 
volumes  în-4'. 

Son  amour  naturel  pour  la  (ico<(raphie,  surexcité  par  son  séjour 
en  Angleterre  (*\  s'hélait  encore  développé  à  l'École  par  les  cuui-s 
destinés  à  préparer  les  élèves  aux  fouet  ions  d  ingénieur-géographe. 
On  peut  juger  de  sa  joie  quand  il  lui  tomba  sous  la  main  un  manu- 
scrit inédit  de  Z><cui/,  géographe  danois  du  vi  11' siècle.  Ce  manuscrit, 
ayantpour  titre:  De  mensura  orbis,  était  particulièrement  précieux 
à  cause  des  fragments  des  Tables  Théodosiennes  qui  y  étaient  repro- 
duits et  par  les  renseignements  qu'il  donnait  sur  les  divisions  politi- 
ques de  TEmpire  romain  au  iv*  siècle. 

Walckenaer  le  publia  en  1807.  Les  recherches,  auxquelles  il  fut 


(•)  Teli  sonl  :  La  Statique  des  civilisations  (i883)  cl  Les  Problèmes  de  l  Uis- 
Loii'e  (188G)  par  Paul  Mougeollc  (promotiou  de  1876). 

(*)  Dès  cette  é(>oi]uc,  il  avait  commeocé  à  traduire  de  Tanglats  des  relatioas  de 
voyages  qu'il  utilisa  daos  sou  ffùtoire  général*  de$  Vojrtt^es,  dont  vingt  et  un  vo- 
lumes furent  publit'-s  de  l8af»  à  i83o  ;  mais  il  n'était  encore  qu'au  lier«  du  recueil 
qu'il  avait  projeté,  quand  il  dut  s'arrêter,  mal^'ré  le  succès  de  la  publication,  devant 
les  proportions  trf»|i  considérables  qu'elle  prenait.  Les  Hcchcrches  Sfir  P Intérïcnr 
de  t'Aj'rirjuc  it/itentrionale,  publiées  en  i8ii,  ont  eic  pendant  longlenip».  le  guide 
le  plus  sùr  auquel  pouvaieol  ^'adresser  ccu%  qui  étudiaient  l'Algérie  après  la  con- 
quête française» 


Diyiiizeo  by  Google 


LE  BARON  WALCKLxNAER.  479 

obligé  de  se  livrer  à  cette  occasion,  le  préparèrent  au  trairail  qui 
allait  lui  ouvrir  les  portes  de  Plnstitut  (*}. 

Li* Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait,  en  effet,  rois 
aa  concours  la  question  suivante  : 

«  Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules 
cisalpine  et  transalpine  aux  différentes  époques  antérieures  à  Tannée 
4io  de  Jésus-Cluisl  ;  déterminer  remplacement  des  villes  capitales 
de  ces  peuples  eirétendue  des  Icrritoiros  rju^ils  occupaient  ;  tracer  les 
changêiiieuts  successifs  qui  ont  eu  lieu  dans  les  divisions  des  Gaules 
en  provinces.  » 

Le  Mémoire  de  VValckenaer,  couronné  en  1810,  fut  le  point  de 
départ  de  son  œuvre  cnpitale,  la  Géographie  ancienne  des  Gauies(*) 
qu^il  publia  3o  ans  plus  tard. 

Au  retour  des  Bourbons,  Walckenaer  fut  heureux  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques  sous  un  gouvernement  qui  avait  toutes 
ses  sympathies. 

Maire  du  V*  arrondissement  depuis  le  9  janvier  i8r6,  il  était 
nommé  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  sous  les 

ordres  de  son  camarade  de  promotion  Chabrol  de  Volvic,  le  5  mai 
de  la  iiicinc  année(*);  puis  préfet  de  la  Nièvre  (28  juin  1826)  et 
de  TAisne  (  1  :<i  novembre  1828).  l.a  Uévoluliou  de  i83o  le  ramena 
à  la  vie  privée  et  lui  pcriuit  de  se  coiisacivr  enlirrcincnt  aux 
études  littéraires,  dans  lesquelles  il  avait  débuté  par  son  Histoire  de 
la  vie  et  des  œuvres  de  La  Fontaine^  Paris,  1820-1824- 

Dans  cet  ouvrage,  il  avait,  comme  son  camarade  de  Barante, 
rompu  avec  la  tradition.  «  Ou  lui  sut  gré  d'avoir  eu,  en  tel  sujet, 
le  bon  goût  de  la  simplicité  et  Télégance  du  naturel,  en  n^affeclant 
que  le  vrai  et  de  dépouiller  Tamour-propre  d*auteur  par  amour  pour 
son  héros.  Les  écrivains  qui  ont  composé  de  très  beaux  éloges  de 
La  Fontaine  n'ont  eu  qu^un  tort,  c*est  de  nous  occuper  d'eux-mêmes 


(I)  Il  fut  nommé  membre  de  l'Acadcmic  fn<;cnplîoas  Cl  Bellcs-Leltres 

en  181 3  et  secrétaire  perpétuel  cic  cette  Académie  en  iHîo. 

(*)  Géographie  ancienne  historique  et  co/njiaree  des  Gaules  cisalpine  et 
tran$aipine,  suwîe  de  Panai j' se  géographique  des  itinéraire»  eMeietu.  Paris, 
1839,  3  vo].  in-S*  et  atlas  in-if*.  Une  seconde  édition  fut  publiée,  à  Parîs^  en  iMa 
(a  vol,  gr,  in-i8). 

<  *)  En  i8a3,  il  reçut  le  titre  de  baron  en  récompense  de  ses  services. 
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plus  que  du  poète  et  de  mettre  avec  préméditation  trop  d^esprit  à 
louer  la  naïveté  du  bonhomme  (  *  ).  n 

Walckenaer  publia,  avec  la  même  méthode,  V Histoire  de  la  vie 
et  des  écrits  d* Horace  (1840)  et  cinq  volumes  de  Mémoires  tou- 
chant la  vie  et  les  écrits  de  Madame  de  Sévigné,  ouvrage  resté 
malheureusement  inachevé,  dont  le  premier  volume  parut  en  1842. 

Son  «édition  fie  La  /^/7/  >x're(i  845)  est  des  plus  piquantes,  parce  que 
non  seulement  elle  eoiilieiit  la  clef  de  tous  les  portraits  du  célèbre 
satirique,  mais  |)arce  (jne  le  malin  éditeur,  sous  prétexte  de  commen- 
taires, groupe  et  arrange  même  au  besoin  avec  art  les  citations  pour 
les  besoins  de  la  cause,  de  manière  à  faire  à  son  tour  des  portraits 
dans  lesquels  les  contemporains  n'^hésitaient  point  à  reconnaître 
ceux  dont  notre  camarade  croyait  avoir  à  tirer  quelque  petite  ven- 
geance 

Walckenaer  était  doué  d^une  puissance  énorme  de  travail;  se 
levant  de  très  grand  matin,  il  pouvait  lire,  méditer  et  écrire  dix  ou 
douze  heures  de  suite  sans  éprouver  de  fatigue.  Aussi,  en  dehors  des 

œuvres  principales  que  j'ai  citées,  en  a-l-il  produit  un  -  rand  nombre 
d'autres,  parmi  lesquelles  je  me  hornerni  h  signaler  une  douzaine  de 
biographies  de  géographes  ancii  iis  et  modernes  dans  la  Biographie 
universelle  et  six  curieuses  Lettres  sur  les  contes  de  fées  (i836). 

Plus  (pi'oclogcnaire ,  il  avait  conservé  toute  IMniéi^rrité  de  ses 
facultés  intellectuelles  ei  physiques,  lorsqu'une  maladie  imprévue 
Tenleva,  en  1862,  à  J'afiection  de  ses  enfants  et  petits-enfants.  Son 
arrière  petit-fils,  Charles-Marie  Walckenaer,  ingénieur  des  Mînes^ 
est  entré  second  à  TÉcoIe,  en  1877,  et  sorti  premier. 

SÉDILLOT. 
(1777-im} 

Sédillot  (Jcan-Jacqucs-Emmanuel)  faisait  encore  partie  de 
celle  fameuse  promotion  de  i^tj^j      ^'^^^^  de  jeunes  gens  se  firent 


(^)  NaudeTi  Notice. 

(*)  Voir  p.  65a  et  679  ses  remarques  et  éclaircissements. 
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un  nom  dans  les  carrières  les  plus  diverses  suivant  leurs  apUludc 
particulières. 

Né  à  Montmorency  en  17771  il  était  Talné  de  trois  enfants  ;  pour 
venir  en  aide  à  son  père,  ancien  notaire  sans  fortune,  il  se  piaça^ 
dès  râge  de  1 5  ou  16  ans,  dans  une  manufacture  près  de  Paris  pour  y 
diriger  les  ouvriers  moyennant  600  livres  et  la  table.  G^est  là  qu'il 
se  prépara  tout  seul  aux  examens. 

A  sa  sortie  de  TÊcole  en  1797,  il  ne  choisit  point  de  service, 
mais  entra  à  TËcole  des  Langues  orientales  qui  venait  d'être  fondée 
(décret  du  2  août  1795)  dans  les  dépendances  de  la  Bibliothèque 
nationale,  non  sculemeiil  pour  enseigner  les  languos,  mais  eneore 
pour  faire  connaître  les  rapports  politiques  cl  coinniereiaiix  que 
pouvait  avoir  la  France  avee  !(>s  peuples  qui  les  parlaient.  Sédillolnc 
tarda  pas  à  y  être  nommé  professeur  adjoint  de  langue  turque. 

En  i8i4v  on  utilisa  ses  connaissances  spéciales  en  créant  pour  lui 
un  poste  d'astronome  au  Bureau  des  Longitudes.  11  s'adonna  alors  tout 
entier  à  la  recherche  et  à  la  traduction  des  manuscrits  qui  pouvaient 
servir  à  faire  connaître  l'état  de  PAstronomie  et  des  Sciences  mathé- 
matiques ches  les  Orientaux  et  en  particulier  chez  les  Arabes. 

Très  modeste,  il  ne  publia  rîen  de  son  vivant  ;  il  se  contentait  de 
passer  les  documents  à  Delambre  qui  les  a  mentionnés  avec  éloge 
dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  au  moyen  âge. 

Il  résuma  c»'j»endant  une  partir  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage 
considérable  (jiii  lui  valut,  en  1808,  un  des  g^rands  prix  décennaux 
<le  1  Inslilut,  ruais  qui  ne  fut  puMié  (pTcn  f83f,  par  son  fils  cadet, 
sous  le  titre  :  Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes 
(2  vol.  in-4''  avec  planches). 

Parmi  les  manuscrits  curieux  qu'il  a  traduits,  on  peut  citer  un 
Trailé  de  Gnomonique,  d'Atout  'Hassan f  astronome  du  Maroc, 
qui  vivait  au  commencement  du  xiii*  siècle  et  où  sont  décrits  tous 
les  cadrans  alors  en  usage. 

Sédillot,  qui  était  depuis  longtemps  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  fut  enlevé  par  le  choléra  en  t832.  Il  a 
laissé  deux  lils,  dont  l  aîné  devint  direetcur  de  I  T^eole  de  Médecine 
de  Strasbourg;  l'autre,  professeur  d'histoire  dans  divers  lycées  de 
Paris,  conluma  les  études  de  sou  pèn*  sur  l'histoire  comparée  des 
Sciences  mathématiques  chez  les  Grecs  cl  les  Orientaux. 
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DE  CHÉZY. 

(1TÏ3-1832.) 

Léonard  de  r  tt  v.  ?.  y ,  fils  d'Antoine  de  Chczy,  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  très  distingué,  auquel  on  doit  Inexécution  des  ponts  de 
Neuilly  et  de  Tréport,  dont  les  projets  avaient  été  présentés  par 
Perronnet,  naquit  à  Neuilly  le  i  S  janvier  1778. 

Envoyé  à  10  ans  au  collège  de  Navarre,  il  montra  dès  son  enfance 
un  goût  très  marqué  pour  la  poésie.  S^imaginant  que  TOrient,  qui 
en  est  le  berceau,  devait  renfermer  encore  beaucoup  de  trésors 
littéraires  inexplorés,  il  se  livra  avec  ardeur  a  1  «-lude  de  ses  langues  el 
suivit  les  cours  de  M.  de  Sacy  avec  tant  de  zèle  (fu'à  17  ans  il  savait 
déjà  le  persan  et  l  arabe.  Il  ohlinl,  en  i  792,  la  jieruHssion  de  travailler 
dans  les  bureaux  du  Ministère  des  iielaiions  extérieures;  quand  on 
fonda  l'École  centrale,  en  1794»  il  se  liàla  d'y  entrer  comme  beau* 
coup  de  ses  camarades  pour  échapper  à  la  conscription.  Quelque 
temps  après  sa  sortie,  il  obtint  un  poste  au  Ministère  des  Relations 
extérieures  où  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  Toublier. 

Choisi  pour  faire  partie  de  Texpédition  d^Égypte,  avec  un  certain 
nombre  d^autres  anciens  élèves  de  TËcole,  il  allait  s'embarijuer,  lors- 
qu\ine  fièvre  maligne  qu'il  prit  à  Toulon  le  força  de  revenir  à  Paris, 
où  ou  ruUaclia  an  cabinet  des  manuscrits  orientauv  de  la  IJiMio- 
thèque  national'*  pour  nieltre  en  ordre  et  analyser  les  manuscrit:» 
que  Napoléon  envoyait  d  Kgyplo. 

Kn  1807  il  devient  le  collègue  de  son  camarade  Sédillol  à  TÉcole 
des  Langues  orientales  vivantes,  où  on  le  chargea  de  renseignement 
du  persan.  Il  entreprit  Tétude  du  sanscrit  que  Ton  connaissait  alors 
à  peine. 

Voici  comment,  dans  un  de  ses  manuscrits  inédits,  il  raconte  lui- 
même  la  méthode  qu'il  employa  dans  ses  travaux  : 

î,e  riche  Irf'-^nr  de  nianuscnls  indiens  que  j'avai.s  toujours  sou»  l<*S  yeux, 
ces  longues  fouilles  de  palmier.  (If'positaires  des  plus  hiuiles  pensées  de  la 
philosophie,  el  <|ui,  muellcâ  depuis  âi  ioDglcmps,  seuibiaienl  réclamer  uu 
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înlerprète,  excitaient  de  plus  en  plus  ma  curiosité.  La  connaissance  du 
catalogue  raisonné  de  nos  manuscrits  par  M.  A*  Hamtlton,  en  me  faisant 
mieux  apprécier  leur  valeur,  mit  le  comble  à  mon  impatience;  et  avec  le 
faible  secours  de  quelques  fragments  de  grammaire^  d'un  vocabulaire 
incomplet  et  souvent  iautif,  et  d'une  liste  tronquée  des  racines  des  verbes, 
j'entrepris  un  travail  qu'aucun  Français  n'avait  encore  tenté.  Soutenu 
d'abord  par  le  charme  qui  accompagne  toute  occupation  nouvelle,  j'eus  le 
bonheur  de  vaincre  les  difficultés  inhérentes  à  la  lecture,  difficultés  qui, 
en  raison  du  sjstème  orthographique  du  sanskrit,  sont  plus  grandes  dans 
cette  langue  qu'en  aucune  autre  langue  du  monde*  Passant  ensuite  &  la 
partie  étjmologique,  les  nombreux  rapports  que  je  ne  tardai  pas  i  recon- 
naître entre  cette  belle  langue  et  les  langues  grecque,  latine,  persane,  dans 
leur  structure  la  plus  intime,  me  firent  trouver  moins  aride  cette  partie  de 
la  grammaire  dont  j'acquis,  non  sans  beaucoup  de  peine,  une  connaissance 
assea  complète*  Puis,  devenu  plus  habile  par  l'acquisition  d'un  plus  grand 
nombre  de  racines,  et  me  trouvant  en  état  de  consulter  et  d'entendre  en 
partie  les  textes  originaux  de  VUitopadésa,  du  Baghavad'^tUia,  du 
Manava-Scuira,  et  au  mojen  des  excellentes  traductions  que  MM.  WiU 
kins  et  Jones  ont  faites  de  ces  ouvrages,  et  qui  me  tinrent  lieu  de  diction-» 
naire;  ce  fut  alors  que  j'eus  le  plaisir  de  deviner  la  sjmtaxe  de  ce  bel 
idiome.  Enfin,  en  1808,  m'étant  procuré  la  grammaire  sanskrile  de  WiU 
kins  et,  de  plus,  ayant  reçu  du  jeune  savant  M.  Georges  Archdall,  la  pre- 
mière partie  du  Ramayana,  texte  et  traduction,  publié  par  MM.  Carej  et 
Marshmann,  je  me  trouvai  au  comble  de  mes  désirs.  L'analyse  grammati- 
cale de  cet  ouvrage  ne  me  présenta  presque  aucune  difficulté,  et  le  plaisir 
que  je  goûtai  m'ayant  engagé  à  parcourir  le  poème  entier  dans  les  manu- 
scrits bengali  et  autres  que  nous  possédons,  je  fus  particulièrement  frappé 
de  la  beauté  de  l'épisode  de  la  mort  de  Yadjnadatla,  et  c'est  par  la  traduc- 
tion de  ce  morceau  que  j'ai  voulu  faire,  sans  aucun  secours  étranger, 
l'essai  de  mes  propres  forces. 

En  181 5,  on  créa  pour  lui,  au  Collô^'^e  de  France,  uno  chaire  de 
sanscrit,  la  première  qui  existât  en  Europe.  C^est  à  ses  leçons  que 
se  formèrent  les  orientalistes  les  plus  célèbres  :  Burnouf,  Langlois, 
Lotseleur-Dcslonchamps,  Franz  Bopp,  Augustede  Schlegel,  Wilbelm 
de  Humbdidt,  Lassen,  Mitscherlich,  Kosegarten. 

En  ]8i6,  il  entrait  à  rAcadéroie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Connu  et  admiré  du  monde  entier,  Ghésy  se  dévouait  avec  une 
ardeur  sans  bornes  à  ses  travaux,  sans  les  publier,  attendant  toujours 
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de  pouvoir  préBenter  un  tout  dont  les  parties  se  seraient  mutaeDe^ 
ment  éclairées  (*). 

Bien  que  marié,  père  de  deux  fils,  d*une  santé  toujours  chance- 
lante et  sans  fortune  personnelle,  il  ne  se  préoccupait  point  de  la 

question  d'ar^enl,  vivant  sur  ses  modestes  appointements  et  préfé- 
laiil  i>  (lune  SCS  tlrponses  que  solliciter  des  faveurs;  mais  il  n'en  était 
<|ue  plus  sensible  à  l'injustice  qui  le  frustrait  de  droits  péniblement 
acquis.  En  1824,  Langlès,  conservateur  du  Cabinet  des  Manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  royale,  mourut;  sa  place  fut  aussîtdl 
offerte  à  Silvestre  de  Sacy  qui,  ne  voulant  pas  l'accepter,  désigna 
Cbézy  comme  seul  capable  de  l'occuper. 

Ce  fut  un  autre  qui  Tobtint  :  il  était  plus  jeune  et  moins  savant, 
mais  il  avait  plus  de  savoir-faire.  Chézy,  nommé,  en  compensation, 
k  un  poste  de  conservateur  adjoint  avec  3ooo  francs  d'appointements, 
écrivit  au  ministre  :  «  Monseig^neur,  Tinjustice  est  consommée  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  avec  connaissance  de  cause.  Le  sort  peut 
opprimer  le  faible,  il  peut  le  priver  de  ses  droits,  lui  faire  prendre  la 
vie  en  dégoût,  mnis  jamais  l'avilir  Recevez  donc  !«■  refus  for- 
mel que  je  fais  d  un  titre  qui  me  déslionore,  dont  la  seule  pensée 
m'indigne  et  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  peut  licureusemenl 
me  forcer  d'accepter.  » 

Il  quitta  alors  son  logement  à  la  Bibliothèque  royale  pour  aller  en 
occuper  un  qu'on  lui  offrit  au  Collège  de  France;  mais,  depuis  ce 
moment,  son  moral  abattu  ne  se  releva  pas;  sa  faiblesse  ne  fit  que 
s'accroître  et,  le  3  septembre  1882,  il  succomba  à  une  attaque  de 
choléra. 

JOMARD. 

(  1777  -  1862.) 

JoM  ARD  (Edme-François)  appartient  aussi  à  la  promotion  de  1794. 
Né  &  Versailles,  le  17  novembre  1777,  il  fil  ses  premières  études 


(M  Parmi  les  ouvrages  dont  on  a  retrouvé  les  clémcnls  <U)n'î  «c?  papier?, 
Irotivaienl  :  I,a  Grammaire  sanshrite-franr.aise ;  la  Grammaire  prakrile  cl  le 
\  ocabulaire  prakrit.  saitskril  et  français;  la  Prosodie  samkrite;  Jcs  Gnu- 
nUqu«*  iadieni ;  l'Anthologie penane  et  l'Anthologie  sanscrite. 

11  a  publié  quelques  iraductioos  de  poèmes  sanscrils. 
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au  Collège  M.izarin  el  «'tait  élève  à  TEcolc  des  Ponts  cl  Chaussées, 
quand  on  fonda  TI'i oie  centrale  des  Travaux  publics. 

il  pril  également  part  à  rexpédition  d'Egypte,  mais  comme  ingé- 
nieur géog^phe.  Dès  le  début  de  la  campagne,  il  concourut  au  plan 
topographique  d^Aiexandrie,  mesura  et  dessin»,  sons  la  direction  de 
Monge,  les  monuments  les  moins  connus.  Ën  1802,  il  explora  les  lies 
Ioniennes.  A  peine  de  retour  en  France,  il  fut  envoyé,  par  le  Dépôt 
de  la  Guerre,  aux  frontières  de  Bohème  et  surveilla  les  opérations 
exécutées  dans  le  Haut  Palatinat. 

Rappelé  à  Paris  en  i8o3  et  nommé  secrétaire  de  la  Commission 
chargée  de  faire  hi  description  de  TÉgypte,  il  dirigea  cette  magni- 
fique publication  et  y  consacrn  dix-huit  ans,  de  i8o3  à  1821.  Il 
rédigea  personiiellemont  le  Hccueil  d'observ  ations  et  de  mémoires 
sur  VÉgypte  ancienne  et  moderne^  qui  fut  publié  ù  part  en  4 
lûmes  in-ë**  (Paris,  i83o). 

Élu  en  1818  membre  de  FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  il  fut  nommé,  en  1828,  conservateur  des  Collections  géogra- 
phiques de  la  Bibliothèque  royale;  ce  qui  lui  permit  de  publier  les 
Monumeni»  de  la  Géographie,  magnifique  recueil  de  5o  anciennes 
cartes  européennes  et  orientales* 

n  mourut  en  186a,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  après 
avoir  eu  la  satisfaction  de  constater  le  succès  de  la  Société  de  Géo' 
graphie f  (ju'il  avait  fondée  en  1821. 

Un  très  {^raiid  nombre  de  ses  publications  ont  Irait  aux  voya^jes 
(ju'il  avait  provoqués  ou  encouragés;  elles  sont  toujours  le  résumé 
exact  des  découvertes  les  plus  récentes  et  renferment  des  détails  pré- 
cieux sur  rhistoire,  les  mœurs  et  la  civilisation  des  régions  dont 
elles  B^occupent.  Les  plus  connues  sont  :  Voyage  à  l'oasis  de  Syo- 
nah,  d'après  les  notes  de  Caillé,  Caillaud  et  Drovetti  (1819); 
Remarques  sur  le  cours  du  Nil,  du  Sénégal  ei  de  la  Gambie 
(1822-1828)  ;  Aperçus  ei  coups  d'œilsur  les  nouvelles  découvertes 
dans  l'Afrique  centrale  (i  824-1 827);  Notice  historique  et  géo- 
graphique sur  le  Nedj  (1825). 

Une  foule  d'articles  de  lui  sur  les  objets  les  plus  divers  ont  paru 
dans  les  revues  savantes;  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  plusieui-s 
mémoires  sur  la  métrique  des  anciens,  des  notes  sur  la  machine 
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à  graver,  sur  la  règle  à  calculer,  sur  les  fosses  ù  con-f^rvor  iir.iin-, 
sur  la  lithographie  appliquée  aux  cartes  géographiques,  sur  la  Ta- 
chygraphie,  un  éloge  de  Monge  qui  devait  faire  partie  du  grand  ou- 
vrage sur  rÉgyptc,  et  qui  fut  supprimé  par  ordi  .^  supérieur,  elc. 

Un  voyage  que  Jomard  fit  en  Angleterre  en  i8i  4  It^  mit  en  rela- 
tions avec  les  philanthropes  de  ce  pays;  il  y  étudia  les  écoles  de  Bell 
et  de  Lancaster  et  en  rapporta,  outre  la  règle  à  calcul,  un  zèle 
cclairc  pour  Torganisation  de  renseignement  primaire  sur  le  modèle 
<lonné  par  nos  voisins.  U  introduisit  en  France  renseignement  mu- 
tuel; il  fonda )  en  i8i5,  avec  le  pasteur  Martin  et  sous  le  patronage 
de  la  municipalité  de  Paris,  la  grande  école-modèle  de  l'église  de 
Saint-Jean  de  lleaiivais  cl,  vers  la  même  époque,  la  nouvelle  sociélc 
(ri  iliicalion  (loiil  li  fui  le  secrétaire. 

U  se  (liuiiia  la  priiic  de  composer,  pour  ces  pcol«^s  nouvelles,  une 
Arithmétique  élémentaire,  el  pidjlia  une  série  de  ra[)porls  :  sur  les 
progrès  de  renseignement  mutuel  en  France  et  à  réii  anirerj  sur  la 
nécessité  de  faciliter  renseij^nemenl  primaire  à  tous  l«  s  Français; 
sur  le  nomhrc  des  délits  criminels  comparé  à  Tctal  de  rinstructioD 
primaire  (1827).  Il  prit  ainsi  une  part  des  plus  actives  dans  ce  grand 
mouvement  d  éducation  populaire  provoqué,  sous  la  Restauration, 
|Kir  d'anciens  élèves  de  TÉcole  Polytechnique,  et  sur  lequel  nous 
reviendrons  dans  le  tome  III  de  cet  ouvrage. 


DE  SAULCY. 

(IBUÎ-lSOt,) 

Ca.icnai\t  de  Sai  i.cY  ( Louis-Félicien -Joseph),  né  le  19  mnr< 
1807,  à  Lille  (Mord),  de  Félicien-Marie-Joseph  Caignart  de  Saulcjf 
et  de  Marie-Uose  Liaubon,  fut  admis  à  TËcole  Polytechnique  en 
1 8a8  ;  il  en  sortit  deux  ans  plus  tard,  avec  le  numéro  g5  sur  une  liste 
de  laS  élèves,  dans  le  service  de  T Artillerie. 

En  1882,  il  prit  part  au  siège  d* Anvers.  La  même  année,  il  était 
envoyé  en  garnison  à  Valence  et,  en  i83&,  il  revenait  à  TÉcole  d'ap- 
plication remplir  les  fonctions  d'adjoint  au  professeur  de  Mécanique 
qu^il  remplaçait  comme  titulaire  en  i838  :  «  Jamais  de  mémoite 
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dWtillcur,  dit  M.  Wallon  ('),  on  ne  vit  à  l'École  la  Mécanique 
menée  plus  rondement.  Si  quelque  chose  n^allait  pas  bien  sur  Te 
tableau,  il  y  suppléait  par  des  traits  imprévus  et  ses  démonstrations 
pratiques  corrigeaient  ses  formules.  » 

Son  goût  naturel  pour  la  Numismatique  et  TArchéologie  se  déve- 
loppa grâce  à  ses  relations  journalières  avec  un  oncle  de  sa  femme, 
égiilcment  professeur  h  rÉcole  d'application ,  le  commandant  du 
génie  Soleiiol,  qui  venait  d'acquérir  les  inat^nifiques  coll«  i  t ions  de 
monnait  s  byzantines  du  baron  Marchand  <  l  du  cabinet  \\  ic^av. 

Saulcy  s'occupa  tli'  les  classer  et  j)ijl)lia  sons  le  litre  A" Essai rfn clas- 
sification des  suites  monétaires  byzantines  (i83()),  un  livre  qui. 
resté  le  meilleur  Traité  sur  la  matière,  lui  valut,  en  1 836,  alors  qu'il 
n'avait  que  39  ans,  le  grand  prix  de  iNumismatique  à  llnstilut. 

Trois  ans  plus  tard  (le  8  mars  iBSg),  il  était  élu  correspondant 
de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Il  se  livra  alors  [)Ius  spécialement  &  Tétude  de  la  numismatique 
locale  sur  laquelle  on  n*avait  encore  que  des  notions  très  vagues,  et 
publia  deux  mémoires  devenus  classiques,  l'un  sur  les  monnaies  des 
ducs  de  Lorraine,  Tautic  sur  celles  drs  comtes  de  lîar  ('). 

Vers  celle  époque  le  duc  d'Orléans  vint  à  Metz.  On  lui  pré>enla 
le  jeune  oflicier  qui,  fort  élégant  de  sa  personne,  musicien,  dessi- 
nateur, causeur  étincelant,  avait  autant  d'esprit  que  de  science. 
Le  prince  fut  séduit;  quelques  mois  après (184^)9  sa  haute  protection 
faisait  appeler  le  capitaine  de  Saulcy  au  poste  de  conservateur  du 
Musée  d'artillerie,  poste  réservé  jusque-lÀ  et  depuis  à  des  officiers 
supérieurs  en  retraite. 

Le  jeune  capitaine  neperditpointson  temps;  Tannée  suivante  (i  842) 
il  était  élu  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
en  remplacement  du  numismate  Mionnet. 

Il  s'adonna  alors  à  l'élude  de  l'épig^raphie  et  de  la  luuuisina tique 
de  l'Orient,  et  publia  sur  ces  sujets  de  uoiubreux  Mémoires  dont 


(«)  Notice,  1881. 

(*)  En  184s,  Saulcy  fut  cmo^e  à  Athènes  pour  clMser  une  Dombreus«  série 
d'arme»  du  mojeii  Age  qui  Tenait  d'être  décoaverte  aa  ehiteaa  de  Chaleia. 

En  i855,  il  publia  le  CtUalogwi  des  eolleetioiu  dont  se  compose  U  Muséum 
d*art£llerie. 
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l'un  des  [)lus  osimics  est  la  \tuiiistnaiiqu<'  de  la  Terre  sainte  (1873); 
mais  ce  qui  constitue  peut-être  aujourd'hui  sou  plus  beau  titre  scien- 
tifique,  ce  soat  les  recherches  auxquelles  il  fut  amené  incidemmeoL 
à  se  livrer  sur  les  écritures  assyrienne  et  médique  alors  à  peine 
connues. 

«  Cest  en  réalité  lui»  dit  M.  Rey  (*),  qui,  le  premier,  a  fixé  par 
des  travaux  sérieux  le  point  de  départ  des  découvertes  qui  allaient 
s'accomplir  sur  les  textes  assyriens.  Déjà  préparé  à  cette  étude  par 
ses  recherches  sur  les  inscriptions  médo-scythi(]ues,  il  aborda  avec 
une  grande  sagacité  le  texte  assyrien  des  inscriptions  achéniénidcs. 

»  Le  i4  septembre  et  le  27  novembre  1849,  il  publia  deux  mé- 
moires autog^i-apliit  s  qui  comprenaient  lu  lecture,  ranalyseetrinter- 
pretaliou  de  toutes  les  inscriptions  assyriennes  que  Ton  connaissait 
alors.  Dans  le  premier  de  ces  mémoire?!,  M.  de  Saulcy  étudie  les  deux 
inscriptions  assyriennes  de  Hamadan  ;  il  constate  par  la  comparai- 
son des  textes  rexactitiidc  des  copies,  puis  il  décompose  le  texte 
assyrien  en  portions  correspondantes  aux  phrases  du  texte  perse  et  il 
parvient  ainsi  à  déterminer  le  sens  général  de  Tinscription  dont  il 
aborde  ensuite  la  lecture  et  Tanalyse. 

»  Le  second  mémoire  est  consacré  à  ses  recherches  sur  les  autres 
inscriptions  trilingues.  Les  noms  propres  dont  ces  inscriptions  sont 
remplies  lui  servirent  nalui ellcmcnt  de  point  de  départ  et  lui  per- 
mirent (le  iixer  la  valeur  de?!  signes.  Les  lectures  auxquelles  arriva 
ainsi  le  savant  acatli-inieien  étaient  fissurées  dans  leurs  parties  essen- 
tielles, et  sur  ce  point  ses  conclusions  ne  furent  jamais  contestées. 

»  Tel  est  le  résultat  des  travaux  assyriologiques  de  M.  de  Saulcy; 
leur  importance  se  fixe  par  leur  date,  car  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue  qu^ils  remontent  à  1849  et  qu'à  cette  époque  tout  était 
inconnu,  tout  était  à  découvrir.  Les  recherches  de  M.  de  Saulcy, 
malheureusement  trop  oubliées  aujourd'hui,  resteront  donc  comme 
le  point  de  départ  des  progrès  qui  se  sont  accomplis  devrais.  » 


{>)  Notice  hittorique,  par  Guillaume  Re;»  dans  It  Bulletin  eh  la  Société  natbh' 
futle  dê*  Antiquaires  de  Franee,  année  1881. 

Il  e«tite  en  ootre,  i«r  Seule j,  deux  entres  bonnes  notîees;  Tune  est  dve  à  son 
eea^radc,  l'intendant  général  Robert;  l'autre,  «léjA  citée,  t  été  Ive  par  M.  Wallon 
à  l'Académie  des  Inscriptions  ci  fielles-Letlres. 
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La  Terre  oaiDte  aTait,  pour  un  savant  doué  d*une  imagination 
aussi  vive,  un  attrait  tout  particulier.  Il  y  fit  deux  voyages  (  •  )  qu'il 
a  racontés  dans  des  livres  qui  eurent  un  ininiense  succès  ('),  et  donl 
rinlérèt  n'est  point  encore  affaibli.  Les  résultats  scientifiques  en 
furent  j)lus  sp^'cialement  exposés  dans  denx  autres  livres  (*>  où  l'on 
trouve  notamment  des  documents  précieux  sur  la  forliiicaliou  et  la 
poliorcéliquc  des  anciens. 

En  i855,  il  prit  sa  retraite  comme  chef  d^escadron  d'Artillerie. 
En  1 850,  il  accompagna  le  prince  Napoléon  au  Groënland  et  en 
Islande.  En  1860,  il  fut  nommé  Président  de  la  Commission  topo- 
graphique  de  la  Gaule  dont  faisaient  également  partie  denx 
autres  élèves  de  TÉcole,  le  général  Greuly  et  Fintendant  général 
Robert  ;  il  s'occ  u|);i  activement  de  pK  parei  pour  l'empereur  les  élé- 
ments de  sa  Vie  de  César j  et  publia  en  1862  le  premier  volume  des 
Carnpasxncs  de  César  dans  les  Gaules,  (\n\  eontienl  la  premièn* 
balailli'  •!<•  Paris,  la  première  eanii)airiic'  contre  les  Lielges,  re\[>-  (li- 
lîon  en  GraïKic-lirctagne,  la  guerre  des  Helvètes  et  la  campagne 
contre  les  liello vaques  ;  la  suite  n'a  jamais  paru. 


{')  Il  avait  fait,  en  i845,  un  premier  voyage  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Égjpte, 
avec  La  Saussaye  et  Mérimée. 
(■)  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dan$  lee  terrée  biàiiçuee,  exécuté  «te 

décembre  iSio  à  avril  i8ji-i853. —  Voya^^'^f  rn  Terre  sainte,  i865. 

('  )  Ifixioirt'  (le  1'  it  t  jn(iat''iu-\  tiré  des  textes  socrés  et ^ro/a A «<.  Paris,  1 358. 
—  Les  derniers  joii/s  de  Jérinalem.  i8t>6. 

y'')  Eu  i8ji,  il  avuil  dirigé  les  fouilles  entreprises  autour  du  plateau  d'Ali^c 
Sainte*Reine  en  Bourgogne,  que  l'on  supposait  avoir  été  le  tite  de  Tancienne  Alésia, 
Le  général  VeacuâM  ob  Rkfpyb  (promotion  i84t),  alor»  capitaine  d'artillerie  et 
officier  d'ordonnance  de  TEmperenr,  a  publié,  en  i864,  une  brochure  sur  ces  fouilles 
dont  les  produits  remplissent  aujourd'hui  le  musée  de  Saint-Germain  créé  à  cette 
occasion . 

Verchcre  de  Heiïye  s'était  livre  à  Télude  du  grec  des  anciens  ingénieurs  dont  Icâ 
œuvres  ont  clé  publiées,  en  1690,  dans  le  Veterum  mathematicorum  opéra.  Il  était 
parvenu  i  traduire  les  Traités  d'Artillerie  de  Héron  d'AIemaodrie  et  de  Philoa  de 
Bycance;  cette  tradoetion  allait  être  Imprimée  aux  frais  de  l'Empereur,  avec  celle 
du,  Traité  de  Fortification  de  Philon  que  je  venais  de  terminer,  lorsque  éclata 
la  guerre  de  1870,  En  1871,  jt*  publiai  aillcur?  mon  manuscrit,  d'après  une  copie 
que  j'avais  conservée;  mais  celui  de  Keiryc  iic  vil  jatnais  le  jour  :  il  ne  reste  de  ses 
études  que  les  modèles  de  balisie  et  de  catapulte  construits  sous  sa  direction  pour 
le  Musée  d'Artillerie. 
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En  1860,  il  fut  nommé  séDateur,  et,  en  1863,  commandeur  de 

la  Légion  d'honneur  ('). 

En  1867,  il  fut  charité,  par  Le  Tlay,  d'organiser  THisloire  du 
Travail  à  l'Exposition  uiiivcr.-^eiic. 

Rentre''  dans  la  vif  ])rivôe,  h  la  suite  de  la  chute  de  THnipire,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  la  confection  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  Nu- 
mismatique française,  œuvre  considérable  qui  devait  être  publiée  aux 
frais  de  TÉtat,  dans  les  Documenis  relatifs  à  l'Histoire  de  France  ; 
le  premier  volume  seul  put  voir  le  jour  en  mars  1881,  sous  le 
titre  :  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'Histoire  des  monnaies 
frappées  par  les  rois  de  France,  depuis  Philippe  II  jusqu'à 
François  I^  Une  mort  foudroyante  Tenlevait,  quelques  jours 
après,  à  la  science  et  k  ses  amis. 


ROBERT. 
(1813-1877). 

L*intendant  général  Robert,  dont  les  services  militaires  sont 
exposés  au  tome  II  de  cet  ouvrage  (p.  34o-34:^),  resta  à  Metz  après 
sa  sortie  de  TÉcolc  d^ Application,  de  i834  à  1842,  d^abord  comme 

lieutenant  au  réj^inicnt  du  Génie  qui  y  tenait  garnison,  puis  comme 
attaché  k  la  place.  Il  rut  ainsi  l'occasion  de  se  lier  d'une  façon  intime 
avec  Saulcy,  qui  y  resta  de  i835  à  18^1  ;  c'est  sans  doute  Tagré- 
ment  d'études,  faites  en  coiniiiuii  par  les  deux  amis,  qui  développa 
chez  Robert  le  goût  de  la  Numismatique  dont  il  avait  donné  des 
preuves  dès  Teufance. 
Son  premier  travail  paruten  1843,  dans  la  Revue  de  Numismatique, 


(I)  Il  était  chevalier  de  i844>  et  officier  de  1847. 

(*)  Ce  ▼olame  donne  non  •ettlemeni  la  nomenclature  de  tous  les  ateliers  mon^ 
taires  qui  ont  fonctionné  en  France^  mais  l'indication  de  chacun  des  types  employés 

sous  chaque  règne,  dans  les  ateliers,  avec  la  proportion  de  Falliage,  l'importance 
lies  cnii««ion<î,  le  nom  de?  maîtres  i!e  la  Monnaie.  Malheureusement  M.  de  Saulcy, 
qui  n'était  pas  élève  de  l'Ecole  de  s  Chaite-,  a  eummis  quel<]ues  erreurs  dans  la  re- 
production des  titres  manuscrits  qu  il  avait  copiés,  de  sa  mum,  aux  Archives  natio- 
nales et  dans  les  autres  principaux  dépôts  de  Paiib  ef  de  la  province.  Ces  erreurs 
devaient  être  corrigées  dans  les  volumes  suivants.  .      . . 
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sons  le  titre:  Notice  sur  un  tiers  de  sou  d'or  frappé  en  55^-558, 
au  nom  de  Childcbrrl  et  de  son  neveu  (  hramne. 

Deux  ans  jjI  k  i  ird,  il  publiait,  dans  le  DuUrtin  de  la  Société  d*'s 
nntiquairrs  de  la  Morinicy  un  travail  plus  important  Sur  les  Mon- 
naies des  cvêqucs  de  Toul,  pendant  que  son  camarade  de  Sauicy 
faisait  un  travail  analogue  sur  les  monnaies  épiscopales  de  Metx. 

A  partir  de  cette  époque  et  jnscprà  sa  mort,  les  notices  se  sue- 
cèdent  nombreuses  et  substantielles  sur  la  Numismatique,  sur  Tépî- 
graphie  gallo-romaine  de  la  Moselle  et  sur  roi^nisation  et  rempla- 
cement des  légions  romaines  (*),  cpicstion  qu'ail  a  traitée  avec  une 
réelle  supériorité,  gr&ce  à  son  expérience  de  Torganisation,  de  Ten- 
tretîen  et  de  la  mise  en  action  des  armées. 

Aussi,  (li's  1862,  il  est  élu  correspoiidanl  de  1  lii^liiut  à  l  Aca- 
démic  di's  Inscriptions  et  Rcllos-Lcllres,  où  il  succède,  on  iS-r, 
comme  membre  libre,  à  Méi  imée,  En  1878,  il  rsl  appelé  à  faire 
partie  de  la  Commission  lopographique  de  la  Gaule,  et,  en  i8-5,  il 
est  nommé  membre  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques près  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Les  travaux  de  Robert  consistent  généralement  en  courtes  études, 
dont  on  trouvera  Ténumération  dans  la  notice  de  M.  Auguste  Prost 
{Btdleiin  de  la  Société  ruuionale  des  Antiquaires  de  France; 
1888).  Le  seul  travail  un  peu  long  qu'il  ait  entrepris  est  malheureu- 
sement resté  inachevé.  C^esl  la  reproduction,  grâce  à  son  très  remar- 
quable talent  de  dessijuiteur,  elle  classement  rationnel  et  méthodique 
des  monnaies  ^Muloises  conservées  soil  dans  la  collection  de  son  cama- 
rade Saulcy  (-  ),  soitdans  le  (Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  soit  enfin  dans  de  nombreuses  collections  particulières. 

Les  règles  qu'il  a  posées  à  ce  sujet  sont  indiquées  dans  un  volume 
de  4oo  pap^os,  publié  sous  le  titre  :  Lettres  à  M.  de  Longpérier 
sur  la  Numismatique  gauloise* 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  diverses  questions  traitées 
par  Robert,  je  me  bornerai  à  indiquer  celles  où  il  a  donné  des  solu- 
tions neuves  et  acceptées  aujourd'hui  par  la  Science. 


(>)  Sept  arlicles  parus  en  1866,  1867,  1868,  1871,  1875,  1877,  188Î. 
(*)  Cette  coUâclîoD  «  été  depuis  acquise  par  le  Gabinei  des  médailles  de 
France. 
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Avant  lui  on  ne  savait  comment  expliquer  la  mnltttude  et  la 
variété  des  types  que  présentent  les  tiers  de  sou  d^or  frappés  dans  les 
royaumes  mérovingiens  du  vi*  au  viii*  siècle.  On  voyait  sur  ces 
pièces,  dVn  côté  des  noms  de  lieux  très  divers  et  pour  la  plupart  in* 
connuSf  de  Tautre  des  noms  d'officiers  monétaires  aussi  nombreux  et 
aussi  obscurs.  Robert  eut  ridée  qu'il  pouvait  exister  un  rapport 
entre  la  multiplicité  de  ces  types  et  la  multiplicité  dos  revenus  dont 
ils  auiaicnl  représente  la  valrur.  De  là  une  llirorir  que,  après 
quelques  hésitations,  il  a  forniuiè  dans  les  termes  suivants(')  :  «  Le 
régime  des  monétaires  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  liaison 
intime  entre  les  monnaies  et  les  revenus  de  nature  si  diverse  établis 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  territoire.. .  Les  fonctionnaires 
chargés  d*une  perception,  les  fermiers  d'un  revenu  auraient  fait 
monnayer  dans  Tofficine  la  plus  voisine  ou  sur  place,  par  les  soins 
d^un  agent  nommé  monéiaire,  le  montant  des  sommes  dont  ils  étaient 
redevables  envers  les  ayants  droit,  et  par  l'inscription  du  nom  d^une 
cité,  d'un  pagus,  d'une  localité,  ils  auraient  indiqué  Forigine  de  la 
somme  versée  »,  cette  somme  ayant  été  préalablement  convertie 
en  tiers  de  sou  d'or  sous  la  garantie  du  monétaire  dont  le  nom 
fijyurait  sur  1*  -  >  -  |<éces. 

Voici  maiulcnaut  <  oînmenl  M.  Vvnsl{loc.  rit.  )  apprécie  les  idées 
de  hobcrl  sur  le  principe  même  du  monnaya^^e  gaulois  : 

«  A  ses  yeux,  d'a[)rès  les  indications  éparses  répandues  dans  ses 
diverses  publications,  le  monnayage  gaulois  aurait  eu  pour  principe 
non  une  institution  politique,  une  manifestation  de  la  puissance  pU' 
blique,  mais  simplement  la  satisfaction  de  certains  intérêts  écono- 
miques, les  exigences  naturelles  du  commerce.  Les  formes  de  ces 
monnayages  découlent  de  ces  particularités  originaires.  La  monnaie 
gauloise,  pour  ce  qui  est  des  conditions  matérielles,  procéderait  sur- 
tout de  Fimitation  des  monnaies  étrangères,  des  statères  et  des 
drachmes  grecques  pour  les  époques  les  plus  anciennes,  des  deniers 
romains  pour  les  phis  récentes.  Leurs  types  seraient  avant  tout  des 
imitations  des  tyj)(  s  accrédités  que  rc(  oimuaudaienl  les  habitudes 
commerciales.  On  ne  saurait  donc  y  trouver  et  Ton  ne  doit  pas  y 


<i)  Le*  tiers  de  mk  tforJe  Manal,  Vie,  «te;  1883. 
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chercher  des  traces  de  symbolisme  religieux,  des  images,  des  noms 
de  divinités  propres  à  la  Gaule.  On  n*y  rencontre  qu^en  petit  nombre, 
et  pour  les  temps  voisins  de  la  conquête  romaine,  des  noms  de 
peuples  et  de  leurs  chefs.  Les  monnaies  gauloises,  en  un  mot,  pré- 
sentent des  types  d'emprunt  d^une  valeur  surtout  commerciale  pin> 
tôt  que  des  types  religieux  et  politiques.  Cependant,  à  la  longue, 
quelques  formes  particulièrement  usitées  suivant  les  lieux  avait-nt  pu 
prendre  sur  dilleients  {loints  nn  caractère  en  quelque  sorte  nali<»nal. 
Cette  «)ljser\'ation  justilie  pour  ces  monuments,  d'après  ces  forrnf»s. 
des  tentatives  de  classification  re^^ionale  dont  Ch.  Uobert  iui-iiième 
a  fourni  un  exemple  dans  le  Catalogue  imprimé  de  sa  collection; 
car,  tout  en  conservant  leur  caractère  originaire,  comme  il  vient 
d*étre  défini,  certains  types  sont  plus  ou  moins  propres  à  tel  ou  tel 
peuple. 

»  Le  numéraire  gaulois  était,  suivant  M.  Ch.  Robert,  très  abon- 
dant et,  quoique  sa  fabrication  ait  cessé  avec  Tautonomie  du  pays 
sous  Auguste,  il  a  encore  longtemps  après  continué  à  être  en  usage 
et  à  circuler  dans  la  Gaule  graduellement  romanisée.  » 

Enfin  Robert  est  le  premier  qui  ait  donné,  en  s'appuyant  sur  de 
très  savantes  considérations,  uneexplicatlon  plausible  des  médaillons 
contournialcs.  Ces  médaillons,  do  dimensions  généralement  supé- 
rieures à  la  monnaie  ordinaire,  sont  entourés  d'une  moulure  sail- 
lante, d'où  vient  leur  nom.  D'après  lui,  ils  appartiennent  tous  à 
la  région  de  l'ancien  empire  d'Occident  et  à  une  basse  époque  limitée 
aux  IV*  et  v**  siècles;  ils  auraient  été  frappés  pour  être  distribués 
comme  marques  de  satisfaction  aux  individus  qui  s^étaient  distin- 
gués dans  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  jeux,  spectacles  ou  concours 
rappelés  par  Timage  qu^ils  portent. 


JULIEN. 
(1824-1890.) 

Quand  M.  Jaquemel,  notre  Président  d'honneur,  conçut,  il  y  a 
une  dizaine  d  années,  le  projet  de  publier  un  Livre  à  l'occasion  du 
Centenaire,  il  voulait  en  faire  une  sorte  de  Morale  en  aciions,  où 
l'on  aurait  rassemblé  les  exemples  de  vertus  diverses  donnés  par 
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d'anciens  èlères  de  FÉcole,  en  s^attachant  surtout  à  mettre  en 
lumière  ceux  qui,  dédaignant  les  richesses  et  les  honneurs,  avaient 

consacre  leurs  talents  au  développement  intellectuel  et  moral  de 
Fhumanitc.  Tel  fut  celui  dont  nous  allons  esquisser  lu  modeste  exis- 
tence. 

Julibu  (Félix),  né  à  Toulon  en  ida4  et  mort  dans  cette  même 

ville  en  1890,  fit  une  partie  de  ses  éludes  aux  collèges  des  jésuites  à 
l'rilKuirpf  et  k  Chambér^  ,  où  il  conlracla  avec  Doudart  de  Lagrce 
une  auiilié  qui  110  finit  qu'avec  leur  vie. 

T01155  denv  onirêrcnt  à  l'École  Polytechnique  en  1842,  tous  deux 
en  sortirent  dans  la  marine. 

Julien,  embarqué  successivement  sur  dilTérents  vaisseaux,  re- 
trouva Doudart  de  Lagrée  au  blocus  de  Montevideo  (i85o-i852). 
Revenus  ensemble  dans  la  Méditerranée,  ils  visitèrent,  Pausanias  et 
ViUiade  à  la  main,  les  vieilles  cités  de  THellade  et  «  les  champs  où 
fut  Troie  ».  Julien  fixa  leurs  impressions  dans  son  premier  livre  inti- 
tulé Athènes  et  Corinlhe  et,  plus  tard,  dans  ses  Souvenirs  <VOrient. 

Ils  firent  encore  partie  ensemble  de  Tescadre  qui  passa  le  rigou- 
reux hiver  de  1 853- 1 854  dans  la  mer  Noire  et  ils  reçurent,  le  même 
jour,  17  octobre  i854,  le  baptême  du  feu,  l'un  sur  le  Friedland, 
Taulre  sur  le  Henri  IV. 

Après  fiurlqucs  mois  de  repos  à  Toulon,  Julien  reprit  la  mer, 
assista  au  sie^^e  de  Venise  et  accompaj;ua  coninie  aide  di'  camp 
l'amiral  Bouel-VVillaumez  dans  une  démonstration  faite  en  1864  par 
notre  escadre  devant  Tunis.  Il  publia  à  ce  sujet  dans  la  Revue  con- 
temporaine un  article  intitulé  Tunis  et  Carthage,  où  l'Archéologie 
tient  une  grande  place,  mais  où,  écho  sans  doute  de  la  pensée  de  son 
chef,  il  signalait  les  erreurs  de  notre  diplomatie.  L*amiral  fut  blAmé, 
et  le  lieutenant  de  vaisseau  rayé  du  tableau  d^avancement. 

Cette  injure  le  blessa  profondément;  il  se  fit  mettre  en  non-acti- 
vité, puis  prit  sa  retraite  en  1868  ('). 

Depuis  cette  époque  jusqu^à  sa  mort  (i"  juillet  1890),  il  se  con- 
sacra tout  entier  aux  œuvres  de  charité  et  à  ses  études  deprédilec- 


(•)  Il  avait  M  fait  officier  de  I»  ié^on  ^'bonaeur  le  {"janvier  1861;  il  avait 
alors  35  ans. 
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tîon.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  celles  qui  intéressent  directement 
rÉcoIe  Pol)  technique  et  TArchéologic  (  '  ). 

En  1884»  à  la  suite  de  la  publication  des  Explorations  et  Mis- 
sions de  Doudart  de  Lagrée,  il  publia  lui-même  les  lettres  de  son 
ami  en  les  encadrant  d'un  commentaire,  d'où  se  d/  laclir  liiiuinv-ij>e 
la  grande  fijrnre  de  rinfuligable  explorateur,  de  riial»ilc  pfyliliquo, 
de  rarchéologue  sagace,  du  penseur  et  de  l'écrivain  hors  de  pair, 
auquel  son  pays  natal,  le  Dauphiné,  vient  de  rendre  un  solennel 
hommage  en  lui  élevant  un  monument  sur  Tune  des  places  de  Gre- 
noble. Dans  ce  volume,  intitu  é  les  lettres  d*un  précurseur,  JuHien 
établit  que»  dès  le  mois  de  janvier  1868,  Doudart  de  Lagrée  avait 
révélé  que  le  fleuve  Rouge  était  navigable,  et  montré  tout  le  parti 
que  Ton  pouvait  tirer  de  cette  voie  de  communication  avec  le  Yun- 
Nan  :  c'était  là  le  point  de  départ  de  la  question  du  Tonkin. 

Quelques  années  après,  dans  V  Amiral  Courbet  d'après  ses  lettres 
(1880),  il  nous  dépeint  les  luttes  et  li'S  déhoircs  de  cri  aulr»- 
illustre  eaniarade  dunl  la  noblesse  de  caraclèn\  la  rectitude  de 
jugement,  la  nottelé  de  volonté  ot  la  francliise  de<?  cnnviclions 
politiques  et  religieuses  ool  eu  un  éclat  qui  a  rejailli  sur  nous  tous. 

Dans  ces  deux  ouvrages  Julien  montre  quelle  faute  on  a  commise 
en  ne  tenant  pas  assez  compte  du  concours  que  pouvaient  et  vou- 
laient nous  donner  les  missions  catholiques  étrangères  ou  françaises; 
CCS  dernières  surtout,  chez  lesquelles  le  but  religieux  n'exclut  pas 
Taction  patriotique. 

Cette  question  avait  déjà  été  traitée  par  lui  dans  un  livre  (*)  con- 
sacré à  la  mémoire  du  commandant  MARCRAr,  également  ancien 
élève  de  THcole  (  proinolion  de  18  i  j  )  <|ii'i  j)ar\eiHi  au  grade  de 
capitaine  tie  Ii-i'i^mIc  et  siii-  le  jxjini  de  passer  capitaine  de  \aisseaii. 
n'avait  pas  hésité  à  ronijuc  sa  carrière  pour  prendre  le  comniande- 
iiient  d'un  navire  de  commerce,  ï Arche  d'alliance,  destiné  à  sillon- 
ner rOcéanie  pour  assurer  Texistence  matérielle  des  missions  et  qui, 
après  une  campagne  de  3  ans  (i  846-1849)}  revint  mourir  dans  son 


(  >  )  Tai  mi  les  autres,  je  citerai  sealemeiit  les  Harmonies  de  la  mer  qui  paroi 

«■11  iSGi. 

{*)Le  commandant  Marceau  et  les  Missions  chrétiennes  {Commentaires  d'un 
marin);  1873. 
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pays,  à  Tours,  abreuvé  de  déboires  et  d'humiliations  par  ceux  qui 
n^avaienl  pas  su  comprendre  la  grandeur  de  son  œuvre.  Après  avoir 
montré  qu^aux  Gambier,  à  Taiti,  aux  Marquises,  aux  Wallis,  en 
Nouvelle-Calédonie  comme  en  Gochinchine,  au  Tonkin,  en  Afrique 
et  en  Syrie,  c'est  le  prêtre  qui  arrive  seul  à  dominer  Tindigène  et  à 
préparer  son  annexion  morale  à  la  mère^patrie,  Julien  8*y  livre  à  de 
savantes  considérations  sur  l'art  dans  ranliquitc  et  dans  rExtrème 
Orient  à  propos  des  découvertes  de  Doudart  de  Lagrée. 

En  Lin|;uislique,  Julien  s'est  elïorcé  de  démoiilrer,  on  s'aidant 
des  découvertes  contemporaines,  que  toutes  nos  langues  dérivent 
d'une  langue  unique. 

A  un  Essai  sur  une  langue  universellcy  succéda  un  Voyage  au 
pays  de  Babel  ou  Exploration  à  travers  la  Science  des  langues 
et  des  religions,  (1876),  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  dans  lequel 
il  discute  les  travaux  des  égyptologues,  des  hébralsants,  des  assy- 
riologues  et  des  indianistes.  Il  y  explique  les  procédés  du  déchif- 
frement des  hiérogly[)hes  et  des  cunéiformes,  ainsi  que  la  lecture  du 
Zend  par  Tétude  du  sanscrit  et  des  langues  de  Tlnde  et  de  la  Bac- 
Iriane  et  y  compare,  en  philosophe,  pour  en  faire  jaillir  l'idée,  les 
faits  simplement  recueillis  et  classés  par  l  érudil. 

A  la  limilo  des  sciences  exactes,  l'œil,  suivant  la  belle  expressicHi 
de  Humboldt,  aime  à  chercher  des  horizons  lointains.  Ce  sont  vers 
ces  horizons  que  Julien  a  toujours  dirigé  ses  regards,  en  s'élevant  de 
toute  la  hauteur  de  son  esprit  au-dessus  du  niveau  commun  des 
intérêts  matériels. 

«  Au  fond  de  Tâme,  tout  homme  subit  une  irrésistible  attraction 
qui  le  pousse  vers  Tinconnu;  comme  Jacob,  il  lutte  avec  Fange  de 
Dieu  qui  Tobséde*  L*homme  est  un  condamné  à  mort  qui,  à  chaque 
pas  de  sa  route,  cherche  un  guide,  un  ami,  un  soutien.  Pour  savoir 
où  il  va,  il  demande  d^où  il  vient. 

»  La  question  qu'il  pose,  c'est  l'éternelle  question  de  la  matière 
et  de  Tesprit,  du  commencement  et  de  la  lin,  du  point  de  départ  et 
du  point  d'arrivée. 

»  Ces  questions  d'ori^^ne  ne  sont  pas  nouvelles.  Sous  des  formes 
diverses,  elles  ont  occupé  tour  à  tour  les  sages  de  Tlnde  et  les  phi- 
losophes de  la  Grèce,  les  savants  de  Rome  et  les  rêveurs  d^Alexandrie. 
Elles  ont  occupé  les  moines  et  les  érudits  du  moyen  âge,  les  réalistes 
B.  p.  —  L  39 
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i'I  les  noniinalistcs,  cl  plus  près  de  nous  les  Écoles  de  Dcscartes  et  de 
Loibnitz  en  pleine  opposition  avec  le  inalérialisme  de  Kant  et  de 
tous  les  philosophes  français  du  siècle  dernier. 

)>  Il  nous  était  réserve  de  voir  des  hommes,  supérieurs  en  leur 
sphère,  traiter  aujourd'hui  ces  grands  problèmes  de  rhumanité 
eonune  si  on  les  abordait  pour  la  première  fois.  »  (  Voyage  cui  payt 
de  Babel,  p.  i8.) 

AlMET  INI  ROGBAl. 


ADDITION. 

J'ai  sans  douta  oinb  de  citer  dau  oe  Chapitre  un  eertain  ttomlm  de  line» 
importaDts;  car,  même  lorsque  je  lee  connaissaist  je  n'étais  pas  sûr  que  leors  aoteun 
fussent  d'anciens  élèves  de  l'École. 

Je  suis  heureux  que  la  demi-page  qui  reste  à  ma  disposition  me  permette  de 

rt'parcr  cette  laeune  pour  les  travaux  île  !M.  Paul  Tannerv  promotion  de  i8r>i)<ur 
l'Histoire  <ie>  Sciences.  Beaucoup  sont  cj>ars  iliius  l<  s  He\ues,  mais  les  principau\ 
ont  paru  en  \olumcs  :  Pour  l'histoire  de  la  science  hellène  (1887).  —  La  Géo- 
métrie grecque;  Comment  fon  AMiosre  nom  e$t  parvenue;  Ce  que  nome  en 
savons  (1887).  —  Reehereke*  eur  Phùtoire  de  FAstronomie  ancienne  (1893). 

Je  ne  veux  point  oublier  non  plus  les  Notices  historiques  du  colonel  de  Pojea 
(promotion  de  i8j8)  sur  nos  guerres  coloniale^,  parue«  successivement  depuis  une 
dizaine  d'ann/o-  (lan""  le  ^frn^f)rla/  de  rArtilli  i  if  et  de  ta   Marine  : 

L'artil lerie  de  marine  à  Fornxose.  —  L'artillerie  de  marine  en  Cochinchine. 

—  La  guerre  aux  iles  de  France.  —  La  guerre  des  Antilles,  de  1793  à  i8i5. 
H.  Idugel  (promotion  de  1849)  a  publié  plusieurs  études  de  Voyage,  d'Histoire 

et  d'Économie  politique  :  Lee  Êtat$~Unie  pendant  la  guerre;  i86i-i865  (1866). 
L* Angleterre  politique  et  sociale  (1873).  —  La  France  politique  et  sociale  (1877). 

—  La  Réforme  au  xv"  siècle  (i88i).  —  Grandes  figure»  historiques  (1875),— 
Italie,  Sicile,  Bohème,  Notes  de  vo^a^e  (187a),  etc.  A.  R. 
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FRËDÉaiC  LE  PLAY. 
(1806-1882.) 

La  Science  scKÛale  est  aujourd'hui  grandement  à  la  mode  :  on  en 
fait  partout  à  la  fois,  dans  les  ateliers  comme  dans  les  salons,  sur  la 
voie  publique  comme  dans  les  chaires,  les  académies  et  les  parle- 
ments.  Les  élèves  de  TÉcole  Polytechnique  ont  pris  la  téte  de  ce 
mouvement,  aussi  bien  que  de  tous  les  autres;  mais  celui  d^entre  eux 
(]ui  a  marqué,  sur  ces  questions,  Fempreinte  la  plus  durable  et  la 
plus  profonde,  c'est  à  coup  sur  Frédéric  Le  Play.  Injçénicur  éminonl, 
penseur  illuslre,  il  a  fait  doux  paris  do  sa  vie  :  Tune,  consacrée  aux 
travaux  professionnels  et  scientiliques  de  la  niétallurj^Mc  cl  de  l'ox- 
ploitalion  des  mines;  l'autre,  plus  brillanle  encore,  dévouée  au  ser- 
vice de  Tinlérét  public  et  à  Tétude  des  causes  d^où  dépendent  la  paix 
sociale  et  la  prospérité  des  nations. 

Pierre-Guillaume-Frédéric  Le  Play  naquit  le  1 1  avril  1806,  d'une 
famille  modeste,  au  village  de  la  Rivière,  près  de  Uonfleur.  Admise 
en  1825,  à  rÉcole  Polytechnique,  il  en  sortit,  en  1827,  pour  entrer 
avec  le  n**  I  à  TÉcole  des  Mines,  où  des  succès  exceptionnels  lui  va- 
lurent les  félicitations  très  flatteuses  de  M.  Becquey,  Directeur  gé^ 
néral  des  Ponts  et  Chaussées. 

Dès  le  premier  voyage  de  mission  qu'il  fait  en  Allemagne,  de  con- 
cert avec  son  ami  Jean  Reynaud,  il  se  sent  attiré  vers  l'étude  des 
familles  ouvrières  el  se  révèle  avec  sa  double  faculté  d'ingénieur  cl 
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d'observateur.  Confirmé  dans  sa  résolution  de  se  vouer  aux  question!» 
sociales  par  un  accident  de  laboratoire  qui  mil  sa  vie  ea  danger  et 
le  retint  au  lit  ou  k  la  chambre  pendant  dix-huit  mois,  il  exécute, 
de  i832  à  i854f  de  nombreux  voyages  dans  toutes  les  parties  de 
TEurc^e,  et  il  y  mène  de  front  les  deux  genres  d^études  qui  se 
partagent  son  infatigable  activité.  Il  publie  le  résultat  de  ses  obseï^ 
valions  techniques  dans  une  série  de  mémoires  et  d^ouvrages  qui  ne 
tardent  pas  à  le  classer  au  premier  rang  parmi  les  ingénieurs  des 
Mines. 

Le  Play  n'était  p;is  seulement  un  ihéoricica,  très  exactement  ren- 
seig-né  :  c'était  aussi  un  ingénieur  pratiquant,  un  adminislratoiir 
incomparable,  poussant  Tordre  jns(}u'au  génie:  et  doit-  d'un  \:rnuâ 
ascendant  sur  les  hommes.  Le  prince  Demidoff,  qui  l'avait  vu  a 
l'œuvre,  lui  confia  l'exploitation  de  ses  mines  métalliques  de  1  (3u- 
rai.  Le  Play  s'ae(|uitta  de  cette  tâche  avec  un  plein  succès;  il  créa 
de  puissants  établissements  métallurgiques,  où  il  eut  à  conduire 
jusqu^à  4^000  ouvriers  et  développa  ainsi,  sur  des  proportions 
inattendues,  d^immenses  richesses  industrielles. 

Entre  temps,  comme  secrétaire  d*une  Commission  spéciale,  il 
organisait,  puis  dirigeait,  de  i833  à  18^7,  la  statistique  de  Fin- 
dustrie  minérale,  instituée  par  la  loi  des  finanees  du  -zS  avril  iS'ùo  el 
l'élevait  à  un  niveau  que  ses  successeurs  ont  su  inaintcuir. 

Tant  et  de  si  beaux  travaux  lui  avaient  conquis  une  telle  répu- 
tation, qu'il  fut  aj)pelé,  en  1848,  à  professer  la  Métallurgie  à 
rÉcole  des  Mines  et  il  occupa  cette  chaire,  avec  un  grand  éclat, 
jusqu^en  i854. 

Il  comptait  couronner  ses  études  et  ses  travaux  techniques  par  on 
grand  ouvrage,  qui  aurait  été  comme  le  monument  de  sa  vie  d^in- 
génieur  :  VArt  méialKqueau  xm'sièele*  Cet  ouvrage  était  déjà  fort 
avancé,  quand  éclata  la  Révolution  de  i848.  Ses  amis,  M.  Thiers 
en  téte,  lui  firent  sommation  d^utQiser  toutes  les  richesses  amassées 
au  cours  de  ses  voyages  et  de  se  dévouer  à  ce  qui,  dans  leur  con- 
viction unanime,  consliluail  a  l'œuvre  du  salut  public  ».  Malgré 
ses  vifs  regrets  d  alhnidonner  cette  science  professionnelle,  «jui  lui 
avait  valu  de  si  léj^iiunes  succès,  Le  Play  céda  à  un  appel  (pii  corres- 
pondait à  celui  de  sa  conscience  ;  il  se  démit  de  sa  chaire  et  appartint 
désormais  tout  entier  à  sa  mission  sociale. 
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Avant  de  Télndier  h  ce  point  de  vue,  achevons  rapklemeni  This- 

loire  de  sa  brillante  carrière. 

Chargé  à  la  dernière  heure  de  réorganiser,  comme  Commissaire 
J^ênéral,  rRxposition  universelle  de  i855,  il  y  fil  preuve  de  (jualiti  s 
si  exfcplioiinclles,  qu'il  fut  invosli  d'une  mi^'^ion  analof^uc  à  Londres 
en  1862,  puis  désigne,  avec  le  même  tilrC}  pour  présider  à  l'Expo- 
sition  universelle  de  1867,  à  Paris.  <c  Personne,  a  dit  M.  Paul 
Lcpoy-Beaulieu,  n'a  oublié  l'ordre  merveilleux  qui  régnait  à  cette 
exposition,  le  système  si  simple  et  si  ingénieux  <{ui  avait  été  suivi 
pour  le  classement  des  produits  des  diverses  nations  et  qui  per- 
mettait de  laisser  son  unité  à  chaque  exposition  nationale,  tout  en 
rapprochant  les  produits  similaires  des  divers  pays.  » 

On  doit  également  citer  la  stricte  économie,  avec  laquelle  fut 
acheté  ce  brillant  succès,  qui,  loin  de  toucher  au  capital  de  garantie, 
laissa  un  reliquat  ncl  d'environ  3  millions  sur  les  12  millions  de  sub- 
ventions de  la  \  ille  de  Paris  et  de  l'État.  Si  les  expositions  subsé- 
quentes se  sont  inspirées  de  la  classification  et  des  solutions  adoptées 
par  celle  de  i8(5-,  elles  se  sont  moins  fidèlement  souvenues  de  ses 
enseignements  financiers. 

Mais  le  trait  qui  a  contribué  à  donner  à  ces  grandes  assises 
de  1867  leur  physionomie  toute  particulière,  c'est  la  place  d'hon- 
neur qu*y  ont  tenue,  pour  la  première  fois,  les  préoccupations  so- 
ciales. Jusque-là,  on  n*avait  songé  k  faire  des  expositions  qu^un 
étalage  de  produits  matériels;  mais  Le  Play  ne  pouvait,  quoi  qu''il 
entreprit,  se  dégager  de  cette  pensée  dominante,  autour  de  laquelle 
gravitait  sa  vie  ;  Phomme,  son  bien-être,  sa  paix,  son  bonheur.  U 
voulut  donc  mettre  k  part  et  en  belle  place,  dans  un  grou{)e  spécial, 
—  le  fameux  groupe  X  —  :  «  les  objets  destinés  à  Tamélioralion  de 
la  situation  matérielle  et  murale  îles  travailleurs  i>;puis,  deiiière  le 
produit,  faire  apparaître  le  producteur,  en  instituant  le  nouvel 
ordre  de  récompenses,  «  en  faveur  des  personnes,  des  établis- 
sements ou  des  localités,  qui,  par  une  organisation  ou  des  insti- 
tutions spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux 
qni  coopèrent  aux  mêmes  travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le 
bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel  ». 

Ce  concours  marque  une  date  mémorable  dans  Phistoire  de  la 
science  sociale;  il  a  servi  de  précédent  et  de  préface  à  Texposition 
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d'Économie  sociale,  qui  a  clé  l'un  des  meillears  éléments  de  tueeèt 

di'  rK\|>o-ition  âr^  iB^tj  et  qui  a  désormais  sa  place  incontestée  dans 
ces  grandes  s<4<  imités  internalionalos. 

A  la  suit»'  dr  r»'\posilioii  de  iS."»?»,  Le  Play  était  entré  an  Coni-'il 
d  État  cl  n'avait  pas  tardé  à  s'y  faire  une  situation  très  élevée.  C  e>t 
en  particulier  sur  lui  qu'a  reposé  IVnquête,  qui  devait  aboutir, 
en  1 860,  à  rémancipatioD  de  la  boulangerie  et  du  commerce  des 
grains* 

Très  apprécié  de  Napoléon  III,  qui  aurait  dit  Tolontiers  à»  loi  ce 
que  Louis  XVI  disait  de  Tnrgot  :  «  Il  n*y  a  que  tous  et  moi  qui  ai- 
mions le  peu  [  lie  »,  il  fut,  après  le  succès  de  TExposition  de  1867, 
nommé  sénateur,  grand'<»fficier  de  la  Légion  d^honneur,  inspecteur 
^'énéral  des  Mines. 

Mais  il  n'était  pas  de  ceux  dont  les  satisfactions  personnelles  en- 
duiiiiriit  la  (lainoyance  ou  eiichainent  le  lani,M|^^e.  Dés  1864.  il 
dénonçait,  dans  sa  Réforme  sociale,  les  ilant^ers  croissants  d  une 
situation  où  les  succès  de  la  prospérité  matérielle  avaient  tari  !>  s 
sources  de  la  vie  morale,  el  il  indiquait  les  mesures  qui  pourraient 
conjurer  la  catastrophe.  Quand  les  désastres,  qu^il  avait  prévus  avec 
tant  de  sagacité  et  prédits  avec  tant  de  courage,  se  furent  abattus 
sur  le  pays,  Le  Play  se  mît,  avec  une  ardeur  infatigable,  à  remonter 
les  cœurs;  il  n'admettait  pas  qu'on  désespérftt  de  Tavenir,  il  rap- 
pelait que  «  Dieu  avait  fait  les  nations  guérissables  »  ;  il  redisait  ce 
mot  de  Bolingbroke  que  «t  c'est  par  des  calamités  nationales,  qu'une 
corruption  nationale  doit  se  guérir  ». — <t  Quand  la  France,  écrivait-il 
à  un  ami,  devrait  se  réduire  au  royaume  de  Bourges,  il  faudrait  pins 
que  jamais  travailler  à  la  réforme  et  préparer  son  avenir.  » 

Son  salon  hos[)italier  do  la  place  Saint-Snl[)ice,  dont  une  admi- 
rable compagne  l'aidait  à  faire  les  honneurs,  était  devenu  le  rendez- 
vous  de  Ions  ceux  qui  sentaient  le  besoin  d'espérer  et  de  se  dévouer, 
et  que  groupait  autour  de  lui  une  même  passion,  celle  de  la  paix 
sociale  et  du  salut  de  la  France.  Petit,  courbé,  amaigri,  modeste- 
ment vétu;  le  front  haut,  découvert,  fortement  bombé;  les  yeux 
enfoncés  sous  d'épais  sourcils  et  scrutateurs  avec  bienveillance;  la 
téte  penchée,  les  bras  pendants,  il  paraissait  parfois  absorbé  en  lui» 
même;  mais,  quand  il  s'animait  et  se  laissait  aller  k  ouvrir  le  trésor 
de  ses  souvenirs  ou  de  ses  méditations,  son  regard  s'illuminait»  sa 
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parole  s'élevait  et  tous  se  réchauflaient  à  la  chaleur  de  sa  science  v\ 
de  son  patriotisme. 


Sa  sérénité  s'accroissait  avec  la  possession  de  plus  en  plus  com- 
plète de  la  vérité,  d'abord  entrevue,  puis  conquise  par  une  longue 
vie  de  labour  et  de  vertu.  Elle  ne  se  démentit  pas  en  face  dos  menaces 
de  la  mort.  Il  en  supporta  les  approches  avec  un  courage  chrétien. 
Après  plusieurs  assauts,  il  s'éteignit  le  5  avril  1882,  en  balbutiant 
le  mol  de  paix,  dans  une  dernière  crise  où  Dieu  lui  épargna  les 
angoisses  de  l'agonie.  Il  a  été  inhumé  dans  une  sépulture  de  famille 
au  territoire  du  Vigen,  près  de  Limoges.  «  Le  penseur,  le  savant,  y 
repose  non  loin  du  berceau  de  Gay-Lussac  et  de  d'Aguesseau  (').  » 

(■)  Lacointa,  F.  Le  Pla/  (le  Correspondant,  iî  avril  1882). 
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Ce  qui  assure  rimmortalité  du  nom  de  Le  Play,  ce  ne  sont  ni  ses 
travaux  et  ses  écrits  d^ingénieur,  ni  ses  succès  de  commissaire  gé- 
néral des  Expositions  :  ce  sont  ses  études  sociales  et  les  livres  où  il 
les  a  présentées  au  public;  c*est  sa  méthode  et  c*est  sa  doctrine. 

Cette  méthode,  qui  a  créé  ou  au  moins  renouvelé  la  science  so- 
ciale, c'est  la  méthode  d^observation.  En  dehors  de  cette  discipline 
ol  de  celle  base  expérimentale,  la  science  sociale  n'est  «ju'uno  <oiie 
d'aslrolog^ie  ou  d'alclaiiiio.  prêle  à  acrncillir  les  théories  les  plus  dê- 
cevanlps.  à  couvrir  les  essais  les  plus  aventureux,  à  mener  droit  aux 
abîmes  ceux  qu'elle  a  la  prétention  de  guider. 

Pour  diriger  ses  recherches,  Le  Play  part  de  ce  principe  que,  si 
la  société  des  abeilles  et  des  fourmis  a  sa  loi,  celle  des  hommes  doit 
avoir  la  sienne,  si  exactement  adaptée  à  leur  nature,  qu'on  s'assure 
la  paix  et  le  bonheur  en  la  pratiquant  et  qu'on  ne  puisse  la  violer 
sans  en  être  puni  par  le  désordre  et  le  malaise.  Il  sufGra  donc  de  s*en 
aller  de  par  le  monde,  à  la  façon  de  Descartes,  en  quête  des  sym- 
ptômes de  santé  ou  de  maladie  sociales,  pour  en  dégager  cette 
loi  supérieure,  qui  préside  à  la  prospérité  ou  à  la  souffrance  des 
peuples. 

L'observatoire  de  ces  recherches,  ce  sera  la  famille,  qui  forme  «  la 
véritaMe  molécule  sociale  ».  Elle  n'est  pas  un  |.q-ou peinent  artificiel 
ou  éphémère;  peuflant  que  tout  pusse,  elle  demeure;  avec  des  élé- 
ments d'un  jour,  elle  fait  une  chaîne  indéfinie,  qui  relie  les  généra- 
tions successives.  En  prolongeant,  en  perpétuant  l'individu,  elle 
est,  suivant  la  belle  expression  de  Taine,  <x  le  seul  remède  à  la 
mort  ». 

Les  familles  à  étudier  seront  les  plus  simples,  les  plus  mo- 
destes, parce  qu'elles  conservent,  dans  la  pureté  originelle,  les 
types  caractéristiques,  altérés  ailleurs  sous  l'influence  des  croise- 
ments et  des  courants,  auxquels  est  due  la  formation  des  sociétés 
modernes. 

L'armature  de  ces  études  sera  le  budget  domestique.  Comme  cha- 
cun des  actes  de  la  famille  Huit  par  aboutir  à  une  recette  ou  à  une 
dépense,  son  budget  la  dissèque  et  livre  aux  observateurs  le  secret 
de  sa  situation  à  la  fois  matérielle  et  morale. 

Telle  est  «  la  monographie  de  famille  »,  qui  constitue,  en  partie, 
l'originalité  et  la  vigueur  de  la  méthode  de  Le  Play.  11  en  a  dressé, 
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pour  la  plupart  des  pays  de  rEorope,  en  les  coulant  toutes  dans  le 
m^me  moule,  de  manière  à  les  rendre  comparables.  Les  Ouvriers 
européctis,  publics  eu  i8j5,  en  contenaient  5y  ;  depuis  lors,  le 
nombre  sVn  est  accru  el  dépasse  la  cent  iitie. 

Pour  (1(  rouvrir  les  familles  types  de  cliacjue  contrée  et  se  rensei- 
gner sur  le  bien  ou  sur  le  mal,  Le  Play  se  mettait  à  l'école  de  ces 
hommes  sages,  qu'il  a  nommés  «  les  autoriti  s  sociales  »  et  qui  font 
régner  la  paix  autour  d*eax.  Platon  les  appelait  des  «  hommes  di- 
vins, dont  le  commerce  estd^un  prix  inestimable  et  qu'on  doit  aller 
chercher  par  terre  et  par  mer  ».  Le  Play  suivait  littéralement  ce 
précepte,  a  J*ai  fait  souvent^  disait-il,  deux  mille  kilomètres  en 
poste,  pour  aller  consulter  quelque  propriétaire  foncier  éminent  aux 
confins  du  monde  européen.  J*ai  encore  Tardeur  nécessaire  —  il 
avait  alors  6i  ans  —  pour  aller,  dans  le  même  but,  à  Pextrémité  do 
réseau  ferré,  dans  toute  direction  où  il  y  aura  à  recueillir  un  rensei- 
gnement utile  ou  à  voir  un  boaiuie  dévoué  au  bien.  » 

S'il  aimait  à  ce  point  le  document  \ivaiil,  l  lioniinc  faisant  prati- 
((uenK-nl  le  bien  sans  dopfmatisme,  il  avait  peu  d<*  l'-oAi  pour  les 
lettrés,  qui  se  laissent  aller  trop  volontiei*s  aux  nouveautés  brillantes 
et  téméraires,  et  pour  les  juristes  qui  ont  le  fétichisme  des  codes  et 
voudraient  y  enfermer  le  monde.  Pour  lui,  la  meilleure  partie  de  la 
constitution  d'un  pays  était  extérieure  à  ces  codes,  et  résidait  dans 
les  mœurs  et  Tinitiative  privée*  U  interrogeait,  sans  relâche,  paysans 
et  ouvriers,  et  déclarait  avoir  beaucoup  appris  d*eux.  Il  a  donc  étudié 
et  constitué  la  science  sociale,  non  dans  les  bibliothèques  et  à  coup 
de  livres,  mais  en  plein  air,  au  village,  dans  la  cité,  au  foyer  des 
familles,  dans  Patelier  industriel  ou  dans  le  domaine  rural. 

Après  la  méthode,  la  doctrine,  bien  qu'il  soit  périlleux  de  vouloir 
la  résumer  eu  quelques  mots. 

.La  géographie  sociale  du  monde  actuel  nous  présente  des  «  so- 
ciétés stables  »,  des  «  sociétés  ébranlées  »,  des  «  sociétés  désor- 
ganisées ».  Si  le  bonheur  et  la  paix  sont  le  véritable  critérium  de  la 
santé  des  nations,  de  la  conformité  de  leurs  mœurs  à  la  loi  suprême, 
les  peuples  souffrants  devront,  pour  se  guérir,  se  rapprocher  des 
modèles  que  leur  fournissent  les  peuples  prospères  dans  le  passé, 
comme  dans  le  présent.  Ils  auront,  d*tue  part,  à  restaurer,  —  avec 
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les  tempéraments  Décessaiies  et  eo  les  adaptant  au  coodiliotts 
des  sociétés  modernes,  —  les  tnstitatîons  et  les  mamrs  qni  ont  lait 

aulrcfois  la  g^randcur  de  leurs  pères;  d'autre  part,  à  emprunlar  h 
secret  de  leur»  succès  à  ceux  de  leurs  émules  qui  auront  su  garder 
ou  conqu'  i  if  la  (>iu-|M'ritè. 

De  l'étude  comparée  des  sociétés  staLleï.,  éLrardées  ou  d«!->on:a- 
nisées,  Le  IMay  a  dégagé,  avec  les  causes  du  bien-être  ou  du  malai>»' 
social,  les  principes  à  suivre  pour  maintenir  ou  restaurer  la  pro- 
spérité matérielle  et  morale  des  peuples.  Ces  principes,  en  ]>arfaît 
accord  a%'ec  la  nature  de  Thomme,  sont  formulés  dans  le  «  Décalogue 
étemel  »,  dont  les  prescriptions  se  retrouvent  chez  toutes  les  races 
humaines  et  décident  de  leurs  destinées,  «c  Les  peuples  qui  obser- 
vent le  Décalogue  prospèrent;  ceux  qui  le  violent  déclinent;  ceux 
qui  le  répudient,  disparaissent.  » 

Appli(piant  sa  méthode  et  ses  vues  au  régime  du  travail  agricole 
et  industriel,  Le  Play  a  de  même  établi  «  les  pratiques  essentielles  à 
l.i  p.iix  des  ateliers  »;  il  a  insisté,  avrr  une  coiislauce  que  rien 
Il  a  la--ée,  sur  les  incoiivriii*  rjts  du  «  partage  forcé  »  en  matière  de 
.succession  et  il  a  demandé  sans  relâche  la  réforme  de  ce  ivirinie, 
dans  le  sens  non  pas  du  retour  au  droit  d'aînesse,  comme  <>ii  le  lui 
a  injustement  reproché,  mais  d*une  plus  grande  liberté  restituée  au 
père  de  famille. 

11  a  démontré,  avec  une  grande  abondance  de  preuves,  Theureuse 
influence  qu^exerçait  la  diffusion  de  la  petite  propriété  sur  la  sta- 
bilité, la  prospérité  et  la  paix  sociale;  il  aimait  i  citer  ce  passage  du 
Livre  des  Rois,  où  il  est  dit  que,  «  pendant  le  régne  de  Salomon, 
le  peuple  de  Judas  et  d*Israêl  vivait  dans  la  paix  et  dans  la  joie,  cha- 
cun sous  sa  vigne  et  son  figuier  ».  Ce  qu'il  voulait,  ce  n*était  pas  la 
petite  propriété  indigente  et  instable,  mais  celle  qui  est  exactement 
adaptée  aii\  fat  lillés  de  travail  de  la  faniille  et  à  ses  besoins.  Il  se 
complaisait  dans  le  tableau  de  ces  «  faniillcs-scmclies  »,  qu'il  avait 
observées  dans  les  divers  pajs  de  r£urope  cl  dont  les  derniers  spéci- 


(<)  Ce  sont  CCS  pratiques  qui,  en  1867,  avaient  $enri  i»  eriteriam  pour  guider  le 
jury  internatioiial  du  Nouvel  ordre  de  réeompeiuos  â*n9  rattriboUon  de  ses  prix. 
Le  Play  les  •  formnlies  peu  apri»  dans  son  Uvre  intitulé  VOr^iuMtion  du  tr»- 
vaUf  1869. 
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mens  succombaient  chez  nous  mm  les  coups  du  parlafi^e  forcé  (  '  ). 

11  rappelle  aux  détenteurs  de  la  richesse  sous  toutes  ses  formes, 
cl  surtout  aux  propriétaires  ruraux,  qu'ils  sont  investis  «  d'une  fonc- 
tion sociale  »  ;  que,  si  elle  leur  confère  des  droits,  elle  leur  impose 
des  devoirs,  qui  en  sont  comme  la  contrc>partie  et  la  rançon.  Tous 
ceux  qui  jouissent  dVne  supériorité  sociale  à  un  titre  quelconque 
sont  tenus  de  faire  acte  de  «  patronage  ».  Ces  institutions  patronales, 
dont  nous  avons  admiré  Tépanouîssement  à  Texposition  d*Économîe 
sociale  de  1889  et  qui  suivent  Touvrier  du  berceau  à  la  tombe,  op- 
posant un  remède  ou  un  secours  à  chacune  de  ses  souffrances  ou  de 
ses  crises,  procèdent  on  lig^ne  directe  de  l'innuonce  de  Le  Play,  et 
c'est  à  lui  (juf  rin*lu>ti  ie  et  le  pays  sont  en  grande  partie  redevables 
de  leurs  applications  et  de  leurs  bienfaits. 

On  se  tromperait  si,  de  la  complaisance  qu'avait  Le  Play  pour 
l'étiidc  du  passé  et  des  populations  simples  et  primitives,  on  con- 
cluait qu'il  était  un  esprit  rétrograde,  un  contempteur  systématique 
des  sociétés  modernes  et  de  leurs  aspirations.  Il  mêle  d^une  façon 
intime  le  sens  du  présent  à  celui  du  passé.  Quand  il  rend  justice 
aux  anciennes  organisations  qui  ont  eu  leur  période  de  grandeur  et 
répondaient  aux  conditions  de  leur  époque,  il  s^attache,  non  à  leurs 
formes  disparues  sans  retour,  mais  h  leur  essence  et  cherche  k 
garder  leur  vertu  sans  leur  uioule.  il  alliruie  que  1  lùal  u'a  le  droit 
d'intervenir  que  poui  ^[ijipléerà  l'impuissance  ou  à  rabstcnlion  de 
l'initiative  privée;  qu'il  doil  s'elTorcenle  provoquer,  de  fortifier  cette 
initia  11  ve,  de  manière  à  se  rendre  inutile  et  à  s'effacer.  11  est  partisan 
de  la  liberté,  parce  qu'il  voit  en  elle,  non  une  fin  et  un  but,  mais  un 
moyen  et  comme  la  roiulition  même  du  devoir  social.  Ce  qu'il  ré- 
clame pour  le  père  de  famille,  ce  n*est  pas  —  je  le  répète  —  le  droit 
d^atnesse,  mais  la  liberté  testamentaire;  il  s*accommode  de  la  liberté 
du  travail,  de  celle  des  échanges,  de  la  concurrence.  «  La  perma-' 
nence  des  engagements  »  ou  la  continuité  des  rapports  entre  le 
patron  et  Fouvrier,  qui  résultait  autrefois  de  la  contrainte,  il  ne  veut 
la  devoir  désormais  qu'au  libre  accord  des  parties  et  à  leur  satisfac- 
tion réciproque,  qui  en  accroissent  encore  l'efficacité  si  ciale.  Eu 
uu  mot,  les  bienfaits  que  1  ancien  régime  demandait  à  l'autorité, 

(>)  Voir,  daos  l'Organisation  d«  la  fan^ilU,  l'histoire  d«  la  famille  Mélotfga. 
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il  ne  les  atleod  «pie  de  la  persiiaBloD  et  de  la  liberté  sous  TinOuence 
de  la  famille,  du  patronage  et  de  la  religion.  Cest  donc  à  bon 
droit  que  Sainte-Beuve  fappelait  «  un  Bonald  rajeuni  et  scienti- 
fique, l'homme  de  la  société  moderne  par  excellence,  élevé  dans  ses 

progrès,  dans  ses  sciences  et  dans  leur  application,  de  la  lignée  des 
fils  de  Mongc  et  de  Berlhollct  ». 

CVst  en  i855,  après  un  quart  de  siècle  de  travaux,  que, 
ccduiit  aux  conseils  de  François  Arago,  de  Dumas  et  d'aulie> 
amis,  Le  Play  se  décida  à  publier  ses  premières  monographies 
dans  son  grand  ouvrage  des  Oiu  riert  européens.  L'opinion  pu- 
blique n'étant  pas  encore  prèle  à  accepter  ses  conclusions,  il  ré- 
duisit son  texte  à  un  rapide  commentaire  de  ses  monographies  et 
se  borna  à  un  court  appendice,  où  il  déclarait  que  <c  sa  méthode 
lui  avait  fait  retrouver,  dans  toute  TEurope,  les  étemelles  traditions 
de  l'humanité  ». 

Encouragé  par  l'Académie  des  Sciences,  qui  lui  décerna  le  prix 

Montyon  de  Statistique,  il  fonda,  en  i856,  la  Société  d'Économie 
soL'ialr  (jiii,  s'inspirant  de  la  uiélhoHo  de  son  fondateur  et  restée  fidèle 
à  ses  tradiiiuiis,  a  puissamment  conu  ibiK'  aux  progrès  de  la  science 
sociale  cl  continue,  dans  une  collection  inliliilêe  :  les  Ouvriers  des 
deux  mondcSj  la  publication  des  monographies  de  famille,  d'après 
le  cadre  et  le  type  consacrés  par  les  Ouvriers  européens. 

C'est  en  1 8G3,  que  Le  Play  lit  enfin  jjaraUre  sa  Réforme  sociale, 
qui  produisit  une  impression  profonde  et  n'a  pas  tardé  à  devenir 
classique  en  France  et  à  l'étranger.  Quiconque  veut  toucher  aux 
questions  sociales  est  tenu  de  lire  et  de  méditer  cet  ouvrage  puis- 
sant, dont  Montalembert  disait  «  qu'il  s'en  imprégnait  goutte  à 
goutte  ».  Après  la  Réforme  sociale^  le  mattre  continua,  jusqu'i 
1881,  à  publier  d'autres  livres  ou  des  éditions  répétées,  où  il  s'at- 
tache à  varier,  à  condenser,  à  fortifier  ses  démonstrations  cl  â 
préciser  ses  formules.  Enlm,  en  1861,  dans  la  Conslilulion  essen- 
tielle de  V humanité t  il  expose,  en  quelques  pages  mai^islralc*?,  les 
besoins  essentiels  de  Thomme  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  trait  au  pain 
quotidien  et  à  la  loi  morale^  et  l'ensemble  des  principes,  des  insti- 
tutions cl  des  coulumes,  qui,  dès  les  premiers  Âges  du  monde,  ont 
assuré  la  satisfaction  de  ce  double  besoin  riiez  les  peuples  prospères. 
Ce  petit  livre,  empreint  d'éloquence  el  de  gravité,  semble  écrit  du 
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haut  d^un  de  ces  sommets  d*où  Ton  domine  Thistoîre  et  dVù  Ton 
découvre  le  secret  des  destinées  humaines. 

«  Les  bons,  aimait  à  dire  Le  Play,  sont  ceux  qui  apaisent  la  dis- 
corde; les  méchants,  ceux  qui  la  font  nattre.  »  II  a  droit  à  être  rangé 

parmi  les  bons  el  les  meilleurs.  Son  œuvre  a  été  avant  tout  une 
cpuvrc  de  science  el  de  paix;  elle  a  droit  à  toute  lu  reconnaissance 
des  générations  actuelles  que  travaille  Tanlagonisme,  qu'agile  la 
lutte  des  classes  et  qui  n'ont  pas  de  besoin  plus  pressant  que  l'apai- 
sement et  la  concorde.  Mais,  au-dessus  de  Tœuvre  elle-même,  plane 
le  maître,  qui  a,  «suivant  la  belle  expression  de  Sainte-Beuve,  «  re- 
levé parmi  nous  la  statue  du  respect  ».  Sa  vertu,  sa  ténacité 
Indomptable  au  travail,  sa  passion  pour  la  vérité  et  le  bien,  son 
dévouement  à  Thumanité  et  à  la  patrie  constituent  une  physionomie 
singtiliérement  attachante  et  pleine  de  grandeur,  dont  Fimpression 
ne  s^effacera  jamais  au  cœur  de  ceux  qui  en  ont  senti  le  rayon- 
uement. 


M1CH£L  CUEVALIER  (<). 
(1806- 1879.} 

«  Michel  Chevalier,  a  dit  de  lui  M.  Jules  Simon  dans  la  belle 
notice  qu'il  lui  a  consacrée,  a  commencé  comme  un  rêveur  ei  imi 
comme  un  liomme  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  il  y  a  dans 
tout  saint-simonien  un  poète  très  chiméiiquc  et  un  homme  d'affaires 
très  avisé  ». 

L'école  saint-simoniennc,  dont  la  destinée  a  été  si  courte  puis- 
qu'elle tient  en  quelques  années  à  peine  (iSaS-iSSa),  mérite  cepen- 
dant une  place  dans  l'histoire  de  ce  siècle,  moins  par  ses  doctrines 
et  ses  idées  que  par  les  hommes  qu'elle  avait  un  moment  groupés 
autour  d'elle  et  qui  ont  ensuite  marqué  dans  la  science,  les  finances 
et  rindustrie.  Beaucoup  de  ses  adeptes  appartenaient  à  TÉcole  Poly- 


(•)  nous  sommes  servi  des  noliccs  tle  M.  Jules  bmion  sur  Michel  Cliovalicr, 

Chartou,  iiippuljle  Carnot,  Louis  Reybaud,  de  celles  de  MM.  Louis  Rcybaud  et 
Courtois  sur  Mieh«l  Chevalier,  de  celles  de  M.  Lefêvre^Pontalis  sur  Hippolyu 
GarDot  et  de  M.  de  Remnsat  sur  Gharton. 
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techoique.  Parmi  ceux-là,  et  a  Tun  des  premiers  rangs,  se  place 
Michel  Chevalier. 

Né  à  Limoges»  le  i3  janvier  1806  ('),  il  avait  été  reçu  en  1828  à 
rÉcole  Polytechnique  et  en  sortait  major  en  1825,  comme  élève  à 
rÉcole  des  Mines.  Son  premier  poste  dlngénieur  des  Mines  fut 
dans  le  département  du  Nord,  mais  le  métier  ne  devait  pas  le  retenir 
longtemps  cl,  dès  le  mois  de  novembre  i83o,  il  y  renonçait  pour  se 
donner  tout  entier  à  la  propagande  saiol-simonienne  et  devenir 
rédacteur  en  chef  du  journal  le  Globe. 

Miclu'l  (Chevalier  parla<;ca  le  sort  comme  les  doctrines  de  sesamifî 
cl,  lorsiju'eut  lieu  la  rupture  éclatante  des  deux  cliefs,  liazard  et 
Ënfanlio,  il  suivit  celui-ci  dans  sa  retraite  à  Ménilmontant.  Après 
une  période  de  faveur  et  de  succès!  les  mauvais  jours  arrivaient 
pour  la  nouvelle  École»  lui  apportant  la  misère  et  les  poursuites  judi- 
ciaires :  «  Se  retirer  alors  eût  été  de  mauvais  goût.  Michel  Chevalier 
aima  mieux  se  résigner  à  sa  situation;  mais  cette  épreiive  le  déga- 
geait. Il  se' retrouva  ce  qu'il  était  auparavant  :  un  ingénieur  très 
capable  avec  Tétoffe  d'un  savant  et  d*un  lèttr^  (*).  » 

Il  avait  dijà  fait  paraître  dans  le '/72o&«?  'deS' travaux  qui  avaient 
attiré  sur  lui  Taltention  des  connaisseurs,  entre  autres  un  livre  inti- 
tulé \i}  Système  de  la  Méditerranée^  (  Uyn\i,iui  [«ar  la  hardiesse  et 
la  |irr(  ()i  il<''  de  ses  vues.  A  une  date  où  le  chemin  de  fer  était  à  l'étal 
iiais>  int  t  t  où  les  meilleurs  esprits  méconnaissaient  ou  niaient  son 
avenir,  Michel  Chevalier  osait  recommander  l'exécution  d'un  réseau 
embrassant  tous  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  et  les  reliant  à 
la  Hussic,  à  la  Turquie,  à  l'Orient  ;  il  y  était  même  question  de 
percer  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  :  coût  18  milliards.  Dans 
cette  cBuvre  de  jeunesse  se  révèle  déjà  un  credo  économique  auquel 
Michel  Chevalier  est  resté  fidèle  toute  sa  vie  :  c'est  la  foi  dans  les 
travaux  publics,  dans  la  pénétration  pacifique  des  peuples  par  le 
commerce,  par  l'échange  des  produits.  Il  y  a  deux  morales  finan- 
cières :  Tune,  à  Tusage  des  particuliers,  qui  veut  Téconomie; 


(*)  Son  père  éuil  «hef  de  bureau  à  !•  direction  des  GontribnUons  indirectes. 

(*)  Économistes  modernes,  par  Louis  Reybaud.  On  trouvera  dans  la  notice  sur 
M.  Enfnntin  ]c<^  dt-tniln  relntir-<  à  ce  iiroci's  et  ù  la  condamnation  qui  le  termioB,  et 
qui  marque  la  ûn  de  riiistoirc  du  satot-simouisme. 


i. 
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l'^a.utre»  à  l'asage  des  États,  qui  réclame  des  dépenses  fécondes. 
Michel  Chevalier  n*a  cessé  de  soutenir  ce  dernier  système  et  d^affir- 
xxier  que  Targent  employé  à  Toutillage  des  transports  est  un  fruc- 
tueux placement  qui  développe  à  la  fois  la  productivité  de  Timpôt 
et  Tessorde  la  richessé  publique. 

En  i83i,  avec  un  budget  de  i  milliard  (celui  qu'un  financier  de 
la  Restauration  recontïmandail  do  saluer,  parce  qu'on  ne  le  verrait 
plus),  avi'c  de  rares  lignes  de  quelques  kilomètres,  le  projet  de 
Michel  Chevalier  sembla  aux  esprits  qui  se  croyaient  sensés  un 
rcve  scicntiHque,  comme  le  serait  aujourd'hui  un  roman  de  Jules 
Verne.  M.  Molé  ne  fui  pas  de  cet  avis  :  il  pensa  qu'un  jeune  homme 
ainsi  doué  avait  suflisamment  expié  une  erreur  après  tout  hono- 
rable, qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  le  pousser  parmi  les  déclas- 
sés et  les  irréconciliables,  et  il  lui  accorda  une  mission  en  Amérique, 
pour  lui  «  donner  de  Tair  ». 

Voilà  Michel  Chevalier  dans  ce  pays  alors  très  peu  connu  de 
l'Europe.  Tout  ce  qu'il  y  voit  Tenchante.  Il  y  trouve  réalisées  une 
partie  de  ses  aspirations  saint-siinoniennes  :  rautocratie  industrielle, 
i  <ii»ence  de  noblesse  héréditaire  et  de  traditions,  la  femme  enlourée 
«le  respect,  une  activité  de  ruche  laborieuse,  un  prodigieux  entrain, 
le  travail  considéré  comme  le  moteur  général  et  la  loi  universelle, 
un  développement  économique  qui  menace  de  déborder  sur  l'Europe. 
Il  décrit  ce  spectacle  et  dit  ses  impressions  dans  une  série  de  Lettres 
sur  l'Amérique,  que  publia  le  Journal  des  Débats  et  qu'on  trouve 
encore  plaisir  et  profit  à  relire  à  plus  d'un  demi-siècle  de  distance. 
Comme  Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes,  c'est  la  France 
qu'il  vise  dans  ses  récits  d'Amérique;  il  lui  adresse  des  leçons 
sévères,  gourmande  la  bourgeoisie  sur  son  oisiveté  et  son  égoisme, 
lui  prédit  le  suffrage  universel,  la  concurrence  des  États-Unis.  Son 
st^lc  s'est  dégagé  des  boursouflures  et  des  obscurités  apocalyptiques 
qui  étaient  de  mise  h  Ménilmontant;  il  est  rapide,  correct,  élégant, 
plein  d'images  et  de  mots  heureux.  Aussi  ses  lettres  eurent-elles  un 
grand  succès  et  firent-elles  dés  ce  moment  sa  réputation  de  pen- 
seur et  d'écrivain.  Le  public  sentait  que  le  mouvement  saint-simo- 
nien  n'avait  pas  été  stérile  et  que  les  jeunes  gens  qui  en  avaient  pris 
la  tête  étaient  des  semeurs  et  des  remueurs  d'idées.  Aussi,  quoique 
n'ayant  trouvé  en  Michel  Chevalier  un  panégyriste  ni  pour  la  bour- 
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geoiûe  alors  au  pouvoir,  ni  pour  la  monarchie,  le  GouTemement  de 
Juillet  le  nomma-t-il,  en  i836,  maître  des  requêtes  et,  en  i838, 
conseiller d*État  en  service  extraordinaire  (  '  ). 

En  184 1 ,  il  succéda  h  Rosst  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France  : 

«  Ce  sera  pour  lui,  aurait  dit  Rossi,  une  occasion  *1  apprendre  I  Kco- 
noinie  politique  ».  I.e  mol  était  injuste.  Michel  Ciievalier  était  déjà 
un  maître,  mais  plutôt  un  vulgarisateur,  un  administrateur  et  un 
législateur  qu'un  savant  et  un  philosophe.  Il  se  préoccupait  plus  des 
applications  que  des  théories  métaphysiques  et  des  abstractions.  Si 
renseignement  de  Rossî  avait  plus  de  solennité  doctrinale  et  de 
pompe,  le  sien  était  plus  vivant,  plus  brillant,  plus  actuel  :  «Jean 
Baptiste  Say  avait  reproché  à  TÉconomie  politique  de  trop  a^entoorer 
de  nuages  et  d'oublier  qu^elle  a  un  rôle  à  jouer  dans  le  gouvernement 
des  aflaires  humaines.  Michel  Chevalier  s^était  armé  de  ce  reproche 
pour  tirer  la  science  de  ses  hauteurs,  la  rendre  plus  accessible,  la 
mêler  plus  qu'on  ne  Tavait  fait  à  la  vie  active  des  sociétés  (*)•  » 

Clair,  attachant,  exactement  informé  dans  ses  leçons  courante?;, 
il  élève  le  ton  et  le  style  dans  ses  discours  d'ouvertui  e  consacrés  au\ 
questions  p:énérales,  et  atlciut  par  moments  les  sommets  de  l'éio- 
quence  et  de  rinspiration. 

Ses  débuts  comme  économiste  sont  marqués  par  quelques  tâton- 
nements de  doctrine  (pii  lui  viennent  du  saintp-simonisme.  11  n^est 
pas  ferme  sur  le  libre  échange  :  il  avait  dans  ses  Leiires  sur  r Amé- 
rique du  Nord  insisté  sur  la  taxe  du  pain,  qu^il  regardait  comme 
favorable  au  bon  marché,  et  sur  le  contrôle  des  marchandises  à  la 
sortie.  Il  traite  dans  une  de  ses  leçons  des  abu9  de  la  concurrence^ 
et  le  fait  dans  des  termes  que  n'aurait  pas  désavoués  Louis  Blanc. 
Mais,  à  mesure  (ju'il  avance,  sa  marche  se  précise,  sou  point  de  vue 
s'alTerniil  et  il  n  hésite  pas  à  sif^naler  l'évolution  de  sa  ])enséi»  :  «  Il 
était  tellement  de  son  avis  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  que, 
quand  il  en  changeait,  il  s'en  vantail  (*).  » 


(>)  A  ce  moment  (i838),  il  fut  l'ardent  promoteur  de  l'annenioo  au  CoaMfV*- 
totre  des  Art»  et  Mi'lieis  tJ'unc  école  <lc  4<>o  cnfanis  de  la  classe  ouvrière,  sur  le 
type  de  la  Mariiaiére  de  Ljron.  La  chute  du  ministère  Molé  entniina  l'abandon  de 
ce  projet. 

(*)  Économixles  modernes,  par  Louis  Rbybaud. 
(>)  Notice  de  M.  Jules  Simon. 
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Le  27  janvier  1845,  il  éUiît  élu  député  par  le  département  de 
PAveyron;  maïs  ses  déclarations  lîbre-êchangisles  lui  coûtèrent 

Tannée  suivante  sa  réélection. 

En  avril  i845,  il  éjtmisait  M"*  Founiier,  fillo  iVuu  des  ])liis  i^ramJs 
manufacturiers  do  rilcraull,  el  trouvait  en  «'llr  iiin' (  <)iiipat;iie  dis- 
tinguée et  dévouée,  qui  lui  a  procuré  le  bonlicur  domestique  et 
qu'entourent  de  leur  respect  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être 
admis  dans  cette  maison  hospitalière. 

La  Révohition  de  i8^8  donna  lieu,  comme  on  sait,  à  une  grande 
explosion  dHdées  socialistes  qui  bouillonnaient  depuis  longtemps  en 
attendant  une  issue  pour  se  frayer  passage.  Toutes  les  idées,  tous 
les  systèmes  qu^on  avait  lancés  de  divers  côtes  pour  la  régénération 
de  rhomme,  affluaient  à  la  fois  et  croyaient  leur  moment  venu. 
Louis  Blanc  était  chargé  au  Luxembourg  de  présider  à  «  Forganisa- 
lion  du  travail  ».  Michel  Chevalier  se  jeta  dans  la  mêlée  pour  com- 
battre ces  erreurs  dans  unes»'i  i(^  de  lettres  au  .Jtxirnal  des  Débats. 
«  Userait,  dit  M.  Com  tois,  ditÏK  dr  d  iinalyser  ces  lettres,  tout  y  est 
beau  Les  amis  de  jt'uiK^ssc  de  Miclud  Chevalier  étaient  au  pou- 
voir; mais,  tout  en  s'ellrayanl  des  audaces  de  F.ouis  Blanc,  ils 
tenaient  à  ménager  le  socialisme  :  ils  punirent  Michel  Chevalier  de 
ses  lettres  par  sa  révocation  et  par  la  suppression  de  sa  chaire  au 
Collège  de  France. 

Sa  disgr&ce  ne  tarda  pas  à  lui  valoir  d'amples  compensations.  En 
février  i85i,  il  était  élu  membre  de  T Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  Villermé;  sa  chaire 
et  son  titre  dlngénieur  en  chef  des  Mines  lui  étaient  rendus. 

Au  2  décembre  i85i,  il  n'hésita  pas.  Il  avait  toujours  été  parti- 
san d'un  pouvoir  fort  qui  pût  comprimer  le  désordre.  Autoritaire 
convaincu,  «  il  était  tout  préparé  à  devenir  l)Oiia]);irlisl(\  non  par 
dévouement  an\  l»uiiaj);irlt',  mais  par  dévouement  à  la  force  (')  ». 

Aussi,  dès  If  •>  décembre,  s'iiiscrivait-il  surlo  roirislre  de  KKIysée. 
line  tarda  pas  à  être  nommé  conseiller  d'État  en  service  ordinaire, 
puis  en  iBfm  sénateur;  mais  il  resta  en  dehors  de  la  politique  et 
garda  Tindépendance  de  son  vote.  En  1 870,  seul  de  tout  le  Sénat, 


(*>  Noiice  de  M,  Jale»  Simon. 
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il  vota  contre  la  guerre,  couronnant  ainsi  par  cet  acte  de  courage 
civique  les  prédications  et  Tapostolat  de  toute  sa  vie  en  faveur  de  la 

paix. 

Partisan  convaincu  du  rapprochement  des  peuples  dans  les  luU^ 
pacifiques  de  riiidusUiL' ,  il  prit  une  part  active  aux  Expositions 
internationales  do  1862  et  de  18(17  avec  son  collègue,  ami  et 
allié  (')  Le  Play,  né  la  même  anm'e  (jue  lui  et  dont  la  destinée  a 
longtemps  côtoyé  la  sienne.  Comme  président  du  jury,  il  fut 
chargé,  pour  chacune  de  ces  expositions,  du  rapport  général  qui 
est  un  vrai  modèle  du  genre  et  qui  mit  en  relief  ses  gprandes  «jualités 
d*ingénteur,  d^économiste  et  d'écrivain. 

Je  ne  dirai  qu*un  mot  de  ses  discussions  avec  M.  Wolowski  et 
d^autres  économistes  sur  la  pluralité  des  banques  et  sur  la  question 
monétaire.  A  la  suite  de  la  découverte  des  mines  de  dlifomie  et 
d* Australie,  il  crut  un  moment  à  la  baisse  permanente  de  Tor  et  pré* 
conisa  mémo  Tétalon  d'argent;  mais,  en  présence  des  faits,  il  revint 
plus  tard  a  i'or.  Depuis  ces  débats,  nous  avons  vu  Tarpenl  tomber 
de  cluile  en  cliute  à  moins  de  la  moitii-  de  sa  valenr  létrale.  Voici 
qu'aujounl  liiii  les  mines  du  Transvaal  conuncncent  à  nous  iiiuiider 
d'or.  Peut-être  allons-nous  assister  à  une  nouvelle  oscillalion  dans 
la  valeur  relative  des  deux  métaux,  précieux,  dont  la  prédominance 
est  une  questiou  non  de  principe,  mais  de  date  et  de  gisements. 

J'insisterai  davantage  sur  un  grand  fait,  où  Michel  Chevalier  a 
joué  un  rôle  considérable  et  par  lequel  son  nom  restera  attaché  i 
rhistoire  économique  de  notre  temps.  Je  veux  parler  des  traités  de 
commerce  de  1860. 

Après  les  tâtonnements  que  nous  avons  signalés,  il  avait  trouvé 
sa  voie  et  s^était  définitivement  converti  au  libre  échange.  Malgré 
Pavènement  du  suffrage  universel,  nos  Chambres,  tout  comme 
sous  le  régime  censitaire,  restaient  iuij)régnèes  de  l'esprit  protec- 
tionniste. On  1*'  vil  bien,  cii  i85(j,  à  l'accueil  qu'elles  firent  à  un 
projet  de  loi  gouvernemental  en  faveur  de  la  levée  des  prohibi- 
tions. Le  Corps  législatif,  qui  ne  se  piquait  guère  d'indépendance  en 
général,  en  fit  preuve  exceptionnellement  ce  jour-là  pour  défendre 
ses  intérêts  menacés  et  repoussa  le  projet  de  loi.  Il  n'y  avait  rien  à 


(1)  Le  fils  de  M.  te  Play  a  épousé  la  fille  de  M.  Michel  Chevalier. 
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faire  de  ce  côlû.  Mais  la  coiislitulion  <Jc  1862  autorisait  le  Chef  de 
l^'État  à  signer  des  liailés  de  commerce;  c'était  là  qu'il  fallait  porter 
reffort. 

Michel  Chevalier  profite  du  conp:rrs  international  des  poids  et 
mesures  qui  se  tenait  en  1869  à  Bradford,  pour  négocier  un  plan  de 
campagne  dans  ce  sens  avec  les  principaux  représentants  de  TÉcole 
de  Manchester,  Cobdeu,  John  Brîght,  Benjamin  Smith.  Il  les  fait 
renoncer  à  Tidée  de  Taction  unilatérale  qu^ils  préféraient,  pour  les 
ramener  au  système  des  traités  de  commerce,  le  seul  qui  fût  alors 
praticable  en  France.  Cobden  et  lui  gagnent  ensuite  à  leur  projet  le 
chef  du  niiiiislèrc  whig,  lord  Paliiicrslnn,  et  M.  Gladstone.  Tout 
étant  ainsi  bien  préparc  en  An^'lelerrc,  il  restait  à  faire  le  siège  de 
l'Emperpur  :  Cobden  fnl  dési^nir  pour  cri  office. 

Michel  Chevalier  cl  lui  renlreal  eu  France  par  des  voies  diffé- 
rentes, en  bons  conspirateurs,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons. 
Cobden  agit  sur  l'Empereur  ;  il  lui  montre  les  bienfaits  du  traité  de 
commerce  pour  affermir  l'alliance  franco-anglaise,  assurer  la  paix 
des  peuples,  améliorer  Talimentation  populaire;  il  lui  rappelle  Tin- 
scription  placée  sur  la  statue  de  Robert  Pcel  :  c<  Il  améliora  le  sort 
des  classes  laborieuses  et  souffrantes  par  rabaissement  du  prix  des 
denrées  de  première  nécessité.  »  —  «  C'est  la  récompense  que 
j'envie  le  plus,  répond  THnipereur  ».  Des  lors  son  parti  était  pris, 
cl  bientôt  la  lettre  du  l>  janvier  i8(i()  au  ministère  d^État  éclatait 
comme  un  coup  de  foudre  pour  annoncer  au  pays  Tavènemenl  d'un 
nouveau  régime  économique,  l)asé,  non  sur  le  libre  échange,  mais 
sur  la  levée  des  prohibitions,  sur  Tentrée  des  matières  premières  en 
franchise  et  sur  la  modération  des  taxes  à  l'importation  des  produits 
fabriqués. 

Les  protectionnistes  furent  à  la  fois  consternés  et  indignés;  quant 
aux  libéraux  libre-échangistes,  qui  étaient  presque  tous  dans  Toppo* 
sîtion,  ils  ne  pouvaient  pas  refuser  leur  assentiment  à  une  mesure 
qu'ils  n'avaient  cessé  de  réclamer;  mais  ils  critiquèrent  amèrement 
une  forme  de  procéder  qui  sentait  la  dictature  et  faisait  marcher  le 
pays  sans  son  consentement. 

Dans  cette  circonstance,  Michel  Chevalier  était  resté  fidèle  à  ses 
convictions  économiques  et  autoritaires  :  un  })ouvoir  fort  en  poli- 
tique, contraignant  lïodustrie  à  la  liberté  commerciale.  Ce  mélange 
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d^absolutisme  et  de  libéralisme  n^avait  rien  pour  lui  déplaire  et  il 
s^en  accommodait  volontiers.  Sa  participation  aux  traités  de  1860 
a  été  le  point  culminant  de  sa  vie  et  elle  en  résume  par&ttement  les 

(liveisi's  Iciidanccs. 

Va\  \(  rlu  (le  (  ftlc  loi  (rosrill.ilion,  —  corso  ricorso.  C(tinmo  flil 
Vico  — ,  qui  sciiihic  n'^^ii  l  liisloire,  Id'ux  ro  lloikjiiuhii»'  (!•■  1  H()<  »  a  et»** 
halavc'o  par  uno  réaction  prolcclionnisle  qui  s  esl  déchaîin'»'  a  la  fois 
dans  tous  les  pays,  sous  raclion  concordante  de  diverses  causes,  dont 
la  plus  efficace  paraît  être  Texagération  des  armements  militaires. 
Notre  pays  en  particulier  a  subi  cette  réaction  avec  une  extrême 
violence;  mais  quelques  indices  significatifs,  comme  le  vote  récent 
de  la  G>nvention  franco-suisse,  semblent  annoncer  que  cette  onde 
est  arrivée  au  bout  de  sa  course,  si  même  elle  ne  commence  à  refluer. 
Dans  quelque  temps,  quand  nous  serons  en  plein  reflux,  on  sera  plus 
disposé  &  rendre  justice  à  Michel  Chevalier  et  à  son  rdle  de  1860, 
qu'on  ne  l'était  au  cours  de  ces  dernières  années,  quand  on  déchirait 
passionnénicul  ces  traités  doiil  il  a\ait  mis  son  honneur  et  son 
patriotisme  à  préparer  la  conclusion. 

llciidu  à  la  vie  privée  j)ar  les  événements  de  18-0,  il  continua  son 
cours  au  Collège  de  France  et  ne  rabandonna,  définitivement  cette 
fois,  qu*en  18-8,  pour  le  remettre  à  son  gendre,  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  qui  d<'vail  lui  donner  un  nouvel  éclat. 

Une  dernière  fois  il  alla  en  Angleterre,  en  1875,  à  l'occasion  des 
travaux  de  la  Société  du  tunnel  sous-marin  dont  il  était  le  président. 
11  y  reçut  un  accueil  triomphal.  La  Société  royale  lui  décerna  sa 
grande  médaille  décennale  qui  lui  fut  remise  parle  Prince  de  GaUes. 

Il  s*étcignit  le  a8  novembre  1879,  ù  Tâge  de  78  ans,  dans  son 
château  de  Montplaisir  (Hérault),  laissant  dans  Phistoire  des  idées 
et  des  faits  économicpies  de  ce  siècle  une  trace  lumineuse  de  son 
existence  si  bien  remplie. 

E.  Cuevsso!!. 
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LE  GÉNÉRAL  SËRÉ  DE  RIVIÈRES. 

(1815-1895.) 

Pendant  rimpression  de  cet  Ouvrage,  Tannée  française  a  fait  une 
perte  considérable  en  la  personne  du  général  de  Rivières,  mort  à 
Paris  le  i6  février  iSgS. 

Sbrb  de  RiviàRBS  ( Ray mond-AdoI plie)  était  né  à  Alby  le 

20  mai  i8i5.  Entré  à  l'École  Polytechnique  en  i835,  il  choisit  à  sa 
sortie  Parme  du  (  lônie  et  après  un  court  srjour  au  régiment  fut  en- 
voyé à  Toulon,  où  s'exéculaicnl  alors  de  «'•rands  travaux.  On  re- 
marqua  de  suite  eu  lui  un  hou  coustrurtcur  rl  une  liabilcté  rare  pour 
agencer  colrc  elles  les  dillérentes  parties  de  la  lortitication.  Cela  le 
fit  employer  au  Comité  des  fortifications  et  en  1869,  lors  de  l'expé- 
dition d'Italie,  il  fut  attaché  comme  chef  de  bataillon  à  la  division 
d'infanterie  que  commandait  le  général  Baxaine;  il  reçut  pendant  la 
campagne  un  coup  de  feu  assez  grave  à  la  jambe.  Lors  de  la  cession 
du  comté  de  Nice  à  la  France,  on  le  chargea  du  service  du  génie  à 
Nice.  Ce  fut  pour  lui  Toccasion  de  commencer  là  des  études  sur  la 
défense  de  la  nouvelle  frontière,  (Qu'interrompit  son  envoi  k  Mets 
comme  lieutenanl-colonel. 

L'augmentation  déjà  ronsldéral)l(î  de  la  portée  des  armes  devait 
entraîner  d'imporlanics  niodilicalions  dans  la  manière  de  tracer  des 

E.  I*.  Supplément  au  tome  II, 
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remparts,  de  concevoir  la  défense  des  places  fortes.  Chacun  sentait 
que  nos  anciennes  forteresses  ne  répondaient  plus  aux  besoins  non* 

veaux;  mais  on  liôsitail  sur  ce  qu'il  fallait  faire.  Rivières,  lui,  se 
décida  prompJ<'rii(  iil  ri  présenta  pour  Metz  des  plans  (rensenrïble  el 
de  flétail,  qu'il  fiil  la  sal isfiictiou  df  faire  a[ijn(>ii\i  r  .  i  (Imil  :I  amuI 
commencé  rexéculion,  lorsque  sa  promotion  au  jrrade  de  colonel  le 
fit  envoyer  comme  directeur  à  Lyon.  Cesllà  que  le  trouva  la  guerre 
franco-allemande  et  on  Vy  laissa  pour  organiser  la  défense  de  cette 
seconde  capitale  de  la  France.  Dans  ses  lettres  intimes  il  déplorait 
une  décbion  qui  Téloignait  des  armées  actives.  Mais  la  fortune,  qui 
sourit  toujours  au  vrai  génie,  lui  ménageait  des  compensations;  non 
de  suite  cependant,  car  attaché  bientôt  à  Tarméc  de  FEsl  comme 
générfd  de  brigade,  il  subit  avec  elle  Tintemement  en  Suisse. 

11  était  rentré  dans  sa  famille,  attendant  une  destination,  lorsqu'il 
apprit  riiisurrcditjn  de  la  Commune.  Accouru  aussitôt  à  Versaille*, 
il  olliit  ses  services  ei  recul  la  dii-cclion  des  attaques  couUe  le>  l«>i  ls 
d'Issy,  de  Vanves  et  de  Monlrouge.  î/attaqui'  du  parc  d'Issy,  qu  il 
fit  décider  contre  Topinion  de  plusieurs  généraux,  fut  une  opération 
capitale.  La  position  fui  enlevée  de  vive  force  pendant  Ja  nuit,  mais 
au  jour  on  s*y  trouva  bloqué,  les  communications  en  arrière  n'ayant 
pu  être  achevées.  Rivières  ne  s*en  troubla  pas  et  les  fit  terminer  la 
nuit  suivante.  Le  siège  avait  fait  un  progrès  considérable,  qui  per- 
mettait d^avancer  sur  la  rive  droite  contre  le  Point-du-Jour.  Ce  succès 
valut  au  général  de  Rivières  la  croix  de  commandeur. 

Peu  après,  une  autre  mission  lui  échut,  qui  devait  mettre  en  lu* 
mière  sa  grande  capacité.  M.  Thiers,  qui  voulait  étouffer  le  procès 
de  Bazaine  et  savait  les  bonnes  relations  qiravail  eues  avec  lui  le 
général  de  Rivières  pendant  la  campatrue  d  ltalie,  irsolul  de  le 
charger  de  Tinslruction.  Rivières  résista  avec  énergie,  mais  fut  dé- 
signé malgré  son  opposition.  Sa  première  impression  fut  un  mouve- 
ment de  désespoir;  il  réagit  cepetidaul  et  se  mit  courageusement  à 
Fœuvre,  et  à  un  ami  qui  lui  exprimait  des  doutes  sur  le  résidtat  de 
son  travail,  il  répondait  par  ce  verset  de  FÉcriture  : 

Beati  qui  non  vùierint  et  Jirmiter  crediderunt. 

On  se  rappelle  Timpression  retentissante  causée  par  le  rapport  du 
général  de  Rivières,  la  lucidité  avec  laquelle  était  exposé  tout  ce 
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qui  8*élait  passé  à  Met2.  De  ce  moment,  Topinion  publique  fat  foi^ 
mêe,  la  condamnation  d*un  grand  coupable  certaine. 

Si  absorbante  que  fût  une  occupation  tout  h  fait  en  dehors  de  ses 
études  ordlnaiivs,  elle  ne  suflisail  pas  à  satisfaire  l'arlivité  du  ^'Anéral 
de  Ilivièi'es.  La  guerre  nous  avail  »  iil''\r  deux  provinces,  laissant  la 
frontière  ouverle  à  nne  ap^ression  toujours  menaçante.  Son  [)atrio- 
tis me  se  préoccupait  de  la  plaie  à  fermer.  Les  Mémoires  si  pressants, 
si  nets  qu^il  adressait  au  gouvernement  engagèrent  le  générai  de 
Cissey  à  lui  confier  la  direction  du  Génie  dans  son  ministère.  II 
occupa  cette  position  de  187S  à  1880,  année  de  son  admission  à  la 
retraite  pour  limite  d'âge  ;  son  énci^ie,  Tétendue  de  ses  connaissances» 
la  netteté  de  son  esprit,  lui  conquirent  une  influence  prépondérante 
dans  les  commissions  de  défense.  Cest  à  lui  qu'on  doit  et  les  nou- 
veaux forts  qui  entourent  Paris  et  le  système  adopté  pour  la  protec- 
tion des  frontières  du  Nord,  de  TEst  et  du  Sud-Est,  depuis  Lille 
jusqu'à  Nice.  CEiivro immense,  conduite  avec  une  rapidité  sans  égale, 
au  milieu  de  difficulté*!  de  tons  trenres  et  de  manière  à  proclnire  des 
résultats  utiles,  nicinr  avant  le  complet  achèvement,  eu  vue  d  une 
guerre  toujours  à  craindre. 

Nous  ne  pouvons  nons  livrer  ici  à  une  appréciation  raisonnée  des 
dispositions  adoptées  par  le  général  de  Uivièi'es,  du  système  déf»  nsif 
qui  Ta  dirigé.  Des  considérations  d'un  ordre  supérieur  nous  lïnter- 
discnt,  comme  aussi  de  justifier  nos  éloges.  Il  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs. On  ne  peut  espérer  pour  son  œuvre  une  durée  utile  aussi 
longue  que  celle  de  Yauban,  à  laquelle  on  Ta  comparée,  car  les  tra- 
vaux des  hommes,  conçus  en  vue  du  présent  ou  d*un  avenir  rap- 
proché, ne  peuvent  jamais  répondre  aux  faits  qui  surviennent  plus 
tard.  La  barrière  créée  par  le  général  de  Rivières  a  donné  la  sécurité 
à  la  France  pendant  une  <  [)oi|ue  difficilt»  h  traverser;  c^estdéjà  beau- 
coup cl  justilie  la  reconnaissance  tjue  lui  doit  sa  pairie. 

GêNÉKAL  CoSSBROlf  DB  VlLUffOMT. 


La  rédsciion  de  k  Noiîce  sur  l'ArtiUerie  de  lerre  avait  été  confiée,  dés 
rorigine  des  travaux  du  Comité,  A  un  officier  général  en  retraite  qui,  au 
dernier  moment,  n*a  pu,  pour  cause  de  santé,  utiliser  les  matériaux 
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qu'il  avail  «Irjà  r«'unis.  CoUp  rédaclion  :i  dû  alors  éire  reprise  par  un  groupe 
d'ofiicierÀ  qui  se  sont  partagé  le  travail  sous  la  haute  direclion  de  M.  [e 
général  de  Lavaletle,  membre  du  Comité. 

Les  différents  Chapitres  et 
Biographies  ont  été  répartis 
cl  raccordés  par  M.  le  chef 
d'escadron  Grillot,  directeur 
de  la  Bévue  d'.irtilUrie, 
entre  MM.  le  général  Cosse- 
ron  de  Vîllenoisy  ;  le  colonel 
Lefebvre  {J.-B.-V.\\  les 
commandants  Pinet,  Chapel, 
de  la  Guillonière ;  le>  capi- 
taines Qitarré  de  VerneuU^ 
Vevrines,  Girod  de  l'Ain, 
de  Reviers  de  Mauny, 
CoUot,  Bernardon,  Men- 
gin-I^cn'uljr ,  Dar^n'los,  J/or//,  Schlesser;  les  lieutenants  Mahon, 
Targe,  Mourruau,  Afaurin,  [htlilleul. 

(jràce  H  ce  concours  aussi  éclairé  que  diligent,  le  Volume  relatif  aux  ser- 
vices militaires  a  pu  paraître  pour  les  fêtes  du  Centenaire;  mais  la  hâte 
avec  la<|urllc  les  dernières  feuilles  ont  dû  être  imprimées  a  donné  lieu  à 
quelipics  oublis. 

On  a  omis,  à  la  fin  de  la  Notice  sur  l'Artillerie  de  la  Marine,  le  nom  de 
Fauteur,  le  général  de  division  Borgnis- Desbordes.  Le  portrait  que  nous 
donnons  ci-tlossus  aurait  dû  être  placé  à  la  page  547,  ^^^^  Notice 
rclati>c  au  général  Trcuille  de  Beaulieu. 

Il  ^  a  lieu  de  relever  en  outre  les  fautes  d'impression  ow  les  erreurs 
suivantes  : 

Page  lo,  ligne  g —  Au  lieu  de  :  Le  plus  célèbre  est  l'un,  lire  :  Ils  concoururent 
avec  les  pontonniers  et  les  marins  de  la  ganle  à  la  construction. 
Page  "io,  ligne  a —  La  supprimer  entièrement. 
Page  272,  ligne  8  —  Au  lieu  de  :  Arkwzight,  lire  :  Arkwright. 
Page  ^.78,  ligne  9  —  Supprimer  :  l'oncle  et  le  neveu. 
Page  280,  noie  3,  ligne  1  —  Au  lieu  de  :  1810,  lire  :  1818. 
Page  3o(j,  ligne  3  en  renionlanl  —  Au  lieu  de  :  i5*  de  ligne,  tire  :  i5*  léger. 
Page  3g7,  ligne  1  {  —  Au  lieu  de  :  Magnin,  lire  :  Maguin. 
Page  459,  ligne  27      Au  lieu  de  :  Tournayrc,  lire  :  Tournairc. 
Page  5 10,  ligne  2  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  Girard,  lire  :  Gérard. 
Page  517,  ligne  7  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  Fay,  lire  :  Foy. 
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